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autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
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CHAPITRE  Vil. 


LES  ASSIS  TAIf  CES  ET  SERVICES  RE.NDUS  AUX  MONASTERES  DES  RELIGIEt- 
SES  DE  LA  TISITATION  DE  SAINTE-MARIE  D13  DIOCÈSE  DE  PARIS  PAR 
M.  VINCBIST,  PENDANT  LE  TEMPS  QO'lL  A  ÉTÉ  SUPÉRIEUR  ET  PERE 
SPIRITUEL. 

Les  assistances  et  les  serTices  que  les  religieuses  de  Tordre  de  la 
Visitation  de  Sainte- Marie  du  diocèse  de  Paris  ont  reçus  de  M.  Vin- 
cent, pendant  trente-huit  ans  qu'il  a  été  leur  supérieur  et  père  spi- 
rituel, méritent  bien  d'avoir  place  au  second  lirre,  puisque  c'est  un 
ouvrage  qui  non-seulement  témoigne  retendue  de  sa  charité,  mais 
qai  fait  aussi  connaître  combien  son  esprit  était  éclairé  de  la  lumière 
da  ciel  pour  le  discernement  des  choses  spirituelles,  et  quelle  était  sa 
prudence,  sa  douceur,  sa  fermeté  et  ses  autres  excellentes  vertus  pour 
la  conduite  des  âmes. 

Or,  ce  n'est  pas  notre  dessein  de  nous  étendre  ici  sur  ce  sujet  autant 
qu'il  mérite,  mais  dé  rapporter  simplement  ce  que  nous  avons  re- 
cueilli de  quelques  mémoires  qu'on  nous  a  mis  entre  les  mains,  et 
dont  la  plupart  ont  été  fournis  par  les  religieuses  de  ce  saint  ordre. 

Le  bienheureux  François  de  Sales,  évêque  de  Genève,  ins^tituteur 
de  l'ordre  de  la  Visitation  de  Sainte-Marie^  et  la  vénérable  mère 
Jeanne-Françoise  Fremiot,  fondatrice  et  première  mère  et  religieuse 
de  ce  saint  ordre,  et  supérieure  du  premier  monastère  de  la  Visitation 
de  la  ville  de  Paris,  ayant  appris  et  bien  reconnu  les  rares  qualités 
qui  étaient  en  M.  Vincent  pour  une  sage  et  sainte  conduite,  se  réso- 
lurent de  le  prier  de  vouloir  être  le  premier  supérieur  et  père  spiri- 
tuel des  maisons  de  ce  saint  institut  en  cette  grande  ville,  et  Ten  priè- 
rent instamment.  £t  en  même  temps  ils  lui  firent  donner  ordre  pflr 


':  ipega'^^lxiâélgpieâr  de  Retz,  alors  évéque  de  Paris  en  l'an- 

'  'née  lé!!2/d'â£èépter  cet  emploi  et  de  prendre  soin  de  la  conduite  de 
ces  Tertaenses  filles. 

Cette  vénérable  mère,  leur  fondatrice,  expérimenta  bientôt  en  la 
personne  dé  ce  di^ne  snpérienr  la  valeur  dii  présent  qu^  Dieu  leur 
avait  ttàïj  pour  lequel  elle  conçut  une  telle  estime,  qu'elle  ne  prenait 
presque  conseil  que  de  lui  pour  le  bon  ordre  et  le  progrès  de  son 
institut,  non  plus  que  les  autres  supérieures  qui  lui  ont  succédé;  les- 
quelles ont  toujours  suivi  la  direction  de  ce  vertueux  supérieur,  sans 
chercber  ailleurs  d'autres  lumières;  et  les  autres  religieuses  ayant 
^  fait  le  même,  il  s'en  est  suivi  de  grandes  bénédictions  de  Dieu,  tant 
pour  la  conservation  de  l'union  et  de  la  régularité  que  pour  Tavan- 
cernent  intérieur  et  la  multiplication  extérieure  des  religieuses  et  des 
maisons  de  leur  institut. 

Le  premier  monastère  en  forma  bientôt  après  un  second,  et  eur 
suite  un  troisième  :  celui-là  fut  établi  au  faubourg  Saint-Jacques, 
et  celui-ci  en  la  ville  de  Saint-Denis,  et  tous  sous  la  conduite  de 
M.  Vincent,  par  laquelle  il  a  plu  à  Dieu  leur  communiquer  les  mê- 
mes grâces  qu'il  avait  faites  au  premier.  Depuis  quelques  années  le 
monastère  de  Saint-Jacques  en  a  encore  produit  un  autre  dans  Paris, 
qui  a  été  établi  en  la  rue  Montorgueil,  et  qui,  ayant  aussi  eu  M.  Yin- 
cent  pour  son  premier  supérieur,  a  ressenti  pareillement  les  effets  de 
ses  bons  avis.  De  cette  sorte,  il  a  été  chargé  du  soin  et  de  [sl  conduite 
de  ces  quatre  maisons  jusqq'à  lamort,  ayant  ainsi  employé  trente-huit 
ans  au  service  de  ce  saint  institut,  avec  tant  de  bénédiction  et  de  suc- 
cès, que  des  deux  premières  maisons  de  Paris  il  en  est  sorti  médii^te- 
ment  ou  immédiatement  environ  une  vingtaine  d'autres  en  diverses 
villes  du  royaume  et  ailleurs,  où  les  filles  d'un  si  sage  ^ère  spirituel 
sont  allées  répandre  l'odeur  de  leurs  vertus,  et. communiquer  Tesprit 
de  leur  bienheureux  instituteur,  et,  par  ce  moyen,  attirer  d'autres 
'filles  au  parti  de  leur  céleste  époux. 

Le  bienheureux  François  de  Sales  ^yant  connu,  daqs  Paris,  et  fré- 
quenté fort  particulièrement  M.  Vincent,  disait  qu'il  ne  connaissait 
point  d'homme  plus  sage  ni  plus  vertueux  que  lui;  de  quoi  feu 
Â^.  Coqueret,  docteur  en  théologie  de  la  faculté  de  Paris,  de  la  mi^i- 
aoii  de  JNavarre,  qui  l'avait  ouï  parler  de  la  sorte^  a  rendu  an  fidèle 
témoignage.  Ce  bienheureux  prélat  ayant  ainsi  confié  à  M.  Vincent 
la  conduite  de  ses  chères  Filles  de  la  Visitation,  dans  la  première  ville 
(lu  royaume,  s'en  alla  bientôt  après  au  ciel,  très-consoié  d'avoir  mis 
epsi  bonpe  main  l'ouvrage  de  sa  piété,  qu'il  chérissait  très-p^i^ticu- 
lièrem^nt  entre  tous  les  autres. 


—  s  — 

Pdnr  ce  qui  est  et  la  rénérable  Mère  fondatrice,  elle  a  survéeu 
près  deTingf  années  an  bienheureux  institntenr  de  son  ordre;  et  comme 
elle  était  obligée  d'aller  et  de  irenir  en  diTcrs  lieux  pour  la  néces- 
sité des  affaires  et  pour  le  bien  général  de  sa  congrégation,  elle  corn- 
ffiQuiquait  souvent  par  lettres  aTec  M.  Tincent,  sur  le  sujet  de  sa 
conduite  intérieure  particulière  et  de  celle  de  son  institut;  et  elle  en 
a  toujoura  reçu  beaucoup  de  lumière  et  de  consolation.  Au  mois  de 
Dovembre  de-  Tannée  1627,  pendant  qu'il  travaillait  à  quelques  mis- 
siofls,  elle  lui  écrivit  une  lettre  touchant  la  disposition  de  son  inté- 
fiear,  laquelle  témoigne  assez  la  confiance  toute  particulière  qu'elle 
avait  en  ce  sage  supérieur,  et  que  nous  rapporterons  ici  pour  i*édi*  , 
iicaliou  du  Itcteur  cbrétieu. 

«  Vous  voilà  donc,  mon  très-cher  Père  (lui  dit-elle),  engagé  à  tra- 
vailler dans  la  province  de  Lyon,  et  par  conséquent  nous  voilà  pri- 
vées de  vous  voir  de  longtemps.  Mais  a  ce  que  Dieu  fait, il  n'y  a  rien 
à  mtire,  ai&s  aie  bénir  de  tout,  comme  je  fais,  mon  très-cher  Père, 
de  la  liberté  que  votre  charité  me  donne  de  vous  continuer  ma  con- 
ttaace  et  de  v#us  importuner;  je  le  ferai  tout  simplement.  J*ai  donc 
t'ait  quatre  jours  d'exercices,  el  non  plus  a  cause  de  plusieurs  affaires 
qui  me  sont  survenues  ;  j'ai  vu  le  besoin  que  j'ai  de  travailler  a  i'bu- 
milité  et  au  support  du  prochain,  vertus  que  f  avais  prises  l'année 
passée,  et  qm  ^iotre-li^igneur  m'a  fait  la  grâce  de  pratiquer  un  peu  ; 
mais  c'est  iui  quia  tout  fait,  et  le  fera  encore,  s'il  lui  plaît,  puisqu'il 
m'en  donne  tant  d'occasions.  Pour  mon  état,  il  me  semble  que  je 
sois  dans  une  simple  attente  de  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  faire  de  moi; 
je  a'ai  ni  désirs,  ni  intentions,  chose  aucune  ne  me  tient  que  de 
ymkâr  ^sser  faire  l>ieu  ;  encore  je  ne  le  vois  pas,  mais  il  me  sem- 
ble que  cela  est  au  foud  de  mon  àuie  :  je  n'ai  pomt  de  vue  ni  de  sen- 
timent pouffi' avenir,  mais  je  lais  à  l'heure  présente  ce  qui  me  semble 
être  nécessaire  à  taire,  sans  peuser  plus  loin.  Souvent  tout  est  révolté 
eu  la  [)artie  inférieure,  ce  qui  me  fait  bien  souffrir,  et  je  suis  là,  sa- 
chant que  pai*  la  paiièuce  je  posséderai  mou  àme.  i>e  plus,  j'ai  un 
surcroît  d'eunuis  pour  ma  charge  ;  car  mou  esprit  liait  grandement 
l'action,  et  mefori^ant  pour  agir  dans  la  nécessité,  mou  corps  et  mon 
ej^pi'it  m  demeurent  abattus;  mou  imagination,  d'un  autre  côLé,  me 
peine  grandemeut  en  tous  mes  exercices,  et  avec  un  ennui  asse2  grand. 
iMotre-Sseigueur  permet  aussi  qu'extérieurement  j'aie  plusieurs  dif- 
UmUebj  eu  sortxî  que>  chose  aucune  ne  me  plaît  en  cette  vie,  que  la 
^ule  voioate^de  i>ieu,  qui  veut  que  j^y  sois.  Et  Dieu  me  fasse  misé- 
ricorde, que  je^  vous  suppue  de  lui  demauder  fortement,  et  je  ne  man- 
querai pas  de  le  priei-,  comme  je  fais  de  tout  mon  cœur,  qu'il  vous 
b)fftiiia  pour  la  charge  qu'il  voua  a  donnée.  » 


t 

Et  par  une  autre  lettre,  écrite  une  autre  fois  sur  divers  sujets,  «lie 
commence  ainsi  :  «  Quoique  mon  cœur,  mon  très-cher  Père,  soit  in- 
sensible à  toute  autre  chose  qu'à  la  douleur,  si  est-ce  que  jamais  il  n'ou- 
bliera la  charité  que  vous  lui  fîtes  le  jour  de  votre  départ  ;  car,  mon 
très-cher  Père,  il  s'est  trouvé  soulagé  dans  son  mal,  et  même  fortifié 
dans  les  occasions  qui  se  trouvent  et  qui  viennent  de,  part  et  d'autre; 
et  je  me  prosterne  en  esprit  à  Vos  pieds,  vous  demandant  pardon  de 
la  peine  que  je  vous  donnai  par  mon  immortificatio'n ,  de  laquelle 
j'aime  et  embrasse  chèrement  l'abjection  qui  m'en  revient.  Mais  à. qui 
puis- je  faire  voir  et  savoir  mes  infirmités,  qu'à  mon  très-unique  Père^ 
qui  les  saura  bien  supporter?  J'espère  de  votre  bonté  qu'elle  ne  s'en 
lassera  point,  etc.  » 

Pendant  le  séjour  que  cette  vénérable  Mère  fit  à  Annecy,  elle  eut 
quelque  espérance  d'y  voir  M.  Vincent,  auquel  elle  en  écrivit  en  ce» 
termes  :  «  Hélas!  mon  vrai  et  très-cher  Père,  serait-il  bien  possible 
que  mon  Dieu  me  fit  cette  grâce  de  vous  amener  en  ce  pays  !  Ce  serait 
bien  la  plus  grande  consolation  que  je  f)uisse  recevoir  en  ce  monde,, 
et  il  m'est  avis  que  ce  serait  par  une  spéciale  miséricorde  de  Dieu  sur 
mon  âme,  qui  eu  serait  soulagée  nonpareillement,  comme  il  me  sem- 
ble, en  quelque  peine  intérieure  que  je  porte  il  y  a  plus  de  quatre 
ans,  qui  me  sert  de  martyre,  etc.  » 

M.  Vincent  faisait  la  visite  de  temps  en  temps  dans  ces  maisons  de 
Paris  et  de  Saint -Denis,  pour  prendre  connaissance  de  leur  état  en 
général  et  de  chaque  religieuse  en  particulier,  afin  de  les  relever  de» 
déchets  auxquels  notre  nature  est  sujette,  et  pour  les  encourager  à  la 
perfection  :  en  quoi  il  se  comportait  avec  tant  d'humilité,  de  recueil- 
lement, de  prudence  et  de  charité,  qu'elles  le  voyaient  tout  plein  de 
l'esprit  de  Dieu,  par  lequel  il  agissait  si  prudemment  en  leur  endroit, 
qu'elles  ont  estimé  que  cette  sainte  ardeur  qui  l'animait  était  une  opé- 
i*ation  du  Saint-Esprit,  qui  rendait  ses  visites  fructueuses,  et  qui  leur 
donnait  toujours  un  succès  très-notable.  La  communauté  restait  tont 
embaumée  de  sa  dévotion,  et  remplie  du  désir  de  se  perfectionner, 
mais  d'un  désir  ferme  et  effectif,  qui  paraissait  par  la  ferveur  en 
tous  les  exercices  des  religieuses.  Il  les  portait  toutes  à  qaae  grande 
estime  de  leur  vocation,  et  à  mener  une  vie  conforme  à  l^esprit  de 
leur  saint  institut;  il  leur  inspirait  une  estime  toute  particulière  des 
maximes  de  l'Évangile,  et  des  préceptes  de  leur  bienlaeui^eux  insti- 
tuteur, contenus  dans  leurs  règles  et  constitutions.  C'est  oùil  faisait 
tendre  les  bons  avis  qu'il  leur  donnait  et  les  pratique»  qu'il  leur  re- 
commandait, sachant  qu'en  cela  consistait  la  perfection  de  Leur  état. 
Il  louait  fort  les  autres  écrits  de  leur  bienheureux  fomciateiir  et  de 
leur  digne  Mère  fondatrice,  pour  leur  en  donner  uuQ  gr.'indç  estûne  ; 
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et  lai-mèime  les  estimait  à  un  tel  point,  qa'il  ne  les  pondait  lire  sans 
en  avoir  le  eœur  attendri  ;  et  on  lui  a  va  verser  des  larmes  en  lisant 
le  livre  des  réponses  de  eette  vénérable  Mère  fondatrice,  de  laquelle 
nous  ajouterons  encore  ici  l'extrait  d'une  lettre,  écrite  d'Annecy,  à 
ce  cher  supérieur,  au  mois  de  septembre  de  Tannée  1631  : 

«  Yous  êtes  toujours  admirable,  lui  dit-elle,  en  votre  humilité, 
dont  je  reçois  une  très-grande  et  très-particulière  consolation,  mais 
spécialement  de  la  satisfaction  que  vous  dites  avoir  reçue  en  la  visite 
que  vous  avez  faite  de  notre  maison  du  faubourg.  Ha  Sœur  la  supé- 
rieure m'écrit  aussi  qu'elle  et  toutes  ses  Filles  en  ont  reçu  un  très- 
gfand  contentement.  Dieu  soit  béni,  loué  et  glorifié  de  tout,  et  veuille 
donner  à  mon  très-cher  Père  une  grande  couronne  pour  les  peines 
et  charités  qu'il  exerce  envers  nos  bonnes  Sœurs.  Hélas  !  mon  très- 
cher  Père,  que  vous  m'êtes  toujours  bon  !  je  le  connais  par  cette  pe- 
tite parcelle  de  larmes  que  vous  avez  jetées,  voyant  en  gros  nos  der- 
nières réponses,  etc.  » 

Après  ces  lettres  de  la  vénérable  Mère  fondatrice,  nous  mettrons 
ici  les  témoignages  rendus  par  les  plus  anciennes  et  principales  reli- 
gieuses des  monastères  de  ce  saint  ordre  qui  sont  à  Paris,  lesquelles 
ont  plus  particulièrement  connu  M.  Vincent  :  «  Nous  pouvons  assu- 
rer avec  certitude,  disent-elles,  que  plusieurs  fois  il  nous  est  arrivé 
des  choses  presque  miraculeuses  dans  le  temps  de  ses  \isites,  ou  bien- 
tôt après.  Dès  le  commencement  qu'il  nous  rendit  ce  charitable  o£Bce, 
il  délivra  presque  en  un  instant  une  de  nos  Sœurs  d'une  peine  d'es- 
prit qui  était  si  violente  qu'elle  redondait  sur  son  corps,  et  la  rendait 
incapable  de  rendre  aucun  service  au  monastère;  ce  qui  faisait 
grande  compassion  à  ceux  qui  la  voyaient.  £t,  néanmoins,  depuis  sa 
guérison,  elle  a  exercé  avec  grande  bénédiction  les  charges  de  mai- 
tresse  des  novices  et  de  supérieure  durant  plusieurs  années  ;  et  enfin, 
par  la  grâce  de  Dieu,  elle  est  morte  saintement.  D'autres  fois  plu- 
sieurs religieuses,  qui  souffraient  des  peines  et  des  tentations  fâ- 
cheuses, s'en  trouvaient  entièrement  délivrées  en  les  découvrant  à  ce 
charitable  Père  ;  et  d'autres  faisaient  un  changement  notable  de 
mœurs  par  la  communication  de  la  grâce  abondante  qui  résidait  en 
lui.  Enfin,  toutes  se  renouvelaient  à  chaque  visite,  et  marchaient 
plus  gaiement  que  jamais  en  la  voie  de  la  perfection  ;  et  nous  ne 
pouvoDS  omettre  que  même  ses  bénédictions  se  sont  étendues  jus- 
qu'aux choses  temporelles  ensuite  de  ses  visites. 

«  Cet  humble  serviteur  de  bien  a  fait  voir,  en  plusieurs  autres 
rencontres,  la  grâce  très-particulière  ^u'il  avait  reçue  de  Dieu,  pour 
éclairer,  consoler  et  fortifier  les  âmes,  et  pour  rendre  le  calme  aux 
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plus  affligées,  et  entre  toutes  à  la  défunte  Mère  Uélène*JkngéUqui^ 
I/Huillier,  qui  était  conduite  de  Dieu  par  de  grandes  souffrances  in- 
térieures, qu'on  pouvait  nommer  agonies,  pressures  de  cœur  et  an- 
goisses extrêmes  :  elle  ne  pouvait  trouver  consolation,  après  Dieu, 
qu'en  ce  cher  Père,  lequel  se  portait  avec  grande  affection  au  se- 
cours de  ces  personnes  angoissées  ;  et  dans  une  occasion  où  Ton  crai- 
gnait de  lui  donner  trop  de  peine,  il  dit  qu'il  n'avait  point  d'affaire 
qu'il  estimât  si  importante  que  celle  de  servir  une  âme  en  cet  état. 
Il  disait  à  ces  personnes  affligées  des  choses  agréables,  et  des  mots  de 
récréation  par  une  sainte  gaieté  pour  divertir  leur  tristesse  et  leur 
douleur. 

«  Sa  charité  pour  le  soulagement  du  prochai  n  lui  donnait  une  sen- 
sible peine,  quand  ses  propres  infirmités  ne  lui  permettaient  pas  d'al- 
ler voir  et  de  consoler  les  religieuses  malades  qui  le  souhaitaient.  Il 
ne  se  contentait  pas  de  compatir  aux  personnes  souffrantes  de  corps 
ou  d'esprit,  mais  il  faisait  tous  ses  efforts  pour  les  soulager.  Un  joqr 
une  bonne  Sœur  domestique,  de  laquelle  il  estimait  beaucoup  la  vertu, 
étant  fort  malade,  et  avec  une  grosse  fièvre,  lui  dit  qu'elle  eût  été 
bien  aise  de  mourir.  0  ma  sœur  (répliqua- t-il),  il  n'est  pas  encore 
temps.  Et  s'approchant  d'elle  il  lui  fit  une  croix  de  son  pouce  sur  le 
front,  et  à  l'instant  la  malade  se  sentit  guérie,  et  depuis  elle  n'eut  ni 
fièvre  ni  douleur. 

«  Comme  il  avait  expérimenté  en  lui  presque  tous  les  états  de  la 
vie  humaine,  d'infirmités,  d'humiliations  et  de  tentations  pour  con- 
soler ceux  qui  étaient  inquiétés  de  quelques  peines  semblables,  il 
leur  disait  pour  l'ordinaire  qu'il  en  avait  eu  de  pareilles,  que  Dieu 
l'en  avait  délivré,  et  qu'il  leur  ferait  la  même  grâce  :  Ayez  patience, 
leur  disait-il,  conformez- vous  au  bon  plaisir  de  Dieu,  et  usez  de  tel 
et  tel  remède.  Une  bonne  Sœur  domestique  lui  disant  un  jour  qu'elle 
avait  l'esprit  trop  grossier  pour  s'appliquer  aux  choses  spirituelles, 
parce  qu'étant  en  son  pays  elle  avait  été  employée  à  garder  les  bçs- 
tiaux  de  son  père,  il  lui  dit  :  Ma  Sœur,  c'est  là  le  premier  métier  que 
j'ai  fait,  j'ai  gardé  les  pourceaux  ;  mais  pourvu  que  cela  serve  à  nous 
humilier,  nous  en  serons  plus  propres  au  service  de  Dieu  :  courage! 

«  Une  autre  Sœur  lui  découvrant  une  tentation  qui  la  travaillait, 
elle  lui  donna  sujet  de  lui  dire  que  Dieu  l'avait  exercé  de  la  même 
peine  pendant  plusieurs  années,  sans  avoir  eu  matière  de  se  confes- 
ser $ur  ce  point  ;  faisant  ainsi  connaître  à  cette  fille  que  sa  tentation 
n'était  pas  péché,  et  qu'il  ne  fallait  pas  s'en  troubler  comme  elle  fai 
8ait>  puisque  son  consentement  en  était  bien  éloigné.  Il  lui  recom- 
manda le  secret  de  ce  qu'il  venait  de  dire  de  soi-même,  parce  qu  un 


dei^es  grands  soins  était  de  cacher  les  grâces  qae  Dieu  lui  avait  faites, 
et  de  n*en  parler  jamais,  sll  n*y  allait  de  rédification  d'une  àme, 
comme  en  cette  ):élicbiitre  ici. 

«  Il  ne  jugeait  pas  qu'il  filt  utile/nl  même  expédieiity  que  les  ireli- 
giéuses  eussent  de  trop  fréquentes  et  familières  communications  arec 
léè  sopérieû^  ;  et  quand  quelqu'une  tbuiait  lui  parler,  s  il  n'y  Tbyait 
grande  nécessiié,  il  1à  faisait  attendre  longtemps,  pour  l'obliger  à 
bien  peser  be  qii'elle  avait  h  dire. 

«  il  disiiit  qu'une  chose  était  grandement  à  craindre  et  à  éviter  : 
c'est  de  dôndër  lied  ûûi  inférieurs  de  faire  de  certaines  petites  intri- 
gaes  contre  le  gouvernement  des  Mères  supérieures  ;  que  c'était  ce 
qui  avait  nui  à  plusieurs,  et  gftté  beaucoup  de  maisons  :  c'est  pour- 
quoi, lorsqu'une  ou  plusieurs  religieuses  se  plaignaient  à  lui  de  Ih  so- 
périedre,  il  en  examinait  bien  la  cause,  et  jugeait  avec  poids  si 
c'était  pai*  itiôuvëaieiit  dé  nature,  od  par  un  bon  zèle  ;  et  connais-* 
sant  le  juste  sujet  de  leur  mécontentement,  il  y  apportait  remède^  et 
faisait  la  correction  en  particulier  à  la  supérieure  ;  mais  il  ne  se  met- 
tait jamais  du  côté  dès  miécontentes  ëontre  leur  Mère,  tâchant  pititôt 
de  l'èxcnâër,  butant  qu'il  pouvait  justement,  pour  la  maintenir  en 
estimé  et  ëd  autorité,  sachant  que  cela  est  nécessaire  pour,ndè  bonne 
condàité. 

«  II  rècomàiàndait  sur  toutes  choses  à  ces  maisons  de  Paris^  et  k 
toutes  celles  qu'elles  avaient  fondées,  de  prendre  garde  que  les  ecclé* 
siastiques  qui  fréquenteraient  chez  elles  ne  f hssent  pas  infectés  des 
opinions  nouvelles  :  Car,  disait-il,  ceux  qui  sont  dans  une  mauvaise 
doctrine  ne  cherchent  qu'à  la  iré|)andre  ;  et  néaumoins  ils  ne  se  dé- 
clarent pas  d'abord  ;  ce  sont  comme  des  loups  qui  se  coulent  douce- 
ment dans  la  bergerie,  pour  la  ravager  et  pour  la  perdre. 

«  Ce  fut  par  son  avis  que  la  défunte  Hère  Hélène- Angélique  L'Huil- 
lier,  snpérieurè  du  premier  monastère  de  Paris,  refusa  une  somme 
notable  qu'une  diaiihé  de  haute  condition  offrait  à  sa  communauté, 
pour  lui  permettre  de  s'y  retirer,  et  pottr  souffrir  que  quelques  jan- 
sénistes lui  vinssent  parler  quelquefois  à  la  grille. 

«  Lorsque  quelque  religieuse  ou  plusieurs  ensenible  lui  deman- 
daient sa  bénédiction,  il  se  mettait  à  genoux,  et  se  récolligeait  pour 
la  donùèr  en  là  vue  de  son  néant  et  de  la  majesté  de  Dieu,  ce  qu'il 
faisait  avec  des  paroles  fort  dévotes  et  touchantes,  y  ajoutant  tou- 
jours quelque  souhait  de  bénédiction  pour  leurs  emplois  et  pont 
leurs  personnes,  avec  quelque  mot  d'encouragement. 

«  Quoiqu'il  eàt  une  douceur  nonpareille^  il  était  pôurtaitt  ferme  à 
reprendre  léà  manquements  de  conséquence  ;  et  néanmoins  si  |)ru- 
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d^tt^  lui  faisait  attendre  le  temps  propre,  afin  que  la  correctiou  eût 
un  bon  effet.  Un  jour  on  lui  proposa  de  mortifier  une  fille  pour  quel- 
que défaut  qu'elle  avait  ;  à  quoi  il  fit  cette  réponse  :  On  ne  donne 
pas  médecine  sans  grande  nécessité  à  ceux  qui  ont  la  fièvre.  Parce 
que  l'esprit  de  cette  personne  n'était  pas  pour  lors  disposé  à  recevoir 
ce  remède.  Il  donna  cette  méthode  aux  supérieures,  de  faire  leurs 
avertissements  avec  grande  circonspection  et  charité,  afin  qu'ils  pro- 
fitassent- Et  pour  lui,  il  en  apportait  tant,  quand  il  était  obligé  de 
donner  des  pénitences,  qu'il  faisait  assez  voir  qu'il  aurait  eu  moins 
de  peine  à  les  faire,  qu'à  les  imposer. 

«  Il  trouva  un  jour  quelques  religieuses,  qui,  sotis  ombre  de  l'es- 
prit de  sainte  liberté,  trouvaient  à  redire  à  celles  qui  étaient  plus 
exactes  et  de  meilleure  observance  ;  mais  il  les  tira  bientôt  de  cet 
abiw,  leur  faisant  voir  que  ce  n'était  pas  là  l'esprit  de  sainte  liberté, 
laqqelle  ne  se  trouve  que  dans  la  parfaite  mortification,  qui  rend  la 
personne  maîtresse  de  ses  passions. 

•  Il  avait  une  adresse  merveilleuse  pour  humilier  les  âmes  hau- 
taines, et  cela  comme  en  se  récréant,  et  sans  qu'elles  y  pensassent  ; 
mais  où  il  montrait  un  zèle  plus  vigoureux,  c'était  contre  celles  qui 
avaient  désobéi  en  chose  d'importance  ;  car  il  les  réprimait  d'une 
manière  si  humiliante,  que  cela  les  anéantissait,  et  leur  faisait  penser 
ce  que  ce  serait  quand  Dieu  les  reprendrait  au  jour  de  son  redouta- 
ble jugement,  puisque  la  parole  d'un  homme  les  abattait  et  humiliait 
si  puissamoftent. 

«  Il  était  incomparable  au  support  des  infirmités  d'autrui,  tant  de 
re^prit  que  du  corps  ;  et  quoique  sa  présence  portât  à  un  grand  res- 
pect, ce  respect,  néanmoins,  au  lieu  de  resserrer  les  cœursy  les  ou- 
vrait, et  il  n'y  avait  personne  qui  donnât  plus  de  confiance  que  lui  a 
manifester  les  pensées  les  plus  secrètes  et  les  faiblesses  Jes  plus  diffi- 
ciles à  dire  ;  il  les  supportait  et  les  excusait,  comme  fait  une  mère 
bien  tendre  celles  de  son  enfant.  » 

Une  des  Mères  supérieures  des  plus  éclairées  et  des  plus  capables 
de  tout  l'ordre  s'exçusant  de  parler  de  M.  Vincent,  sur  ce  que  déjà  sa 
maison  en  avait  don;ié  quelques  mémoires,  l'a  fait  en  cette  sorte  : 
«  Comme  ces  choses,  dit- elle,  qu'on  a  écrites  sont  à  peu  près  celles 
que  je^pourrais  dire,  je  confesse  que  j'ai  peine  à  faire  des  redites,  ne 
pouvant  me  résoudre  à  dire  des  choses  générales,  quoique  admira- 
bles, et  que  sa  profonde  humilité  n'a  pu  cacher  à  toute  la  terre  ;  e 
quant  aux  cbpses  particulières,  je  suis  certaine  que  nous  les  avon 
mandées.  C'est/  pourquoi  je  tâcherai  d'honorer  ici  le  silence  que  je 
lui  ai  tant  vu  garder  en  mille  rencontres,  qui  nous  a  tenues  aan 
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radmiration.  Pour  moi  j'ai  admiré  souvent  la  profondeur  de  son 
esprit,  ne  sortant  guère  d*ayeclui  qu'avec  un  sentiment  de  la  peti- 
tesse du  mien,  qui  avouait  intérieurement  ne  pouvoir  pénétrer  jus- 
qu*oii  il  me  semblait  que  le  sien  allait  ;  et  ainsi,  par  la  grandeur  des 
lumières  que  j'apercevais  en  lui,  sans  qu'itles  découvrit  tout  à  fait, 
il  me  semblait  que  j'étais  la  plus  pauvre  et  la  plus  incapable  du 
monde. 

«  Il  imprimait  dans  les  cœurs  une  très- grande  confiance  de  lui 
découvrir  les  choses  les  plus  pénibles,  et  cette  confiance  n'empêchait 
pas  que  l'on  ne  ressentit  pour  lui  un  très-profond  respect  ;  ses  paro- 
les faisaient  un  merveilleux  effet  dans  les  âmes,  soit  pour  les  calmer 
dans  leurs  troubles,  soit  pour  les  mettre  dans  un  doux  recueillement. 
*  Son  support  était  extrême  pour  les  défaillantes,  et  nous  a  toujours 
été  fort  remarquable,  sans  pourtant  que  la  fermeté  de  son  zèle  en 
fût  intéressée  ;  il  tenait  la  balance  bien  juste  quand  il  fallait  corriger 
quelqu'une  ;  et  quand  elle  penchait  d'un  côté  plus  que  de  l'autre,  c'é- 
tait toujours  de  celui  de  ces  deux  grandes  vertus  les  plus  chères  de 
son  cœur,  l'humilité  et  la  charité.  Je  me  suis  échappée  insensiblement 
à  tomber  dans  les  redites  que  je  voulais  éviter,  et  cela  de  labondance 
de  mon  cœur,  qui  conserve  pour  ce  saint  Père  plus  d'estime,  d'amour 
et  de  respect  qu'on  n'en  peut  exprimer  ni  s'imaginer.  » 

M.  Yincent  n  avait  aucun  respect  humain  ;  il  tenait  ferme  pour  les 
intérêts  de  Dieu  et  pour  le  bien  spirituel  des  maisons  religieuses,  quel- 
que mépris  ou  préjudice  temporel  qui  lui  en  pût  arriver.  C'était  par- 
ticulièrement au  sujet  des  entrées,  dont  Use  trouvait  souvent  impor- 
tuné par  des  dames  de  la  plus  haute  condition,  même  des  princesses, 
qui  aj^ant  la  curiosité  de  voir  au  dedans  ces  saintes  communautés,  ou 
bien  ayant  la  dévotion  d'aller  passer  un  bon  jour  avec  elles,  ou  plu- 
sieurs mauvais,  auxquels  les  grands  comme  les  petits  sont  sujets  par 
les  accidents  de  la  vie,  pensaient  que  cela  leur  devait  être  accordé  ; 
mais  il  s'en  excusait  généralement  et  généreusement  envers  toutes 
celles  qui  n'avaient  aucun  droit  de  le  prétendre,  avec  respect  néan- 
moins, tâchant  dQ  leur  faire  agréer  son  refus  par  de  bonnes  raisons, 
même  de  conscience.  Et  parce  qu'il  y  en  avait  quelques-unes  qui 
avaient  acquis  ce  privilège,  il  assembla  plusieurs  fois,  en  divers 
temps,  les  supérieures  et  principales  religieuses  des  monastères,  pour 
voir  quelles  dames  étaient  les  fondatrices  et  bienfaitrices,  à  qui  il 
était  juste  d'accorder  quelquefois  l'entrée  ;  et  en  ayant  convenu,  on 
les  mit  en  écrit,  et  on  prit  résolution  d'en  exclure  toutes  les  autres  ; 
et  il  le  désira  ainsi,  tant  afin  de  dire  dans  les  occasions  qu'il  ne  pou- 
vait pas  aller  contre,  que  pour  obliger  les  religieuses  à  ne  se  laisser 
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pas  Tiiincre  de  lear  côté,  parce  que,  quand  elles  ne  tenaient  pas  ferme, 
il  semblait  à  ces  grandes  dames  qu^il  leur  faisait  tort  de  leur  résister. 
il  craignait  extrêmement  que  l'esprit  du  iiionde  ne  se  glissât  en  ces 
maisons,  et  que  les  Filles,  après  Tavoir  quitté,  n'en  reçussent  quel- 
que nouvelle  atteinte  parla  vue  et  la  conversation  dé  ces  personnes 
séculières,  qui  souvent  portent  sur  elles  la  vanité  en  triomphe  jus- 
que dans  les  lieux  et  parmi  les  exercices  de  pioté.  Il  s'est  même  com- 
porté avec  fermeté  envers  la  reine,  mère  du  roi,  sans  manquer  pour- 
tant au  respect  qui  était  dû  à  Sa  Atajesté,pour  lui  faire  trouver  bon 
qu'une  de  ses  dames  d'honneur  ne  fût  point  reçue  dans  le  jpremier  mo- 
nastère, comme  Sa  Majesté  avait  témoigné  le  désirer  ;  et  quand  il  était 
question  de  faire  de  tels  refus,  il  ne  renvoyait  jamais  aux  religieuses 
pour  s'en  décharger  sur  elles,  ihais  il  répondait  et  pour  lui  et  pour 
elles  en  ces  occasions  là,  ce  qu'il  ne  faisait  pas  toutefois  en  d'autres  ; 
car  il  y  a  ceci  de  remarquable  en  sa  conduite,  qu'il  ne  piermetlait  et 
n'ordonnait  rien  d'extraordinaire  et  qui  fût  de  quelque  conséquence, 
qu'il  n'en  eût  pris  auparavant  l'avis  des  supérieures,  et  quelquefois 
des  conseillères,  désirant  en  toutes  choses,  autant  qu'il  le  jugeait  rai- 
sonnable et  possible,  agir  de  concert  avec  elles  et  dans  une  confor- 
mité de  sentiments.  Mais  elles  ont  remarqué  qu'il  était  encore  plue 
soigneux  de  consulter  l'oracle  de  la  vérité,  et  qu'il  était  fort  absorbé 
en  Dieu  quand  elles  lui  parlaient,  parce  que,  pour  répondre  aux  cho- 
ses qui  étaient  proposées,  il  en  demandait  conseil  à  soii  divin  Es- 
prit au  dedans  de  lui-même  :  dé  sorte  que,  le  voyant  révenir  de  ce 
saint  recueillement,  elles  recevaient  les  avis  qu'il  leur  donnait  comme 
des  lumières  envoyées  du  Ciel.  Aussi  comménçait-il  soiivent  ses  ré- 
ponses par  ces  paroles  :  In  nomine  Domini,  qui  lui  étaient  fort  fa- 
milières et  ordinaires. 

S'il  fallait  rapporter  ici  en  détail  tofut  ce  qui  est  écrit  dans  les  mé- 
moires de  ces  bonnes  Mères,  à  la  louaiige  de  leur  digne  supérieur,  ce 
chapitre  aurait  une  étendue  excessive.  C'est  |)ôurquol  nous  nous  con- 
tenterons d'ajouter  à  ce  que  nous  venons  de  rapporter,  quelques  re- 
marques plus  particulières,  faites  par  lés  religieuses  du  monastère 
de  Saint-Denis. 

«  Sa  conduite,  disent-elles,  nous  a  foujt)urs  paru  extraordinaire - 
ment  désintéressée^  ne  regardant  jamais  que  lés  seuls  ioftérèts  de  la 
gloire  de  Dieu  dans  toutes  les  affaires  qu'il  traitait. 

«  Dès  le  moment  qu'il  reconnaissait  les  ordres  de  Dieu  et  ses  vo- 
lontés, il  s'y  attachait  indispensabïement,  disant,  en  ces  rencontres, 
avec  une  suavité  merveilleuse,  ^n'il  côtoyait  en  toutes  cboses  la  tro- 
videncê. 
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«  J)aaa  les  conseila  qu'il  donnait  sur  les  propositions  qui  lui  étaient 
faites,  nous  avons  remarqué  qu'il  agissait  avec  une  grande  prudence, 
et  un  jugement  si  profond  et  si  clair,  qu'aucune  circonstance  n'échap- 
pait à  ses  lumières.  Gela  nous  a  paru  dans  quelques  affaires  fort  obs- 
cures et  embrouillées  qui  avaient  été  consultées  à  plusieurs  Pères  de 
religion  fort  éclairés,  et  à  des  docteurs  très-savants,  qui  furent  assez 
longtemps  sans  en  pouvoir  donner  la  décision  :  ayant  recours  à  ce 
digne  Père,  il  nous  en  écrivit  avec  tant  de  clarté  et  de  solidité,  péné- 
trant le  fond  de  cette  affaire,  qu'il  nous  donna  mojen  d'en  sortir  heu-» 
reusement,  sans  intéresser  notre  communauté  ni  la  charité  du  pro- 
chain. Ce  qui  fit  avouer  à  plusieurs  que  véritablement  il  fallait  qu'il 
eut  Tesprit  de  Dieu  pour  faire  un  discernement  si  équitable  et  si 
judicieux  :  aussi  a-t-on  remarqué  que  jamais  il  ne  donnait  de  con- 
clusion en  quelque  affaire  que  ce  fut,  qu'on  ne  le  vit  auparavant 
rentrer  en  lui-même,  comme  invoquant  la  grâce  du  Saint-Esprit. 

<  Nous  avons  toujours  reçu  une  entière  satisfaction  de  sa  digne 
conduite,  reconnaissant  en  lui  une  grande  plénitude  de  Dieu  et  de 
Tesprit  évangélique,  par  un  zèle  suave,  puissant  et  embrasé  de  la 
gloire  de  Dieu  ;  une  fermeté  douce,  mais  inébranlat)le  à  maintenir 
l'observance  de  nos  règles  ;  s'enquérant  toujours  de  ce  qui  j  était 
marqué,  et  des  sentiments  de  notre  bienheureux  Père  et  de  notre 
digne  Mère,  pour  les  faire  suivre  exactement;  nous  faisant  autant 
peser  les  plus  petites  observances  que  les  plus  importantes.  Jamais 
il  ne  s'est  servi  de  son  autorité  pour  y  apporter  aucun  changement, 
mais  plutôt  pour  les  confirmer  et  pour  les  établir. 

«  Nous  en  avons  un  exemple  mémorable  qui  nous  a  extrêmement 
édifiées  dans  la  fermeté  qu'il  a  eue  à  préférer  l'observance  exacte  de 
notre  clôture  à  toutes  les  considérations  humaines  et  à  ses  intérêts 
particuliers,  refusant  constamment  l'entrée  de  notre  maison  à  des 
personnes  puissantes  dont  la  qualité  et  les  biens  lui  eussent  pu  ser- 
vir, et  à  nous  aussi, d'un  grand  appui  temporel,  préférant  Tincom- 
parable  bonheur  de  notre  solitude  à  toutes  les  vaines  espérauces  du 
siècle. 

«  Dans  ses  visites  il  n'épargnait  ni  soin  ni  peine  pour  les  rendre 
utiles,  faisant  toutes  choses  avec  grande  exactitude,  paix  et  attention. 
Il  avait  une  bénignité  qui  ressentait  tout  à  fait  l'esprit  de  Dieu,  écou- 
tant avec  une  égaie  patience  la  dernière  novice  de  la  maison  comme 
il  eût  fait  la  plus  ancienne.  Lorsqu'il  reprenait  des  défauts,  il  prépa- 
rait et.disposait  les  esprits  avec  tant  de  charité  et  de  douceur,  que 
l'on  ressentait  plutôt  l'onction  de  ses  paroles  que  l'amertume  de  la 
correction,  tant  il  avait  de  vertu  pour  porter  les  Ames  à  Dieu. 
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•  Pour  connaitre  et  remarquer  nos  défauts,  il  nous  faisait  entrer 
en  jugement  avec  Dieu  et  avec  nous-mêmes  (c'était  son  terme);  il 
nous  disait  que  les  fautes  les  plus  légères  étaient  grandes,  eu  égard 
aux  desseins  et  à  l'attente  de  Dieu  sur  nous. 

«  Nous  avons  remarqué  que,  bien  que  ces  répréhensions  fussent 
toujours  accompagnées  d'une  extrême  charité  et  support,  lors  toute- 
fois qu'il  reprenait  les  manquements  que  l'on  commettait  à  TofiBce  di- 
vin, il  semblait  reprendre  un  nouvel  esprit,  et,  s'enflammant  d'un 
saint  zèle,  il  parlait  avec  tant  de  vigueur  et  de  force,  qu'il  imprimait 
dans  nos  cœurs  la  crainte  et  le  respect  de  la  majesté  de  Dieu,  comme 
un  caractère  qui  y  demeurait  à  jamais  ineffaçable  :  il  voulait  qu^on  y 
observât  jusques  aux  moindres  cérémonies  marquées  et  disait  que 
Dieu  recommandait  à  son  peuple  de  garder  les  cérémonies  et  les  com- 
mandement^ ;  et  qu'il  a  fulminé  des  malédictions  aussi  bien  contre 
ceux  qui  manquaient  aux  cérémonies  que  contre  les  infracteurs  de 
ses  lois.  Il  nous  ordonnait  souvent  de  lire  nos  règles  et  nos  directoi- 
res, et  tout  ce  qui  est  de  notre  institut  ;  et  il  voulait  que  nous  le  fis- 
^ions  dans  les  dispositions  des  Israélites  lorsqu'après  leur  captivité 
ils  fondaient  en  larmes  de  contrition,  entendant  la  lecture  de  la  loi 
de  Dieu,  voyant  les  manquements  qu'ils  y  avaient  commis. 

«  Il  nous  recommandait  fréquemment  dans  ses  visites  l'union  avec 
nos  supérieures;  mais,  disait-il,  l'union  des  cœurs,  et  la  déférence  à 
leurs  sentiments,  même  en  choses  indifférentes  ;  le  respect  et  la  con- 
descendance entre  nous,  et  surtout  de  déférer  aux  avis  des  anciennes, 
dans  lesquelles  il  voulait  que  l'on  honorât  l'Ancien  des  jours.  Quand 
il  reprenait  de  quelque  défaut  contraire  à  la  charité,  il  invoquait  sur 
nous  l'esprit  de  douceur  de  notre  saint  fondateur!  Il  nous  enseignait 
que  notre  silence  devait  honorer  celui  du  Verbe  divin  sur  la  terre,  et 
nous  disait  de  nous  donner  à  lui  par  la  pratique  d'une  parfaite  obéis- 
sance à  Dieu,  à  nos  règles  et  à  nos  supérieurs,  et  que,  faisant  vœu 
d'obéissance,  nous  avions  quitté  notre  propre  conduite. 

«  Il  voulait  qu'après  les  visites  Ton  fît  un  petit  extrait  des  choses 
plus  utiles  qui  s'y  étaient  passées,  et  que  l'on  en  fit  lecture  de  temps 
en  temps  dans  le  chapitre  :  Cette  lecture,  disait-il,  attire  grâce  :  et  en 
effet,  selon  ses  desseins,  elle  avait  toujours  la  bénédiction  de  nous  re- 
nouveler dans  les  dispositions  de  ferveur^  d'exactitude  et  de  recueille- 
ment ou  elles  nous  avaient  mises. 

«  Il  conduisait  les  maisons  qu'il  gouvernait  à  un  grand  dénûmeut 
et  parfaite  abnégation,  enseignant  d'éviter  tout  ce  qui  porte  à  Téclat, 
à  l'estime  des  créatures,  et  à  tout  ce  qui  peut  exposer  et  engager  les 
religieuses  à  la  communication  des  séculiers.  Il  nous  faisait  fort  goA- 
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ter  le  bonheur  que  nous  avons  d'être  liors  do  Paris,  et  séparée»  du 
commerce  du  grand  inonde,  nous  portant  à  mortifier  toutes  curiosi- 
tés, comme  les  livres  et  la  communication  des  personnes  spirituelles 
qoi  pouvaient  être  soupçonnées  des  opinions  dangereuses  du  temps; 
nous  conseillant  de  tenir  nos  esprits  renfermés  dans  les  écrits  de  no- 
tre bienheureux  Père,  pour  lequel  il  avait  une  vénération  toute  par- 
ticulière. 

«  Dans  cet  esprit  d'abnégation  il  nous  fit  faire  un  cordial  refus  au\ 
révérendes  Mères  Ursulines,  proches  voisines  de  notre  monastère, 
d'aser  de  la  p^mission  qu'elles  avaient  obtenue  de  monsieur  leur 
supérieur  d'entretenir  quelques-unes  de  nos  Sœurs  leurs  parentes,  et 
de  voir  notre  communauté,  lorsque  le  mur  mitoyen  qui  nous  séparait 
fut  abattu,  nous  disant  que  les  religieuses  sont  mortes  au  monde,  et 
ne  doivent  plus  reconnaître  de  parents  sur  la  terre. 

«  U  nous  parlait  peu,  mais  nous  avons  remarqué  qu'une  seule  de 
ses  paroles  faisait  plus  d'efTet  que  des  sermons  entiers,  par  l'efficace 
de  l'Esprit  de  Dieu  qui  parlait  en  lui,  et  par  les  solides  fondements 
que  sa  vie  donnait  à  l'estime  que  Ton  avait  de  sa  sainteté.  £t  une 
Scejor  nous  a  dit  qu  ayant  eu  le  bonheur  de  se  confesser  à  lui,  il  lui 
dit  en  quatre  mots  ce  qu'elle  avait  le  plus  de  besoin,  sur  un  état  de 
peine  où  elle  était;  mais  si  à  propos,  qu'elle  en  demeura  autant 
étonnée  que  satisfaite. 

m  II  dit  à  une  autre,  lui  conseillant  l'exercice  de  la  présence  de 
Dieu,  que  depuis  qu'il  s'était  donné  à  lui,  il  n'avait  jamais  rien  fait 
dans  le  particulier  qu'il  n'eût  voulu  faire  dans  une  place  publique  : 
Parce  que,  disait-il,  la  présence  de  Dieu  doit  avoir  plus  de  puissance 
sur  notre  esprit  que  la  vue  de  toutes  les  créatures  ensemble. 

«  Pour  ce. qui  est  de  sa  charité,  entre  un  très-grand  nombre  d'exem- 
ples que  nous  en  pourrions  rapporter,  nous  l'avons  vu  exposer  sa 
santé  et  son  temps,  qui  était  si  cher  et  si  précieux  ;  prenant  la  peine, 
sur  la  fin  de  sa  vie,  lorsqu'il  était  accablé  d'affaires  et  de  maux,de 
venir  plusieurs  fois  céans  pour  détourner  une  pauvre  fille  que  nous 
avions  pour  tourière  du  dehors  du  dessein  qu'elle  avait  de  se  faire 
relever  de  son  vœu  pour  se  marier  :  ce  saint  homme  croyant  qu'en 
ce  changement  il  y  avait  du  péril  pour  son  salut,  il  lui  parlait  avec 
des  raisons  si  touchantes,  qu'elles  eussent  été  capables  d'amollir  un 
cœur  d'acier. 

«  Il  traitait  avi^ctant  de  circonspection  les  matières  qui  regardent 
la  charité,  que  jtODaais  il  ne  disait  la  moindre  parole  qui  la  pût  en 
aucune  façost  intéresser.  Et  lorsqu'il  était  nécessité  de  découvrir  quel* 
que  défaut  du  prochain  pour  s'assurer  de  la  vérité,  dès  le  moment 
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^'il  l'avait  découverte,  il  avait  une  sainte  adresse  qui  lui  faisait  re- 
chercher et  manifester  les  avantages  de  cette  personne,  pour  en  effa- 
cer entièrement  les  impressions  du  mal. 

«  L'on  avait  une  suavité  nonpareille  à  le  voir  agir  dans  les  affaires  : 
il  donnait  tout  le  temps  nécessaire  pour  les  traiter  à  fond  ;  son  égalité" 
inaltérable  lui  donnait  une  présence  d'esprit  à  tout,  même  h  divertir 
ceux  avec  qui  il  agissait,  surtout  les  malades  et  les  personnes  affligées, 
pour  lesquelles  il  avait  une  charité  incomparable  ;  son  bon  coeur 
s'accommodait  à  toutes  leurs  faiblesses,  tant  du  corps  que  de  l'esprit  ; 
pouvant  véritablement  dire  avec  saint  Paul  :  Je  me  suis  fait  tout  à 
tous  pour  les  gagner  tous  à  Dieu. 

«  Sa  déférence  et  son  respect  pour  toutes  sortes  de  personnes  était 
admirable,  et  L'attention  qull  avait  à  en  dire  du  bien  aussi  grande  que 
celle  qu'il  a  toujours  eue  à  se  mépriser,  à  se  publier  pécheur,  et  à  s'a- 
vilir en  toute  rencontre,  à  la  très- grande  gloire  de  Dieu  et  à  IMdili- 
cation  du  prochain.  » 

Voilà  ce  que  ces  vertueuses  religieuses  de  Sainte-Marie  ont  témoi-^ 
gné  de  leur  Père  supérieur;  au  moins  c'est  le  principal  de  ce  qui  a 
été  recueilli  de  leurs  mémoires.  Nous  omettons  pour  abréger  plu* 
sieurs  autres  avis  spirituels  contenus  en  ces  mêmes  mémoires  que 
M.  Vincent  a  donnés  eu  diverses  occasions  à  ces  chères  Filles,  tant 
en  général  qu'en  particuUer,  touchant  la  pratique  de»  verUia  qui  leur 
étaient  les  plus  convenables,  et  spécialement  de  Tunion  et  charité 
qu'elles  devaient  avoir  entre  elles,  de  l'obéissance  envcr»  celles  qui 
sont  chargées  de  leur  conduite,  de  la  iidéhté  aux  observances,  de  la 
collection  intérieure,  de  l'oraison,  de  la  préparation  aux  saorejoients, 
de  la  pureté  d'intention,  de  l'amour  de  la  pauvreté,  de  la  nécessité  de 
la  mortification,  de  la  persévérance,  et  autres  semblables. 

Gomme  M.  Vincent  avait  un  cœur  tout  en^^rasé  de  charité  envers 
le  prochain,  il  ne  pouvait  qu'il  ne  communiquât  quelque  étincelle  de 
cette  ardeur  à  ses  chères  Filles,  et  qu'il  ne  les  portât,  autant  que  leur 
condition  leur  pouvait  permettre,  a  procurer  le  salut  et  la  consola* 
tiou  des  âmes,  non-seulement  par  leurs  prières,  mais  aussi  par  des 
assistances  effectives  ;  ce  qu'il  croyait  être  conforme  a  1  esprit  de  leur 
institut  et  aux  intentions  de  leur  bienheureux  Père  et  instituteur  :  de 
sorte  qu'il  u'ebtiniait  pas  que  ce  fût  assez  qu'elles  exerçassent  leur 
charité  seulement  entre  elles;  mais  il  souhaitait  que  la  iumière  et  ki 
obaleur  de  ce  feu  divin  qu'il  tâchait  d'allumer  daùs  leurs  cœurs,  sor- 
tit même  au  dehors  de  leuii  monastère,  pour  se  coaiffluniquer  à  d'au* 
très,  et  j  proeurer  l'ordre,  la  régularité,  l'union  et  Hmtm  sortes 
d'autres  bien^  spirituels.  C'est  ce  qui  a  fait  que  ce  obarifeable  Supd^ 
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rieur  a  toujours  porté  les  religieuses  de  Sainte-Marie  à  embrasser  les 
occasions  qui  se  sont  présentées  d*aller  établir  la  réforme  en  direra 
monastères  qui  en  avaient  besoin  :  nous  iiVn  produirons  ici  qu*an 
seul  exemple,  qui  suffira  pour  faire  connaître  les  saintes  dispositions 
de  ce  charitable  Père  spirituel,  et  de  ses  vertueuses  Filles  snr  ce  sujet. 

Il  j  a  déjà  plusieurs  années  que,  par  la  piété  et  par  les  bienfaits  de 
feu  madame  la  marquise  de  Maignclay,  dont  la  mémoire  est  en  béné- 
diction, et  par  Tentremise  de  quelques  autres  personnes  vertueuses  et 
charitables,  Ton  fonda  le  monastère  de  Sainte-Magdeleine  près  le 
Temple,  à  Paris,  pour  servir  de  retraite  aux  filles  et  aux  femmes,  les- 
quelles, ayant  vécu  dans  le  désordre,  auraient  dessein  de  s'en  reti- 
rer, et  de  se  convertir  véritablement  à  Dieu.  Or  comme  dès  le  com- 
mencement de  cette  fondation  Ton  reconnut  que  la  principale  partie 
manquait,  qui  était  une  bonne  conduite  au  dedans  de  la  maison,  les 
personnes  qu'on  y  avait  reçues  n'ayant  ni  l'expérience,  ni  les  autres 
qualités  requises  pour  cela.  Ton  pensa  aux  moyens  de  suppléer  à  ce 
défaut,  et  dès  lors  on  conçut  le  dessein  d*y  mettre  des  religieuses  de 
la  Visitation,  et  de  les  charger  de  la  conduite  de  ce  nouveau  monas- 
tère, dont  on  les  jugea  plus  capables  que  d'autres,  à  cause  de  l'esprit 
de  leur  institut,  qui  les  oblige  de  faire  une  profession  particulière 
de  charité  et  de  douceur,  qui  étaient  des  vertus  propres  pour  gagner 
l'affection  de  ces  pauvres  créatures  pénitentes,  et  les  attirer  avec  des 
liens  d'amour  à  Jésus-Christ.  On  en  parla  même  au  bienheureux 
évèque  de  Genève,  qui  prédit  que  cçla  se  pourrait  faire  un  jour,  mais 
que  le  temps  n'en  était  pas  encore  venu.  Enfin  quelques  années  après, 
la  proposition  en  ayant  été  faite  à  M.  Vincent,  et  ayant  considéré  de- 
vant i>ieu  l'importance  de  cette  oeuvre^  il  fut  entièrement  persuadé 
que  les  religieuses  de  Sainte-Marie  la  devaient  embrasser  :  c  est  pour- 
quoi il  en  parla  à  la  Mère  Hélène-Angélique  L'Huillier,  supérieure 
du  premier  monastère,  et  la  disposa  avec  sa  communauté,  nonobstant 
l'appréhension  qu'elle  et  ses  tilles  avaient  d'une  si  difficile  entreprise, 
de  s  y  engager,  les  y  ayant  encouragées  par  le  mérite  de  l'œuvre,  et 
par  les  assistances  qu'elles  devaient  espérer  de  Bien. 

Ce  fut  en  l'année  1029  qu'il  destina  quatre  religieuses  de  ee  pre- 
mier monastère  de  la  Visitation  pour  aiter  en  celui  de  Sainte-Mag4e- 
leine,  dont  les  premières  charges,  comme  de  prieui^,  directrice,  po- 
tière, etc.,  leur  furent  données  par  l'autorité  de  M^r.  l'archevêque 
de  Pans  ;  et  de  temps  en  temps  on  les  a  changées  pour  les  soulager 
du  grand  travail  qui  s'y  rencontre.  Or  leur  conduite  a  été  accompa- 
gnée de  tant  de  bénédictions,  qu'elles  ont  établi  un  très-bpu  ordre 
dans  cette  grande  communauté }  en  sorto  quedepuis  plus  de  trente  «is, 
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tout  8*y  est  passé  avec  édification  ;  et  même  ce  monastère  de  Sainte- 
Magdeieine  en  a  produit  deux  autres^  l'un  à  Bouen,  et  l'autre  à  Bor- 
deaux :  à  quoi  M.  Vincent  a  beaucoup  contribué  par  ses  sages  conseils, 
et  par  ses  soins  charitables,  allant,  ou  écrivant  souvent  en  cette  mai- 
son, et  lui  procurant  de  vertueux  confesseurs  qui  pussent  contribuer 
à  y  maintenir  la  paix,  Tobéissance  et  le  bon  ordre  de  tout  ce  qui  con- 
cernait le  service  de  Dieu. 

Et  parce  qu'au  commencement  il  y  eut  de  grands  obstacles  à  l'exé- 
cution de  ce  bon  dessein,  et  beaucoup  de  choses  à  régler,  M.  Vincent, 
usant  de  sa  prudence  ordinaire,  procura  diverses  assemblées  de  doc- 
teurs et  autres  personnes  d'insigne  piété,  pour  aviser  aux  moyens  de 
lever  les  difficultés  et  résoudre  les  doutes,  afin  d'agir  avec  plus  grande 
sûreté  dans  une  affaire  de  cette  importance,  qui  regardait  la  décharge 
et  l'édification  du  public,  et  le  bien  spirituel  de  tant  de  pauvres  créa- 
tures, lesquelles  par  ce  moyen  sont  tirées  du  naufrage,  et  amenées  en 
ce  lieu  comme  dans  un  port  de  salut. 

Elles  sont  pour  l'ordinaire  cent  ou  six  vingts^  dont  les  unes  font  les 
trois  vœux  solennels  de  religion;  les  autres  ne  les  font  pas,  et  y  de- 
meurent toutefois  de  leur  bon  gré,  et  y  mènent  une  vie  réglée.  Il  y  en 
a^ncore  quelquefois  d'autres  qu'on  y  mène  par  force,  et  qui  sont 
retenues  malgré  elles;  et  néanmoins  Dieu,  qui  est  riche  en  miséri- 
corde, a  fait  la  grâce  à  quelques-unes  de  passer  de  ce  troisième  état  au 
second,  et  du  second  au  premier,  par  les  charitables  soins  qu'en  pren- 
nent les.religieuses  delà  Visitation  ;  lesquelles  Ont  eu  sans  doute  beau- 
coup à  souffrir,  et  du  dedans  et  du  dehors,  depuis  qu'elles  ont  été 
chargées  de  cette  conduite  :  mais  Dieu  leur  a  fait  la  grâce  de  surmonter 
par  leur  humilité,  douceur  et  patience,  toutes  les  contradictions,  per- 
sécutions et  calomnies  que  le  diable  et  le  monde  ont  suscitées  contre 
elles  ;  à  quoi  elles  ont  été  beaucoup  aidées  par  M.  Vincent,  qui  les  en- 
courageait toujours  à  la  persévérance,  leur  remontrant  combien  leur 
patience  et  leur  charité  rendaient  de  gloire  à  Dieu,  et  leur  acquéraient 
dç  mérite,  et  même  attiraient  de  bénédictions  sur  tout  leur  saint  or- 
dre; que  c'était  un  gjrand  honneur  pour  elles  de  faire  ce  que  les  Apô- 
tres ont  fait,  et  ce  que  Jésus-Christ  même  est  venu  faire  sur  la  terre, 
qui  est  de  convertir  les  âmes  à  Dieu.  Voici  ce  qu'il  écrivit  un  jour  sur 
ce  sujet  à  la  mère  Anne-Marie  Bollain,  qui  a  été  la  première  supérieure 
envoyée  en  ce  monastère  de  Sainte-Magdeleine,  où  elle  a  travaillé  plu- 
sieurs années  avec  grapd  fruit. 

.'  «  ^otre-Seigneur,  lui  dit-il,  qui  nous  appelle  au  plus  parfait,  aura 
plus  agréable  la  continuation  de  vos  services  à  Sainte-Magdeleine, 
qu'il  n'aurait  alUeurs.  ia  gr^ce  de  la  persévérance  est  la  plus  impor- 


—  17  — 

tante  dé  toutes^  et  qui  couronne  toutes  les  autres  grâces;  et  la  mort 
qui  nous  trouve  les  armes  à  la  main  pour  le  servire  de  notre  divin 
Maître  est  la  plus  glorieuse  et  la  plus  désirable.  Notre  Seigneur  a  fini 
comme  il  a  vécu  :  sa  vie  ayant  été  rude  et  pénible,  sa  mort  a  été  rigou- 
reuse et  pleine  d*angoisses,  sans  mélange  d'aucune  consolation  Im- 
maine.  G*est  pour  cela  que  plusieurs  saints  ont  eu  cette  dévotion 
d'aimer  à  mourir  seuls,  et  d'être  abandonnés  des  hommes,  dans  la 
confiance  qu'ils  auraient  Dieu  seul  pour  les  secourir.  Je  suis  atisuré, 
ma  chère  Sœur,  que  vqus  ne  cherchez  que  lui  seul,  et  qu'eulre  les 
bonnes  actions  qui  se  présentent  à  faire,  vous  préférerez  toujours 
celles  où  il  y  aura  plus  de  sa  gloire  et  moins  de  votre  intérêt.  » 

Outre  les  considératipns  précédentes  pour  lesquelles  U.  Vincent  por- 
tait avec  tant  d'affection  ces  bonnes  Filles  de  la  Visitation  à  persister 
dans  cette  entreprise  charitable,  comme  elles  ont  toujours  fait  depuis, 
et  le  font  encore  présentement,  nonobstant  les  peines  et  traverses 
qu'elles  y  ont  souffertes,  il  y  en  avait  encore  une  qu'il  n'estimait  pas 
moins  importante  que  les  autres  :  c'était  la  crainte  qu'il  avait  que,  si 
ces  religieuses  s'en  retiraient  et  quittaient  cette  conduite,  on  ne  fit 
couler  en  cette  maison  le  venin  des  nouvelles  erreurs  qu'on  tâchait 
de  répandre  partout.  Il  disait  qu'outre  le  préjudice  qu'en  recevait  la 
foi  et  la  religion,  c'était  une  zizanie  très*dangereuse,  et  une  source  de 
division  pour  les  communautés  que  l'ennemi  semait  secrètement,  lors- 
qu'on n'y  prenait  pas  garde,  comme  l'expérience  ne  l'avait  que  trop 
fait  connaître. 

Avant  que  de  finir  ce  chapitre,  nous  avons  encore  jugé  expédient, 
pour  l'édification  du  lecteur,  d'y  insérer  deux  pièces  qui  ont  été  trou- 
vées écrites  de  la  propre  main  de  M.  Vincent,  touchant  deux  grandes 
servantes  de  Dieu  de  ce  saint  institut  de  la  Visitation,  qui  feront  con« 
naître  quelques  grâces  remarquables  et  extraordinaires  qu'il  a  plu  à 
Dieu  faire  à  son  fidèle  serviteur,  et  manifesteront  aussi  de  plus  en  plus 
la  sainteté  du  bienheureux  François  de  Sales,  instituteur  de  ce  saint 
ordre,  et  de  la  vénérable  mère  Jeanne-Françoise  Fremiot,  qui  en  a  été 
la  fondatrice^  Voici  comme  il  parle  à  la  première. 

«  Il  plait  à  la  bonté  de  Dieu  d'opérer  parfois  des  miracles  par  ses 
saints,  pour  témoigner  leur  sainteté.  J'en  mettrai  ici  un  dont  je  suis 
témoin,  arrivé  en  la  personne  de  sœur  M.  M.,  religieuse  de  la  Visi- 
tation de  Sainte-Marie,  au  monastère  du  faubourg  Saint-Jacques,  à  ' 
Paris. 

«  Le  fait  est  qu'il  y  a  environ  six  ans  que  ladite  religieuse  était  tra- 
vaillée d'une  horrible  tentation  d'aversion  contre  Dieu,  contre  le 
Saint  Sacrement  et  contre  tous  les  exercices  de  la  sainte  religion;  de 
T.  n,  2 
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8<^e  qu'elle  blasphémait  contre  Diea,  et  le  maudissait  autant  de  fois 
qu'on  lui  disait  qu'elle  le  louât,  ou  bien  qu'elle  l'entendait  louer  par 
par  les  autres  religieuses;  et,  étant  au  cbœur,  on  lui  entendait  profé- 
rer assez  haut  et  distinctement  des  blasphèmes  et  des  malédictions 
étranges  contre  Dieu.  Et  comme  sa  supérieure  lui  Toulait  faire  faire 
quelque  acte  pour  s'offrir  à  Dieu,  elle  lui  répondait  qu'elle  n'avait 
point  d'autre  Dieu  que  le  diable.  En  un  mot,  ellejsentait  tant  de  furie 
et  de  rage  en  elle-^mème  contre  sa  divine  Majesté,  qu'elle  a  été  plu- 
sieurs fois  sur  le  point  de  se  tuer,  pour  être  plus  tôt,  disait-elle,  en 
enfer,  où  elle  se  désirait,  pour  avoir  moyen  de  maudire  Dieu  éternel- 
lement à  son  souhait,  et  que  c'était  là  toutes  ses  délices.  Or,  la  révé- 
rende mère  supérieure  l'ayant  fait  voir  à  des  prélats  et  à  des  Pères  de 
religion  et  autres  personnes  entendues  aux  choses  intérieures,  et,  par 
leurs  avis,  l'ayant  même  fait  voir  à  des  médecins,  par  l'ordonnance 
desquels  elle  lui  fit  user  de  quantité  de  remèdes,  et  le  tout  en  vain  ; 
enfin,  cette  bonne  Hère,  pleine  de  confiance  que  si  elle  lui  appliquait 
un  peu  du  rochet  du  bienheureux  évêque  de  Genève,  elle  en  guéri- 
rait, fit  en  effet  cette  application,  d'où  la  guérison  suivit  peu  de  jours 
après  en  un  instant  :  en  sorte  que  l'esprit  qui  était  ainsi  troublé  de- 
vint tout  à  coup  tranquille;  le  corps  qui  était  affaibli  reprit  ses  forces, 
comme  aussi  l'appétit  et  le  sommeil  qu'elle  avait  perdus  lui  revin- 
rent, et  tout  cela  se  fit  en  un  moment;  tellement  qu'elle  a  toujours 
eu  depuis  l'esprit  aussi  bon  et  aussi  fort,  et  le  corps  à  proportion , 
comme  si  elle  n'avait  eu  aucun  mal  par  le  passé,  dont  il  n'a  rien  paru 
depuis;  et  elle  s'est  trouvée  en  tel  état,  qu'elle  a  exercé  avec  béné- 
diction les  principales  charges  du  monastère,  et  est  encore  aujour- 
d'hui maîtresse  des  novices. 

•  Or,  ce  qui  me  fait  croire  que  cette  guérison  est  miraculeuse  et 
qu'elle  s'est  ensuivie  de  Tapplication  du  rochet  dubienheureuxévêque 
de  Genève,  c'est  que  les  remèdes  humains  ne  lui  ont  de  rien  servi  ;  que 
son  mal  augmenta  après  l'apphcation  du  rochet,  ce  qui  arrive  ordi- 
nairement aux  guérisous  miraculeuses  ;  qu'elle  a  été  guérie  en  un 
instant,  selon  la  parfaite  confiance  de  la  Mère  supérieure  ;  et  qu'elle- 
même  croit  aussi  certainement,  comme  si  elle  le  ^'oyait  ou  le  tou- 
chait, que  Notre-Seigneur  lui  a  fait  cette  miséricorde  par  les  mérites 
de  ce  bienheureux  évèque,  et  par  Tapplicatiou  de  son  rochet.  Ce  que 
j'atteste  pour  avoir  parlé  à  la  religieuse  pendant  son  grand  mal  et 
après  sa  guérison,  et  en  avoir  appris  les  particularités  de  la  Mère  su- 
périeure et  de  la  même  religieuse  bientôt  après  sa  guérison,  qui  ar- 
riva le  jour  que  je  faisais  la  visite  dans  le  monastère,  de  rautorité  de 
Monseigneur  l'illustrissime  et  ré  vérendissime  archevêque  de  Paris.  > 
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Quoique  après  rattosUtion  d«  cet  humble  servitear  de  Diea  il  a'j 
ait  aucun  lieu  de  douter  de  celte  guérisoQ  extraordinaire  et  miraea- 
leuse,  arrivée  par  les  mérites  du  bienheureux  évéque  de  GenèTe,  in«- 
stituteur  de  l'ordre  de  la  Visitation,  qui  a  depuis  opéré  tant  d'antres 
miracles,  et  qu'il  soit  juste  que  ce  saint  évèque  en  soit  reconnu  le  Té- 
ritable  auteur  après  Dieu,  qui  en  sera  d'autant  plus  honoré  et  glorifié 
en  son  saint,  il  y  a  néanmoins  quelques  circonstances  considérables 
qui  ont  accompagné  ou  suivi  cette  guérison  miraculeuse,  qui  regar- 
dent M.  Yincent,  et  qui  font  connaître  que  Dieu  a  voulu  qu'il  eût  part 
à  ce  bien. 

Il  faut  donc  remarquer,  en  premier  lieu,  qu'il  a  plu  à  Dieu  faire 
cette  grâce  à  ce  digne  Supérieur,  que  les  visites  qu'il  a  faites  de  temps 
en  temps  dans  les  maisons  de  la  Visitation,  selon  le  témoignage 
même  des  religieuses,  ont  ordinairement  produit  en  elles  quelques 
grâces  particulières,  et,  entre  les  autres,  que  plusieurs  des  religieux- 
ses  qui  souffraient  de  très-grandes  peines  et  qui  étaient  travaillées 
de  tentations  très- fâcheuses  s'en  trouvaient  entièrement  délivrées,  et  « 
quelquefois  même  en  un  instant,  lorsqu'il  leur  avait  parlé. 

2.  La  visite  dont  il  parle  en  cet  écrit  était  la  première  de  celles 
qu'il  a  faites  dans  le  second  monastère  de  la  Visitation  de  Paris,  qui 
fut  environ  l'an  1 623,  du  temps  qu'il  demeurait  encore  chea  feu  M.  le 
général  des  galères,  quelques  années  avant  la  fondation  de  la  Con* 
grégation  de  la  Mission. 

3 .  A;aut  vu  en  cette  visite  cette  bonne  religieuse  obsédée  de  la  sorte 
et  travaillée  d'une  peine  si  effroyable,  il  en  fut  touché  d'un  grand 
sentiment  de  compassion  ;  et,  par  un  particulier  mouvement  de  cha* 
rite,  il  se  mit  à  faire  oraison  pour  elle.  Ensuite  de  quoi  cette  reli- 
gieuse fut  soudainement  délivrée  ;  de  sorte  qu'encore,  comme  il  a  été 
déjà  dit,  qu'après  Dieu,  la  principale  gloire  de  cette  guérison  mira** 
culeuse  appartienne  au  bienheureux  f  rançois  de  Sales,  évéque  de 
Genève,  par  les  intercessions  duquel  il  y  a  tout  sujet  de  croire  que 
Dieu  a  délivré  cette  bonne  religieuse  de  ses  horribles  peines  et  ten* 
talions  ;  néanmoins,  sans  déroger  à  l'honneur  qui  en  est  dû  à  ce  saint 
prélat,  on  peut  dire  aussi  que  l'entremise  de  M.  Vincent,  dont  il 
avait  grandement  estimé  et  chéri  la  vertu  pendant  sa  vie.  Ta  pu  in- 
viter, d'une  manière  plus  particulière,  d'employer  ses  intercessions' 
auprès  de  Dieu,  pour  tavoriser  celui  qui  lui  rendait  un  si  fidèle  et  ti 
agréable  service  en  la  personne  de  ses  chères  filles. 

Le  second  écrit  contient  les  paroles  suivantes  :  «  Nous,  Vincent  di 
Paul,  supérieur-général  très-indigne  de  la  Congrégation  de  la  Mis* 
sion^  certifions  qu'il  y  a  environ  vingt  ans  que  Dieu  nous  a  fait  i% 
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grâce  d'être  conna  de  défante  uotre  digne  Hère  de  Chantai,  fonda- 
trice du  saint  ordre  de  la  Visitation  de  Sainte-Marie,  par  des  fréquen- 
tes communications  de  paroles  et  par  écrit,  qu'il  a  plu  à  Dieu  que 
j'aie  eues  avec  elle,  tant  au  premier  voyage  qu'elle  fit  en  cette  ville, 
il  y  a  environ  vingt  ans,  qu'aux  autres  qu'elle  y  a  faits  depuis,  en 
tous  lesquels  elle  m'a  honoré  de  la  confiance  de  me  communiquer 
son  intérieur;  qu'il  m'a  toujours  paru  qu'elle  était  accomplie  en  tou- 
tes sortes  de  vertus,  particulièrement  qu'elle  était  pleine  de  foi,  quoi- 
qu'elle ait  été  toute  sa  vie  tentée  de  pensées  contraires;  qu'elle  avait 
une  très- grande  confiance  en  Dieu,  et  un  amour  souverain  de  sa  di- 
vine bonté;  qu'elle  avait  l'esprit  juste,  prudent,  tempéré  et  fort  eu 
un  degré  très-éminent;  que  l'humilité,  la  mortification,  l'obéissance, 
le  zèle  de  la  sanctification  de  son  saint  ordre,  et  du  salut  des  âmes  du 
pauvre  peu  pie,  étaient  en  elle  en  un  souverain  degré;  en  un  mot,  que 
je  n'ai  jamais  remarqué  en  elle  aucune  imperfection,  mais  un  exer- 
cice continuel  de  toutes  sortes  de  vertus  ;  et  que,  quoiqu'elle  ait  joui 
en  apparence  de  la  paix  et  delà  tranquillité  d'esprit  dont  jouissent  les 
âmes  qui  sont  parvenues  à  un  si  haut  degré  de  vertu,  elle  a  néan- 
moins souffert  des  peines  intérieures  si  grandes,  qu'elle  m'a  dit  et 
écrit  plusieurs  fois  qu'elle  avait  l'esprit  si  plein  de  toute  sorte  de 
tentations  et  d'abominations,  que  son  exercice  continuel  était  de  se 
détourner  du  regard  de  son  intérieur,  ne  pouvant  se  supporter  elle- 
même  en  la  vue  de  son  âme  si  pleine  d'horreur,  qu'elle  lui  semblait 
l'image  de  l'enfer;  et  que,  quoiqu'elle  souffrit  de  la  sorte,  elle  n'a  ja- 
mais perdu  la  sérénité  de  son  visage,  ni  ne  s*est  relâchée  de  la  fidé- 
lité que  Dieu  demandait  d'elle  dans  l'exercice  des  vertus  chrétiennes 
et  religieuses,  ni  dans  la  sollicitude  prodigieuse  qu'elle  avait  de  son 
saint  ordre  ;  et  que  de  là  vient  que  je  crois  qu'elle  était  une  des  plus 
saintes  âmes  que  j'aie  jamais  connues  sur  la  terre,  et  qu'elle  est  main- 
tenant bienheureuse  au  cieL  Je  ne  fais  pas  de  doute  que  Dieu  ne  ma- 
nifeste un  jour  sa  sainteté,  comme  j'apprends  qu'il  fait  déjà  en  plu- 
sieurs endroits  de  ce  royaume  et  en  plusieurs  manières,  dont  en  voici 
une  qui  est  arrivée  à  une  personne  digne  de  foi,  laquelle  j'assure 
qu'elle  aimerait  mieux  mourir  que  de  mentir. 

*  Cette  personne  ayant  eu  nouvelle  de  l'extrémité  de  la  maladie 
de  notre  défunte,  se  mit  à  genoux  pour  prier  Dieu  pour  elle;  et  la 
première  pensée  qui  lui  vint  en  l'esprit  fut  de  faire  un  acte  de  con- 
trition des  péchés  qu'elle  avait  commis  et  qu'elle  commet  ordinaire- 
ment; et,  immédiatement  après,  il  lui  parut  un  petit  globe,  comme 
de,  feu,  qui  s'élevait  de  terre  et  s'alla  joindre  en  la  supérieure  région 
de  Tair  à  un  autre  glohe  plus  grand  et  plus  lumineux,  et  les  deux: 


—  21   — 

réduits  en  an  s'élevèrent  plos  haut^  entrèrent  et  se  répandirent  dans 
une  autre  globe  infiniment  plus  grand  et  plus  lumineux  que  les  au- 
tres ;  et  il  lui  fut  dit  intérieurement  que  ce  premier  globe  était  l'âme 
de  notre  digne  Mère^  le  second  de  notre  bienheureux  Père,  et  Fautre 
l'essence  divine;  que  l'âme  de  notre  digne  Mère  s'était  réunie  à  celle 
de  notre  bienheureux  Père,  et  les  deux  à  Dieu,  leur  souverain  principe. 

^  Déplus,  la  même  personne,  qui  est  un  prêtre  célébrant  la  sainte 
Messe  pour  notre  digne  Mère,  incontinent  après  qu'il  eut  appris  la 
nouvelle  de  son  heureux  trépas,  et  étant  au  second  Mémento  j  où  l'on 
prie  pour  les  morts,  il  pensa  qu'il  ferait  bien  de  prier  pour  elle;  que 
peut-être  elle  était  dans  le  purgatoire,  à  cause  de  certaines  paroles 
qu'elle  avait  dites  il  y  avait  quelque  temps,  qui  semblaient  tenir  du 
péché  véniel  ;  et  en  même  temps  il  vit  derechef  la  même  vision,  les 
mêmes  globes,  et  leur  union  :  et  il  lui  resta  un  sentiment  intérieur 
que  cette  âme  était  bienheureuse,  qu'elle  n'avait  point  besoin  de 
prières  :  ce  qui  est  demeuré  si  bien  imprimé  dans  l'esprit  de  ce  prê- 
tre, qui  lui  semble  la  voir  en  cet  état  toutes  les  fois  qu'il  pense  à  elle. 

«  Ce  qui  pourrait  faire  douter  de  cette  vision,  est  que  cette  personne 
a  une  si  grande  estime  de  la  sainteté  de  cette  âme  bienheureuse,  qu'il 
ne  lit  jamais  ses  réponses  sans  pleurer,  dans  l'opinion  qu'il  a  que 
c'est  Dieu  qui  lui  a  inspiré  ce  qu'elles  contiennent,  et  que  cette  vision 
par  conséquent  est  un  effet  de  son  imagination  :  mais  ce  qui  fait  pen- 
ser que  c'est  une  vraie  vision,  est  qu'il  n'est  point  sujet  à  en  voir,  et 
n'a  jamais  en  que  cette-ci.  En  foi  de  quoi  j'ai  signé  la  présente  de  ma 
main,  et  scellée  de  notre  sceau.  » 

Cette  déclaration  de  M.  Yincent  est  de  l'année  1642.  C'est  de  lui* 
même  qu'il  parle  en  tierce  personne  quand  il  parle  de  la  vision  des  glo- 
bes ;  c'est  à  lui  que  Dieu  amanifesté  la  béatitude  des  saints  fondateurs 
de  ce  dévot  institut  de  la  Yisitation  :  mais  avant  que  d'en  écrire  et 
d'en  parler  à  personne,  il  eut  recours  à  feu  M.  l'archevêque  de  Paris, 
auquel  il  raconta  la  chose,  et  lui  dit  tout  simplement  comme  elle  s'était 
passée  pour  en  avoir  son  avis,  afin  de  n'y  pas  être  trompé.  Il  en  com- 
muniqua aussi  avec  le  R.  P.  dom  Maurice,  Barnabite,  qu'il  trouva  au 
monastère  de  Sainte-Marie  du  faubourg  Saint- Jacques,  le  lendemain 
qu'on  apprit  la  mort  delà  Mère  de  Chantai,  et  lui  demanda  s'il  se  pou- 
vait assurer  qu'il  n'y  eût  point  de  tromperie  du  diable;  et  tous  deux 
lui  ayant  dit  qu'il  y  avait  toutes  les  marques  qu'on  pouvait  souhaiter 
pour  juger  que  c'était  l'esprit  de  Dieu  qui  lui  avait  révélé  ce  secret,  et 
qu'il  s'en  pouvait  assurer,  il  crut  qu'il  devait  pour  lors  faire  part  de 
cette  consolation  à  quelques  religieuses  de  ce  même  ordre  qu'il  voyait 
sensiblement  touchées  de  la  perte  de  leur  bonne  Mère,  leur  ayant 


-^  54  -* 

pont  dtli  fait  le  récit  des  particularitéft  de  cette  vitioù^  qu*il  mit  aprèi 
par  écrit  pour  en  oonserverla  mémoire. 


CHAPITRE  VIIL 


LÉS  COIfFR^RlES  DE  LA  CHARITÉ  DES  PAROISSES. 

Entre  les  marques  que  Notre-Seigneur  donna  de  sa  mission  dirinè 
et  de  sa  qualité  de  Messie  et  de  Rédempteur  du  monde,  lorsque  son 
saint  Précurseur  lui  envoya  deux  de  ses  disciples,  la  dernière'  et  prin- 
cipale qu'il  voulut  employer  pour  servir  comme  de  sct^au  à  toutes  les 
autres,  fut  celle  ci:  Pauperes  euangfeîizanmr,  que  les  pauvres  étaient 
évangélisés.  Il  est  bien  vrai,  comme  lui-même  l'avait  dit  en  ua  autre 
lieu  de  TEvangile,  que  toutes  les  œuvres  qu'il  faisait  rendaient  témoi- 
gnage de  ce  qu'il  était,  et  toutes  les  guérisons  merveilleuses  qu'il  opé- 
rait par  sa  parole  étaient  autant  de  preuves  incontestables  de  sa  qualité 
de  Fils  de  Dieu  et  de  Sauveur  :  néanmoins,  comme  s'il  n'en  eût  pas 
été  encore  satisfait,  après  avoir  mis  en  avant  qu'il  avait  rendu  la  vue 
aux  aveugles,  la  parole  aux  muets,  l'ouïe  aux  sourds,  la  vie  aux  morts, 
Il  ajoute  comme  pour  une  preuve  encore  plus  certaine  :  Pauperes 
êvaugelizantur,  que  les  pauvres  étaient  évangélisés.  C'était  sans  doute 
pour  donner  à  connaître  que,  comme  le  véritable  caractère  des  enfants 
de  Dieu  est  la  charité,  aussi  la  marque  la  plus  assurée  pour  discerner 
si  cette  charité  est  véritable  et  parfaite,  c'est  quand  elle  est  épurée  de 
tout  intérêt  et  de  toute  satisfaction  propre,  telle  qu'est  celle  qu'on 
exerce  envers  les  pauvres.  Et  s'il  est  permis  d'enchérir  sur  cette  pen- 
sée pour  relever  davantage  l'éclat  de  cette  perle  précieuse  de  la  cha- 
rité, on  peut  dire  qu'elle  reçoit  encore  un  nouveau  lustre  et  une  nou- 
velle perft^ction  quand  elle  est  exercée  envers  les  pauvres  malades,  et 
que  dans  le  double  accablement  de  l'indigence  et  de  la  douleur  où  ils 
se  trouvent,  l'on  prend  soin  de  les  secourir  corporel lement  et  spiri- 
tuellement; pourvoyant  en  même  temps  les  corps  de  la  nourriture  et 
des  remèdes  nécessaires,  et  les  âmes  de  la  consolation  et  des  autres 
assistances  qui  leur  sont  les  plus  salutaires  :  car  alors  la  charité  y 
trouve  comme  un  redoublement  de  mérite  et  de  valeur,  tant  par  les 
biens  qu'elle  fait  que  par  les  incommodités  qu'elle  souffre,  et  par  tes 
répagnatices  de  la  nature  qu'il  lui  faut  ordinairement  surmonter. 

Or  c'est  dans  cette  assistance  corporelle  et  spirituelle  des  pauvres, 
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particalièrement  dans  leurs  afflietions  et  maladies^  que  ii,  Yiuoeota 

fait  paraître  en  quel  degré  de  perfection  il  possédait  cette  divine  vertu, 
cooinie  nous  avons  déjà  vu  au  premier  livre,  et  au  premier  chapitre 
de  ce  second,  où,  parlant  des  missions,  nous  avons  rapporté  les  grands 
fruits  qu'elles  produisent  et  les  exercices  de  charité  qu'on  y  pratique, 
principalement  envers  les  pauvres  :  mus  outre  tous  ces  biens,  il  yen 
a  encore  un  dont  nous  avons  remis  à  parler  en  ce  chapitre,  c'est  à 
savoir  l'établissement  de  la  Confrérie  de  la  Charité  pour  l'assistance 
des  pauvres  malades,  qui  est  le  propre  effet  de  la  charité  de  M.  Yincent. 
Dieu  ayant  voulu  se  servir  de  lui  pour  produire  ce  grand  ouvrage,  dont 
on  ne  saurait  assez  dignement  déclarer  le  mérite  et  l'utilité,  non- 
seulement  pour  le  soulagement  corporel  d'une  infinité  de  pauvres 
malades, qui  sans  cela  fussent  demeurés  dans  un  dernier  abandon  en 
beaucoup  de  lieux;  mais  encore  plus  pour  le  salut  de  leurs  âmes,  qui 
souvent  seraient  en  danger  de  se  perdre  sans  les  assistances  spirituelles 
qu'on  leur  rend,  pour  les  disposer  à  bien  mourir. 

On  estime  beaucoup  la  charité  de  ceux  qui  contribuent  à  Tentretien 
des  hôpitaux,  pour  y  recevoir  et  traiter  les  pauvres  malad  es  ;  et  si  quel- 
que personne  riche  avait  employé  une  partie  de  ses  biens  pour  en  fon- 
der un,  cette  action  serait  sans  doute  approuvée  d'un  chacun,  et  jugée 
digne  d'une  éternelle  louange.  Que  serait-ce  donc  si  l'on  voyait  un 
pauvre  prêtre  qui  eût  lui  seul  fait  en  ceci  ce  que  les  plus  riches  et  les 
plus  puissants,  avec  toute  leur  opulence,  n'auraient  pas  cru  pouvoir 
entreprendre,  je  ne  dis  pas  la  fondation  d'un  hôpital,  ni  de  dix,  ni  de 
cent,  mais  de  mille,  et  encore  davantage?  Cela  passerait  assurément 
pour  une  entreprise  qui  excède  tout  à  fait  le  pouvoir  humain  ;  n'ap- 
partenant qu  a  Dieu  de  faire  quelque  chose  de  rien,  et  avec  cinq  pe- 
tits pains,  rassasier  plusieurs  milliers  de  personnes.  Cependant  nous 
pouvons  dire  que  M.  Vincent  est  ce  pauvre  prêtre  dont  Dieu  a  voulu 
se  servir  pour  opérer  cette  merveille,  non  à  la  vérité  en  édifiant  des 
maisons  pour  y  recevoir  les  pauvres  malades,  mais  en  procurant  l'é- 
tablissement des  Confréries  de  la  Charité,  qui  leur  est  encore  plus 
avantageux,  comme  on  le  peut  facilement  apprendre  par  leur  propre 
témoignage.  Car,  par  exemple,  si  Ton  demandait  à  cinquante  ou 
soixante  pauvres  malades,  qui  sont  assistés  dans  une  paroisse  de  Paris, 
par  les  soins  et  aux  dépens  de  la  confrérie  qui  y  est  établie,  s'ils  aime- 
raient mieux  qu'on  les  portât  à  THôtel-Dieu,  ils  répondraient  tous 
sans  doute  unanimement  qu'on  les  obligera  bien  davantage  de  les  lais- 
ser dans  leur  pauvre  chambre,  en  leur  continuant  cette  charitable 
assistance  qu'on  a  commencé  à  leur  faire. 

Nous  avons  vu  dans  le  premier  livre  l'origine  de  ces  Confréries  de 
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la  Charité  en  rannée  16 17,  lorsque  M.  Vincent  était  à  Ghâtillon  en 
Bresse.  Ce  fat  là  où  il  commença  la  première  fois  à  associer  quel- 
ques honnêtes  et  Tcrtueuses  femmes  pour  se  charger  du  soin  des  pau- 
vres malades  du  lieu,  et  leur  procurer  la  nourriture  et  les  remèdes 
corporels  et  spirituels  pendant  leur  maladie,  dans  leurs  propres  lo- 
gis ;  sans  séparer  le  mari  d'avec  sa  femme,  ni  la  mère  d'avec  ses  en- 
fants. Ce  grand  serviteur  de  Dieu  n'avait  point  encore  ouï  parler, 
comme  il  Ta  lui-même  avoué,  d'une  telle  manière  d'assister  les  pau- 
vres malades  ;  et  la  pensée  ne  lui  en  vint  à  l'esprit  qu'à  l'occasion  de 
la  nécessité  où  se  trouvèrent  en  ce  lieu-là  quelques  pauvres  malades 
dépourvus  de  toutes  choses  :  ce  qui  l'ayant  obligé  de  rechercher  en 
lui-même  par  quel  moyen  on  les  pourrait  assister,  sa  charité  autant 
ingénieuse  que  cordiale  et  tendre  envers  les  pauvres  lui  suggéra  cette 
sainte  et  nouvelle  invention.  Il  en  fit  premièrement  un  essai,  et  le 
succès  montra  clairement  qu'elle  venait  de  Dieu,  car  sa  bénédiction  fut 
telle  sur  cette  première  Confrérie  de  la  Charité,  qu'elle  s'est  toujours 
très-bien  maintenue,  quoique  M.  Vincent,  à  canse  de  son  éloigne- 
ment  et  de  ses  affaires,  n'ait  pu  prendre  aucun  soin  de  la  cultiver, 
depuis  près  de  cinquante  ans  qu'il  y  a  qu  elle  est  établie.  Et  depuis 
ce  premier  commencement,  il  plut  à  la  divine  bonté  de  remplir  ce 
charitable  père  des  pauvres  de  tant  de  grâces  pour  étendre  et  perpé- 
tuer dans  l'Église  cette  sainte  institution,  qu'au  temps  de  sa  mort  elle 
s'est  trouvée  répandue  en  des  lieux  presque  innombrables,  tant  en 
France  qu'en  Italie,  et  ailleurs.  Et  ses  enfants  spirituels  continuent 
encore  tous  les  jours  à  l'établir  dedans  et  dehors  le  royaume,  dans  les 
paroisses  où  ils  font  des  missions,  et  cela  avec  l'approbation  du  Saint- 
Siège,  et  avec  l'agrément  des  prélats,  supérieurs  et  pasteurs  des 
lieux. 

Que  si  quelqu'un  désire  savoir  sur  quoi  se  prend  la  dépense  de  ces 
confréries,  la  plupart  n  ayant  aucune  rente,  je  lui  dirai  que  c'est  sur 
le  fonds  de  la  Providence  divine,  laquelle  n'a  point  encore  permis 
qu'aucune  de  ces  confréries  où  l'on  a  fidèlement  observé  le  règlement, 
dont  il  sera  parlé  ci-après,  ait  manqué  des  choses  nécessaires  pour 
assister  les  malades.  L'on  fait  premièrement  une  quête  générale  dans 
la  paroisse  lorsque  cette  confrérie  y  est  établie,  d'où  l'on  tire  pour 
l'ordinaire  un  petit  fonds,  plus  ou  moins  grand,  selon  la  commodité 
des  lieux.  Et  en  même  temps  on  en  fait  une  autre  de  quelques  meu- 
bles, linges  et  ustensiles  nécessaires;  et  les  quêtes  qui  se  font  ensuite 
les  dimanches  et  fêtes  dans  l'Église  se  trouvent  presque  sufBsantes 
pour  l'entretien  de  l'œuvre,  surtout  quand  les  oflBciers  pratiquent  les 
avis  qu'on  leur  laisse  pour  procurer  le  bien  et  l'avantage  de  la  confré- 
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rie,  et  qae  les  curés  des  lieax  se  donnent  la  peine  d'y  tenir  la  main. 

Mais  d'aotant  que  c'est  Tordre  qai  maintient  et  conserve  les  choses 
dans  un  si  bon  état,  et  que  tout  ce  qui  est  de  Dieu,  comme  dit  le  saint 
Apôtre,  est  bien  ordonné,  M.  Yincait  jagea,  dès  que  ces  confréries 
commenckent,  qu'il  était  nécessaire  d  y  établir  quelque  ordre.  Pour 
cet  effet  il  dressa  un  petit  règlement,  que  nous  insérerons  à  la  fin  de 
ce  chapitre,  qui  a  été  communément  obsenré  avec  Tapprobation  et 
permission  des  supérieurs,  en  termes  simples  et  intelligibles  ;  et  dans 
le  pea  d'articles  qu'il  contient.  Ton  peut  reconnaître  la  prudence  vrai* 
ment  chrétienne  de  son  auteur. 

Le  premier  dessein  de  M.  Vincent  était  seulement  d'établir  cette 
confrérie  dans  les  villages,  pour  l'assistance  des  pauvres  malades, 
qui  s*7  trouvent  ordinairement  dans  un  plus  grand  délaissement. 
Mais  quelques  dames  de  qualité  qui  avaient  des  terres  dans  le  diocèse 
de  Paris  et  ailleurs,  où  les  missions  avaient  été  faites,  et  les  Confréries 
de  la  Charité  établies,  voyant  les  grands  fruits  qu'elles  produisaient 
pour  l'assistance  corporelle  et  spirituelle  des  pauvres  malades  ;  et 
considérant  aussi  que  les  mêmes  besoins  se  rencontreraient  dans  Pa- 
ris, où  il  y  a  grand  nombre  de  pauvres  familles  d'artisans  et  ouvriers 
qui  ne  vivent  que  de  leur  travail,  lequel  venant  à  cesser  par  les  mala- 
dies qui  leur  arrivent,  tout  leur  manque  ;  et  comme  ils  n'osent  par 
honte,  on  par  d'autres  raisons,  se  faire  porter  à  rHôtel-Dieu,ils  demeu- 
rent souvent  dans  un  grand  abandon  ;  cela  leur  donna  la  pensée  que 
rétablissement  de  cette  confrérie  serait  fort  utile,  et  même  nécessaire 
dans  les  paroisses  de  Paris.  Elles  en  parlèrent  à  MM.  les  curés,  et  eux 
à  M.  Yincent,  lequel  se  trouva  ainsi  obligé  de  donner  les  mains  à  faire 
cet  établissement  dans  les  paroisses  où  il  en  fut  requis;  ce  qui  a  tou- 
jours été  continué  depuis  ce  temps-là  avec  grande  bénédiction;  et  les 
dames  de  la  Charité,  qui  composent  autant  de  confréries  différentes 
qu'il  y  a  de  paroisses,  y  exercent  depuis  vingt-cinq  ou  trente  ans  les 
mêmes  œuvres  de  miséricorde  envers  les  pauvres  malades  qui  se 
pratiquent  dans  les  paroisses  des  champs,  et  même  fout  quelque 
chose  de  plus  ;  car  c'est  à  leurs  dépens  que  l'on  prépare  chez  elles  les 
potages,  les  viandes,  et  autres  choses  nécessaires  pour  la  nourriture 
des  pauvres  malades  de  la  paroisse>  ce  qu'elles  font  l'une  après  l'au- 
tre, et  chacune  à  son  jour. 

Depuis,  à  l'imitation  des  paroisses  de  Paris,  cette  même  confrérie 
s'est'répandue  dans  beaucoup  de  villes  de  ce  royaume,  aussi  bien  que 
dans  les  villages,  et  a  passé  jusque  dans  les  pays  étrangers  ;  et  main- 
tenant elle  se  trouve  établie  en  tant  de  lieux,  qu'on  n'en  sait  pas  le 
nombre.  D'où  l'on  peut  inférer  ccmibien  de  milliers  de  pauvres  sont 
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I»r  ee  mojien  awistés  tous  les  jours,  et  le  seront  à  l'ay^Dir  corporel- 
kment  et  spirituellement  ;  lesquels,  après  Dieu,  sont  redevables  de 
toutes  ees  charitables  assistances  et  la  plupart  même  du  bon  état  de 
leurs  Ames  et  de  leur  salut  éternel,  à  la  diarité  de  ce  grand  serviteur 
de  Dieu,  lequel  par  ce  seul  ou  vrille  s'est  acquis  une  gloire  particu- 
lière dans  le  ciel,  qui  reçoit  tous  les  jours  de  nouveaux  accroisse- 
ments, et  sur  la  terre  le  titre  glorieux  de  Père  des  pauvres^  qui  atti- 
rera sur  tout  ce  quilui  appartient,  et  qui  lui  est  le  plus  cher,  une  in- 
finité de  grâces  et  de  bénédictions. 

REGLEMENT  DE  LA  CONFRERIE  DE  LA  CHARITÉ. 

«  La  Confrérie  de  la  Charité  est  instituée  pour  honorer  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Chriflt,  patron  d'icelle,  et  sa  sainte  Mère,  et  pour  assister 
les  pauvres  malades  des  lieux  où  elle  est  établie,  corporellement  et 
spirituellement  :  corporellement,  en  leur  administrant  leur  boire  et 
leur  manger,  et  les  médicaments  nécessaires  durant  le  temps  de  leurs 
maladies;  et  spirituellement,  en  leur  faisant  administrer  les  sacre- 
ments de  Pénitence,  d'Eucharistie  et  d'E  k trôme-Onction  ;  et  procurant 
que  ceux  qui  mourront,  partent  de  ce  monde  en  bon  état,  et  que 
ceux  qui  guériront  fassent  résolution  de  bien  vivre  à  l'avenir. 

«  r.a  Confrérie  sera  composée  d'un  nombre  certain  et  limité  de 
femmes  et  de  filles  :  celles-ci  du  consentement  de  leurs  pères  et  mères, 
et  celles-là  de  leurs  maris;  lesquelles  en  éliront  trois  d'entre  elles, 
en  présence  de  M.  le  curé,  à  la  pluralité  des  voix ,  de  deux  ans  en 
deux  ans,  le  lendemain  de  la  Pentecdte,  qui  seront  leurs  ofiicières, 
dont  la  première  s'appellera  supérieure  ou  directrice  ;  la  seconde, 
trésorière  ou  première  assistante  ;  et  la  troisième,  garde-meuble  ou 
seconde  assistante.  Ces  trois  olficières  auront  l'enti^e  direction  de 
ladite  Confrérie  :  de  l'avis  de  M.  le  curé,  elles  éliront  aussi  un  homme 
de  la  paroisse,  pieux  et  charitable,  qui  sera  leur  procureur. 

«  La  supérieure  prendra  garde  à  ce  que  le  présent  règlement  s'ob- 
serve, que  toutes  les  personnes  de  la  Confrérie  fassent  bien  leur  de- 
voir ;  elle  recevra  les  pauvres  malades  de  ladite  paroisse  qui  se  pré- 
senteront, et  les  congédiera,  de  l'avis  des  autres  ofiicières. 

«  La  trésorière  servira  de  conseil  à  la  supérieure  ;  gardera  l'argent 
de  la  Confrérie  dans  un  coffre  à  deux  serrures  différentes,  dont  la  su- 
périeure tiendra  une  clef,  et  elle  l'autre  ;  excepté  qu'elle  pourra  te- 
nir entre  ses  nlains  un  écu,  pour  fournir  au  courant  de  la  dépense  ;  et 
rendra  compte,  à  la  fin  de  ses  deux  années,  aux  officières  qui  seront 
iioqvelleoMiit  élues,  et  aux  autres  peraoniiea  de  la  Gon&érie,  en  fré- 
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senoe  de  M.  le  earë  et  habitants  de  la  paroisse  qui  désireront  s'y  trou- 
ver. 

«  La  garde-meuble  servira  aassi  de  conseil  'à  la  sapérieore,  gar* 
dera,  reblancbira  et  racommodera  le  linge  de  ladite  Confrérie,  en 
fournira  aux  pauvres  malades  quand  il  sera  besoin,  de  l'ordre  de  la 
supérieure,  et  aura  soin  de  le  retirer  et  en  rendre  compte  à  la  fin  dé 
ses  deux  années  comme  la  trésorière. 

<  Le  procureur  tiendra  un  contrôle  des  quêtes  qui  se  feront  à  l'é- 
glise on  par  les  maisons,  et  des  dons  qui  se  feront  par  les  particuliers  ; 
donnera  les  quittances  ;  procurera  la  manutention  de  ladite  Confrérie, 
et  l'augmentation  des  biens  d'icellc;  dressera  les  comptes  d**  la  tré- 
sorière, si  besoin  est  ;  aura  un  registre  dans  lequel  il  copiera  le  pré- 
sent règlement,  et  l'acte  de  l'établissement,  le  faisant  collatîonncr, 
si  faire  se  peut.  Il  écrira  dans  le  même  registre  le  catalogue  des  fem- 
mes et  des  filles  qui  seront  reçues  à  la  Confrérie,  le  jour  de  leur 
réception  et  de  leur  décès,  les  élections  des  ofBcières,  les  actes  de  la 
reddition  des  comptes,  le  nom  des  pauvres  mala!ef)  qui  auront  été 
assistés  par  la  Confrérie,  le  jour  de  leur  réception,  de  leur  mort  ou 
de  leur  gnérison,  et  généralement  ce  qui  s'y  p?is.;cra  de  plus  notable 
et  remarquable. 

«  Les  sœurs  de  la  Confrérie  serviront  chacune  leur  jour  '.es  pauvres 
malades  qui  auront  été  reçus  par  la  supérieure  ;  leur  porteront  chez 
eux  leur  boire  et  leur  manger  apprêté;  quêteront  tour  à  tour  à  l'é- 
glise, et  par  les  maisons,  les  dimanches  et  fôtos  principales  et  solen- 
nelles ;  donneront  la  quête  à  la  trésorière,  et  diront  au  procureur  ce 
qu'elles  auront  quêté  ;  elles  feront  dire  une  messe  à  l'autel  de  la  Con- 
frérie tous  les  premiers  et  troisièmes  dimancnes  des  mois,  à  laquelle 
elles  assisteront,  et  ce  même  jour  elles  se  confesseront  et  communie- 
ront, si  la  commodité  le  leur  permet;  et  assisteront  aussi  ce  jour-là 
à  la  procession  qui  se  fera  entre  vêpres  et  conripUes,  oîi  se  chanteront 
les  litanies  dcNotre-Seigneur,  ou  celles  de  îa  Vierge;  elles  en  feront 
de  même  tous  les  ans  le  1 4  janvier,  qui  est  la  fête  du  Nom  de  Jésus, 
leur  patron. 

«  Elles  s'entre  chériront  comme  personnes  que  Notre -Seigneur  a 
unies  et  liées  par  son  amour  ;  s'entre-visiteront  et  consoleront  en 
leurs  afflictions  et  maladies  ;  assisteront  en  corps  à  l'enterrement  de 
celles  qui  décéderont,  communieront  à  leur  intention,  feront  chanter 
une  haute  Mfesse  pour  chacune  d'icelles;  elles  feront  de  même  pour 
M.  le  curé  et  pour  leur  procureur  quand  ils  mourront  :  elles  se  trou- 
veront pareillement  en  corps  à  l'enterrement  des  pauvres  malades 
qu'elles  auront  assistés,  feront  dire  une  Messe  basse  pour  le  repos  de 
leurs  Ames.  Le  tout  sans  obligation  à  péehé  mortel  ou  véniel. 
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«  II  sera  donné  à  chaque  pauvre  malade,  pour  chaque  repas,  autant 
de  pain  qu'il  en  pourra  suffisamment  manger,  cinq  onces  de  veau  oa 
de  mouton,  un  potage,  et  un  demi-setier  de  vin,  mesure  de  Paris. 

«  Aux  Jours  maigres  on  leur  donnera,  outre  le  pain,  le  vin  et  le 
potage,  une  couple  d'œufs,  ou  un  peu  de  beurre  ;  et  pour  ceux  qui 
ne  pourront  user  de  viande  solide,  il  leur  sera  donné  des  bouillons  et 
des  œufs  frais  quatre  fois  le  jour,  et  une  garde  à  ceux  qui  seront  en 
extrémité,  et  qui  n'auront* personne  pour  les  veiller.  » 


CHAPITRE  IX. 


INSTITUTION  DES  FILLES  DE  LA  CHARITÉ,  SERVANTES  DES  PAUVRES 

filALADES. 

Nous  ne  répéterons  point  ici  ce  qui  a  été  dit  au  premier  livre  tou- 
chant l'origine  de  ta  compagnie  des  Filles  de  la  Charité  destinées  au 
service  des  pauvres  mulades,  et  l'occasion  dont  Dieu  voulut  se  servir 
pour  la  faire  naître,  et  comment  M.  Vincent,  sans  avoir  contribué  à  cet 
établissement  sinon  une  fidèle  correspondance  aux  desseins  de  Dieu, 
lorsqu'ils  lui  furent  manifestés,  se  trouva,  presque  sans  y  penser, 
l'auteur  de  cette  charitable  entreprise  et  le  père  spirituel  de  ces  ver- 
tueuses filles. 

Nous  rapporterons  seulement  en  ce  chapitre  quelque  chose  digne 
de  remarque  dont  il  n'a  point  été  parlé  au  premier  livre,  touchant 
cette  dévote  communauté,  laquelle  a  été  érigée  en  compagnie  ou  con- 
grégation et  société  particulière  par  l'autorité  de  feu  M.  l'archevêque 
de  Paris,  dont  les  lettres  d'érection  portent  les  termes  suivants  : 

«  Et  d'autant  que  Dieu  a  béni  le  travail  que  notre  très-aimé  Vincent 
de  Paul  a  pris  pour  faire  réussir  ce  pieux  dessein,  nous  lui  avons 
confié  et  commis  par  ces  présentes,  confions  et  commettons  la  conduite 
et  direction  de  la  susdite  société  et  communauté,  sa  vie  durant  ;  et 
après  lui,  à  ses  successeurs  les  supérieurs  généraux  de  ladite  Congré- 
gation de  la  Mission,  etc.  »  Ensuite^  il  plut  au  roi  donner  des  lettres- 
patentes  pour  autoriser  et  confirmer  cet  établissement,  qui  furent 
vérifiées  et  enregistrées  au  Parlement. 

M.  Vincent,  se  voyant  chargé  de  cette  conduite  par  un  ordre  si 
exprès  de  la  divine  Providence,  crut  qu'il  devait  employer  ses  pensées 
et  ses  soins  pour  confectionner  l'ouvrage  que  Dieu  lui  avait  fait  la 
grâce  de  commencer.  Pour  cet  effet,  avant  toutes  choses,  il  proposa  à 
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ces  vertueuses  filles  pour  maxime  fondamentale  de  se  considérer 
comme  destinées  par  la  volonté  de  Dieu  pour  servir  Notre«Seigneur 
Jésus-Christ  corporellement  et  sp'uituellement  en  la  personne  des 
malades,  tant  hommes  que  femmes  et  enfants,  soit  honteux  ou  néces- 
siteux; et,  pour  se  rendre  dignes  servantes  d  un  tel  Seigneur  dans  un 
emploi  si  saint,  de  travailler  soigneusement  à  leur  propre  perfection  ; 
faisant  tous  leurs  exercices  en  esprit  d'humililé,  simplicité,  charité, 
et  en  union  de  ceux  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  faits  sur  la 
terre,  et  pour  la  même  fin,  qui  exclut  toute  vanité  ou  respect  humain, 
et  tout  amour- propre  et  satisfaction  de  la  nature. 

Il  leur  a  aussi  fort  particulièrement  recommandé  quelques  autres 
vertus  qu'il  a  jugées  les  plus  nécessaires  à  leur  état,  comme  l'obéis- 
sance à  leurs  supérieurs  et  à  messieurs  les  curés;  l'indifférence  aux 
lieux,  aux  emplois  et  aux  personnes;  la  pauvreté,  pour  s'affectionner 
à  vivre  pauvrement  comme  servantes  des  pauvres  ;  et  la  patience,  pour 
souffrir  de  bon  cœur  et  pour  l'amour  de  Dieu  les  incommodités,  con- 
tradictions, moqueries,  calomnies  et  autres  mortifications  qui  leur 
arrivent,  même  pour  avoir  bien  fait  ;  se  remettant  en  esprit  que  tout 
<5ela  n'est  qu'une  partie  de  la  croix  que  Notre-Seigneur  veut  qu'elles 
portent  après  lui  sur  la  terre,  pour  mériter  de  vivre  un  jour  avec  lui 
dans  le  ciel. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'entrer  plus  avant  dans  le  détail  de.  leur 
iréglement,  qui  n'est  que  pour  elles,  et  qui  les  porte  à  la  pratique  de 
l'oraison  mentale,  à  la  fréquentation  des  sacrements,  aux  retraites 
annuelles,  aux  conférences  spirituelles  entre  elles,  à  l'union  et  cha- 
rité mutuelle,  à  l'uniformité  de  vie,  d'habits  et  d'actions,  et  à  une 
modestie  toute  singulière. 

Outre  ce  règlement  qui  est  commun  pour  toutes,  M.  Vincent  leur 
en  a  laissé  d'autres  qui  regardent  chaque  emploi  et  chaque  office  par- 
ticulier ;  leur  marquant  ce  qu'elles  ont  à  faire  en  tous  les  lieux  où  elles 
se  trouvent,  dans  les  villes  et  dans  les  villages,  tant  à  Tégard  des 
dames  et  autres  personnes  qui  les  emploient,  qu'à  l'égard  des  pau- 
vres qu'elles  servent,  et  qu  elles  instruisent;  et  ces  règlements  par- 
ticuliers sont  au  nombre  de  six,  tous  différents  :  le  premier  pour  les 
sœurs  qui  assistent  les  malades  des  paroisses  ;  le  deuxième  pour  celles 
qui  tiennent  les  écoles  ;  le  troisième  pour  celles  qui  ont  soin  des  en- 
fants trouvés;  le  quatrième  pour  celles  qui  aident  les  dames  à  servir 
les  pauvres  de  l' Hôtel-Dieu  de  Paris;  le  cinquième  pour  les  sœurs 
qui  sont  à  l'hôpital  des  galériens  ;  le  sixième  pour  celles  qui  servent 
les  malades  dans  les  autres  hôpitaux  du  royaume  :  et  ces  règlements 
leur  marquent  particulièrement  les  occasions  dangereuses  qu'elles. 
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(mt  à  éviter,  les.  précautions  dont  il  leiir  faut  uàer,  les  Tues  diffëreti- 
te»  qu'elles  doivent  avoir,  enfin  tout  ce  qu'elles  ont  à  faire  oa  à  dire, 
jusqu'aux  moindres  circonstances,  pour  bien  nourrir,  panser,  médi- 
camenter,  nettoyer,  édifier,  consoler  et  admonester  les  pauvres,  petits 
at  grands,  sains  et  malades. 

On  pouvait  bien  dire  que  les  règlements  qui  sortaient  des  mains  de 
de  M.  Vincent  étaient  comme  en  leur  perfection,  parce  qu'il  ne  se 
bâtait  jamais  de  les  donner  :  il  voulait  que  Dieu  seul  en  fût  T  auteur, 
et  que  l'esprit  humain  n'y  eût  autre  part  que  celle  de  la  pratique  : 
aussi  ceux-là  ont  été  dressés  sur  une  longue  expérience,  et  par  con- 
cert avec  mademoiselle  Le  Gras,  très-éclàirée,  et  toujours  appliquée 
au  service  de  toutes  sorle$  de  pauvres. 

Ces  règlements  font  que  ces  lilles  s'acquittent  de  leurs  petits-devoirs 
avec  bénédiction,  et  au  contentement  d'un  chacun  :  ce  qui  fait  qu'on 
les  demande  de  toutes  parts.  Plusieurs  villes  du  royaume  en  yeulent 
avoir,  même  des  principales,  sans  parler  de  quantité  de  seigneurs 
et  de  dames  qui  désirent  les  établir  en  leurs  terres  :  et  on  espère  de 
leur  en  louruir  à  mesure  que  cette  petite  compagnie  se  multipliera, 
comme  elle  fait.  Dieu  merci.  C'est  une  belle  occasion  aux  filles  et  aux 
veuves  qui  veulent  se  retirer  du  monde,  pour  assurer  leur  salut  par 
des  œuvres  de  cbarité;  et  surtout  à  celles  qui  voudraient  être  reli- 
gieuses, et  qui  n'ont  pas  une  dot  suffisante;  car  elles  peuvent  entrer 
dans  cette  compagnie  sans  aucune  dot.  On  ne  leur  demande  que  ce 
qui  est  nécessaire  pour  leur  premier  babit,  et  principalement  une 
bonne  disposition  de  corps  et  d'esprit  pour  répondre  à  la  grâce  d'une 
si  sainte  vocation,  qui  est  plus  grande  que  les  personnes  peu  chari- 
tables ne  peuvent  comprendre,  et  que  M.  Vincent  a  exprimée  en  peu 
de  paroles  : 

o  Une  fille  de  la  Cbarité,  dit-il,  a  besoin  de  plus  de  vertu  que  les 
religieuses  les  plus  austères.  11  n'y  a  point  de  religion  de  filles  qui  ait 
tant  d'emplois  qu'elles  en  ont  :  car  les  filles  de  la  Cbarité  ont  presque 
tous  les  emplois  des  religieuses,  ayant  premièrement  à  travailler  à 
leur  propre  perfection,  comme  les  religieuses  Carmélites,  et  autres 
semblables ',  deuxièmement  au  soin  des  malades,  comme  les  religieu- 
ses de  rUôtel  -Dieu  de  Paris  et  autres  hospitabères  ;  troisièmement  à 
l'instructioa  des  pauvres  filles,  comme  les  Ursulines.  » 

Voici  ce  que  portent  quelques  articles  des  règles  particulières  que 
M.  Vincent  a  données  aux  sœurs  qui  servent  les  pauvres  malades 
dans  les  paroisses  ;  «  Elles  considéreront  qu'encore  qu'elles  ne  soient 
pas  dans  une  religion,  cet  état  n'étant  pas  convenable  aux  emplois 
de  leur  vocatiou,  néanmoins  parce  qu'elles  sont  beaucoup  plus  ex- 
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posées  que  ks  religieuses  ctoltrées  ei  grillées,  a'ajraot  pour  moDaie* 
tère  que  les  maisons  des  malades;  pour  cellule,  quelque  pauvre 
chambre,  et  bien  souvent  de  louage;  pour  chapelle,  iVglise  parois* 
siale;  pour  cloître,  les  rues  de  la  ville;  pour  clôture,  i* obéissance; 
pour  grille,  la  crainte  de  Dieu  ;  et  pour  voile,  la  sainte  modestie. 
Pour  toutes  ces  considérations,  elles  doivent  avoir  autant  ou  plus  de 
vertu  que  si  elles  étaient  professes  dans  un  ordre  religieux.  C  est 
pourquoi  elles  tâcheront  de  se  comporter  en  tous  ces  lieu&-là  du 
moins  avec  autant  de  retenue,  de  récoliection  et  d'édification  que  font 
les  vraies  religieuses  dans  leurs  monastères.  Et  pour  obtenir  de  i)ieu 
cette  grâce,  elles  doivent  s  étudier  à  l'acquisition  de  toutes  les  vertus 
qui  leur  sont  recommandées  par  leurs  règles,  et  particulièrement  d'une 
profonde  humilité,  d'une  parfaite  obéu^sance  et  dun  grand  détache- 
ment des  créatures;  et  surtout  elle^  useront  de  toutes  les  précautions 
possibles  pour  conserver  parfaitement  la  chasteté  du  corps  et  du 
cœur. 

«  Elles  penseront  souvent  à  la  fin  principale  pour  laquelle  Dieu  a 
voulu  qu'elles  fussent  envojfées  en  la  paroisse  où  elles  se  trouvent, 
qui  est  de  servir  les  pauvres  malades,  Qon*seulement  corporeliement 
en  leur  administrant  la  nourriture  et  les  médicaments,  mais  encore 
spirituellement,  en  procurant  qu'ils  reçoivent  de  bonne  heure  les 
sacrements,  ^n  sorte  que  tous  oeu&  qui  tendront  a  la  mort  partent  de 
ce  monde  en  bon  état,  et  que  ceux  qui  guériront  fassent  une  bonne 
résolution  de  bien  vivre  a  1  avemr.  iiX  pour  mieuiL  leur  procurer  ce 
secours  spirituel,  elles  y  contribueront  autant  que  leur  petit  pouvoir 
et  le  peu  de  temps  qu  elles  ont  pour  cela  leur  permettront,  et  selon 
que  la  qualité  et  condition  des  malades  le  requerront.  Or  le  secours 
qu'elles  tâcheront  de  leur  donner  sera  particulièrement  de  les  conso* 
1er,  encourager  et  instruire  des  choses  nécessaires  a  salut  ;  leur  fai- 
sant faire  des  actes  de  loi,  d'espérance  et  de  charité  envers  Dieu  et 
envers  le  prochain,  et  de  contrition  ;  les  exhortant  de  pardonner  a 
leurs  eunemis,  et  deUeuiauUer  pardon  a  ceux  qu'ils  ont  oilt^nsés;  de 
se  résigner  au  bon  plaibir  de  Dieu,  soit  pour  souilrir,  soit  pour  gué- 
rir, soit  pour  mourir,  soit  pour  vivre,  et  autres  semblables  actes, 
non  tous  a  la  fois,  mais  un  pqu  chaque  jour,  et  le  plus  succinctement 
qu'il  leur  sera  possible,  de  peur  de  les  ennuj'er. 

«  Surtout  elles  be  douueix)nt  à  Dieu,  pour  les  disposer  à  faire  une 
bonne  confession  générale  de  toute  leur  vie,  particuiièrement  s'ils 
sont  pour  mourir  de  leur  maladie;  leur  représentant  l'importance 
qu'il  )"  a  de  la  bienlaire,  et  leur  eubeiguaut  la  manière  de  la  bien  faire; 
leur  disant,  entre  autres  choses,  qu'ils  ne  rendront  pas  seulemwk 
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compte  des  péchés  commis  depais  leur  dernière  confession,  mais  en^ 
corede  tous  les  autres  qu'ils  ont  jamais  faits,  tant  confessés  qu'où* 
bliés  ;  que  s'ils  ne  sont  pas  en  état  de  faire  cette  confession  de  toute 
leur  irie,  elles  les  exciteront  à  conccTOir  du  moins  une  contrition  gé- 
nérale de  tous  leurs  péchés,  avec  un  ferme  propos  de  vouloir  plutôt 
mourir  que  de  les  plus  commettre,  moyennant  la  grâce  de  Dieu. 

«  Si  les  malades  reviennent  en  convalescence,  et  puis  retombent 
une  ou  plusieurs  fois,  elles  auront  soin  de  les  exhorter  à  recevoir 
derechef  les  sacrements,  même  celui  de  rExtrême-Onction,  et  de 
leur  procurer  ce  grand  bien.  Si  elles  se  trouvent  à  leur  dernier  pas> 
sage,  elles  les  aideront  à  bien  mourir,  en  leur  faisant  faire  quelques- 
uns  des  actes  ci-dessus  rapportés  et  priant  Dieu  pour  eux. 

«  Et  s'ils  guérissent,  elles  redoubleront  leurs  soins  pour  les  exciter 
à  profiter  de  leur  maladie  et  de  leur  guérison,  en  leur  représentant 
que  Dieu  les  a  faits  malades  du  corps  pour  guérir  leurs  âmes,  et  qu'il 
leur  a  redonné  la  santé  corporelle  pour  la  bien  employer  à  faire  pé- 
nitence et  à  mener  une  bonne  vie  ;  et  partant  qu'ils  doivent  faire  de 
fortes  résolutions  d'accomplir  tout  cela,  et  renouveler  celles  qu'ils 
ont  faites  au  fort  de  leur  mal;  leur  conseillant  quelques  petites  pra- 
tiques selon  leur  portée,  comme  de  prier  Dieu  à  genoux  soir  et  ma- 
tin, se  confesser  et  communier  plusieurs  fois  Tannée,  fuir  les  occa- 
sions du  péché,  et  semblables,  le  tout  brièvement,  simplement  et 
humblement. 

«  Et  de  peur  que  ces  services  spirituels  qu'elles  leur  rendent  ne 
préjudicient  aux  corporels  qu'elles  leur  doivent,  ce  qui  arriverait  si, 
pour  s'amuser  trop  longtemps  à  parler  à  un  malade,  elles  faisaient 
soufiTrir  les  autres,  faute  de  leur  porter  de  bonne  heure  la  nourriture 
ou  les  médicaments  nécessaires,  elles  tâcheront  de  bien  prendre  en 
cela  leurs  mesures,  réglant  leur  temps  et  leurs  exercices  selon  que  le 
nombre  et  le  besoin  des  malades  sera  grand  ou  petit.  Et  parce  que 
leurs  emplois  du  soir  ne  sont  pas  ordinairement  si  pressants  que  ceux 
du  matin,  elles  pourront  prendre  ce  temps-là  pour  les  instruire  ou 
exhorter  en  la  manière  qui  a  été  marquée,  particulièrement  lors- 
qu'elles leur  portent  les  remèdes. 

a  En  servant  les  malades,  elle  ne  doivent  considérer  que  Dieu,  et 
partant  ne  prendre  non  plus  garde  aux  louanges  qu'ils  leur  donnent 
qu'aux  injures  qu'ils  leur  disent,  si  ce  n'est  pour  en  faire  un  bon 
usage,  rejetant  intérieurement  celles-là,  en  se  confondant  dans  leur 
néant,  et  agréant  celles-ci  pour  honorer  les  mérites  faits  au  Fils  de 
Dieu  en  la  croix  par  ceux  mêmes  qui  en  avaient  reçu  tant  de  faveurs 
et  de  grâces. 
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«  Elles  ne  recevront  aucun  présent,  tant  petit  soit-il,  des  panvres 
qu'elles  assistent,  se  gardant  bien  de  penser  qu'ils  leur  soient  obligés 
ptmr  le  service  qu'elles  leur  rendent  ;  vu  qu*au  contraire  elles  leur 
en  doivent  de  reste,  puisque  pour  une  petite  aumône  qu'elles  font, 
non  de  leurs  biens  propres,  mais  seulement  d'un  peu  de  leurs  soins, 
elles  se  font  des  amis  dans  le  ciel,  qui  ont  droit  de  les  recevoir  un 
jour  dans  les  tabernacles  éternels;  et  même,  dès  cette  vie,  elles  reçoi- 
vent, au  sujet  de  ces  pauvres  qu'elles  assistent,  plus  d'honneur  et  de 
vrai  contentement  qu'elles  n'en  eussent  jamais  osé  espérer  dans  le 
monde,  dont  elles  ne  doivent  pas  abuser,  mais  plntôt  entrer  en  con- 
fusion, dans  la  vue  qu'elles  en  sont  indignes.  » 

Yoilà  les  principaux  reniements  que  M.  Yincent  a  donnés  à  ces 
vertueuses  filles,  par  lesquels  on  peut  connaître  dans  quel  esprit  il 
les  élevait,  et  à  quel  degré  de  perfection  il  les  portait  ;  et,  à  plus  forte 
raison,  de  quel  esprit  il  était  rempli  lui-même,  et  combien  abon- 
dantes étaient  les  grâces  et  les  lumières  dont  Dieu  avait  comblé  son 
àméy  et  qu'il  répandait  avec  tant  de  bénédiction  sur  les  autres. 

Il  leur  a  encore  donné  en  diverses  rencontres  plusieurs  bons  avis 
pour  se  bien  comporter  à  l'égard  de  quelques  personnes  particuliè- 
res, par  exemple,  envers  messieurs  les  ecclésiastiques  des  paroisses  où 
elles  seraient  résidentes  :  «  Il  leur  recommandait  d'un  côté  un  grand 
respect  envers  eux,  et  d'un  autre  de  ne  les  visiter,  ni  leur  parler 
qu'au  confessionnal,  sans  nécessité  ;  de  n'aller  jamais  seules  chez  eux, 
ni  les  recevoir  de  même  chez  elles  dans  leurs  chambres;  dans  les  ma- 
ladies, ne  les  traiter  ni  leur  fournir  des  remèdes;  ne  se  charger  du 
blanchissage  des  surplis,  aubes  et  autre  linge  d'église,  ni  de  la  netteté 
et  ornement  des  églises  et  des  autels,  ni  du  soin  et  entretien  de  la 
lampe,  et  autres  semblables  occupations;  lesquelles,  quoique  sain- 
tes, ne  sont  pas  conformes  à  leur  institut,  parce  qu'elles  les  détour- 
neraient du  service  des  pauvres. 

«  £t  a  l'égard  des  laïques  et  séculiers,  de  quelque  condition  qu'ils 
soient,  il  leur  recommandait  de  ne  les  pas  visiter  non  plus  sans  né- 
cessité, ni  perdre  le  temps  et  se  familiariser  trop  chez  eux  ;  de  ne  se 
charger,  quand  ils  sont  malades,  du  traitement  de  leurs  personnes 
ni  de  leurs  enfants,  serviteurs  ou  domestiques;  et  enfin  de  ne  s'oc- 
cuper de  leurs  affaires,  ménages,  remèdes,  etc.;  tout  cela  n'étant 
point  de  leur  institut,  qui  les  applique  au  service  des  pauvres  mala- 
des, et  non  pas  des  riches.  Et  il  leur  recommandait  toutes  ces  choses 
comme  plus  importantes  qu'elles  ne  paraissaient  d'abord,  vu  que  ces 
occupations  étant  ordinairement  plus  faciles,  plus  agréables  et  plus 
honorables  selon  le  monde,  elles  s'y  adonneraient  plus  volontiers 
T.  n.  3 
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selon  rinctinationdela  nature,  et  ainsi  peu  à  peu  elles  s'éloigneraient 
de  ce  que  Notre-Seigneur  demande  d'elles,  et  de  la  fin  pour  laquelle 
notre  petite  compagnie  a  été  instituée.  » 

Outre  les  paroisses  dans  lesquelles  ces  bonnes  filles  travaillent  pour 
le  service  des  pauvres  malades,  il  y  a  encore  cinq  hôpitaux  dans  Vi\  ris 
où  elles  sont  employées  pour  le  môme  effet  :  l*»  celui  de  rHôtel-Dicu, 
où  elles  aident  les  dames  qui  vont  visiter  les  malades;  2^  celui  des  Fn- 
fants-Trouvés,  où  leur  charité  trouve  un  très-grand  exercice,  ne  se 
passant  aucune  année  sans  qu'on  ne  leur  apporte  trois  ou  quatre  ce;  ils 
de  ces  enfants  qu'elles  nourrissent  et  élèvent  avec  un  soin  admirabl  e  ; 
3""  celui  des  criminels  condamnés  aux  galères,  où  elles  exercent  les 
œuvres  de  miséricorde  eu  un  très-haut  deg-é,  puisque  c'est  à  l'égard 
des  plus  misérables  au  corps  et  en  l'àme  qu'où  ne  saurait  presque  s' i- 
maginer;  c'est  pourquoi  les  sœurs  qui  y  sont  employées  ont  besoin 
d^une  grâce  extraordinaire  de  Dieu  :  et  xW.  Vincent  leur  a  aussi  pres- 
crit des  pratiques  conformes  à  ce  besoin;  4''  celui  des  Petites-Maisons, 
où  elles  ont  soin  de  la  nourriture,  entretien  et  netteté^  des  pauvres  alié- 
nés d'esprit  qui  y  sont  en  grand  nombre,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
qu'elles  servent  tant  en  santé  qu'en  maladie,  ettraiicat  avec  une 
grande  douoeur  et  charité.  MM.  les  administrateurs  de  cet  hùpital  <  nt 
rendu  témoignage  que  ces  bonnes  filles  avaient  retranché  quantité  de 
désordres  qui  allaient  à  l'offense  de  Dieu,  à  la  ruine  des  biens  de  la  mai- 
son, et  à  l'altération  de  ces  pauvres  insensés,  en  sorte  qu  on  a  été  tr^s- 
édîtté  et  satisfait  de  leur  conduite  ;  5°  enfin  il  y  a  l'hôpital  du  Noin- 
de-Jésus,  où  [plusieurs  tant  bommes  que  femmes  en  âge  sont  servis, 
accommodés  et  assistés  en  toutes  façons  par  ces  charitables  filles. 

Outre  ces  cinq  hôpitaux  qui  les  occupent  dans  la  seule  ville  de  Pat  is, 
et  toutes  les  paroisses  où  elles  sont  employées,  tant  en  la  même  ville 
qu'en  plusieurs  lieux  de  la  France,  il  y  a  encore  beaucoup  d'auti*es 
uôpitaux  où  elles  rendent  service  aux  pauvres,  comme  Angers, 
Chartres,  Ghâteaudun,  Hennebon,  Saint-Fargeau,  Ussel,  Cahors, 
Gex,  etc.,  et  même  jusqu'en  Pologne,  en  la  ville  de  Varsovie,  en  U  us 
lesquels  lieux  elles  rendent  service  aux  pauvres  avec  grande  bénédic* 
tion.  Mous  rapporterons  ici  sur  ce  sujet  une  lettre  que  M.  Vinci  nt 
écrivit  à  mademoiselle  Le  Gras  lorsqu'il  fut  question  d'envoyer  tniis 
de  ses  filles  travailler  en  Poitou  : 

«  Je  prie  Notre-Seigneur,  dit-il,  qu'il  donne  sa  sainte  bénédictio;i  à 
nos  très-chères  Sœurs,  et  qu'il  leur  lasse  part  de  l'esprit  qu'il  adonne 
aux  saintes  dames  qui  l'accompagnaient  et  qui  coopéraient  avec  lui  à 
l'assistance  des  pauvres  malades  et  à  riustructiou  des  entants.  O  b  m 
Dieu!  quel  bonheur  à  ces  bonnet  filleà  d'aller  continuer  au  lieu  où 
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elles  tout  envoyées  la  charité  que  Notre- Seigneur  a  exercée  sur  la 
terre  !  Oh  !  que  le  ciel  se  réjouira  de  Toir  cela  !  et  que  les  louanges 
qu'elles  en  auront  en  Tautre  vie  seront  admirables!  mais  avec  quelle 
sainte  confiance  paraitront-elles  au  jour  du  jugement,  après  tant  de 
saintes  œuvres  de  charité  qu'elles  auront  exercées  !  Certainement  il  me 
semble  que  les  couronnes  et  les  empires  de  la  terre  ne  sont  que  de  la 
boue,  en  comparaison  du  mérite  et  de  la  gloire  dont  il  y  a  sujet  d'es- 
pérer qu'elles  seront  un  jour  couronnées. 

«  11  ne  reste  sinon  qu'elles  se  comportent  dansTesprit  de  la  sainte 
Vierge  en  leur  voyage  et  en  leurs  emplois,  qu'elles  la  voient  souvent 
des  yeux  et  de  l'esprit,  et  qu'elles  fassent  toutes  choses  ainsi  qu'elles 
se  représenteront  daus  la  pensée  que  pourrait  faire  cette  très-saiote 
Dame.  Qu'elles  considèrent  surtout  sa  charité  et  son  humilité.  Qu'elles 
soient  bien  humbles  à  l'égard  de  Dieu,  cordiales  entre  elles,  bienfai- 
santes a  tous,  et  a  édilicatiou  en  tous  lieux.  Qu'elles  fassent  leurs 
exercices  de  piété  tous  les  matins  ou  avaut  que  les  coches  partent,  ou 
sur  les  chemins;  qu'elles  disent  leur  chapelet  et  portent  avec  elles 
quelque  petit  livre  de  pièce  pour  le  lire  ;  qu'elles  couLribuent  auxen- 
iretiens  qui  se  feront  de  Dieu  et  nullement  à  ceux  du  monde,  et  moins 
encore  aceux  qui  seraient  trop  libres  ;  enfin,  qu'elles  soieut  des  rochers 
contre  les  familiarités  que  les  hommes  voudraient  prendre  avec  elles. 
«  £taut  arrivées  au  terme  de  leur  voyage,  elles  iront  d'abord  saluer 
le  ïrès-baint-Sacremeut,  verront  M.  le  cure,  recevront  ses  ordres,  et 
tâcheront  de  leg  accomplir  à  l'égard  des  malades  et  des  enfants  qui 
iront  ai' école.  £Ues  feront  ce  qu'elles  pourront  pour  profiter  aux  âmes 
pendant  qu  elles  traiteront  les  corps  des  pauvres  malades  ;  elles  obéi- 
ront aux  olficiëres  de  la  Charité,  et  les  animeront  à  s'affectionner  à  la 
pratique  du  règlement  ;  elles  se  confesseront  tous  les  huit  jours,  etc. 
£t  continuant  de  la  sorte,  il  se  trouvera  devant  Dieu  qu'elles  auront 
mené  une  vie  fort  sainte,  et  que,  n'étant  que  de  pauvres  filles  sur  la 
terre,  elles  deviendront  de  graudes  reines  dans  le  ciel.  C  est  ce  qu.' 
je  deiiiaude  a  Dieu,  etc.  » 

Or  comme  dans  tous  ces  hôpitaux  il  y  a  souvent  un  grand  nom- 
re  de  malades  à  servir,  et  qu'elles  sont  ordinairement  en  petit  nom- 
bre en  chaque  hôpital,  cela  est  cause  qu'elles  se  trouvent  assez  sou- 
vent fort  surchargées.  C'est  ce  qu'une  des  sœurs  qui  avait  été  envoyée 
en  un  hôpital  représenta  un  jour  par  lettre  à  M.  Vincent,  en  ces 
termes  : 

«  Monsieur,  nous  sommes  accablées  de  travail  et  nous  y  succom- 
berons SI  nous  ne  soinjaes  secourues  :  je  suis  contrainte  de  vous  tra- 
cer ea  peu  de  lignes  la  nuit  en  veillant  les  malades,  n'ayant  auoaa 
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relâche  le  jour  ;  et  en  voas  écrivant,  il  faut  que  j'exhorte  deux  mo- 
ribonds. Je  vais  tantôt  àTun,  lui  dire  :  Mon  ami,  élevez  votre  cœur  à 
Dieu,  demandcz-lui  miséricorde^  cela  fait,  je  reviens  écrire  une  ou 
deux  lignes,  et  puis  je  cours  à  l'autre  lui  crier  :  Jésus^  Maria  !  mon 
Dieu,  j'espère  en  vous;  et  puis  je  retourne  encore  à  ma  lettre;  et  ainsi 
je  vais  et  viens,  et  je  vous  écris  à  diverses  reprises,  et  ayant  l'esprit 
tout  divisé.  C'est  pour  vous  supplier  très-humblement  de  nous  en- 
voyer encore  une  Sœur,  etc.  » 

M.  Vincent,  lisant  cette  lettre,  admira  l'esprit  de  cette  fille  dans  ce 
trait  de  son  éloquence  naturelle,  qui  était  très-puissant  pour  expri- 
mer son  besoin,  et  pour  le  persuader  d'y  apporter  remède  et  lui  en- 
voyer du  secours. 

Mais  ce  qui  met  le  comble  à  la  charité  de  ces  bonnes  filles  est  le 
grand  travail  qu'elles  ont  entrepris  par  obéissance,  et  avec  une  sin- 
cère affection,  non-seulement  dans  tous  les  lieux  dont  nous  avons 
parlé,  mais  jusque  dans  les  hôpitaux  des  armées,  où  le  zèle  de  leur 
charitable  supérieur  les  a  envoyées,  avec  les  précautions  nécessaires 
pour  y  prendi*e  le  soin  des  soldats  blessés  et  des  autres  malades^ 
comme  à  l'hôpital  de  Béthel  pendant  le  dernier  siège,  et  depuis  à 
Calais  durant  le  siège  de  Dunkerque,  où  il  y  en  eut  deux  qui  con- 
sumèrent saintement  leur  vie  dans  cet  office  de  charité. 

M.  Vincent  recommandant  un  jour  aux  prières  de  sa  communauté 
ces  bonnes  filles,  dit  les  paroles  suivantes,  que  nous  avons  cru  devoir 
insérer  en  ce  lieu  : 

«  Je  recommande,  dit-il,  à  vos  prières  les  Filles  de  la  Charité  que 
nous  avons  envoyées  à  Calais  pour  assister  les  pauvres  soldats  bles- 
sés; de  quatre  qu'elles  étaient,  il  y  en  a  deux  décédées,  qui  étaient 
des  plus  fortes  et  robustes  de  leur  compagnie  ;  cependant  les  voilà  qui 
ont  succombé  sous  le  faix.  Imaginez- vous.  Messieurs,  ce  que  c'est 
que  quatre  pauvres  filles  à  Tentour  de  cinq  ou  six  cents  soldats  bles- 
sés et  malades.  Voyez  un  peu  la  conduite  et  la  bonté  de  Dieu  de  s'être 
suscité  en  ce  temps  une  compagnie  de  la  sorte  :  pourquoi  faire?  Pour 
assister  les  pauvres  corporellement  et  même  spirituellement,  en  leur 
disant  quelques  bonnes  paroles  qui  les  portent  à  penser  à  leur  salut; 
particuUèrement  aux  moribonds,  pour  les  aider  à  bien  mourir  ;  leur 
faisant  faire  des  actes  de  contrition  et  de  confiance  en  Dieu.  £u  vé- 
rité Messieurs,  cela  est  touchant  ;  ne  vous  semble-t-il  pas  que  c'est 
une  action  de  grand  mérite  devant  Dieu  que  des  filles  s'en  aillent 
avec  tant  de  courage  et  de  résolution  parmi  des  sojdats,  les  soulager 
en  leurs  besoins,  et  contribuer  à  les  sauver  ;  qu'elles  aillent  s'expo- 
•  er  àde  si  grand  travaux,  et  même  à  de  fâcheuses  maladieS|et  enfin 
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à  la  mort,  pour  ces  gens  qui  se  sont  exposés  aux  périls  de  la  guerre 
pour  le  bien  deTÉtet? 

«  Nous  Toyons  donc  combien  ces  pauvres  filles  sont  pleines  de  zèle 
de  sa  gloire  et  de  l'assistance  du  prochain.  La  reine  nous  a  fait  Thon- 
neur  de  nous  écrire  pour  nous  mander  d'en  envoyer  d'autres  à  Calais, 
afin  d'assister  ces  pauvres  soldats;  et  voilà  que  quatre  s'en  vont  par- 
tir aujourd'hui  pour  cela.  Une  d'entre  elles,  âgée  d'environ  cinquante 
ans,  me  vînt  trouver  vendredi  dernier  à  l'Hôtel-Dieu,  où  j'étais, 
pour  me  dire  qu'elle  avait  appris  que  deux  de  ses  sœurs  étaient  mor- 
tes à  Calais,  et  qu'elle  venait  s^offrir  à  moi  pour  y  être  envoyée  à  leur 
place,  si  je  le  trouvais  bon.  Je  lui  dis:  Ma  Sœur,  j'y  penserai  :  et  hier 
elle  vint  ici  pour  savoir  la  réponse  que  j'avais  à  lui  faire.  Voyez, 
Messieurs  et  mes  Frères,  le  courage  de  ces  filles  à  s'offrir  de  la  sorte, 
et  s'offrir  d'aller  exposer  leur  vie,  comme  des  victimes,  pour  l'amour 
de  Jésus-Christ  et  le  bien  du  prochain  :  cela  n'est-il  pas  admirable? 
Pour  moi,  je  ne  sais  que  dire  à  cela,  sinon  que  ces  filles  seront  mes 
juges  au  jour  du  jugement.  Oui,  elles  seront  nos  juges,  si  nous  ne 
sommes  disposés  comme  elles  à  exposer  nos  vies  pour  Dieu,  etc. 
Comme  notre  Congrégation  a  quelque  relation  à  leur  compagnie,  et 
que  Notre-Seigneur  s'est  voulu  servir  de  celle  de  la  Mission  pour 
donner  commencement  à  celle  de  ces  pauvres  filles,  nous  avons  aussi 
obligation  de  remercier  Dieu  de  toutes  les  grâces  qu'il  leur  a  faites, 
et  de  le  prier  qu'il  leur  continue  par  sa  bonté  infinies  les  mêmes  bé- 
nédictions à  l'avenir. 

«  Vous  ne  sauriez  croire  combien  Dieu  bénit  partout  ces  bonnes 
filles,  et  en  combien  de  lieux  elles  sont  désirées.  Un  évèque  en  de- 
mande pour  trois  hôpitaux,  un  autre  pour  deux  ;  un  troisième  en 
demande  aussi,  dont  on  me  parla  encore  il  y  a  trois  jours,  et  on  me 
pressa  de  lui  en  envoyer.  Mais  quoi?  il  n'y  a  pas  moyen,  nous  n'en 
avons  pas  assez.  Je  demandais  l'autre  jour  à  un  curé  de  cette  ville, 
qui  en  a  dans  sa  paroisse,  comment  elles  faisaient?  Je  n'oserais  vous 
rapporter  le  bien  qu'il  m'en  a  dit.  Il  en  va  ainsi  des  autres,  qui 
plus,  qui  moins.  Ce  n'est  pas  qu'elles  n'aient  des  défauts;  hélas!  qui 
est-ce  qui  n'en  a  point?  mais  elles  ne  laissent  pas  d'exercer  la  misé- 
ricorde, qui  est  cette  belle  vertu  de  laquelle  il  est  dit  que  le  propre 
de  Dieu  est  la  miséricorde.  Nous  autres,  nous  l'exerçons  aussi,  et 
nous  la  devons  exercer  toute  notre  vie;  miséricorde  corporelle,  misé- 
ricorde spirituelle,  miséricorde  aux  champs,  dans  les  missions,  en  ac- 
courant aux  besoins  de  notre  prochain  ;  miséricorde  à  la  maison,  à 
l'égard  des  exercitants  qui  sont  en  retraite  chez  nous,  et  à  l'égard  des 
pauvres,  et  en  tant  d'autres  occasions  que  Dieu  nous  présente.  Enfin 
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nous  devons  toujours  être  gens  de  miséricorde,  si  nous  voulons  faire 
en  tout  et  partout  la  volonté  de  Dieu,  etc.  » 

Nous  ne  devons  pas  omettre  ici  une  chose  digne  de  remarque,  qui 
est  que,  comme  les  premières  missions  que  M.  Vincent  a  faites  dans 
les  paroisses  des  villages  ont  donné  occasion  à  la  naissance  d'une 
Congrégation  de  missionnaires,  dfe  même  aussi  les  Confréries  de  la 
Charité  qu'il  a  établies  dans  les  paroisses  ont  produit  une  Compagnie 
de  Filles  de  la  Charité,  sans  aucun  dessein  prémédité,  mais  par  un 
ordre  secret  de  la  divine  Providence.  De  sorte  qu'après  Dieu,  Tin- 
stitution  de  ces  deux  compagnies,  leur  accroissement,  leur  utilité, 
leurs  règlements  et  leurs  pratiques  viennent  du  zèle,  de  la  prudence 
et  de  la  piété  de  ce  sage  instituteur,  qui  les  a  vues  éclore  de  ses  tra- 
vaux, et  qui  les  a  cultivées  par  sa  douce  conduite,  soutenues  et  af- 
fermies sur  des  appuis  et  sur  des  fondements  infaillibles,  tels  que  sont 
ceux  de  l'Évangile,  et  qhi  les  a  enfin  consacrées  toutes  deux  à  l'a- 
mour de  Dieu  et  du  prochain,  mais  à  un  amour  effectif  et  de  prati- 
que, qui  embrasse  toutes  les  œuvres  de  miséricorde,  spirituelles  et 
corporelles.  C'est  à  quoi  il  s'est  lui-même  dédié  et  consumé  ;  c'est  le 
chemin  qu'il  a  frayé  à  l'un  et  à  Tautre  sexe,  pour  parvenir  assuré- 
ment à  leur  perfection.  Et  pour  faire  voir  la  sainte  convenance  que 
ces  deux  compagnies  ont  entre  elles  et  avec  les  chrétiens  de  la  pri- 
mitive Église,  je  rapporterai  ici  ce  que  lui-même  en  a  remarqué  dans 
une  lettre  qu'il  a  écrite  à  un  prêtre  de  sa  Congrégation,  lequel  lui  avait 
fait  cette  objection  :  Pourquoi  les  missionnaires,  qui  ont  pour  règle 
de  ne  se  point  charger  de  la  conduite  d'aucunes  religieuses,  ont  néan- 
moins la  direction  des  Filles  de  la  Charité?  A  quoi  il  fit  la  réponse 
suivante,  qui  est  considérable  sur  ce  sujet.  Elle  est  du  7  février  1660. 

«  Je  rends  grâces  à  Dieu  des  sentiments  qu'il  vous  a  donnés  sur  ce 
que  je  vous  ai  écrit  touchant  les  religieuses;  j'en  suis  fort  consolé, 
voyant  que  vous  avez  connu  l'importance  des  raisons  que  la  Congré- 
gation a  eues  de  s'éloigner  de  leur  service,  pour  mettre  empêchement 
à  celui  que  nous  devons  au  pauvre  peuple. 

«  Et  parce  que  vous  désirez  être  éclairci  du  sujet  qui  nous  a  fait 
prendre  le  soin  des  Filles  de  la  Charité,  en  demandant  pourquoi  la 
Congrégation,  qui  a  pour  maxime  de  ne  s'occuper  à  la  direction  des 
religieuses,  se  mêle  néanmoins  de  ces  filles-là? 

«  1°  Je  vous  dirai,  Monsieur,  que  nous  ne  blâmons  pas  l'assistance 
des  religieuses  :  au  contraire,  nous  louons  ceux  qui  les  servent, 
comme  les  épouses  de  Notre-Seigneur,  qui  ont  renoncé  au  monde 
et  à  ses  vanités  pour  s'unir  à  leur  souverain  bien  :  mais  tout  ce  qui 
est  loisible  aux  autres  prêtres  n'est  pas  expédient  pour  nous. 
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«  2*  Qae  les  Filles  de  la  Charité  ne  soot  pas  religieuses,  mais  des 
filles  qui  voat  et  vleanent  comne  des  sécalières.  Ce  sont  des  person- 
nes de  paroisses  sous  la  condaite  de  M  U.  les  curés  oh  elles  sont  éta- 
blies. Et  si  nous  avons  la  direction  de  la  maison  où  elles  sont  élevées, 
cest  parce  que  la  conduits  de  Dieu,  pour  donner  naissance  à  leur 
petite  compagnie,  s'est  servie  de  la  nôtre  :  et  vous  savez  que  des 
m(>mes  causes  que  Dieu  emploie  pour  donner  Tètre  aux  choses,  11 
s'en  sert  pour  le  leur  conserver. 

«  3**  Notre  petite  Congrégation  s'est  donnée  à  Dieu  pour  servir  le 
pauvre  peuple  corporel  le  ment  et  spirituellement,  et  cela  dès  son 
commencement  :  en  sorte  qu'en  mène  temps  qu'elle  a  travaillé  au 
salut  des  âmes  par  les  missions,  elle  a  établi  un  moyen  de  soulager 
les  malades  par  les  Confréries  de  la  Charité,  et  le  Saint-Siège  a  ap- 
prouvé cela  par  les  bulles  de  notre  institution . 

•  Or,  comme  la  vertu  de  miséricorde  a  diverses  opérations,  elle  a 
porté  la  Congrégation  à  plusieurs  et  difféi  entes  manières  d'assister  les 
pauvres.  Témoin  le  service  qu'elle  rend  aux  forçats  des  galères  et  aux 
esclaves  de  Barbarie.  Témoin  ce  qu'elle  a  fait  pour  la  Lorraine  et  sa 
gr.inde  désolation  ;  et  depuis  pour  les  frontières  ruinées  de  Champa- 
gne et  de  Picardie,  où  nous  avons  encoro  un  des  uôlres  incessam- 
ment  appliqué  à  la  distribution  des  aumAnes.  Voua  è'es  vous-môme 
témoin,  Monsieur,  du  secours  qu'elle  a  apporté  au  peuple  des  envi- 
rons de  Paris,  acc.iblé  de  famine  et  de  maladie,  ensuite  du  séjour  des 
années.  Vous  avez  eu  votre  part  à  ce  grand  travail,  vous  en  avez 
pensé  mourir,  ainsi  que  beaucoup  d'auti  es  qui  ont  donné  leur  vie 
pour  la  conserver  au\  membres  souffrants  de  Jésus-Christ,  lequel  en 
est  maintenant  leur  récompense,  et  un  joi^r  il  sera  la  vôtre.  Les  Da- 
mes de  la  Charité  de  P&ris  sont  encore  autant  de  témoins  de  la  gi*floe 
de  notre  vocation,  poui  contribuer  avec  elles  à  quantité  de  bonnes 
œuvres  qu'elles  font,  et  dedans  et  dehors  la  ville. 

«  Cela  posé,  les  Filles  dala  Charité  étant  entrées  dans  l'ordre  de  la 
Providence,  comme  un  moven  que  Dieu  nous  donne  défaire  par  leurs 
mains  ce  que  nous  ne  pouvons  faire  par  les  nôtres,  en  l'assistance 
corporelle  des  pauvres  maladas,  et  de  leur  dire  par  leur  bouche  quel- 
que mot  d'instruction  et  d'encouragement  pour  leur  salut,  nous  avons 
aussi  obligation  do  les  aider  à  leur  propre  avancement  en  la  vertu, 
pour  se  bien  acquitter  de  leurs  exercices  charitables. 

«  Il  y  a  donc  cette  différence  entre  elles  et  les  religieuses,  que  la 
plupart  des  religieuses  n'ont  pour  lin  que  l^ur  propre  perfection  ,  au 
lieu  que  ces  filles  sont  appliquées,  comme  nous,  au  soulagemen  t  du 
prochain.  Et  si  je  dis  avec  nous,  je  ne  dîrai  rien  de  contraire  à  TÉ  van  - 
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gile,  mais  fort  conforme  à  l'usage  de  la  primitive  Église;  car  Notre- 
Seigneur  prenait  soin  de  qaelqaes  femmes  qui  le  suivaient;  et  nous 
voyons  dans  les  Actes  des  Apôtres  qu'elles  administraient  les  vivres 
aux  fidèles,  et  qu'elles  avaient  relation  aux  fonctions  apostoliques. 

«  Si  Ton  dit  qu'il  y  a  danger  pour  nous  de  converser  avec  ces  filles 
je  réponds  que  nous  avons  pourvu  à  cela,  autant  qu'il  se  peut  faire,  en 
établissant  cet  ordre  en  la  Congrégation,  de  ne  les  visiter  jamais  chez 
elles,  dans  les  paroisses,  sans  nécessité  et  sans  permission  expresse 
du  supérieur.  Et  elles-mêmes  ont  pour  régie  de  ifaire  leur  clôture  de 
leur  chambre,  et  de  n'y  jamais  laisser  entrer  les  hommes. 

«  J'espère,  Monsieur,  que  ce  que  je  viens  de  répondre  à  votre  diffi- 
culté vous  satisfera,  etc.  » 

M.  Vincent  faisait  des  conférences  spirituelles  à  ces  filles,  où  se  trou  - 
valent  celles  qui  sont  dans  les  paroisses  et  hôpitaux  de  Paris,  au  nom- 
bre de  quatre-vingts  ou  cent,  qui  s'assemblaient  pour  cet  elFet  en  la 
maison  où  réside  leur  supérieure,  selon  l'avis  qu'on  leur  donnait  au- 
paravant ;  et  on  leur  envoyait  même  par  écrit  le  sujet  qu'on  y  devait 
traiter,  sur  lequel  elles  s'appliquaient  dans  l'oraison.  Il  en  faisait  ordi- 
nairement parler  plusieurs,  tant  pour  leur  ouvrir  l'esprit  aux  choses 
spirituelles  que  pour  faire  part  aux  autres  des  bonnes  pensées  quo 
que  Dieu  leur  avait  données,  et  pour  leur  faire  mieux  considérer  l'im- 
portance de  la  vie  chrétienne  et  parfaite,  à  laquelle  il  voulait  les  éle- 
ver :  et  lui-même,  pour  conclure,  leur  faisait  chaque  fois  pendant  une 
demi-heure,  et  quelquefois  une  heure  et  plus,  un  discours  si  con- 
forme à  leurs  besoins  et  à  leur  portée,  si  net  et  si  persuasif,  qu'elles  en 
retenaient  et  emportaient  la  meilleure  part,  et  devenaient  par  la  pra- 
tique de  ces  saints  enseignements  plus  intérieures  et  spirituelles.  Elles 
ont  même  recueilli  plus  de  cent  de  ces  entretiens  de  leur  bon  Père, 
qu'elles  lisent  et  relisent  encore  tous  les  jours  en  leur  maison  mater- 
nelle, pour  s'en  nourrir  en  attendant  qu'  on  les  fasse  imprimer,  afin 
que  celles  qui  sont  plus  éloignées  participent  aux  fruits  de  cette 
bonne  lecture. 


CHAPITRE  X, 


LES  ASSEMBLEES  DES  DAMES  DE  LA  CHABITE  DE  PARIS. 

Gomme  nous  avons  parlé  assez  amplement  dans  le  premier  livre  de 
l'origine  et  du  progrès  de  cette  dévote  assemblée  des  Dames  de  la  Cha 
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rite  de  Parig,  qui  ont  toujours  reconnu  M.  Vincent  pour  celai  qui, 
après  Dieu,  en  a  été  le  premier  auteur  et  le  très-sage  directeur,  ce 
chapitre  servira  seulement  d'un  petit  supplément  des  choses  qui  n'ont 
pas  été  dites,  et  qu'on  a  jugé  à  propos  de  ne  pas  omettre. 

Et  premièrement  il  est  à  observer  que  ces  dames  ayant  été  assem- 
blées pour  secourir  les  pauvres  de  THôtel-Dieu,  leur  charité  ne  s'est 
pas  bornée  à  cette  seule  bonne  œuvre  ;  mais  par  une  grâce  toute  sin- 
gulière qu'elles  ont  reçue  de  Dieu,  par  l'entremise  de  leur  sage  direc- 
teur, elles  ont  entrepris,  sous  sa  conduite  et  par  ses  avis,  plusieurs 
autres  choses  très-importantes  pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  le  service 
de  son  Église  et  pour  le  salut  des  âmes.  Car  outre  ce  qu'elles  ont  fait 
à  THôlel-Dieu  pour  le  service  des  malades  et  pour  le  bon  ordre  de 
la  maison,  elles  ont  encore  pris  le  soin  de  la  nourriture  et  de  Téduca- 
tion  des  pauvres  enfants  trouvés  de  la  ville  et  des  faubourgs  deParis,qui 
étaient  auparavant  dans  un  étrange  abandon,  et  qui  sont  obligés  à  leur 
charité  non-seulement  de  la  vie  qu'elles  leur  ont  sauvée,  mais  aussi  des 
autre  assistances  spirituelles  qui  leur  sont  données,  pour  mener  une 
vie  chrétieiine  et  pour  faire  leur  salut. 

C'est  par  leur  moyen  que  la  maison  des  Filles  de  la  Providence  a  été 
instituée  pour  y  recevoir,  instruire,  occuper  et  mettre  en  assurance 
plusieurs  honnêtes  fillcp  ,  qui  sans  ce  lieu  de  retraite  seraient  en  grand 
danger,  pour  n'avoir  aucun  établissement,  ni  condition  ou  refuge 
dans  Paris. 

Dieu  s'est  aussi  voulu  servir  des  mêmes  dames  pour  poser  comme 
les  premiers  fondements  de  rHôpital-Général,  ainsi  qu'il  a  été  dit  dans 
le  premier  livre;  et  celui  qui  a  été  établi  à  Sainte-Reine,  où  l'on 
exerce  tant  d'oeuvres  de  miséricorde,  est  aussi  beaucoup  redevable  à 
leur  charité. 

Elles  ont  encore  notablement  contribué  à  l'entreprise  et  à  l'entre- 
tien de  plusieurs  missions  dans  les  pays  étrangers,  comme  aux  îles 
Hébrides,  à  Madagascar,  etc.;  et  leur  zèle  a  fait  ressentir  son  ardeur 
jusque  dans  les  régions  les  plus  éloignées  des  Indes,  où  elles  ont  par 
leurs  bienfaits  facilité  Tenvoi  de  plusieurs  missionnaires;  et  outre 
cela  elles  ont  encore  déployé  leurs  libéralités  pour  contribuer  aux  frais 
du  voyage  que  MM.  les  évêques  d'Héliopol'  s,  de  Bérite  et  de  Métel- 
lopolis  ont  entrepris,  avec  la  bénédiction  du  .^aint-Siége  ecclésiastique, 
au  Tunquin  et  à  la  Chine,  pour  aller  en  ae  vastes  provinces  travail- 
ler à  la  conversion  des  infidèles  et  à  l'accroissement  du  royaume  de 
Jésus-Christ. 

Enfin  elles  se  sont  employées  avec  une  charité  infatigable,  et  avec 
des  dépenses  incroyables,  à  secourir  et  assister  pendant  tout  le  temps 
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des guerres  passées  la  Lorraine,  la  Champagne,  la  Picardie,  et  quan- 
tité d'autres  lieux  qui  ont  été  les  plus  affligés  de  ce  fléau,  ainsi  qu'il 
se  \erra  dans  le  chapitre  suivant. 

Et  toutes  ces  grandes  entreprises  et  ces  saintes  œuvres  se  sont  fai- 
tes par  ces  vertueuses  dames,  avec  un  ordre,  une  humilité,  une  dis- 
crétion, un  zcle  et  une  persévérance  admirahle,  sous  la  sage  conduite 
de  M.  Vincent,  qui  animait  cette  dévote  compagnie  de  son  esprit,  et 
lui  inspirait  la  même  ferveur  et  charité  dont  il  était  rempli;  et  pour 
le  faire  connaître  comme  dans  un  tableau  raccourci,  nous  rapporte- 
rons seulement  ici  ce  qui  s'est  passé  en  un  entretien  fait  par  ce  sage  et 
zélé  directeur,  en  une  assemblée  générale  et  extraordinaire  de  ces  da- 
mes tenue  chez  madame  la  duchesse  d'Aiguillon  qui  en  était  la  supé- 
rieure* :il  fut  secrètement  recueilli,  en  même  temps  qu*ille  prononçait, 
par  le  missionnaire  qui  l'accompagnait.  Le  lecteur  sera  consolé  d'y 
voir  d'un  côté  la  prudence  et  la  piété  de  M.  Vincent  pour  insinuer  très 
à  propos  (dans  l'esprit  de  ces  dames  divers  sentiments  de  vertu,  et, 
d'un  autre,  la  diversité  et  la  multitude  des  biens  qu'il  a  faits  avec 
elles,  dont  la  valeur  est  inestimable. 

Après  avoir  invoqué  le  Saint-Esprit  par  l'antienne,  Veni,  Sancie 
SpiriluSj  à  genoux,  et  chacune  des  dames  ayant  pris  sa  séance,  il  leur 
parla  en  la  manière  qui  suit  : 

«  Mesdames,  le  sujet  de  cette  assemblée  regarde  trois  fins  :  la  pre- 
mière est  pour  procéder  à  une  nouvelle  élection  d'officières,  s'il  est 
jugé  à  propos;  la  seconde,  pour  donner  connaissance  à  la  compagnie 
des  œuvres  que  Dieu  luia  fait  lagrûce  d'entreprendre  ;  et  la  troisième, 
pour  considérer  les  raisons  que  vous  avez,  Mesdames,  de  vous  don- 
ner à  sa  divine  bonté,  afin  qu'il  lui  plaide  vous  faire  la  grâce  de  sou- 
tenir et  de  contenir  ces  œuvres  commencées. 

((Pour  l'élection,  on  en  parla  vendredi  dernier  en  l'assemblée  or- 
dinaire, laquelle  est  composée  des  officièrcs  et  de  quelques  autres 
dames  :  les  (^fficières  faisant  instance  qu'on  en  élise  de  nouvelles,  et 
les  autres  étant  d'avis  qu'on  les  prie  de  continuer  leurs  charges  jus- 
qu'à Pâques;  et  parce  que  vous,  Mesdames,  avez  voix  dclibérative 
sur  ce  sujet,  nous  les  prendrons  à  la  fin  de  ce  discours,  pour  savoir 
si  les  ofûcières  doivent  continuer,  ou  si  vous  procéderez  à  une  nouvelle 
élection. 

«  Quant  àTétat  des  affaires,  nous  commencerons  s'il  vous  plaît  par 

l'Hôtcl-Dieu,  qui  a  donné  sujet  à  la  naissance  de  la  compagnie;  c'est 

le  fondement  sur  lequel  il  a  plu  à  Dieu  d'établir  les  autres  œuvres 

qu'elle  a  entreprises,  et  c'est  la  source  des  autres  biens  qu'elle  a  faits.  » 

<  GefutleU  Juillet  16^7. 


—  43  — 

Il  prit  après  en  main  l'état  de  la  recette  et  de  la  mise,  dont  il  fit  la 
lecture  toat  haut,  et  il  se  trouva  que  la  dépense  de  la  collation  que  Ton 
avait  portée  aux  pauvres  malades  tous  les  jours,  depuis  un  an  ou  en- 
viron que  s'était  faite  ladernière  assemblée  générale,  semontaità  5,000 
livres,  et  la  recette  à  3,500;  de  sorte  qu'Use  trouva  plus  de  dépensé 
que  de  reçu,  1,500  livres. 

Et  reprenant  son  discours  :  «  Cela,  leur  dit-il,  a  pu  provenir  de  ce 
qu'il  est  décédé  nombre  de  dames  qui  étaient  de  l'assemblée,  et  qu'il 
ne  s'en  remet  pas  d'autres  :  c'est  pourquoi,  Mesdames,  vous  avez  été 
en  partie  assemblées  pour  voir  les  moyens  de  faire  subsister  cette 
bonne  œuvre,  laquelle  a  été  commencée  et  continuée  depuis  tant  d'an* 
ncs  par  des  manières  imperceptibles  à  d'autres  qu'à  Dieu,  et  avec 
tant  de  bénédiction  de  sa  part,  qu'il  -y  a  grand  sujet  de  l'en 
remercier. 

«  0  Mesdames,  que  vous  devez  bien  rendre  grâces  à  Dieu  de  l'at- 
tention qu'il  vous  a  fait  faire  aux  besoins  corporels  de  ces  pauvres 
malades  :  car  Tassistancede  leur  corps  a  produit  cet  effet  de  la  grâce, 
de  vous  faire  penser  à  leur  salut  en  un  temps  si  opportun,  que  la 
plupart  n'en  ont  jamais  d'autre  pour  se  préparer  à  la  mort;  et  ceux 
qui  relèvent  de  maladie  ne  penseraient  guère  à  changer  de  vie  sans  les 
bonnes  dispositions  où  Ton  lâche  de  les  mettre.  » 

11  lut  ensuite  la  dépense  des  frontières  de  Champagne  et  de  Picar- 
die, qui  porte  que,  «  depuis  le  15  juillet  1650  jusqu'au  jour  de  la 
dernière  assemblée  générale,  on  a  envoj'é  et  distribué  aux  pauvres 
trois  cent  quarante-huit  mille  livres;  et  depuis  la  dernière  assemblée 
générale  jusques  aujourd'hui,  dix-neuf  mille  cinq  cents  livres,  qui  est 
peu  au  prix  des  années  précédentes. 

Ces  sommes  (dit-il,  continuant  son  discours)  ont  été  employées 
pour  nourrir  les  pauvres  malades,  pour  retirer  et  entretenir  environ 
huit  cents  enfants  orphelins  des  villages  ruinés,  tant  garçons  que 
filles,  que  Ton  a  mis  en  métier  ou  en  service,  après  avoir  été  instruits 
et  habillés;  pour  entretenir  nombre  de  curés  dans  leurs  paroisses 
ruinées^  lesquels  auraient  été  contraints  d'abandonner  leurs  parois- 
siens, pour  ne  pouvoir  vivre  avec  eux,  saus  cette  assistance  ;  et  enfin 
pour  raccommoder  un  peu  quelques  églises  qui  étaient  dans  un  si  pi- 
toyable état,  qu'on  ne  le  peut  dire  sans  frémir  d'horreur. 

«  Les  lieux  où  l'argent  a  été  distribué  sont  les  villes  et  les  environs 
de  Reims,  Réthel,  Laon,  Saint-Quentin,  Ham,  Maries,  Sedan  et 
Arras. 

•  Sans  comprendre  les  habits,  draps,  couvertures,  chemises,  au- 
bes, chasubles,  missels,  ciboires,  etc.,  qui  mouleraient  à  des  som- 
mes considérables,  si  cela  était  supputé . 


«  Certes,  Mesdames,  on  ne  peut  penser  qu'ayec  admiration  au 
grand  nombre  de  ces  vêtements,  pour  des  hommes,  des  femmes  et  des 
enfants,  et  aussi  pour  des  prêtres  ;  non  plus  qu'aux  divers  ornenients 
pour  les  églises  dépouillées,  et  réduites  à  une  telle  pauvreté,  qu'il  se 
peut  dire  que  sans  cette  charité  la  célébration  des  saints  mystères  en 
était  bannie,  et  que  ces  lieux  sacrés  n'auraient  servi  qu'à  des  usages 
profanes.  Si  vous  aviez  été  chez  les  dames  chargées  des  bardes,  vous 
Épuriez  vu  leurs  maisons  être  comme  des  magasins  et  des  boutiques  de 
gros  marchands. 

*  Béni  soit  Dieu,  Mesdames,  qui  vous  a  fait  la  grâce  de  couvrir  No- 
tre-Seigneur  en  ses  pauvres  membres,  dont  la  plupart  n'avaient  que 
des  haillons,  et  plusieurs  enfants  étaient  nus  comme  la  main.  La  nu- 
dité des  filles  et  des  femmes  était  même  si  grande,  qu'un  homme  qui 
avait  tant  soit  peu  de  pudeur  n'osait  les  regarder,  et  tous  étaient  pour 
mourir  de  froid  dans  la  rigueur  des  hivers.  0  combien  vous  êtes  obli- 
gées à  Dieu  de  vous  avoir  donné  l'inspiration  et  le  moyen  de  pourvoir 
à  ces  grands  besoins  !  Mais  à  combien  de  malades  n'avez-vous  pas 
sauvé  la  vie?  Car  ils  étaient  abandonnés  de  tout  le  monde,  couchés 
»  sur  la  terre,  exposés  aux  injures  de  l'air,  et  réduits  à  la  dernière  ex- 
trémité par  les  gens  de  guerre  et  par  la  cherté  des  blés.  A  la  vérité  il 
y  a  quelques  années  que  leur  misère  était  plus  grande  qu'elle  n'est  à 
cette  heure,  et  alors  on  envoyait  jusqu'à  seize  mille  livres  par  mois. 
On  s'animait  à  donner,  à  la  vue  du  danger  où  étaient  les  pauvres  de 
périr  s'ils  n'étaient  promptement  secourus,  et  on  s'échauffait  les  uns 
les  autres  en  charité  pour  les  assister;  mais  depuis  un  an  ou  deux, 
le  temps  étant  un  peu  meilleur,  les  aumônes  ont  beaucoup  diminué. 
Il  y  a  néanmoins  encore  près  de  quatre-vingts  églises  en  ruine;  et 
les  pauvres  gens  sont  obligés  d'aller  chercher  une  Messe  bien  loin. 
Voyez  où  nous  en  sommes  !  On  a  commencé  à  y  faire  travailler,  par 
la  providence  que  Dieu  a  sur  la  compagnie. 

«  Or,  Mesdames,  le  récit  de  ces  choses  ne  vous  attendrit-il  pas  le 
cœur?  n'êtes-vous  pas  touchées  de  reconnaissance  envers  la  bonté  de 
Dieu  sur  vous  et  sur  ces  pauvres  affligés  ?  Sa  providence  s'est  adressée 
à  quelques  dames  de  Paris,  pour  assister  deux  provinces  désolées  ; 
cela  ne  vous  paraît-il  pas  singulier  et  nouveau?  L'histoire  ne  dit  point 
que  chose  semblable  soit  arrivée  aux  dames  d'Espagne,  d'Italie,  ou 
de  quelque  autre  pays  ;  cela  était  réservé  à  vous  autres.  Mesdames, 
qui  êtes  ici,  et  à  quelques  autres  qui  sont  devant  Dieu,  où  elles  ont 
trouvé  une  ample  récompense  d'une  si  parfaite  charité.  Il  en  est  mort 
huit  de  votre  compagnie  depuis  un  an.  Et  à  propos  de  ces  dames  dé- 
funtes, ô  Sauveur!  qui  leur  aurait  dit,  la  dernière  fois  qu'elles  s'as- 
semblèrent, que  Dieu  les  appellerait  avant  la  prochaine  assemblée? 
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quelles  réflexion»  n'auraient-elles  pas  faites  sar  la  brièveté  de  eette  vie 
et  sor  Timportance  de  la  bien  passer?  Combien  auraient-elles  estimé 
la  pratique  des  bonnes  œuvres  ?  £t  quelles  résolutions  n'auraient-elles 
pas  prises  pour  s'adonner  plus  que  jamais  à  Tamour  de  Dieu  et  du  pro- 
chain,  avec  plus  de  ferveur  et  plus  d'effets  ?  Donnons-nous  à  Dieu  pour 
entrer  dans  ces  sentiments.  Elles  jouissent  maintenant  de  la  gloire, 
comme  il  y  a  sujet  d'espérer  ;  elles  éprouvent  combien  il  est  bon  de 
servir  Dieu  et  d'assister  les  pauvres  ;  et  au  Jugement  elles  entendront 
ces  agréables  paroles  du  Fils  de  Dieu  :  Venez,  les  bien-aimées  de  mon 
Père,  posséder  le  royaume  qui  vous  a  été  préparé  ;  parce  qu'ayant 
eu  faim,  vous  m'avez  donné  à  manger  ;  ayant  été  nu,  vous  m'avez 
habillé  ;  étant  malade,  vous  m'avez  visité  et  secouru,  etc.  Belle  prati- 
que, Mesdames,  de  vous  offrir  à  Dieu,  et  moi  avec  vous,  pour  nous 
rendre  dignes,  tandis  que  nous  en  avons  l'occasion,  d'être  un  jour  do 
ce  bienheureux  nombre,  et  nous  proposer  le  bien  que  nous  voudrions 
faire,  si  nous  étions  persuadés  que  ce  sera  peut-être  ici  la  dernière 
assemblée  où  nous  nous  trouverons.  £n  voilà  huit  en  un  an.  Otez- 
cn  autant  pour  chacune  des  années  passées,  vous  trouverez  le  nombre 
de  la  compagnie  beaucoup  diminué.  Il  allait  du  commencement  à 
deux  et  à  trois  cents,  et  présentement  il  est  réduit  à  cent  cinquante. 
Je  recommande  à  vos  prières  ces  chères  défuntes. 

«  Tenons  aux  enfants  trouvés,  dont  votre  compagnie  a  pris  le  soin  ; 
il  se  voit,  par  le  compte  de  madame  de  Bragelonne,  qui  en  est  la  tré- 
sorière,  que  la  recette  pour  la  dernière  année  monte  à  16,248  livres, 
et  la  dépense  à  17,221  livres. 

«  Et  après  avoir  lu  le  nombre  des  enfants,  tant  de  ceux  qui  mut 
encore  aux  nourrices  des  champs  et  de  la  ville,  que  des  petits  qui 
sont  sevrés,  et  des  grands  qui  sont  en  métier  et  en  service,  ou  qui 
restent  à  l'hôpital,  il  s'en  est  trouvé  trois  cent  quatre-vingt-quinze. 

«  On  a  remarqué  que  le  nombre  de  ceux  qu'on  expose  chaque  année 
est  quasi  toujours  égal,  et  qu'il  s'en  trouve  environ  autant  que  de 
jours  en  l'an.  Voyez,  s'il  vous  plaît,  quel  ordre  dans  ce  désordre,  et 
quel  grand  bien  vous  faites,  Mesdames,  de  prendre  soin  de  ces  petites 
créatures  abandonnées  de  leurs  propres  mères,  et  de  les  faire  élever, 
instruire,  et  mettre  en  état  de  gagner  leur  vie  et  de  se  sauver.  Avant 
que  de  vous  en  charger,  vous  en  avez  été  pressées,  deux  ans  durant, 
par  MM.  les  chanoines  de  Notre-Dame.  Comme  l'entreprise  était 
grande,  vous  y  vouliez  penser,  et  enfin  vous  y  avez  donné  les  mains, 
croyant  que  Dieu  l'aurait  très-agréable,  ainsi  qu'il  Ta  fait  voir  de- 
puis. Jusque  là,  nul  n'avait  ouï  dire,  depuis  cinquante  ans,  qu'un 
seul  enfant  trouvé  eût  vécu  ;  tous  périssaient  d'une  façon  ou  d'autf  e. 
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C'était  à  TOUS  Mesdameg,  que  Dieu  avait  réserve  la  grftce  d*eu  faire 
vivre  quantité,  et  de  les  faire  bien  vi^re.  En  apprenant  à  parler,  ils 
apprennent  à  prier  Dieu,  et  peu  à  peu  on  les  occupe,  selon  l'usage  et 
la  capacité  d'un  chacun  ;  on  veille  sur  eux.  pour  les  bien  régler  en 
leurs  petites  façons,  et  corriger  de  bonne  heure  en  eux  leurs  mau- 
vaises inclinations.  Ils  sont  heureux  d'être  tombés  en  vos  mains,  et 
seraient  misérables  en  celles  de  leurs  parents,  qui  pour  l'ordinaire 
sont  gens  pauvres  ou  vicieux.  Il  n'y  a  qu'à  voir  leur  emploi  de  la 
journée,  pour  bien  connaître  les  fruits  de  cette  bonne  œuvre,  qui  est 
de  telle  importance  que  vous  avez  tous  les  sujets  du  monde,  Mesda- 
mes, de  remercier  Dieu  de  vous  l'avoir  confiée. 

«  Keste  à  vous  dire  quelques  motifs  qui  obligent  la  compagnie  de 
renouveler  sa  dévotion  pour  ces  diverses  œuvres  de  charité,  que  la 
miséricorde  de  Dieu  a  conduites  au  point  que  nous  venons  d'enten- 
dre, et  dont  les  fruits  ne  se  verront  parfaitement  que  dans  le  ciel  ;  qui 
vous  obligent,  dis-je,  vous  toutes  qui  vous  rencontrez  ici,  enrôlées 
en  cette  sainte  milice,  de  continuer  et  augmenter  votre  première  fer- 
veur, et  celles  qui  ne  sont  pas  encore  de  la  compagnie,  a  contribuer 
ce  qu'elles  pourront  pour  soutenir  et  accroître  ces  œuvres-là,  qui  ont 
tant  de  rapport  a  celles  que  !Notre-Seigneur  a  faites  et  recommandées 
eu  faveur  des  pauvres. 

«  Le  premier  motif  est  que  votre  compagnie  est  un  ouvrage  de  Dieu, 
et  non  pas  un  ouvrage  des  hommes.  Je  i  ai  dit  autrefois,  les  hommes 
n'y  sauraient  atteiudre  ;  Dieu  donc  s'en  est  mèié  :  toute  bonne  action 
vient  de  Dieu,  il  est  l'auteur  de  toutes  les  saintes  œuvres  ;  il  les  faut 
toutes  rapporter  au  dieu  des  vertus  et  au  Père  des  miséricordes.  Car 
à  quoi  doit-on  référer  la  lumière  des  étoiles,  qu'au  soleil,  qui  en  est 
l'origine?  Et  à  quoi  faut-il  référer  le  dessein  de  la  compagnie,  qu'au 
Père  des  miséricordes  et  au  Dieu  de  toute  consolation,  qui  vous  a 
choisies  comme  personnes  de  consolation  et  de  miséricorde?  Jamais 
Dieu  n'appelle  personne  à  un  emploi,  qu'il  ne  voie  en  elle  les  qualités 
propres  pour  s'en  acquitter,  ou  qu'il  n'ait  dessein  de  les  lui  donner. 
C'est  donc  lui  qui,  par  sa  grâce,  vous  a  appelées  et  unies  ensemble; 
il  a  fallu  que  son  mouvement  ^ous  ait  portées  à  ces  trois  sortes  de 
biens;  ce  n'est  pas  votre  propre  volonté  qui  vous  les  a  fait  embras- 
ser, mais  la  bonté  qu'il  a  mise  en  vous.  Cela  mérite  bien  que  nous 
huscitions  l'esprit  de  charité  entre  nous  en  toutes  ces  manières.  Quoi! 
c*est  Dieu  qui  m'a  fait  l'honneur  de  m'appeler,  il  faut  donc  que  j'é- 
coute sa  voix;  c'est  Dieu  qui  m'a  destinée  aces  exei*cices  ctiariiables, 
il  faut  donc  que  je  m  y  applique.  Il  u'a  pis  vouiu,  Mcsidiaes,  que 
vos  yeux  aient  tu  leur  6auveur|  couune  ceux  de  saint  Siméoa;  mais  il 
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▼eut  que  tous  entendiez  sa  toIk  pour  aller  où  il  vous  appelle,  sinon 
aveuglément,  comme  saint  Paul,  du  moins  avec  joie  et  tendresse  :car 
de  l'entendre  et  de  n'y  pas  répondre,  ce  serait  vous  rendre  indignes 
de  la  grâce  de  votre  vocation.  J'ai  vu  naître  Tœuvre,  j'ai  vu  que  Dieu 
l'a  bénie,  je  l'ai  vu  commencer  par  une  simple  collation  que  Ton  por- 
tait aux.  malades,  et  maintenant  j'en  vois  les  suites,  et  des  suites  si 
avantageuses  à  sa  gloire  vX  au  bien  des  pauvres.  Ah  !  il  faut  donc  que 
je  m'y  porte.  Quelle  dureté  de  cœur,  s'il  y  en  avait  quelqu'une  qui 
négligeât  de  contribuer  à  la  manutention  de  si  grands  biens  que 
ceux-là  ! 

«  Le  second  motif  est  la  crainte  que  vous  devez  avoir  que  ces  œu- 
vres-là ne  viennent  à  iondre  et  à  s'anéantir  en  vos  mains.  Ce  serait 
sans  doute  un  grand  malheur,  Mesdames,  et  d'autant  plus  grand,  que 
la  grâce  que  Dieu  vous  a  faite  de  vous  y  employer,  est  plus  rare  et 
extraordinaire.  H  y  a  huit  cents  ans,  ou  environ,  que  les  femmes 
n'ont  point  eu  d'emploi  public  dans  TEglise  ;  il  y  en  avait  auparavant 
qu'on  appelait  diaconesses,  qui  avaient  soin  de  faire  ranger  les  fem- 
mes dans  les  églises,  et  de  les  instruire  des  cérémonies  qui  étaient  pour 
lors  en  usage.  Mais  vers  le  temps  de  Chariemagne,  par  une  conduite 
secrète  de  la  divine  Providence,  ctt  usage  cessa,  et  votre  sexe  fut 
prive  de  tout  emploi,  sans  que  depuis  il  eu  ait  eu  aucun  ;  et  voilà  que 
cette  même  Providence  s  adresse  aujourd  hui  à  quelques-unes  d'entre 
vous  pour  suppléer  à  ce  qui  mauquaiiaux  pauvres  malades  de  TUôtel- 
Dieu.  Elles  répondent  a  sou  dessein  et  bientôt  après,  d'autres  s' étant 
associées  aux  premières,  Dieu  les  établit  les  mères  des  entants  aban- 
donnés, les  directrices  de  leur  hôpital,  et  les  dispensatrices  des 
aumônes  de  Paris  pour  les  provinces,  et  principalement  pour  les 
désolées.  Ces  bonnes  âmes  ont  répondu  a  tout  cela  avec  ardeur  et  fer- 
meté, par  la  grâce  de  Dieu.  Ah  !  Mesdames,  si  tous  ces  biens  venaient  à 
foudre  eu  vos  mains,  ce  serait  un  sujet  de  grande  douleur.  Oh  !  quelle 
désolation,  quelle  honte  !  Mais  que  pourrait-ou  penser  d'un  tel  dé- 
sarroi? et  a  où  pouriait-ii  provenir?  quelle  eu  serait  la  cause?  Que 
chacune  de  vous  se  demande  dès  à  présent  :  Est* ce  moi  qui  contribue 
a  faire  déchoir  cette  sainte  œuvre?  qu'y  a-t  il  en  moi  qui  me  rende 
indigue  de  la  soutenir?  suis-je  cause  que  Dieu  ferme  sa  main  à  ses 
grâces?  Sans  doute,  Mesdames,  que  si  nous  nous  examinons  bien, 
nous  craindrons  de  n'avoir  pas  fait  tout  ce  que  nous  avons  pu  pour 
le  proj^rès  de  cette  œuvre;  et  si  vous  en  considérez  bien  rimporlance, 
vous  la  chérirez  comme  la  prunelle  de  vos  yeux  et  comme  l'instru- 
ment de  votre  Sdiut;  et  voos  inieressaut,  seiou  Dieu,  a  son  avance* 
meut  et  perfection,  vous  y  porterez  les  dames  de  votre  oonnaissaoee; 
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autrement  on  vous  appliquera  le  reproche  que  rÉvangile  fait  à  un 
homme  qui  a  commcDcé  un  édifice,  et  qui  ne  Ta  pas  achevé.  Vous 
avez  établi  les  fondements  d'une  œuvre,  et  puis  vous  Favez  laissée  là. 
Cela,  sans  doute,  est  pressant,  surtout  si  vous  ajoutez  que  votre  édifice 
est  un  ornement  à  TÉglise,  et  un  asile  pour  les  misérables.  Si  donc 
par  votre  faute  il  vient  à  dépérir,  vous  ôterez  au  public  iin  sujet  de 
grande  édification,  et  aux  pauvres  un  grand  soulagement. 

«  Le  Frère  qu'on  a  employé  pour  la  distribution  de  vos  charités 
me  disait  :  Monsieur,  voiJà  les  blés  qu'on  a  envoyés  aux  frontières, 
qui  ont  donné  la  vie  à  un  grand  nombre  de  pauvres  familles  ;  elles 
n'en  avaient  pas  un  grain  pour  semer,  personne  ne  voulait  leur  en 
prêter;  les  terres  demeuraient  en  fricjje,  et  ces  contrées-là  s'en  al- 
laient désertes  par  la  mort  et  par  la  retraite  des  habitants.  On  a  em- 
ployé jusqu'à  vingt-deux  mille  livres  en  un  an,  en  semences,  pour 
les  occuper  l'été  et  les  nourrir  Thiver.  Voyez,  Mesdames,  par  les  biens 
que  vous  avez  faits,  combien  serait  grand  le  malheur,  s'ils  venaient 
à  manquer. 

«  Le  troisième  motif  que  vousavez  pour  continuer  ces  saintes  œu- 
vres, c'est  l'honneur  que  Notre- Seigneur  en  retire.  Comment  cela? 
Parce  que  c'est  Thonorer  que  d'entrer  en  ses  sentiments,  de  les  esti- 
mer, de  faire  ce  qu'il  a  fait,  et  d'exécuter  ce  qu'il  a  ordonné.  Or,  ses 
sentiments  les  plus  grands  ont  été  le  soin  des  pauvres,  pour  les  gué- 
rir, les  consoler,  les  secourir  et  les  recommander:  c'était  là  son  alOFec- 
tion.  Et  lui-même  a  voulu  naître  pauvre,  recevoir  en  sa  compagnie 
des  pauvres,  se  mettre  à  la  place  des  pauvres,  jusqu'à  dire  que  le  bien 
et  le  mal  que  nous  ferons  aux  pauvres,  il  le  tiendra  fait  à  sa  personne 
divine.  Quel  plus  tendre  amour  pouvait-il  témoigner  pour  les  pau- 
vres; et  quel  amour,  je  vous  prie,  pouvons-nous  avoir  pour  lui,  si 
nous  n'aimons  ce  qu'il  aime?  Tant  y  a.  Mesdames,  c'est  l'aimer  de  la 
bonne  sorte  que  d'aimer  les  pauvres;  c'est  le  bien  servir  que  de  les 
bien  servir,  et  c'est  l'honorer  comme  il  faut  que  de  l'imiter.  Cela 
étant,  oh  !  que  nous  avons  sujet  de  nous  animer  à  la  continuation  de 
ces  bonnes  œuvres,  et  de  dire  dès  à  présent  dans  le  fond  de  nos  cœurs  : 
Oui,  je  me  donne  à  Dieu  pour  avoir  soin  des  pauvres,  et  pour  main- 
tenir les  exercices  de  la  charité  à  leur  égard  ;  je  les  assisterai,  aimerai, 
recommanderai;  et,  à  l'exemple  de  Notre-Seigneur,  j'aimerai  ceux 
qui  les  consolent,  et  porterai  respect  à  ceux  qui  les  visitent  et  qui  les 
soulagent.  Or,  si  ce  débonnaire  Sauveur  se  tient  honoré  de  cette 
imitation,  combien  plus  devons-nous  tenir  à  grand  honneur  de  nous 
rendre  en  cela  semblables  à  lui?  Ne  vous  semble-t-il  pas,  Mesdames, 
que  voilà  un  motif  très-puissant  pour  renouveler  en  vous  votre  pre* 
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mière  fenrear.  Poor  moi,  je  pense  que  nous  devons  nous  offrir  au- 
jourd'hui à  sa  divine  Majesté,  afin  qu^elle  ait  agréable  de  nous  animer 
de  sa  charité,  en  sorte  que  l'on  puisse  dire  désormais  de  vous  toutes 
que  c'est  la  charité  de  Jésus  Christ  qui  vous  presse. 

«  Yoilà  assez  de  motifs  pour  les  âmes  qui  aiment  le  bon  Dieu.  Il  me 
semble  que  tous  me  dites  aussi  :  ^Tonsieur,  nous  sommes  toutes  per- 
suadées qu'il  est  important  de  continuer  les  biens  commencés,  qu'il 
n'y  a  que  la  fin  qui  couronne  l'œuvre,  et  que  non-seulement  il  faut 
servir  Dieu  et  soulager  les  pauvres,  mais  de  plus  qu'il  faut  tâcher  de 
le  bien  faire,  il  ne  reste  qu'à  nous  en  donner  les  moyens,  puisque, 
grâce  à  Dieu,  sous  sommes  résolues  et  disposées  de  les  employer  pour 
faire  subsister  les  œuvres  et  continuer  nos  assemblées. 

m  Le  premier  moyen  donc  que  je  vous  présente.  Mesdames,  est 
d'avoir  une  affection  intérieure  et  continuelle  de  travailler  à  votre 
avaneement  spirituel,  et  de  vivre  dans  toute  la  perfection  qui  vous 
sera  possible;  d'avoir  toujours  la  lampe  allumée  au  dedans  de  vous; 
je  veux  dire  un  désir  cordial,  ardent  et  persévérant  de  plaire  à  Dieu  et 
de  lui  obéir;  en  un  mot,  de  vivre  en  vraies  servantes  de  Dieu.  Celles 
qui  sont  dans  ces  dispositions  attirent  assurément  les  grâces  de  Dieu, 
et  Notre-Seigneur  même  en  leurs  cœurs  et  en  leurs  actions.  Vivant 
de  la  sorte,  vous  obtiendrez  la  persévérance  dans  les  bonnes  œuvres, 
parce  que  le  Seigneur  des  miséricordes  habitera  en  vous.  El  d'autant 
que  les  maximes  du  monde  ne  s'accordent  pas  à  cela,  et  que  rien  ne 
nous  prive  tant  de  l'esprit  de  Dieu  que  de  vivre  mondainement  dans 
le  siècle,  et  que  plus  on  est  dans  le  faste,  plus  on  se  rend  indigne  de 
posséder  Jésus- Christ,  les  Dames  de  la  Charité  se  doivent  éloigner  de 
cet  esprit  du  monde,  comme  d'uu  air  infecté  ;  il  faut  qu'elles  se  décla- 
rent du  parti  de  Dieu  et  de  la  charité.  Je  dis  entièrement;  car  qui 
voudrait  adhérer  tant  soit  peu  au  parti  contraire,  ce  serait  gâter  tout 
parceque  Dieu  ne  peut  souffrir  un  cœur  partagé,  il  le  veut  tout,  oui,  il 
le  veut  tout.  J'ai  consolation  de  parler  à  des  âmes  qui  sont  toutes  à 
lui-,  éloignées  de  tout  ce  qui  peut  les  rendre  désagréables  à  ses  yeux, 
Autrefms,  entre  celles  qui  se  présentaient  pour  entrer  en  la  compa- 
gnie, on  faisait  le  choix  de  celles  qui  ne  fréquentaient  pas  le  jeu,  ni 
la  comédie,  ni  d'autres  passe-temps  dangereux,  et  qui  ne  faisaient 
pas  les  vaines  eu  voulant  faire  les  dévotes.  Il  faut  donc  avoir  cette 
foi,  que  Dieu  ne  verse  ses  grâces  qu'en  celles  qui  se  séparent  du  grand 
monde,  qui  s'approchent  de  Dieu,  et  qui  se  récolligent  pour  s'unir  à 
lai  par  souhaits,  par  prières  et  par  de  saintes  occupations,  eu  sorte 
que  tout  le  monde  sache  qu'elles  font  profession  de  servir  Dieu« 

«  0  Seigneur!  y  aura^t-^il  beaucoup  de  inonde  sauvé?  Il  y  a  deux 
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jpQi  iQs  ppui:  îiUer  (çu  Tautcfi  vie,  luu^  étrcwtô  c*  Taulrt  ltrg«  :  il  y  «û  a 
peu  qui  pa^seat  par  la  premièrei  et  beaucoup  par  la  secoade.  Les  SaiatB 
entendent  par  la  porte  large  la  liberté  des  mondains  qui,  se  donnant 
carrière,  suivent  leurs  appétits  déréglés  :  et,  pour  (  eux4à,  ils  n'ont  an- 
tre part  que  la  colère  et  la  malédiction  de  Dieu,  conformément  à  ce 
que  dit  saint  Paul.  Si  vous  vivez  selon  la  chair,  vous  mourrez;.  O  Sau- 
veur, quelle  menace  !  Nous  avons  sujet  dccraiudre  que  lious  ne  soyons 
de  ce  grand  nombre  qui  va  a  perdition.  Oui,  si  nous  ne  marchons  par 
le  chemin  éUt)it. 

«  Les  dautesquise  donneront  a  Dieu  pour  vivre  en  vraie»  chrétien- 
nes, eu  Tobservance  des  cummandemeuts  de  Dieu»  et  s'acquitteront 
des  régies  ue  la  justice  ;  les  mariées,  en  l'obet^sance  des  maris  ;  les  ven- 
ves, eu  Vivant  comme  veuves;  les  mères,  eu  prenant  soin  de  leurs 
enfants;  les  maîtresses,  de  leurs  serviteurs  et  servantes;  et  qui  enfin 
ajouteront  a  ces  devoirs  ce  que  le  bienheureusi  évéquede  Genève  leur 
conseille,  a  savoir,  d  entrer  dans  les  compagnies  et  confréries  qni  font 
profession  particulière  de  vertu,  et  qui,  recommandant  quelque  eijer- 
cice  extérieur  de  pieté  et  de  miséricorde,  portent  aussi  à  ia  morlifictt- 
tion  des  passions  et  à  Tamour  de  Dieu  :  ces  dames*ia  marcheront  par 
fa  bonne  voie  qui  conduit  eu  la  vie.  l^intrez  doue  en  cette  compagnie  on 
confrérie^  Àlesoaines,  vous  qui  n'y  éles  pas  encore  envolées,  puis- 
Llu*eile  faii  son  capital  de  n'avoir  de  cœur  que  pour  Dieu,  mde  volottté 
que  pour  raimer,  ni  de  temps  que  pour  le  servir.  Si  pn  a  de  la  Mm- 
piaisance  pour  le  mari,  c'est  pour  Dieu;  du  soin  pour  les  enfanta, 
c  est  pour  Dieu;  de  l'application  pour  les  allaires  :  c'est  ainsi  qu'oft 
passe  par  la  porte  eiioite  du  saiut,  et  qu'on  se  sauve. 

R  iSolre-Seigueur  avait  aU'aire  a  trois  sortes  de  gens,  aux  Apdtrm 
slùx  uisciples  et  au  peuple.  Celui-ci  le  buivait  quelque  temps;  mais 
après  avoir  goiiie  ses  paroles  de  vie,  il  se  retirait ,  ce  qui  obligea  Notre»» 
seigneur  de  due  a  ses  disciples  :  Et  vous,  ne  \ouleje<*vous  pas  aussi 
m  abaiitlonuer'?  Liy  a  des  peiaOunes,  Mesdames,  qui,  vojant  quciplu- 
bleuis  d'entre  voU;?  suivent  constamment  iNotre-Seigueur,  par  oe che- 
min étroit  de  Texercice  et  du  pxochaiu,  voudraient  bien  faire  da 
même;  cela  leur  parait  beau;  le  trouvant  néanmoins  diificile^  elles  ne 
demeurent  pas.  Entre  ceux  qui  furent  fermes  a  suivre  INotre-Seigneur^ 
il  se  irouva  des  femmes  aussi  bien  que  des  hommes  qui  le  suivireat 
jnsqua  la  croix:  eties  n'éiaieni  pas  apôtres,  mais  elles  composaient 
un  moyen  état,  de  ntlollice  fut  depuis  d'administrer  aux  Apôtres  tear» 
vivres,  et  de  oontribuer  a  leur  saint  minisiere.  il  est  a  houhaiter  <|ua 
les  Dames  de  la  Cburité  regardent  ces  dévotes  femmes  comoie  lenn^ 
UKHièi^^.  Il  a*^  a  condition  au  monde  qui  approcbe  tant  0e  eet  #tat 
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qiela  TÔtre  :  elles  allaient  d*  un  côté  etd*aatre  pour  subvenir  aun 
besoins,  non-seulement  des  ouvriers  de  TÉvangile,  mais  des  fidèles 
nécessiteux.  Voilà  votre  office,  Mesdames;  voilà  votre  partage.  Bé- 
nissez Dieu  de  vous  avoir  appelées  à  ce  bienheureux  état,  et  vivez 
comme  ces  saintes  femmes.  Ayez  tendresse  et  dévotion  pour  la  bien- 
heureuse Jeanne  de  Gusa  et  pour  les  autres  dont  il  est  parlé  en  saint 
Luc;  ce  faisant,  vous  passerez  par  la  porte  étroite  qui  mène  à  la  vie; 
et,  au  dire  de  saint  Thomas,  vous  serez  tontes  sauvées,  parce  que, 
dit-il,  personne  ne  se  peut  perdre  dans  Texercice  de  la  charité.  En- 
fermons-nous donc  dans  Tenceinte  de  cette  vertu  ;  tenons-nous  aux 
pieds  de  Notre-Seigneur  et  prions-le  qu'il  répande  lumière,  mouve- 
ment et  chaleur  en  rotre  esprit  de  plus  en  plus,  pour  continuer  jus- 
qu'à la  lin  ce  que  vous  avez  commencé  ;  car,  de  ne  pas  faire  demain 
de  même  qu'aujourd'hui,  ce  serait  reculer.  £n  la  vie  spirituelle  il  faut 
toujours  avancer,  et  on  avance  quand  on  ne  délaisse  pas  les  bonnes 
pratiques.  Plaise  à  Dieu  de  vous  conserver  dans  les  vôtres  et  de  vous 
faire  vivre  comme  les  vraies  mères  qui  n'abandonnent  jamais  leurs 
enfants.  Or,  vous  êtes  les  mères  des  pauvres,  obligées  de  vous  com- 
porter comme  Notre-Seigneur  qui  en  est  le  père,  qui  s'est  fait  sem- 
l>iai)ie  à  eux,  et  qui  est  venu  pour  les  instruire,  les  soulager  et  nous 
les  recommander.  Faites  de  même,  et  fréquentez  les  lieux  saints, 
comme  sont  les  hôpitaux,  et  les  personnes  vertueuses,  telles  que  sont 
eeiies  de  votre  compagnie  :  ce  sera  une  marque  de  votre  prédestina- 
tion ;  ce  sera  un  moyen  pour  vous  avancer  a  la  vertu,  un  bon  moyen 
pour  7  en  attirer  d'autres,  et  le  moyen  des  moyens  pour  conserver 
et  taire  lleurir  la  compagnie,  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'édification  du 
public. 

«  Un  autre  moyen  pour  la  conservation  de  votre  compagnie  est  de 
modérer  ses  exercices,  car,  selon  le  proverbe,  qui  trop  embrasse  mal 
eireifu.  il  est  arrivé  a  d'autres  compagnies  ou  confréries,  à  plusieurs 
communautés,  et  même  a  des  religions  entières,  que,  pour  s*ètre 
chargées  au-Ueia  de  leurs  forces,  elles  ont  succombé  sous  le  faix.  La 
vertu  se  trouve  entre  deux  vices  opposés,  qui  sout  le  défaut  et  Tex- 
cès  :  par  exemple,  qui  voudrait,  sous  prétexte  de  charité,  se  char- 
ger de  tous  les  dcsoius  d'autrui,  ne  laisser  rien  passer  du  bien  qu  on 
verrait  à  faire,  telle  personne  tomberait  dans  un  vice  ;  comme  celle 
qui  ne  \ouaraU  exercer  aucune  vertu,  ni  jamais  faire  les  fonctions 
ue  la  charité,  tomberait  dans  un  autre.  Les  théologiens  estiment 
que  c'est  un  mai  aussi  dangereux  d'excéder  en  la  pratique  des  ver- 
tus comme  d'y  manquer  ;  et  le  diable,  pour  l'ordinaire,  teùte  les 
pei'sQuuea  tort  charitables  d'excéder  en  ieurs  bonnea  œuvres,  sa* 
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chant  que  tôt  ou  tard  elles  succomberont.  N^avez-toos  jamais  vu  des 
hommes  qui,  étant  trop  chargés  ou  trop  pressés  d'aller,  tombent  sous 
leurs  charges  ?  Il  pourrait  arriver  que  la  compagnie  succomberait 
aussi  sous  la  sienne,  si  elle  en  prenait  trop.  On  reconnaît  déjà  cela 
dans  remploi  des  quatorze  dames  de  la  compagnie,  lesquelles  vont 
deux  par  jour  à  THôtel-Dieu  pour  y  visiter  et  consoler  les  pauvres 
malades  ;  elles  y  font  de  grands  biens,  pendant  que  d'autres  portent 
de  petits  rafraîchissemculs  tous  les  jours  à  de  pauvres  malades  ;  elles 
se  divisent  pour  aller  consoler  et  instruire  les  pauvres  femmes  et 
filles  malades  dans  les  lits  où  elles  sont  couchées  :  et  on  a  déjà  beau- 
coup de  peine  à  soutenir  cette  entreprise  et  y  supporter  les  difficul- 
tés ;  et  cet  établissement  fait  qu'on  trouve  peu  de  personnes  qui  s'y 
veuillent  appliquer.  L'assistance  des  frontières  et  des  provinces  rui- 
nées est  fort  grande.  C'est  une  chose  presque  sans  exemple  que  des 
dames  s'assemblent  pour  assister  des  provinces  réduites  à  l'extrême 
nécessité,  en  y  envoyant  de  grandes  sommes  d'agent,  et  de  quoi 
nourrir  et  vêtir  une  inûnité  de  pauvres  de  toute  condition,  de  tout 
âge  et  de  tout  sexe.  On  ne  lit  point  qu'il  y  ait  jamais  eu  de  telles  per- 
sonnes associées  qui,  â*ofiice  comme  vous^  Mesdames,  aient  fait 
quelque  chose  de  semblable.  11  est  donc  à  craindre  qu'en  se  surchar- 
geant encore  de  nouvelles  œuvres  on  laisse  dépérir  les  plus  utiles,  et 
qu'enfin  toutes  ne  viennent  à  se  perdre  :  c'est  ce  qu'une  personne  me 
disait  dernièrement.  Dieu  est  tout-puissant,  mais  nous  sommes  faibles. 
Nous  constituons  la  vertu  où  elle  n'est  pas,  elle  ne  se  peut  trouver 
dans  le  trop.  Le  Fils  de  Dieu  n'a  fait  que  peu  ;  les  Apôtres  ont  fait 
davantage.  Saint  Pierre  convertit  cinq  mille  personnes  en  une  pré- 
dication, et  Notre-Seigneur  a  prêché  plusieurs  fois  sans  en  convertir 
peut-être  aucune;  il  a  même  dit  que  ceux  qui  croiraient  en  lui  fe- 
raient plus  qu'il  n'avait  fait.  Il  a  voulu  être  plus  humble  en  entre- 
prenant moins.  Un  estomac  chargé  ne  digère  pas  bien.  Un  portefaix 
a  coutume  de  soulever  son  fardeau  avant  que  de  le  mettre  sur  ses 
épaules,  et,  s'il  excède  ses  forces,  il  ne  s'en  charge  pas.  Nous  devons 
prier  Dieu  qu'il  lui  plaise  lui-même  faire  notre  charge  ;  car,  en  ce  cas, 
si  les  forces  nous  manquent,  il  nous  aidera  à  la  porter  :  qu'il  fasse  la 
grâce  à  la  compagnie  d'être  fort  retenue,  pour  ne  rien  embrasser  qui 
ne  vienne  de  lui.  Combien  de  temps  a-t-elle  passé  avant  que  de 
prendre  le  soin  des  enfants  trouvés  ?  Combien  de  sollicitations  a  -t- 
elle  souffertes  pour  cela?  Combien  de  prières,  de  pèlerinages  et  de 
communions  a  t -elle  faits  pour  s'y  résoudre  ?  Vous  le  savez.  Mes- 
dames, et  vous  savez  aussi  qu'il  est  toujours  bon  d'en  user  de  même 
dans  les  nouvelles  propositions,  pour  ne  pas  s'engager  en  aucune  par 
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un  zèle  indiscret.  Quand  vous  verrez  que  vous  portez  bien  ks  affaires 
que  Dieu  vous  a  commises,  courage,  bénissez-en  sa  bonté  infinie  et 
donnez-vous  à  elle  pour  continuer  ;  mais  ne  présumez  pas  de  pouvoir 
faire  davantage. 

«  Yoilà  ia  collation  et  Tinstruction  des  pauvres  de  THôtel-Dieu,  la 
nourriture  et  Téducation  des  enfants  trouvés,  le  soin  de  pourvoir  aux 
nécessités  spirituelles  et  corporelles  des  criminels  condamnés  aux  ga- 
lères, l'assistance  des  frontières  et  provinces  ruinées,  la  contribution 
aux  missions  d'Orient,  du  Septentrion  et  du  Midi.  Ce  sont  là,  Mesda- 
mes, les  emplois  de  votre  compagnie.  Quoi  !  des  dames  faire  tout 
cela?  Oui,  voilà  ce  que,  depuis  vingt  ans,  Dieu  vous  a  fait  la  grâce 
d'entreprendre  et  de  soutenir.  Ne  faisons  donc  rien  désormais  davan- 
tage sans  le  bien  considérer;  mais  faisons  bien  cela,  et  le  faisonsrde 
mieux  en  mieux  ;  car  c'est  ce  que  Dieu  demande  de  nous. 

•  Un  troisième  moyen  pour  le  maintieu  de  la  compagnie,  c'est  de 
contribuer  àla  remplir  d'autres  dames  de  piété  et  de  vertu .  car  si  Ton 
ne  suscite  d'autres  personnes  pour  v  entrer,  elle  demeurera  court, 
et,  diminuant  de  nombre,  elle  sera  trop  faible  pour  porter  plus  loin 
ces  fardeaux  si  pesants.  On  a  pour  cela  ci-devant  proposé,  que  les 
dames  qui  mourraient  disposeraient  quelque  temps  auparavant  une 
fille,  une  sœur,  ou  une  amie  pour  entrer  en  la  compagnie;  mais  peut^ 
être  qu'on  ne  s'en  souvient  pas.  0  qu'un  bon  moyeu.  Mesdames,  se- 
rait que  chacune  de  vous  demeurât  persuadée  des  grands  biens  qui 
arrivent  en  ce  monde  et  en  l'autre  aux  âmes  qui  exercent  les  œuvres 
de  miséricorde,  spirituelles  et  corporelles,  en  tant  de  manières  comme 
vous  les  exercez  !  Gela  vous  porte  sans  doute  de  plus  en  plus  à  en  dis- 
poser d'autres  pour  se  joindre  à  vous  en  ce  saint  exercice  de  la  cha- 
rité, par  la  considération  de  ces  biens-là.  Cette  persuasion  vous  échauf- 
fera premièrement  entre  vous  autres  comme  des  charbons  ardents  unis 
ensemble,  et  puis  vous  en  échaufferez  d'autres  par  vos  paroles  et  par 
vos  exemples. 

«  Souffrez,  Mesdames,  que  je  vous  demande  votre  sentiment;  •  et 
se  tournant  vers  madame  de  Nemours,  il  lui  dit  :  «  Madame,  vous 
est-il  venu  en  l'esprit  quelque  bon  moyen?  Et  l'ayant  laissée  parler, 
il  demanda  ensuite  le  même  à  d'autres.  La  plupart  répondirent  qu'il 
se  fallait  servir  des  moyens  déjà  proposés  et  d'autres  ajoutèrent  : 

r  Qu'il  fallait  porter  celles  qui  meurent  à  faire  des  legs  pieux  pour 
secourir  les  pauvres  dont  la  compagnie  prend  le  soin.  Ce  que  M.  Vin- 
cent releva,  disant  :  «  C'est  un  moyen  considérable  de  suggérer  cette 
peqsée  aux  personnes  accommodées,  en  les  visitant  en  leurs  maladies.  » 
2"*  De  se  rendre  bien  exactes  aux  jours  et  aux  exercices  marqués  ; 
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«  C'est  un  grand  conseil,  ajouta- t-il,  pour  attirer  les  autres  à  quel- 
que bien,  que  celui  de  l'exactitude  ;  comme  c'est  aussi  un  grand  moyen 
de  donner  attrait,  que  la  sainte  vie.  »  3*  Que  quelque  dame  de  la 
compagnie  devait  concourir  de  sa  part,  autant  qu'elle  pourrait,  à  la 
dépense  et  au  travail  de  la  même  compagnie. 

Pour  conclusionM.  Vincent  (lit:  «Or  sus,  Mesdames,  béni  soit  Dieu; 
reste  à  savoir  si  vous  trouvez  bon  que  les  officières  continuent  à  faire 
leur  charge; si  vous  n'êtes  pas  de  cet  avis, on  passera  aux  voix.  » 
Après  qu'il  les  eut  prises  l'une  après  l'autre,  elles  conclurent  toutes 
unanimement  qu*on  ne  procéderait  point  pour  cette  fois  à  nouvelle 
élection.  Et  M.  Vincent  liait  l'assemblée  avec  ces  paroles  : 

«  Voilà  qui  est  bien,  Mesdames  ;  rendons  grâces  à  Dieu  de  cette  as- 
semblée. Prions-le  qu'il  ait  agréable  Toblation  nouvelle  que  nous  lui 
allons  faire  à  genoux,  en  nous  donnant  à  sa  divine  Majesté  de  tout 
notre  cœur,  pour  recevoir  de  sa  bouté  infinie  Tesprit  de  charité,  et 
qu'elle  nous  fasse  la  grâce  de  répondre  dans  cet  esprit  aux  desseins 
qu'elle  a  sur  chacun  de  nous  en  particulier,  et  sur  la  compagnie  en 
général  ;  et  de  susciter  partout  cet  esprit  d'ardeur  pour  fa  charité  de 
Jésus-Christ,  afin  de  mériter  qu'il  lerépande  abondamment  en  nous, 
et  quenous  en  ayant  fait  produire  les  effets  en  ce  monde,  il  nous  rende 
agréables  à  Dieu,  son  Père,  éternellement  en  l'autre.  Ainsi  soit-il.  » 


CHAPITRE  XI. 

LES  ASSISTANCES  QUE  M.  VINCENT  A  RENDUES 
A  DIVERSES  PROVINCES  RUINÉES  PAR  LES  GUERRES. 


SECTION  I. 

ASSlSTAI<fCE  RENDUE  A  LA  LORRAINE. 

On  peut  dire  sans  exagération  que  nous  allons  voir  en  ce  chapitre, 
et  aux  deux  autres  suivants,  où  il  est  parlé  des  assistances  rendues  à 
un  nombre  presque  innombrable  de  personnes  réduites  à  la  dernière 
extrémité  par  le  malheur  des  guerres,  un  chef-d^œuvrede  charité  qui 
n'a  point  encore  eu  de  semblable.  Les  histoires  anciennes  nous  four* 
ni^^f^ent  à  la  vérité  divers  exemples  des  extrêmes  misères  causées  par 
le  fléau  de  la  guerre,  elles  nous  représentent  les  ruines  et  désolations 
des  villes,  des  provinces  et  des  monarchies  entières;  mais  on  ne  lit 
point  en  aucune  que  parmi  ta  terreur  et  les  désordres  des  «rmées,  et 


»- 6*  — 

Mt  mifteti  ikm  Potences  et  brigandageft  de»  M^Mata,  on  ait  tMiité  Ut 
moyen  d*etereer  t^Mtlea  sortes  d'œaTrm  de  miséricorde  spirituellëè  ék 
oorporelley  avec  adresse,  courages,  et  m>.me  aveo  sftreté,  nètt-seiiM»^ 
ment  envers  qadqoes personnes  particulières,  mais  à  l'égard  des  pen- 
plei  entiers  ;  non  en  quelque  rencontre  passagère,  on  pour  quelques 
jours,  mais  durant  ane  longue  suite  d'années  ;  et  que  pendant  tout  oe 
temps  on  ait  fait  triompher  la  ebarité  dans  les  lieux  tnèmés  où  la  jus* 
tiœ  n'avait  plus  de  force,  où  l'autorité  légitime  n'était  plus  reconnue^ 
et  où  les  lois  et  les  ofdoiinances  des  souverains  étalent  foulées  aut 
pieds. 

Certes,  il  faut  avouer  qu'il  ne  s'est  jamais  encore  rien  pratiqué  dé 
semblable  dans  tous  les  siècles  passés;  ou  que  s'il  s'est  fait  quelque 
chose  d'approchant,  les  historiens  n'en  ont  point  parlé,  ayaàt  pdot*^ 
être  peine  de  croire  à  leurs  propres  yeux,  ou  craignant  qu'on  «e  pril 
pour  des  hyperboles  oe<|u'il8  en  mettraient  par  écrit.  Mais  Cé^âe 
noQs  avons  à  rapporter  ici  a  été  si  public  et  si  manifeste,  ayant  été 
eiposé  pendant  plusieurs  années  aux  yeux  et  à  la  connaissance  d'iitt 
très-grand  nombre  de  persounes  qui  en  rendent  témoignage,  que  nous 
n  avons  pas  sujet  de  craindre  qu'on  le  puisse  révoquer  en  douté.  EU 
s'il  restait  quelque  esprit  incrédule  qui  Youlût  y  contredire^  les  ptû^ 
viaces  entières  s'élèveraient  contre  lui,  et  lui  opposeraient  des  milHeré 
de  créatures  qui  se  reconnaissent  encore  présentement  redevables  da 
la  conservation  de  leur  vie^et  de  tout  ce  c^ui  leur  peut  être  de  plus 
cher  que  la  vie  même,  aux  charitables  assistances  qui  leur  ont  été 
rendues. 

Cependant  celui  qui  a  conçu  le  premier,  par  riusplration  de  IMeu, 
ces  grands  desseins,  qui  acommeneé,  continué  et  soutenu  pendaui  une 
si  longue  suite  d'années  ces  charitables  entreprises,  et  qui  a  exêitéi 
encouragé  et  animé  du  même  esprit  de  charité  dont  il  était  rempli 
toutes  tes  personnes  qui  ont  répondu  et  coopéré  à  ces  œuvres  mêrveil^ 
leuses,  a  été  le  grand  Vincent  de  Paul,  auquel  il  a  plu  à  Dieu  com- 
muniquer une  lumière,  une  force  et  une  grâce  si  abondante,  qu'après 
avoir  si  courageusement  entrepria,  H  a  heureusement  conduit  à  chef 
un  ouvrage  qui  semblait  excéder  toute  l'industrie  et  toute  la  puis- 
sance des  hommes. 

Nousoummenoerons  ce  chapitre  par  la  Lorraine,  qui  a  ressenti  les 
premières  atteintes  de  la  guerre,  et  qui  s'est  vue  réduite  à  une  étrange 
calamité  par  la  violence  de  ce  fléau.  Cette  province  était  autrefois  une 
des  plus  peuplées,  des  plus  fertiles  et  des  accommodées  de  toute  VEn* 
i^pe  :  elle  avait  de  bons  princes,  et  ces  princes  des  sujets  fldèlés  qui 
avaient  vue  affection  réciproque  ealro  eux,  tout  autre  qu'elle  ué  é« 
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trouva  ondinainemeniparvi  les  aatres  Dations»  Eïte  jeoissait  depuis 
longteoips  d'ane  pleine  paix  au  dedans  et  au  dehors,  et  de  tons  les 
contentements  qui  aecompagnentune  U>ngue  prospérité.  Maiscomme 
rabondfuice  des  biens  et  des  plaisirs  temporels  sont  plus  propres  pour 
attacha  les  cœujrsdes  hommes  à  ta  terre  que  pour  les  élever  an  ciel, 
et  qn'ilest  Jbien  dijDSdle  que  parmi  les  aises  el;  les  commodités  delà  vie 
iLne  seirouve  quantité  déviées  et  de  péchés,  la  Providence  divine, 
voulant  purger  cette  terre  par  les  eaux  de  la  tribulation,  commença  à 
Ijièfairç  rçpsçotir  dès  l'année  1635  tous  les  trois  fléaux,  sinon  eu 
même  temps,  au  moins  les  uns  après  les  autres  ;  c*est  à  savoir,  la  peste, 
la  guerre  et  la  famine,  dont  elle  fut  presque  toute  couverte  comme 
d'un  déluge,  qui  semblait  la  devoir  abîmer.  Et  en  effet,  un  très-grand 
nombre  de  ses  habitats  furent  enlevés  par  ces  torrents  impitoyables, 
9t  prévue  tous  les  autres  coururent  le  même  danger  ;  et  ceux  d'entre 
les  ecclésiastiques,  les  nobles  et  les  principaux  du  peuple  qui  purent 
%'^h9ppçr,  allèrent  cbereber  ailleurs  le  soutien  de  leur  vie,  ne  pou- 
let se  la  conserver  dans  leurs  propres  maisons  :  la  désolation  vint 
jusqu'à  une  telle  extrémité,  qu'après  que  la  plupart  de  ceux  qui  res- 
tèrçQt.danç  le  pays  eurent  été  réduits  à  se  nourrir  des  charognes  demi-* 
pppnies  de  bêtes,  ils  devinrent  eux-mêmes  la  pâture  des  bêtes  ear- 
pa^eîères,  et  l'on  vit  courir  de  tous  côtés  des  loups  affamés  qui 
lUPttaiçnt  en  pièces  et  dévoraient  les  femmes  et  les  enfants  qu'ils 
|rp[}v|â/ent  un  peu  à  Técart,  même  en  plein  jour  et  à  la  vue  du  monde  ; 
$t  piufkieurs  jde  ^9  pauvres  créatures  furent  tirées  de  leurs  griffes  fort 
blessées  et  demi-mortes,  que  Ton  porta  dans  les  hôpitaux  des  villes, 
piii  .tes.i^^nBs  de  la  Mission  les  firent  panser;  et  ces  loups  étaient  si 
^ha^O#  après  tes  corps  humains,  qu'ils  allaient  de  jour  dans  les 
bpWg:^  §t  viilag^^v^t  entraient  dans  les.maisens  ouvertes,  et  la  nuit 
dai^  i^ujBilqi^^  yitte$,  par  l0s  brèches  des  murailles^  et  enlevaient  des 
f{S9^9f^^  à^/^jiSm%  et  tout  ce  qu'ils  pouvdent  attraper. 
.  (>i:,;cpmipe:]^ii  n'o«d)^iie  jamais  sa  miséricorde,  même  au  milieu 
^s  plus  ngour^^uses  exécutions  de  sa  justice  en  cette  vie,  voulant 
^op^^rq,i|içlque  (soxvsolatton  et  soulagement  à  ce  peuple  affligé,  il 
sp^^a  l'esprit  de  M.  Yinûênt,  lequel  ayant  appris  la  désolation  de 
cette  pauvre  province  en  fut  touché,  et  recourut  comme  un  autre 
JKpipe  àla  piièrcy  dj^^mt.ài  Dieu^  «  Pourquoi,  Seigneur,  votre  fureur 
^'ei9^ras^Helto..oonl76  oes  peuples  affligés?  faites,  je  vous  prie  « 
cesser  votrfi.ytingeaocé^  etc.  ;i(£t  poussé  d'un  esprit  de  compassion  et 
de  charité, H  s'j^jrit  àsa  divtale  Majesté,  pour  contribuer  tout  ce  qu'il 
poiii^jalt.au  sQulagetnent  et  à  la  oeusolation  de  ces  pauvres  gens,  qui 
iilAimlriiiw^hY»)^Umiié4  Peu  4e  tenjisaprès,  la  divine  Providepce 
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lai  èdreasà  nn%  persoime  qui  lui  apporta  quelque  argent  pour  em* 
ployer  à  cette  bonoe  œuvre,  lequel  il  envoya  incontinent  aux  prètrea 
de  Ba  Congrégation,  qui  demeurent  en  la  ville  de  Toul  en  L4>rraine  ; 
et  ces  charitables  misaionnaires  commencèrent  aussitôt  à  l'employer, 
pour  faire  loger,  nourrir  et  médicamenter  les  pauvres  malades  qui 
étaient  couchés  dans  les  rues.  Il  fit  ensuite  partir  d*autres  prêtres  et 
frères  de  sa  mais<m  de  Saint- Lazare  pour  aller  rendre  les  mêmes  as- 
sistances dans  les  autres  villes  de  Lorraine,  et  particulièrement  à  Metz, 
Verdun,  Nancy,  Bar-le-Duc,  Pont- à-Mousson,  Saint-Mihiel,  Luné* 
ville,  etc. 

Voici  un  certificat  du  secours  qu'il  fit  premièrement  rendre  aux 
pauvres  de  la  ville  de  Toul,  daté  du  mois  de  décembre  1639  :  «  Jean 
Midot,  docteur  en  théologie,  grand  archidiacre,  chanoine  et  vicaire 
général  de  Toul,  le  siège  épiscopal  vacant,  certifions  et  faisons  foi 
que  les  prêtres  de  la  Mission  résidant  en  cette  ville,  continuent  de- 
puis environ -deux  ans,  avec  beaucoup  d'édification  et  de  charité, 
d'y  soulager,  vêtir ,  nourrir  et  médicamenter  les  pauvres  :  première- 
m^ftt,  les  malades,  desquels  ils  en  ont  retiré  soixante  dans  leur  mai- 
son, et  une  centaine  qui  sont  logés  dans  les  faubourgs  ;  secondement, 
quantité  d'autres  pauvres  honteux  réduits  à  une  grande  nécessité,  et 
réfugiés  en  cette  ville,  auxquels  ils  font  l'aumône;  et  en  troisième 
lieu,  à  plusieurs  pauvres  soldats  retournant  des  armées  du  roi,  blessés 
et  malades,  qui  se  retirent  aussi  en  la  maison  desdits  prêtres  de  la 
Misnon  et  en  l'hôpital  de  la  Charité,  où  ils  les  font  nourrir  et  traiter. 
Desquelles  actions  charitables  et  de  leurs  autres  départements,  les 
gens  de  bien  demeurent  grandement  édifiés.  En  témoignage  de  quoi 
nous  avons  signé,  et  fait  contresigner,  et  sceller,  etc.  » 

Les  prêtres  de  la  mission  qui  demeuraient  à  Toul,  ayant  envoyé 
ce  certificat  à  M.  Vincent,  lui  demandèrent  s'ils  en  retireraient  de 
semblables  des  autres  villes  où  ils  étaient  allés  porter  le  même  secours. 
À  quoi  il  fit  réponse  :  «  Qu'ils  feraient  bien  de  n'en  pas  demander; 
qu'il  suffisait  que  Dieu  seul  eût  connaissance  de  leurs  œuvres,  et  que 
les  pauYres  en  fussent  soulagés,  sans  en  vouloir  produire  d'autres 
témoignages.  » 

Les  mêmes  assistances  furent  rendues  à  la  ville  de  Metz,  où  la 
pauvreté  était  inconceva'ble,  et  l'abord  des  pauvres  extraordinaire. 
Le  nombre  en  était  si  grand  au  dedans  et  au  dehors  de  la  ville,  qu'il 
s'en  trouvait  aux  portes  quelquefois  jusqu'à  quatre  et  cinq  mille  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe,  et  le  matin  l'on  y  en  trouvait  ordinairement 
dix  à  douze  de  morts.  Les  grandes  fiUes  étaient  en  imminent  dauger 
de  s'abandonner,  plutôt  que  de  languir  davantage,  et  plusieurs  com- 
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diereher  deqnoi  vivre.  M.  Vincent,  étant  averti  de  ces  besoins  ex- 
trènoies,  envoya  aussitôt  les  siens  pour  conserver  ta  vie  des  uns  et 
l'honneur  des  autres,  et  pour  tâcher  de  les  sauver  tous.  Voici  une 
lettre  que  MM.  les  maires,  échevins  et  treize  de  la  ville  de  Metz, 
écrivirent  sur  ce  sujet  à  M.  Vincent,  au  mois  d'octobre  de  l'an  1640: 
«  Monsieur,  vous  nous  avez  si  étroitement  obligés  en  subvenant, 
comme  vous  avez  fait,  à  l'indigence  et  à  la  nécessité  extrême  de  nos 
pauvres  mendiants,  honteux  et  malades,  et  particulièrement  des  pau- 
vres monasfères  de  religieuses  de  cette  ville,  que  nous  serions  des 
ingrats  si  nous  demeurions  plus  longtemps  sans  vous  témoigner  le 
reesentiment  que  nous  en  avons;  pouvant  vous  assurer  que  les  au- 
mônes que  vous  avez  envoyées  par-deçà  ne  pouvaient  être  mieux 
départies  ni  employées  qu'envers  nos  pauvres,  qui  sont  ici  en  grand 
nombre,  et  notammeùt  à  l'endroit  des  religieuses,  quisont  destituées  de 
tous  secours  humains,  les  unes  ne  jouissant  pas  de  leurs  petite  reve- 
nus depuis  la  guerre,  et  les  autres  ne  recevant  plus  rien  des  per- 
sonnes accommodées  de  cette  ville  qui  leur  faisaient  l'aumône,  parce 
que  les  moyens  leur  en  sont  ôtés.  Ce  qui  nous  oblige  de  vous  supplier, 
comme  nous  faisons  très- humblement.  Monsieur,  de  vouloir  conti- 
nuer, tant  envers  lesdits  pauvres  qu'envers  les  monastères  de  cette 
ville,  les  mêmes  subventions  que  vous  avez  faîtes  jusqu'ici.  C'est  un 
sujet  de  grand  mérite  pour  ceux  qui  font  une  si  bonne  œuvre,  et 
pour  vous,  Monsieur,  qui  en  avez  la  conduite,  que  vous  administrez 
avec  tant  de  prudence  et  d'adresse,  en  quoi  vous  acquerrez  un  grand 
loyer  au  ciel,  etc.  » 

Les  missionnaires  résidents  à  Verdun  écrivirent  à  M.  Vincent 
•  qu'ils  avaient,  aux  années  1639,  40  et  41,  quelquefois  cinq  ou 
six  cents  pauvres,  et  d'autres  fois  pour  le  moins  quatre  cents  dans 
la  ville  à  nourrir,  auxquels  ils  faisaient  la  distribution  de  pain  chaque 
jour,  et  qu'ils  séparaient  les  petits  d'avec  les  grands  pour  les  pouvoir 
instruire  avec  plus  de  fruits  ; 

«^  Qu'ils  donnaient  à  cinquante  ou  soixante  malades  du  potage  et 
de  la  viande  tous  les  jours,  et  à  quelques-uns  de  l'argent  pour  d'autres 
nécessités; 

«  Qu'ils  assistaient  environ  trente  pauvres  honteux  ; 

«  Que  quantité  de  pauvres  gens  des  champs ,  et  d'autre»  passants 
venaient  leur  demander  l'aumône,  et  qu'ils  leur  donnaient  du  pain  à 
toutes  heures  ; 

«  Qu'ils  habillaient  les  Ans,  et  donnaient  des  chaussure»  à  ceux 
cpi  en  avaient  le  plus  de  besoin.  » 
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L'on  de  ces  missionnaires  mandait  un  joar  à  M.  Yloeeiit  qne  ee 
qoi  les  avait  grandement  édifiés  et  consolés  était  la  patience  admi- 
rable et  la  résignation  incroyable  qn'ils  trouvaient  aax  malades  et 
en  ceux  qoi  mouraient.  «  O  Monsieur,  disait-il,  que  d'âmes  vont  en 
paradis  par  la  pauvreté  !  Depuis  que  je  suis  en  Lorraine,  j'ai  assisté 
plus  de  mille  pauvres  à  la  mort,  qui  paraissaient  y  être  tous  parfaite- 
ment bien  disposés.  Yoilà  bien  des  intercesseurs  au  ciel  pour  leurs 
bienfaiteurs!  " 

Voici  i'étatde  la  distribution  qui  s'est  faite  à  Nancy  à  plusieurs 
sortes  de  pauvres  pendant  les  années  dont  il  a  été  parlé  ci-dessos. 

Premièrement,  à  ceux  qui  étaient  en  santé,  au  nombre  de  quatre 
ou  cinq  cents,  on  donnait  tous  les  jours  du  pain  et  du  potage.  On 
leur  faisait  aussi  des  instructions  chaque  jour,  par  lesquelles  on  les 
disposaijt  à  se  confesser  et  communier  presque  tous  les  mois;  et  les 
missionnaires  retenaient  par  charité  une  partie  de  ces  pauvres  en  là 
maison  où  ils  logeaient. 

T  Ils  retiraient  encore  chez  eux  quantité  de  malades  qu'ils  nour- 
rissaient et  pansaient.  Outre  ces  malades,  ils  en  firent  recevoir  d'au- 
tres dans  rhdpital  de  Saint-Joseph,  auquel  ils  donnèrent  du  liuge  et 
de  l'argent  pour  eux  ;  et  avant  que  de  les  y  envoyer,  ils  les  faisaient 
confesser  et  communier.  Il  y  avait  de  plus,  pour  l'ordinaire,  trente, 
quarante  et  cinquante  autres  malades  logés  çà  et  là  dans  la  ville,  aux- 
quelles ils  envoyaient  chaque  jour  du  pain,  du  potage  et  de  la  viande. 

3"*  Ils  assistaient  deux  sortes  de  pauvres  honteux  :  les  uns  étalent 
de  médiocre  condition,  au  nombre  de  cinquante  ou  environ,  auxquels 
ils  fournissaient  certaine  quantité  de  pain  par  semaine.  Les  autres 
étaient  personnes  de  qualité,  tant  ecclésiastiques  que  laïques,  fort 
nécessiteux  et  honteux,  au  nombre  de  trente  ou  environ,  auxquels 
ils  donnaient  quelque  argent  par  mois,  selon  la  condition  et  les 
besoins  d'un  chacun. 

4*  Ils  prirent  un  soin  particulier  de  quantité  de  pauvres  mères 
nourrices,  auxquelles  ils  donnaient  de  Targent,  de  la  farine,  du  pain 
et  du  potage. 

5°  Ils  faisaient  panser  les  malades  et  les  blessés,  payaient  les  chirur- 
giens et  les  remèdes  ;  eux-^mêmes  avaient  quelques  remèdeô  secrets 
qu'on  leur  avait  enseignés  pour  faire  quantité  de  cures,  qui  leur  coû- 
taient peu,  et  qui  ne  laissaient  pas  d* apporter  un  très-grand  soulage- 
ment aux  pauvres. 

6*^  Ils  distribuaient  du  linge  et  des  habits  à  tous  les  pauvres  qui 
n'en  avaient  pas;  à  mesure  qu'ils  leur  donnaient  des  chemises,  ils 
prenaient  leurs  sales  pour  les  faire  blanchir  et  raccommoder^  <|U6l- 
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qaefois  jusqu'à  six  ou  sept  douzaines,  qui  servaient  pour  d'autres. 

Nous  ne  pouvons  pas  produire  ici  les  lettres  les  plus  touchantes  que 
M.  Vincent  recevait  alors  de  Qette  province  désolée,  tant  sur  rextrème 
affliction  des  peuples  que  sur  les  incomparables  assistances  qu'il  leur 
donna;  parce  qu'il  ne  gardait  point  ces  lettres-là,  niais  il  les  envoyait 
en  divers  lieux,  pour  exciter  les  riches  à  compassion  par  le  récit  de 
tant  de  misères,  et  pour  consoler  ainsi  les  bienfaiteurs  par  les  heu- 
reux effets  de  leurs  aumônes  ;  et  ceux-là  les  communiquaient  encore 
à  d'autres.  Voici  ce  qu'un  vertueux  ecclésiastique  écrivit  à  M.  Vincent 
sur  ce  sujet  ; 

«  Ayant  vu,  dit-il,  les  lettres  qui  viennent  de  la  Lorraine,  lesquel- 
les vous  avez  envoyées  à  M.  N.,  qui  me  les  a  montrées,  il  faut  que  je 
vous  avoue  que  je  ne  les  ai  pu  lire  sans  larmes,  et  en  telle  abondance, 
que  j'ai  été  contraint  d'en  quitter  plusieurs  fois  la  lecture.  Je  loue 
notre  bon  Dieu  de  la  providence  paternelle  qu'il  a  sur  ses  créatures, 
et  je  le  prie  de  continuer  ses  grâces  à  vos  prêtres  qui  s'emploient  à 
cet  exercice  divin.  Il  ne  me  reste  que  le  regret  de  voir  ces  ouvriers 
charitables  qui  gagnent  le  ciel,  et  le  font  gagner  à  tant  d'autres,  pen- 
dant que  moi,  par  ma  misère,  ne  fais  que  ramper  sur  la  terre  comme 
une  bêle  inutile,  etc.  » 

Les  premiers  prêtres  de  la  Mission  qui  allèrent  à  Pont-à-Mousson 
au  mois  de  mai  de  l'année  1640,  mandèrent  à  M.  Vincent  qu'ils  y 
avaient  fait  l'aumône  à  quatre  ou  cinq  cents  pauvres  si  défigurés,  que 
jamais  ils  n'en  avaient  vu  de  plus  dignes  de  compassion  ;  que  la  plu- 
part étaient  de  la  campagne,  si  exténués  et  si  languissants,  qu'ils 
mouraient  même  en  mangeant  ;  que  les  quatre  curés  de  la  ville  leur 
avaient  donné  nue  liste  des  malades  et  des  honteux  les  plus  miséra- 
bles ;  qu'iis  avaient  visité  les  malades  et  en  avaient  trouvé  plusieurs 
agonisants  ;  qu'il  y  avait  des  religieuses  fort  nécessiteuses  ;  qu'en 
quelques  bourgades  aux  environs  de  la  ville  les  loups  dévoraient  les 
personnes,  ce  qui  empêchait  plusieurs  d'y  venir  chercher  du  pain, 
pariiculièrement  les  enfants  âgés  de  dix  à  douze  ans,  et  qu'un  bon  et 
charitable  curé  s'étant  offert  de  leur  porter  quelques  aumônes,  ils  lui 
avaient  donné  de  l'argent  pour  les  nourrir. 

Il  y  avait  toujours  pour  l'ordinaire  en  cette  ville-là  environ  cent 
malades,  et  cinquante  ou  soixante  honteux,  outre  quelques  person- 
nes de  qualité  réduites  à  la  faim.  Les  missionnaires  les  assistèrent  tous 
en  la  manière  que  nous  avons  dit  qu'ils  faisaient  aux  autres  lieux  : 
ils  donnaient  des  habits  et  du  linge  à  plusieurs,  particulièrement  aux 
malades,  des  souliers  et  des  outils  à  ceux  qui  pouvaient  travailler, 
afin  d'aller  au  bois  gagner  leur  vie. 
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Enfin  ils  firent  des  distribntionf^  ordinnireit  et  journalières  à  pld* 
sieurs  centaines  d'autres  pauvre ^  réfugiés;  et  tant  aux  uns  qu'aux  au- 
tres ils  firent  une  espèce  ^e  mission  pour  les  disposer  tous  à  faire  une 
bonne  confession  générale,  de  quoi  ils  s'acquittèrent  fort  chrétienne- 
ment. 

Messieurs  les  maires,  échevîns  et'gens  de  justice  et  du  conseil  de  la 
Tille  et  cité  de  Pont-à-Mousson  écrivirent  à  M.  Vincent,  en  décem- 
bre 1640,  une  lettre  pleine  de  reconnaissance  de  ces  aumônes,  et  de 
raisons  pressantes  pour  en  obtenir  la  continuation  :  «  L'appréhen- 
sion, disent- ils,  de  nous  "voir  en  peu  de  temps  privés  des  charités  qu'il 
a  plu  à  votre  bonté  faire  départir  à  nos  pauvres  fait  que  nous  recou- 
rons à  vous.  Monsieur,  afin  de  leur  procurer,  s'il  vous  plaît,  avec 
autant  de  zèle  que  ci-devant,  les  mêmes  secours,  puisque  la  nécessité 
y  est  au  même  degré  qu'elle  a  jamais  été.  Il  y  a  deux  ans  que  la  ré- 
colte a  manqué,  les  troupes  ont  fait  manger  nos  blés  en  herbe,  les 
garnisons  continuelles  ne  nous  ont  laissé  que  des  objets  de  compas- 
sion ;  ceux  qui  étaient  accommodés  sont  réduits  à  la  mendicité  ;  ce 
sont  des  motifs  autant  puissants  que  véritables  pour  animer  la  ten- 
dresse de  votre  cœur,  déjà  plein  d'amour  et  de  pitié,  pour  continuer 
ses  bénignes  influences  sur  cinq  cents  pauvres  qui  mourraient  en  peu 
tfheures  si  par  malheur  cette  douceur  venait  à  leur  défaillir.  Nous 
supplions  votre  bonté  de  ne  souffrir  ces  extrémités,  mais  de  nous  don- 
ner des  miettes  de  ce  que  les  autres  villes  ont  de  superflu  ;  vous  ne 
ferez  pas  la  charité  à  nos  pauvres,  mais  vous  les  tirerez  '  des  griffes 
de  la  mort,  et  vous  obligerez  fort  étroitement,  etc.  » 

Environ  ce  temps-là  un  des  mêmes  prêtres  de  la  Mission  étant  allé 
en  la  ville  de  Saint-Mihiel,  voici- en  quels  termes  il  écrivit  à  M.  Vin- 
cent aussitôt  qu'il  fut  arrivé  en  ce  lieu-là  :  •  J'ai  commencé  en  arri- 
vant à  faire  l'aumône.  Je  trouve  si  grande  quantité  de  pauvres  que 
je  ne  saurais  donner  à  tous  ;  il  y  en  a  plus  de  trois  cents  en  une  très- 
grande  nécessité,  et  plus  de  trois  cents  autres  dans  l'extrémité.  Mon- 
sieur, je  vous  le  dis  en  vérité,  il  y  en  a  plus  de  cent  qui  semblent  des 
squelettes  couverts  de  peau,  et  si  affreux  que,  si  Notre -Seigneur  ne 
me  fortifiait^  je  no  les  oserais  regarder  :  ils  ont  la  peau  comme  du 
marbre  basané,  et  tellement  retirée  que  les  dents  leur  paraissent  tou- 
tes sèches  et  découvertes,  et  les  yeux  et  le  visage  tout  refrognés.  En- 
fin,  c'est  la  chose  la  plus  épouvantable  qui  se  puisse  jamais  voir.  Ils 
cherchent  de  certaines  racines  aux  champs  qu'ils  font  cuire,  et  les 
mangent.  J'ai  bien  voulu  recommander  ces  grandes  calamités  aux 
prières  de  notre  compagnie.  Il  y  a  plusieurs  demoiselles  qui  péris- 
sent de  faim,  et,  entre  elles,  il  y  en  a  de  jeunes,  et  j'appréhende  que 
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le désespoir  ne  les  fesse  tomber  dans  une  plus  grande  mieàre  qae  le 
temporelle.  • 

Par  une  autre  lettre  du  mois  de  mars,  en  la  même  année  1640^  il 
manda  à  M.  Vincent  ce  qui  suit  :  «  Il  s*est  trouvé  à  la  dernière  distri- 
bution de  pain  que  nous  avons  faite  onze  cent  trente-deux  pauvres, 
sans  les  malades  qui  sont  en  grand  nombre,  et  que  nous  assistons  de 
nourriture  et  de  remèdes  propres.  lis  prient  tous  pour  leurs  bienfai- 
teurs avec  tant  de  sentiments  de  reconnaissance,, que  plusieurs  en 
pleurent  de  tendresse,  même  des  riches  qui  sont  touchés  de  ces  cho- 
ses. Je  ne  crois  pas  que  ces  personnes,  pour  qui  Ton  offre  à  Dieu  tant 
et  de  si  fréquentes  prières,  puissent  périr.  Messieurs  de  la  ville  louent 
grandement  ces  charités,  disant  hautement  que  plusieurs  fussent 
morts  sans  ce  secours,  et  publiant  Tobtigation  qu'ils  vous  ont.  Un 
pauvre  Suisse  abjura  ces  jours  passés  son  hérésie  de  Luther,  et  après 
avoir  reçu  les  sacrements,  mourut  fort  chrétiennement.  » 

M.  Vincent  ayant  envoyé,  dès  la  même  année  1640^  un  des  plus 
anciens  et  des  principaux  prêtres  de  sa  compagnie  pour  visiter  tous 
les  missionnaires  employés  à  faire  les  distributions  en  Lorraine,  tant 
afin  de  reconnaitre  Tordre  et  l'emploi  des  aumônes  et  des  instructions, 
que  pour  remarquer  principalement  les  villes  qui  auraient  plus  de 
Desoin  d'assistance,  voici  ce  que  ce  visiteur  lui  manda  de  Saint  Mihiel. 

«  Je  vous  dirai,  Monsieur,  des  choses  admirables  de  cette  ville, 
qui  sembleraient  incroyables,  si  nous  ne  les  avions  vues.  Outre  tous 
les  pauvres  mendiants  dont  j'ai  parlé,  la  plus  grande  partie  dés  habi- 
tants de  la  ville,  et  surtout  la  noblesse,  endurent  tant  de  faim  que 
cela  ne  se  peut  exprimer  ni  imaginer;  et  ce  qui  est  le  plus  déplorable 
est  qu'ils  n'en  osent  demander,  11  y  en  a  quelques-uns  qui  s'enhar- 
dissent, mais  d'autres  mourraient  plutôt.  Et  j'ai  moi-même  parlé  à 
des  personnes  de  condition  qui  ne  font  incessamment  que  pleurer 
pour  cette  occasion. 

«  Voici  une  autre  chose  bienj  plus  étrange  :  une  femme  veuve 
n'ayant  plus  rien  pour  elle  ni  pour  ses  trois  enfants,  et  se  voyant  ré- 
duite à  mourir  de  faim,  elle  ecorcha  une  couleuvre,  et  la  mit  sur  les 
charbons  pour  la  rôtir  et  la  manger,  ne  pouvant  avoir  autre  chose; 
notre  couirère  qui  réside  ici  en  ayant  été  averti,  y  accourut,  et,  ayant 
vu  cela,  y  mit  remède. 

«  il  ne  meurt  dans  la  ville  aucun  cheval  de  quelque  maladie  que 
ce  soit  qu'on  ne  ravisse  incontinent  pour  le  manger,  et  il  n  y  a  que 
trois  ou  quatre  jours  qu  il  se  trouva  une  femme  a  l'aumône  publique 
qui  avait  de  cette  chair  infecte  plein  son  devantier,  qu'elle  donnait 
«u^  autres  pauvres  pour  de  peuts  morceaux  de  paui. 
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bér^ion  de  prendre  ce  qa*elle  avait  de  plus  cher  au  monde  pour  afolr 
un  peu  de  paio,  et  eo  a  même  clierché  pluaieuro  fois  les  occasmu  : 
Dieu  soit  loué  et  remercié  de  ce  qu'elle  ne  les  a  pas  trouvées  et  qu'elle 
est  à  préseot  hors  de  daoger, 

«  Ua  autre  cas  fort  déplorable  est  que  les  prêtres,  qui  sont  tous» 
Dieu  merci,  de  vie  exemplaire,  souffrent  la  même  nécessité  et  n'ont 
pas  de  pain  à  manger,  jusque-là  qu'un  curé  qui  est  à  demi-lieue  de 
la  Tille  s'est  réduit  à  tirer  la  charrue,  étant  attelé  avec  ses  paroissiens 
à  la  place  des  chevaux.  Cela  n'est-il  pas  déplorable,  Monsieur,  de  voir 
un  prêtre  et  un  curé  réduit. en  cet  état?  il  ne  faut  plus  aller  en  Tur- 
quie pour  voir  les  prêtres  condamnés  à  labourer  la  terre,  puisqu'ils 
s'y  réduisent  eux-mêmes  à  nos  portes,  y  étant  contraints  par  la  q6* 
cessité. 

«  Au  reste.  Monsieur,  Notre-Seigneur  est  si  bon  qu'il  semble  avoir 
privilégié  Saint-Mihiel  de  l'esprit  de  dévotion  et  de  patience;  car, 
parmi  l'indigence  extrême  des  biens  temporels,  ils  sont  si  avides  des 
spirituels  qu'il  se  trouve  au  catéchisme  jusqu'à  deux  mille  perbonnes 
pour  l'entendre;  c'est  beaucoup  pour  une  petite  vilie  où  la  plupart 
des  grandes  maisons  sont  désertes }  les  pauvres  mêmes  sont  fort  soi*- 
gueux  d'y  assister,  et  de  se  présenter  aux  sacrements;  tous  générale*- 
ment  font  une  estime  nonpareiile  du  missionnaire  qui  est  ici,  qui  les 
instruit  et  les  soulage  ;  et  tel  s'estime  heureux  de  lui  avoir  parie  une 
fois  :  aussi  s'emploie-t-ii  avec  grande  charité  et  beaucoup  de  travail 
à  ses  frontières  ;  il  s'est  même  laissé  tellement  accabler  des  contes** 
sions  générales  et  du  défaut  de  nourriture,  qu'il  eu  a  été  malade. 

«  Je  me  suis  étojine  comment,  avec  si  peu  d'argent  qu'il  reçoit  de 
Paris,  il  pouvait  faire  tant  d'aumônes,  et  en  générai  et  eu  particulier: 
c'est  ou  je  vois  manifestement  la  bénédiction  de  Dieu,  qui  fait  multH 
plier  le  bien  ;  et  il  m'est  souvenu  de  ce  que  la  sainte  Ecriture  dit  de 
la  manne,  que  chaque  famille  en  prenait  une  même  mesure,  et  qu'elle 
su£B[sait  pour  tous,  soit  qu'Us  fusseut  plus  ou  moins  de  personnes 
pour  la  recueillir  ;  je  vois  ici  quelque  chose  de  semblable,  car  nos 
prêtres,  qui  ont  plus  de  pauvres,  n'en  donnent  pas  moins,  et  ne  sont 
ei|  reste  de  rien.  » 

JNous  rapporterons  encore  ici  une  lettre  écrite  à  M.  Vincent  p«r 
MM.  le  lieutenant,  prévét,  conseil  et  gouverneur  de  la  même  viile  en 
l'année  1643,  où  ils  parlent  en  ces  termes  :  «  Tout  le  corps  de  la  ville 
de  Saint-Miluel  et  tous  les  membres  d'iceile  en  particulier  vous  ren* 
(lent  un  million  de  grâces  des  peines  et  des  soins  que  vous  avex  daigntf 
prendre  pour  le  soiftta^eiueAt,  tant  par  la  disUributioa  des  aiim<^es 


et  EBsistanoes  des  pauvres  malades  et  néecssiieux  que  par  la  décharge 
d'une  partie  du  fardeau  de  notre  garnison  ;  vous  suppliant  très-hum- 
blement de  nous  continuer  votre  protection  et  vos  aumônes,  des- 
quelles cette  pauvre  et  désolée  ville  a  autant  de  besoin  que  jamais  ; 
ét^nt  très-véritable  que,  par*  ce  moyen,  une  infinité  de  personnes 
sont  en  vie  aujourd'hui,  qui  n'y  seraient  pas  restées  sans  cela;  et,  si 
l'on  vient  à  les  retrancher  ou  ôter  tout  à  fait,  il  faut  de  nécessité 
qu'une  grande  partie  des  habitants  meurent  de  faim  ou  qu'ils  aillent 
chercher  leur  vie  ailleurs.  Sans  parler  des  distributions  que  vous 
avez  fait  faire  aux  couvents,  par  le  moyen  desquelles  ils  ont  en  partie 
subsisté,  et  de  l'assistance  que  tant  d'autres  personnes  honteuses, 
même  de  qualité,  ont  reçue  de  vos  prêtres  dans  leurs  maladies  et 
nécessités,  nous  ne  pouvons  assez  louer  les  grands  soins  et  le  travail 
qu'ils  7  ont  pris,  ni  vous  demander  assez  instamment  la  continuation 
des  mêmes  assistances  pour  tant  de  malades  et  de  nécessiteux,  outre 
la  gloire  et  le  mérite  que  vous  en  aurez  devant  Dieu,  etc.  » 

Les  pauvres  de  Bar-Ie-Duc,  tant  habitants  que  réfugiés,  au  nom- 
bre de  huit  cents  ou  environ,  furent  aussi  toujours  bien  assistés  pour 
le  corps  et  pour  Tàme  :  ce  qui  soulagea  beaucoup  tout  le  pays,  et  par- 
ticulièrement cette  ville  là,  en  laquelle  on  voyait  auparavant  grand 
nombre  de  pauvres  couchés  sur  le  pavé,  dans  les  carrefours,  et  devant 
les  portes  des  églises  et  des  bourgeois,  qui  mouraient  de  faim,  de 
froid,  de  maladie  et  de  misère.  Un  des  prêtres  de  la  Mission  écrivit  à 
M.  Vincent,  au  mois  de  février  1640,  qu'à  chaque  distribution  de 
pain  il  lui  fallait  donner  des  habits  à  vingt-cinq  ou  trente  pauvres  ; 
et  il  ajoute  :  «  Depuis  peu  j'en  ai  habillé  de  compte  fait  deux  cent 
soixante;  mais  ne  vous  dirai- je  pas,  Monsieur,  combien  j'en  ai  habillé 
tout  seul  spirituellement  par  la  confession  générale  et  par  la  sainte 
communion  ?  Dans  l'espace  d'un  mois  seulement,  j'en  ai  compté  plus 
de  huit  cents.  J'espère  que  ce  carême  nous  en  ferons  encore  davan- 
tage. Nous  donnons  à  l'hôpital  une  pistole  et  demie  tous  les  mois 
pour  les  malades  que  nous  y  envoyons  ;  et  parce  qu'entre  eux  il  y 
en  a  environ  quatre-vingts  qui  sont  plus  malades  que  les  autres,  nous 
leur  donnons  du  potage,  de  la  viande  et  du  pain.  » 

Le  visiteur  envoyé  par  M.  Vincent,  qui  passa  à  Bar  au  mois  de 
juillet  1640,  lui  manda  de  ce  lieu-là  en  particulier  ce  qui  suit  :  «  Pre- 
mièrement, toutes  les  semaines  nos  missionnaires  donnent  du  linge 
à  quantité  de  pauvres,  et  particulièrement  des  chemises  ;  ils  retirent 
les  vieilles  pour  les  faire  blanchir,  accommoder  et  servir  à  d'autres,- 
ou  bien  les  mettent  en  pièces  pour  panser  les  blessés  ou  ulcérés. 

«  Secondement,  ils  pansent  eux-mêmes  ici  quantité  de  malades  de 
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la  teigne  ;  il  y  en  avait  d^devant  pour  Tordinaire  Tiogt-cinq,  et  il  en 
reste  encore  douze  :  cette  maladie  est  fort  commune  par  toute  la  Lor- 
raine; car,  en  toutes  les  autres  villes,  il  y  en  a  à  proportion,  et  ils 
sont,  Bieu  merci,  partout  pansés  fort  soigneusement  et  charitable- 
ment, en  telle  sorte  que  tous  en  guérissent  par  un  remède  très-sou- 
verain que  nos  Frères  ont  appris. 

«  Et,  en  troisième  lieu,  nos  prêtres  d'ici  font  une  dépense  consi- 
dérable, mais  très- utile,  pour  recevoir  les  pauvres  passants;  car  nos 
missionnaires  qui  sont  à  Nancy,  à  Toulet  en  d'antres  lieux,  leur 
adressent  souvent  des  troupes  de  pauvres  pour  les  envoyer  en 
Irance,  à  cause  que  cette  ville  est  la  porte  de  la  Lorraine,  et  ils 
leur  fournissent  leur  nourriture  et  quelque  argent  pour  leur 
voyage.  » 

Des  deux  prêtres  de  la  Mission  qui  assistaient  les  pauvres  de  Bar- 
le-Duc,  l'un  mourut  dans  le  travail,  et  l'autre  fut  grièvement  ma- 
lade. Yoici  ce  que  le  révâ-end  Père  Roussel,  recteur  du  collège  de  la 
Compagnie  de  Jésus  de  cette  ville-là,  où  ils  logeaient,  en  écrivit  à 
M.  Yincent,  en  la  même  année  1640,  en  ces  termes  :  «  Yous  avez 
appris  la  mort  de  M.  de  Montevit  que  vous  aviez  envoyé  ici.  Il  a 
beaucoup  souffert  en  sa  maladie,  qui  a  été  longue,  et  je  puis  dire, 
sans  mensonge,  que  je  n'ai  jamais  vu  une  patience  plus  forte  et  plus 
résignée  que  ia  sienne  :  nous  ne  lui  avons  jamais  ouï  dire  aucune 
parole  qui  fût  une  marque  de  la  moindre  impatience;  tous  ses  dis- 
cours ressentaient  une  piété  qui  n'était  pas  commune.  Le  médecin 
nous  a  dit  fort  souvent  qu'il  n'avait  jainais  traité  malade  plus  obéissant 
et  plus  simple.  Il  a  communié  fort  souvent  dans  sa  maladie,  outre 
les  deux  fois  qu'il  a  communié  par  forme  de  viatique.  Son  délire  de 
huit  jours  entiers  ne  l'empêcha  pas  de  recevoir  en  bon  sensl'Ëxtrème- 
Onction;  il  le  quitta  quand  on  lui  donna  ce  sacrement,  et  reprit  in- 
continent après  qu'on  le  lui  eut  donné.  £ntin,  il  est  mort  comme  je 
désire,  et  comme  je  demande  à  Dieu  de  mourir.  Les  deux  chapitres  de 
Bar  honorèrent  son  convoi,  comme  aussi  les  Pères  Augustins  :  mais 
ce  qui  honora  leplus  son  enterrement,  ce  furent  six  à  sept  crats  pau- 
vres qui  accompagnèrent  son  corps,  chacun  un  cierge  à  la  main,  et 
qui  pleuraient  aussi  fort  que  s'ils  eussent  été  au  convoi  de  leur  père. 
Les  pauvres  devaient  bien  cette  reconnaissance  :  il  avait  pris  cette 
maladie  en  guérissant  leurs  maux  et  en  soulageant  leur  pauvreté  ;  il 
était  toujours  parmi  eux,  et  ne  respirait  point  diantre  air  que  leur 
puanteur.  Il  entendait  leur  confession  avec  tant  d'assiduité,  et  le 
matin  et  l'après-dlner,  que  je  n'ai  jamais  pu  gagner  sur  lui  qu'il  prît 
une  seule  fois  la  relâche  d'une  promenade.  Nous  l'avons  fait  enter- 
T.  H.  * 
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t&  auprès  dtt  eoaleisioaital  où  U  a  pvia  fio^makidM)  et  où  il  a  fait  la, 
beau  recueil  de&  mérites  doat  il  jouit  maioteiiaBt  daiiâ  le  ciel*  Deux 
jcAirs  devant  qu'il  mourût,  son  coiupagaou  tomba  malade  d'une  fiè- 
Tre  ccmtioue  qui  l'a  tenu  dans  le  dîaiger  de  la  mort  l'espace  de  huit 
jours;  il  se  porte  bien  maiutenai^t.  Sa  maladie  a  été  l'effet  d'un  trop 
grand  travail  et  d'une  trop  grande  assiduité  parmi  les  pauvresu  La 
veiUè  de  Koëlilfut  vingtHiuatre  heures  sans  manger  et  sans  dormir, 
il  ne  quitta  point  le  confessioanal  que  pour  dire  la  Messe.  Vos  Mes- 
sieurs scmt  souples  ettrès-dœilesen  tout,  hormis  dans  les  avis  qa'on 
leur  donne  de  prendre  un  peu  de  repos.  Ils  croient  que  leurs  ccvps 
ne  sont  pa&  de  ehair,  ou  que  leur  vie  ne  doit  durer  qu'un  an.  Po«r  le 
Frère,  c'est  un  jeune  homme  e^trêmemeiKlt  pieasL;  il  a  servi  ces  deux 
prêtres  avec  toute  la  patience  et  assiduité  que  les  malades  les  plus 
difficiles  eussent  pu  désirer.  • 

Nous  ne  parlerons  pas  iâ  de  toutes  les  antres  villes^ bourgs  et  vil- 
lages de  la  même  Lorraine  qui  ont  été  assistés  avec  la  mèn^  charité 
par  tes  missionnaires  de  M.  Yiïicent,  lequel  on  peut  appeler  après 
Dieu,,  avec  raison  et  justice,  le  père  des  pauvres,  et  la  nourricier  et 
pourvoyeur  de  cette  province  désolée;  car  cela  seraîft  trop  long  et 
ennuyeux.  Nous  rapporterons  seulement  une  lettre  que  Messieurs 
les  officiers  et  gens  de  conseil  de  Luné  ville  lui  écriviireBt  sor  eemème 
sujet  en  l'année  1642,  en  ces  termes  : 

«  Monsieur,,  depuis -plusieurs  aniaées  que  cette  pauvre  vUle  a  été 
affligée  de  peste,  de  guerre  et  dfi  tmaim,  qui  l'ont  rédaiteatt  point  de 
l'extrémité  où  elle  est  à  pré&ettt,^  eok  lieu  de  consolationB,  nou»  n'a- 
vons re^  que  des  rigueurs  de  ia  part  de  nos  créanciers,  et  dea  eruau* 
tés  du  c&té  des  soldais,  qui  nous  ont  enlevé  le  peu  de  pain  que  nous 
avion&;  en  sorte  qu'il  semblait  ^e  le  Ciel  n'avait  plus  que  de  la  ri- 
gueur pour  nou^r  lorsqu'un  de  vos  enfants  en  Notre-Seigueur,  étant 
ici  arrivé  chargé  d'aumtoes»  a  gj?andement  tempéré  l'excès  de  noa 
maux,  et  relevé  notre  espérance  en  la  misérkordedu  bon  Dieu«  Puis*- 
que  nos  péchés  ont  provoqué  sa  colère^  nous  baisons  humblement 
'  la  main  qui  lea  punit,  et  recevons  aussi  ks  effets  dfi  sa  divine  daueeur 
avec  des  ressentiments  de  reeoanaissaBçe  axtraordioaires.  Nous^  bé- 
nissons les  instrumenta  de  son  infinie  <déa«nee,  tant  ceux  qvi  mma 
soulagent  de  leura  charitéa  û  oppâstunesque  ceux  qui  nons  les  pro- 
curent et  distribuent,  et  vous  particulièrement,  Monsieur,  que  nous 
croyons,  être,  après  Dieu,  le  principal  auteur  d'un  si  grand  bien.  De 
vous  dire  qju'il  sait  bien  ai^qué  à  ce  pauvre  Ueu,  où  les  prhieipau 
sont  réduite  au  néant,  c'est  ce  que  le  misaioanair e  qne  voos  avee  en- 
TOjé  vous  déduira  ayao  moins  d'intérêt  qw  noua  :  il  a<  vu  ntttre  dé- 
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Sidatim^e^  teoB  venreK  dB^aot  Diea  roUigatioii  étanotte  9M  Mui 
yoQB  avons  de  b^imi  avoir  seooaras  en  cet  état.  > 

Le  misfiLonnaire  qui  portait  de  Targent  en  Larraine,  lora^ii  an 
revenait/  représentait  à  M.  Yineent,  et  M.  Vincent  anx  Dames  de  la 
Charité,  qne  grand  nombre  de  fiUes  de  condition  et  antres  qni  n'a* 
vaient  aucune  industrie,  ni  biens^  ni  parents  qui  pussent  les  aider  à 
subsister,  étaient  grandement  exposées  à  l'insolence  des  ofliders  des 
garnisons  ;  ce  qui  fit  résoudre  H.  Vincent  avec  ces  dames  d'ordonoevà 
ce  missionnaire  d'amener  à  Paris  toutes  les  filles  qni  voudraient  évi* 
tw  le  grand  danger  où  elles  étaient.  Ce  qu'ayant  lût  savoir  dans  let 
villéiB  où  il  allait,  il  s'en  présenta  un  très-grand  nombre,  et,  ajut 
choisi  celles  qui  étaient  en  plus  grand  péril,  il  en  enunenaà  cÛverses 
fois  cent  soixante,  qu'il  défraya  pendant  tout  le  chemin,  sans  comp- 
ter un  grand  noBfibre  de  petits  garçons,  lesquels,  étant  arrivée  à 
Paris,  forent  reçus  à  Saint-Lazare,  et  rasuite  placés  pour  servir,  et 
les  filles  menées  par  ordre  de  M.  Vincent  chea  mademoiselle  LeGrâa, 
qui  les  logea  en  sa  maison,  où  qmmtité  de  dames  étant  venues  ka 
voir,  en  donnèrent  avis  à  toutes  les  familles  de  Parisyafin  que  celléa 
où  l'on  aurait  besoin  de  filles  de  chmnbre  ou  de  servantes  s'adressas- 
sent à  cette  vertueuse  demoiselle.  £t,  par  ce  moyen,  eea  filles  forent 
mises  en  d'honnêtes  conditions,  et  gairanties  des  midheurs  où  elles 
étaient  exposées  par  la  nécessité» 

Nous  avons  vu  ailleurs  (yi'outre  les  filles  et  les  enfants  d<mt  nous 
venons  de  parler^  les  missionnaire  résidents  en  Lorraine  AMmaîem 
moyen  à  quantité  d'hommes  et  de  femmes  de  sortir  de  leur  pays  pour 
venir  en  France  gagner  leur  vie^  Or,  la  plupart  de  ceis  pauvres  géas 
s'en  venaient  en  troupes  à  Paris,  où  ils  étaient  aoenetlKs  et  assistés 
par  M.  Vincent,  non-seidement  corporeltement,  mais  encore  sphi- 
tuellem^it  :  car,  pour  les  préparer  à  une  bonne  confession  générale 
et  à  vivre  chcétiennement,  il  les  fit  asseoririer  au  vfllage  de  la  Cha- 
pelle, à  demi-iieue  de  Paris^  ou  il  leur  fit  faire  une  mission  en  Tan- 
née 1661  ;  et  en  étant  venu  d'autres  troupes  Tannée  suivante,  on 
leur  fiteocore  une  semblable  mission  ;  et  les  uns  et  les  autres  furent 
tous  pourvus  pour  servir  ou  pour  travailler  de  leurs  métiers. 

Entre  ces  gens- là  qui  furent  ainsi  mis  à  couvert,  il  s'en  trouva  un 
qni  ét^  frère  d'un  chanoine  de  Verdun,  auqad  ce  chanoine  manda 
qu'il  avait  quitté  la  résidence  de  son  église  parce  qu'elle  ne  lui  ap-^ 
portait  plus  que  du  pain  de  douleur  ;  qu'il  s'était  depuis  applft[ué  à 
bon  esetettt  à  cultiver  la  terre  pour  avoir  de  quoi  vivre}  mais  qu'en- 
fin le  grand  travail  et  le  peu  de  nourriture  Tavaient  rendu  si  infirme, 
qu'il  no  potfvait  plus  rien  fûre,  ni  éviter  la  mort,  s'il  ne  recevait 


bientôt  qoelqoe  assistance;  et  il  conclut  sa  lettre  en  ces  termes  :  «  £o 
vérité,  je  ne  sais  où  trouver  ce  secours  qu'auprès  de  vous,  mon  frère, 
qui  avez  eu  le  bonheur  d'être  reçu  et  favorisé  d'un  des  plus  saints 
et  des  plus  charitables  personnages  de  notre  siècle  infortuné;  c'est 
donc  par  vous  que  j'espère  ce  bonheur  de  M.  Vincent,  etc.  »  Son 
espérance  ne  fut  pas  vaine  ;  car  ce  charitable  père  des  pauvres  lui  fit 
donner  l'assistance  qui  lui  était  nécessaire  pour  le  tirer  de  cette  ex- 
trême nécessité.  ^ 

Parmi  tout  ce  peuple  qui  se  réfugia  à  Paris,  il  se  trouva  un  grand 
nombre  de  personnes  nobles,  et  d'autres  de  qualité  considérable, 
même  des  familles  entièrement  ruinées,  qui,  n'étant  pas  accutumées 
à  gagner  leur  vie  et  encore  moins  à  la  demander,  ne  pouvaient  aucu- 
nement scd)sister.  M.  Vincent  entreprit  de  les  secourir,  non  des  au- 
mônes destinées  pour  la  Lorraine,  lesquelles  il  envoyait  exactement 
pour  tant  de  n^iliiers  de  pauvres  qui  y  étaient  restés,  mais  par  une 
autre  invention  que  Dieu  lui  inspira,  qui  fut  d'associer  pour  ce  dessein 
charitable  quelques  seigneurs  et  plusieurs  autres  personnes  de  con- 
dition qui  demeuraient  à  Paris  :  il  les  assemblait  une  fois  le  mois  à 
Saint-Lazare,  où  ils  se  cotisaient  et  lui  aussi,  afin  de  faire  ensemble 
une  somme  suffisante  pour  l'entretien  de  cette  pauvre  noblesse,  à  qui 
l'on  en  faisait  la  distribution  chaque  mois,  selon  le  nombre  et  le  be- 
soin des  personnes  et  des  familles;  oe  qui  fut  continué  pendant  sept 
ou  huit  ans.  Nous  n'en  touchons  ici  qu'un  mot  en  passant,  parce  que 
nous  avons  déjà  parlé  plus  amplement  de  cette  bonne  œuvre  au  pre- 
mier livre. 

Plusieurs  autres  personnes  de  toute  condition  venaient  de  temps 
en  temps  de  Lorraine  à  Paris,  de  leur  propre  mouvement,  pour  ré- 
clamer l'assistance  de  M.  Vincent  ;  ce  qui  fait  voir  qu'il  était  tenu 
comme  le  refuge  universel  de  ce  pauvre  pays.  Voici  en  quels  termes 
le  révérend  père  Pierre  Fournier,  recteur  du  collège  de  la  Compagnie 
de  Jésus  de  Nancy,  lui  écrivit  sur  ce  sujet  en  l'année  1643  :  «  Votre 
charité  est  si  grande,  que  tout  le  monde  a  recours  à  elle  ;  chacun 
vous  considère  ici  comme  l'asile  des  pauvres  afDigés  :  c'est  pourquoi 
plusieurs  se  présentent  à  moi  afin  que  je  vous  les  adresse,  et  que  par 
ce  moyen  ils  ressentent  les  effets  de  votre  bonté  :  en  voici  deux  dont 
la  vertu  et  la  qualité  exciteront  à  bon  droit  votre  cœur  charitable  à 
les  assister.  » 

Un  missionnaire  ayant  trouvé  à  Saint-Mihiel  quatorze  religieuses 
bénédictines  qui  y  étaient  venues  de  Bambervilliers  pour  «'y  établir, 
et  n'y  pouvaient  subsister  à  cause  de  la  disette  extrême  du  pays,  il 
les  mena  à  Paris  par  l'avis  de  M,  Vincent  et  des  Dames  de  la  Charité 


pour  y  être  assistées.  Et  Diea  a  permis  qu'avec  le  temps  elles  oot  été 
établies  dans  le  faubourg  SainlrGermain,  où  elles  ont  toujours  depuis 
ce  temps-là  répandu  la  bonne  odeur  de  leur  sainte  vie,  et  donné 
grande  édification,  non-seulement  à  ce  faubourg,  mais  aussi  à  toute 
la  vUle  de  Paris  :  elles  ont  pris  le  titre  de  Religieuses  du  Saint-Sa- 
crement. 

Les  distributions  de  pain,  de  potage  et  de  viande  ayant  cessé  en 
Lorraine  en  l'année  1643,  M.  Yincent  en  rappela  la  plupart  des 
missionnaires  qu'il  y  avait  envoyés,  parce  qu'il  n'y  restait  plus  que 
peu  de  malades,  et  que  les  pauvres  gens,  ayant  un  peu  de  relâche 
du  côté  des  soldats,  se  mirent  à  travailler  pour  gagner  leur  vie.  Les 
aumônes  pourtant  ne  cessèrent  pas  pour  cela  ;  on  les  continua  encore 
cinq  ou  six  ans  depuis,  pour  le  soulagement  des  plus  misérables  ;  et 
M.  Vincent  fit  en  sorte  qu'on  les  étendît  presque  dans  toutes  les 
autres  villes  de  Lorraine,  comme  à  Château-Salins,  Dieuze,  Marsâl, 
Moyen-Vie,  Spinal,  Bemiremont,  Mirecourt,  Ghâtel-sur-Moselle, 
Stenay  et  Bambervilliers.  Par  ce  moyen  on  assista  non-seulement 
grand  nombre  de  pauvres  honteux,  de  bourgeois  ruinés  et  de  familles 
nobles  qui,  ne  pouvant  faire  valoir  leur  bien,  étaient  en  un  état  dé* 
plorable  ;  mais  l'on  fit  encore  subsister  toutes  les  communautés  reli- 
gieuses tant  d'hommes  que  de  filles,  auxquelles  on  distribuait  tous 
les  ans  des  aumônes  considérables,  qui  étaient  réglées  selon  la  néces- 
sité des  maisons  ;  car  l'on  donnait  aux  unes  trois  ou  quatre  cents 
livres  par  quartier,  et  aux  antres  cinq  ou  six  cents,  selon  leur 
nombre  et  leurs  besoins  :  de  quoi  le  missionnaire  employé  à  cette 
distribution  retirait  un  reçu  de  chaque  maison. 

Outre  ces  sommes,  il  a  fait  porter  en  ces  villes»  ruinées  environ 
quatorze  mille  aunes  de  draperies  de  plusieurs  sortes,  en  diverses 
fois,  dont  U  faisait  acheter  la  plus  grande  partie  à  Paris,  pour  revêtir 
tous  les  pauvres  religieux  et  religieuses,  la  pauvre  noblesse  et  quan- 
tité d'autres  personnes  d'honnête  condition,  et  des  familles  entières 
qui  n'avaient  que  des  habits  déchirés.  La  reine  même  fut  si  touchée 
de  compassion  de  leur  nudité,  qu'elle  leur  envoya  toutes  ses  tapis- 
series et  lits  de  deuil  après  la  mort  du  feu  roi,  et  madame  la  duchesse 
d'Aiguillon  en  fit  de  même.  On  distribuait  aux  maisons  religieuses 
des  pièces  entières  d'étoffes,  afin  qu'elles  en  fissent  elles-mêmes  leurs 
habits  à  leur  façon  ;  et  l'on  fournissait  à  quelques-unes  jusqu'à  des 
voiles  et  des  souliers,  tant  elles  étaient  dénuées  détentes  choses.  On 
revêtait  de  plus  à  chaque  voyage  pour  l'ordinaire  environ  cent  autres 
personnes,  tant  hommes  et  garçons  que  filles  et  femmes.  Sur  quoiii 
est  à  remarquer  que  ces  distributions  de  vivres,  d'argent  et  d'habit» 


-  7«- 

MSODI;  laites  pméant  oraf  pu  dix  ans,  non-seoleaieiit  dans  la  plu- 
part des  Tilka  de  Lorraine,  comme  nous  aTons  dit  ;  mais  que,  de 
fim^  elles  ont  été  étendues  durant  deux  ans,  par  Fordre  de  la  reine 
et  par  la  conduite  à»  M,  Yincent,  en  plusieurs  autres  yllles  fort  rui- 
nées, qui  avaient  été  conquises  par  le  roi»  comme  Arras,  Bapanme, 
Hesdin,  Landrecies  et  Gravelines  :  et  partout  le  missionnaire  employé 
à  ee^  distribution  s'en  allait  d'une  paroisse  à  une  autee,  et  de  mai- 
son en  maison,  acopmpagné  des  curés  ou  d'autres  eccléâastiques 
nopimés  par^enx  pour  l'assister  à  distribuer  ces  vêtements  et  ces  an- 
mânes  selon  les  besoins  d'un  diacun,  afin  que,  cela  se  foisant  en 
leur  présence  et  par  leur  avis,  il  ne  fAt  point  trompédans  le  discer- 
nement des  plus  pauvres. 

Or  les  sommes  que  M.  Vincent  a  fait  distribuer  en  ces  deux  pays 
de  Lorraine  et  d'Artois  montent  bien  jusques  à  quinze  ou  seize  cent 
mille  livres,  par  lesquelles  il  a  subvenu  aux  extrêmes  nécessités  de 
Tiugt-dnq  villes  et  des  environs,  et  dHin  grand  nombre  de  bourgs  et 
villages,  fie  qui  fut  sans  doute  un  effet  tout  particulier  de  la  cbarité 
infinie  de  Dieu,  dont  le  cœur  de  M.  Vincent  était  tellement  embrasé, 
qn'il  en  fit  ressentir  les  ardeurs,  en  faveur  de  ces  peuples  affligés,  au 
feu  roi  et  à  la  reine,  et  à  plusieurs  autres  personnes  de  condition  et 
de  vertu,  particF^.^èrpment  aux  Dames  de  la  Cbarité  de  Paris,  qu'il 
avait  associée»  |fuur  ces  grandes  œuvres  ;  et  toutes  ces  charitables 
personnes,  étant  échauffées  par  le  feu  divin  qui  animait  le  cœur  et 
les  paroles  de  ce  saint  prêtre,  le  chargèrent  de  toutes  ces  aumônes 
pour  les  fiiive  distribuer  par  sa  sage  conduite.  Ce  qu*il  exécuta  très- 
volontiers  par  l'entremise  de  ces  missionnaires,  quoiqu'il  ne  voulAt 
jamais  en  ordonner  que  par  l'avis  des  mêmes  Dames  de  la  Charité 
qui  s'assemblaient  devant  lui  ;  et  souvent  même  il  prenait  ou  envoyait 
pnendve  les  ordres  de  la  reine,  afin  que  rien  ne  se  Ût  que  selon  les 
intentons  des  bienfaiteurs. 

Les  fruits  de  ces  aumônes  ont  été,  comme  nous  avons  vu ,  1  "^  de  con- 
server la  vie  et  de  rendre  la  santé  à  un  nombre  presque  infini  de  perr 
songes  malades,  languissantes  et  esténnées  par  la  faim,  par  le  frâid, 
par  la  nudité  et  par  toutes  sortes  de  misères  ;  2°  de  les  instruire  et 
disposer  à  recevoir  dignement  les  sacrements  et  à  mener  une  bonne 
lue;  d^assister  les  moribonds  pour  les  aider  à  bien  mourir  ;  4^  de 
garantir  d^iin  naufrage  honteux  un  très-grand  nombre  d'honnêtes 
filles  que  la  nécessité  avait  réduites  à  d'étranges  extrémités  ;  5*^  enfin, 
de  donner  moyen  à  plusieurs  communautés  religieuses  de  garder  leur 
clôture,  leurs  vœux  et  leurs  règles,  et  de  maintenir  le  service  divin 
en  leurs  maisons,  parce  que,  sans  ces  assistances,  la  plupart  auraient 
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été  oontraintes  de  tagoer  par  le  motide,  pour  cberdier  è  toatentf 
lear  râ,  noa  sans  grand  da&ger  de  leor  eonscience.  Gela  se  pourrait 
aisément  jnsttfier  par  plusieurs  de  leurs  lettres  ;  mais  ee  serait  trop 
ennuyer  le  leeteur  que  de  rapporter  toutes  ees  ehoses  en  détail,  ee 
qoi  en  a  été  dit  étant  plus  que  suÉsant  pour  lui  en  donner  la  eon- 
naissance  telle  qu'il  peut  désirer. 

Nous  ajouterons  seulement  une  chose  digne  de  considération,  entre 
plusieurs  autres  assez  extraordinaires  que  Dieu  a  opérées  pour  favo- 
riseï:  le  transport  de  toutes  ces  grandes  sommes  d'argent,  tant  en 
Lorraine  qu'en  Artois,  et  d'une  title  à  une  autre  ;  c'est  à  savoir,  que 
le  missionnaire  qui  les  a  portées  en  plus  de  cinquante  voyages,  en 
chacun  desquels  il  était  ordinairement  chargé  de  vingt-cinq  ou  trente 
mille  livres  en  or,  n'a  jamais  été  volé,  quoiqu'il  passftt  au  travers  des 
soldats  qui  couvraient  tout  le  pays,  et  de  plusieurs  voleurs  qu'il  a 
souvent  rencontrés.  Il  est  de  même  arrivé  quelquefois  que,  s'étaût 
mis  avec  des  convois  qui  ont  été  attaqués  et  pris,  il  a  toujours  trouvé 
moy^  de  s'échapper.  D'autres  fois  faisant  voyage  avec  quelques  per- 
sonnes particulières,  et  s'étant  ensuite  séparées  d'elles  par  un  ordre 
secret  de  la  Providence,  les  autres  étaient  incontinent  après  volés,  et 
loi  ne  faisait  aucune  mauvaise  rencontre.  Quelquefois  aussi,  passant 
par  des  bois  remplis  de  voleurs  ou  de  soldats  débandés,  sitô{  qu'il 
les  entendait  ou  apercevait,  il  jetait  dans  quelque  buisson  ou  dans 
la  bone  sa  bourse,  qu'il  portait  ordinairement  dans  une  besace  dé- 
chirée, à  la  façon  des  gueux,  et  puis  s'en  allait  droit  à  eux,  comme 
un  homme  qui  ne  les  craignait  pas  ;  ils  le  fouillaient  quelquefois,  et 
ne  loi  trouvant  rien,  le  laissaient  aller  sans  lui  faire  aucun  mal,  et 
lorsqu'ils  s'étaient  écartés  il  retournait  sur  ses  pas  pour  reprendre  sa 
bourse.  Un  soir  ayant  rencontré  des  voleurs,  ils  le  menèrent  dans  un 
hois  pour  lui  faire  peur,  et  n'ayant  rien  trouvé  sur  lui  de  ce  qu'ils 
cherchaient,  ils  lui  demandèrent  s'il  ne  paierait  pas  bien  cinquante 
pistoles  de  rançon  ;  à  quoi  ayant  répondu  que  s'il  avait  cinquante 
vies  il  ne  pourrait  pas  les  racheter  d'un  gros  de  Lorraine,  ils  le  lais- 
sèrent aller.  En  une  antre  rencontre,  étant  dans  une  grande  campa- 
gne, il  découvrit  des  Croates,  et  il  n'eut  que  le  temps  de  se  déchar- 
ger de  sa  besace,  et  de  la  couvrir  de  quelques  herbes,  laissant  un 
petit  bâton  à  trois  ou  quatre  pas  pour  lui  servir  de  marque,  et  par  ce 
moyen  il  conserva  son  argent  ;  quoiqu'étant  retourné  la  nuit  pour 
la  chercher,  il  ne  la  put  trouver  jusqu'au  lendemain  matin.  Enfin 
Dien  lui  donna  toujours  une  adresse  admirable,  et  le  favorisa  d^une 
spéciale  protection,  pour  ne  tomber  entre  les  mains  des  voleurs,  ou 
ponr  s'en  retira  heureusement.  Ce  que  la  reine  admirant,  lui  com« 
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manda  plusieurs  fois  de  lui  raconter  comment  il  faisait  pour  s'ëchap* 
per,  prenant  plaisir  d'entendre  les  stratagèmes  innocents  dont  il  se 
servait  :  mais  il  a  toujours  reconnu  et  publié  que  cette  protection  de 
Dieu  sur  lui  était  un  effet  de  la  foi  et  des  prières  de  M.  Vincent. 


SECTION  II. 

ASSISTANCE  RENDUE  A  LA  PICARDIE  ET  A  LA  CHAMPAGNE. 

Ce  fut  en  Tannée  1650  que,  par  un  secret  jugement  de  Dieu,  le 
fléau  de  la  guerre,  qui  affligeait  depXiis  longues  années  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe,  commença  à  faire  ressentir  plus  vivement  ses 
atteintes  à  la  France,  laquelle  ensuite  en  a  toujours  été  agitée  jusqu'à 
la  conclusion  de  la  paix  générale.  Or,  entre  toutes  les  provinces  de 
ce  royaume,  la  Picardie  et  la  Champagne  ont  été  le  plus  exposées  à 
cet  orage,  et  en  ont  éprouvé  plus  longtemps  la  violence,  particulière- 
ment depuis  que  les  ennemis  de  TÉtat  ayant  voulu  assiéger  la  ville 
de  Guise,  les  troupes  du  roi  qui  s'étaient  avancées  au  secours  les  obli- 
gèrent de  changer  de  dessein  ;  car  la  demeure  assez  longue  des  deux 
armées  sur  celte  frontière  y  causa  une  extrême  désolation  ;  et  lors- 
qu'elles se  retirèrent  des  environs  de  Guise,  elles  y  laissèrent  un  très- 
grand  nombre  de  soldats  languissants  de  faim  et  attaqués  de  diverses 
maladies,  lesquels,  voulant  s'efforcer  de  marcher  pour  chercher  quel- 
que soulagement,  tombaient  de  faiblesse  sur  les  chemins,  et  mouraient 
misérablement,  privés  des  sacrements  et  de  toute  consolation  hu- 
maine. 

Quelques  passants  ayant  vu  ce  triste  spectacle  en  portèrent  la  nou- 
velle à  Paris,  où  tout  le  monde  se  réjouissait  alors  de  la*  retraite  des 
ennemis ,  mais  très-peu  de  personnes  se  mirent  en  peine  de  ces  pau- 
vres abandonnés,  qui  périssaient  si  misérablement  sans  aucun  secours. 
.  M.  Vincent,  qui  était  très-sensible  aux  souffrances  du  prochain,  fut 
grandement  touché  de  savoir  l'état  pitoyable  auquel  ces  pauvres  gens 
étaient  réduits  ;  et  en  ayant  parlé  à  madame  la  présidente  de  Herse, 
qui  était  fort  portée  aux  œuvres  de  charité,  il  fit  partir  aussitôt  de 
Paris  deux  missionnaires  avec  un  cheval  chargé  de  vivres,  et  environ 
cinq  cents  livres  en  argent,  pour  aller  sauver  la  vie  à  ces  moribonds, 
et  disposer  à  la  mort  ceux  qui  étaient  en  état  de  ne  la  pouvoir  échap- 
per. Ces  missionnaires,  étant  arrivés  sur  les  lieux,  trouvèrent  un  si 
grand  nombre  de  ces  pauvres  gens  couchés  le  long  des  haies  et  sur  les 
grands  chemins,  languissants  et  mourants,  qu'ayant  bientôt  épuisé 
les  provision»  qu'ils  avaient  portées,  ils  furent  obligés  de  courir  en 
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grande  hâte  aux  Tilles  les  plas  prochaînes  pour  acheter  d'autres  viyres: 
mais  ils  forent  bien  étonnés  de  voir  presqne  les  mêmes  besoins  dans 
les  villes  qu'ils  avaient  trouvés  dans  la  campagne;  ce  qui  les  obligea 
d'en  écrire  promptement  à  M.  Vincent  pour  lui  faire  savoir  que  la  dé- 
solation  était  générale  dans  tout  le  pays,  et  que  les  secours  qu'ils 
avaient  portés  n'étaient  rien  en  comparaison  de  ce  qui  était  néces- 
saire pour  y  donner  quelque  remède  ;  que  les  armées  avaient  mois* 
sonné  tous  les  grains,  et  dépouillé  les  peuples  jusqu'à  ta  chemise  ;  que 
la  plus  grande  partie  des  gens  de  la  campagne  avaient  quitté  leur 
demeure  pour  aller  chercher  leur  vie  dans  les  villes,  et  que,  n'y  trou- 
vant personne  qui  les  pût  soulager,  à  cause  que  les  bourgeois  même 
n'avaient  pas  de  pain  pour  eux,  ils  y  tombaient  en  défaillance  et  y 
mouraient  de  misère.  M.  Vincent  ayant  reçu  ces  lettres,  il  en  donna 
avis  aux  Dames  de  la  Charité  de  Paris,  et  convint  avec  elles  d'en- 
voyer un  plus  grand  nombre  de  missionnaires  et  des  aumônes  plus 
abondantes;  ce  qui  fut  aussitôt  exécuté. 

Or,  pour  mieux  connaître  la  grandeur  des  œuvres  de  miséricorde 
qui  ont  été  exercées  en  cette  occasion,  il  faut  considérer  quelle  a  été 
l'extrémité  de  la  misère  à  laquelle  ces  deux  pauvres  provinces  ont 
été  réduites  l'espace  de  dix  ans  ou  environ,  que  les  armées,  conti- 
nuant à  les  ravager  chaque  année,  tantôt  d'un  côté  et  tantôt  d'un 
autre,  ont  porté  la  désolation  partout.  C'est  ce  que  nous  ne  saurions 
mieux  voir  que  par  les  extraits  des  lettres  que  les  mêmes  missionnai- 
res qui  furent  employés  à  la  distribution  des  aumônes  écrivirent  à 
M.  Vincent  de  divers  lieux,  lui  rendant  fidèlement  compte  des  misères 
qu'ils  y  avaient  vues  de  leurs  yeux,  afin  que  sa  charité  en  procurât 
le  remède.  Voici  ce  qu'ils  en  écrivirent  du  côté  de  Guise,  Laon  et  la 
Fère, 

•  C'est  un  sujet  de  grande  compassion  de  voir  une  grande  multi- 
tude de  malades  partout  ;  il  y  en  a  plusieurs  et  en  très-  grand  nombre 
qui  sont  travaillés  de  dyssenteries  et  de  fièvres;  les  autres  sont  cou- 
verts de  gale  ou  de  pourpre,  ou  de  tumeurs  et  apostumes;.  plusieurs 
sont  enflés,  les  uns  à  la  tête, les  autres  au  ventre,  et  d'autres  partout  le 
corps.  L'origine  de  tous  ces  maux  vient  de  ce  qu'ils  n'ont  mangé  pres- 
que toute  l'année  que  des  racines  d'herbes,  de  méchants  fruits,  et 
quelques-uns  du  pain  de  son,  tel  qu'à  peine  les  chiens  en  voudraient 
manger.  Nous  n'entendons  que  des  lamentations  pitoyables  ;  ils<;rient 
après  nous  pour  avoir  du  pain,  et,  tout  malades  qu'ils  sont^  ils  se 
traînent  par  les  pluies  et  par  les  mauvais  chemins,  deux  ou  trois  lieues 
loin,  pour  avoir  un  peu  dépotage  :  il  y  en  a  plusieurs  qui  meurent 
dans  les  villages  sans  confession  et  sans  sacrements;  il  ne  se  trouve 
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mène  personne  qni  leur  donne  la  sépoltare  après  leur  mort.  Ce  qù 
est  si  yëritable,  qu'étant 41  n'y  a  que  trois  jours  au  village  délies* 
quidle,  du  côté  de  Landreeies,  pour  y  visiter  les  malades,  uons  tron- 
v&mes  dans  une  maison  une  personne  morte,  faute  d'assistance,  dont 
le  eorps  était  à  demi  mangé  des  bétes  qui  étaient  entrées  dans  le  logis. 
N'est-ce  pas  là  une  désolation  étrange  de  voir  des  chrétiens  abandon- 
nés de  la  sorte  durant  leur  vie,  et  après  leur  mort? 

«  Nous  venons  (disent-ils  dans  une  autre  lettre)  de  visiter  trente- 
einq  villages  du  doyenné  de  Guise,  où  nous  avons  trouvé  près  de  six 
cents  personnes  dont  la  misère  est  telle  qu'ils  se  jettent  sur  les  chiens 
et  rar  les  chevaux  après  que  les  loups  en  ont  fait  leur  curée.  Et  dans 
la  seule  ville  de  Guise,  il  y  a  plus  de  cinq  cents  malades  retirés  en  des 
caves  et  des  trous  de  cavernes  plus  propres  pour  loger  les  bètes  que 
les  hommes. 

«  Il  y  a  un  très-grand  nombre  de  pauvres  gens  de  la  Thierache 
qui  depuis  plusieurs  semaines  n'ont  pas  mangé  de  pain,  non  pas 
même  de  celui  qu'on  fait  avec  du  son  d'orge,  qni  est  ce  que  les  plus 
aisés  mangent,  et  ne  se  sont  nourris  que  de  lézards,  de  grenouilles  et 
des  herbes  des  champs. 

«  Dans  plusieurs  villes  ruinées,  les  principaux  habitants  sont  dans 
une  honteuse  nécessité  ;  la  pâleur  de  leur  visage  montre  assez  quel  est 
leur  besoin,  et  qu'il  les  faut  assister  secrètement,  aussi  bien  que  là 
pauvre  noblesse  des  champs,  laquelle,  se  voyant  sans  pain  et  réduite 
sur  la  paille,  souffre  encore  la  honte  de  n'oser  mendier  ce  qui  lui  est 
nécessaire  pour  vivre.  Et  d'ailleurs  à  qui  pouirait-elle  le  demander, 
puisque  le  malheur  de  la  guerre  a  mis  une  égalité  de  misère  partout? 

«  Et  ce  qui  est  plus  digne  de  larmes  esiquenon-seuleraentle  pauvre 
peuple  de  ces  frontières  n'a  ni  pain,  ni  bois,  ni  linge,  ni  couverture  ; 
mais  il  est  sans  pasteur  et  sans  secours  spirituels,  la  plupart  des  curés 
étant  morts  ou  malades,  et  les  églises  ruinées  et  pillées  :  en  sorte 
qu'il  y  en  a  bien  cent  ou  environ  dans  le  seul  diocèse  de  Laon,  où 
l'on  ne  peut  célébrer  la  sainte  Messe,  faute  d'ornements.  Nous  y  fai- 
sons notre  possible,  mais  ce  travail  est  infini  ;  il  faut  aller  et  venir 
sans  cesse,  exposés  aux  périls  des  coureurs,  pour  assister  plus  de 
treize  cents  malades  que  nous  avons  sur  les  bras  dans  ce  canton-ici. 

«  Plusieurs  monastères  de  filles  sont  dans  une  grande  pauvreté, 
elles  souffrent  la  faim  et  le  froid,  et  seront  contraintes  ou  de  mourir 
dans  leur  clôture,  ou  de  la  rompre  pour  vaguer  dans  le  monde  en 
cherchant  de  quoi  vivre. 

«  Nous  avons'  (écrivent  ceux  qui  étaient  au  diocèse  de  Soissons)  fait 
la  visite  des  pauvres  de  ce  lieu  et  des  autres  villages  de  cette  vallée, 
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eà  VdÊUàaa,  que  bous  aTons  me  sorpaflae  tout  ee  qa'on  tchm  a 
mai^é.  Car,  pour  commeiieer  par  leséglûes,  «lies  o&t  été  profanées, 
k  gaûift-fiiicreMeiit  foalé  aux  pieds,  les  caliess  et  les  cib^res  empor- 
tés, les  foBts  bapti«naax  rompias,  les  ornements  pillés  ;  en  sorte 
qQ'il  j  A  plus  4e  vingt-cinq  églises  m  eette  petite  contrée,  où  l'on 
ne  peut  oélébrer  la  sainte  Messe. 

f  La  plupart  des  habitmits  sont  morts  dans  les  bois,  pmdant  qne 
reHoemi  occupait  leurs  maiscos  ;  les  autras  y  sont  revenus  pour  y 
flair  leur  yîe  :  car  nous  ne  voyons  partout  qne  malades;  nous  m 
avoBs  plqs  de  douze  cents,  outre  six  languissants,  tous  répandus  en 
plQS  de  trente  villages  ruinés  ;  ils  sont  couchés  sur  la  terre,  et  dans 
des  maisims  i  demi  démolies  rt  découvres,  sans  aucune  assistance  : 
BOUS  trouvons  les  vivants  avee  les  morts,  de  petite  enfiints  auprès  de 
lears  mères  mortes,  etc.  » 

Ils  écrivirent  de  Saint-Quentin  ce  qui  suit  :  «  Quel  moyen  de  snb^ 
venir  à  sept  ou  huil  mille  pauvres  qui  périssent  de  faim,  à  douze 
cents  réfugiés,  à  trois  cent  dnquante  malades,  qui  ne  se  peuvent 
noumr  qn'avee  des  potages  et  de  la  viande,  à  trois  cents  familles 
honteuses,  takit  de  la  ville  que  des  champs,  qu'il  faut  assister  secrète- 
ment, pour  tirer  plusieurs  filles  du  dernier  naufrage,  et  éviter  ee  qui 
pensa  arriver  l'autre  jour  à  un  jeune  homme,  lequel,  pressé  de  la  né- 
cessité, se  voulut  tuer  avec  un  couteau,  et  aurait  commis  ce  crime  si 
l'on  tt^t  ooiiru  pour  Ten  empocher  ;  à  cinquante  prêtres  qu'il  faut 
BOQFrir  préférablement  i  tous  autres?  L'on  en  trouva  un  de  la  villa 
Tantre  jour  mort  dans  son  lit,  et  Ton  a  déoouvert  que  c'était  pour 
n'aviôr  osé  demander  sa  vie. 

p  La  souffiranee  des  pauvres  ne  se  peut  exprimer.  Si  la  cruauté  des 
soldats  leur  a  fait  chercher  les  bois,  la  faim  les  en  a  fait  sortir  :  ils  se 
sont  réfugiés  id.  Il  y  est  venu  près  de  quatre  cents  malades,  et  la 
^iile,  qui  ne  pouvait  les  assister,  en  a  fait  sortir  la  moitié,  qui  sont 
morts  peu  à  peu  étendus  sur  les  grands  chemins  ;  et  ceux  qui  nous 
sont  demeurés  sont  en  telle  nudité,  qu'ils  n'osent  se  lever  de  dessus 
leur  paille  pourrie  pour  nous  venir  trouver. 

<  La  famine  est  telle,  que  nous  voyons  les  hommes  mangeant  la 
terre,  broutant  l'herbe,  arrachant  l'écorce  des  arbres,  déchirant  les 
méchants  haillons  dont  ils  sont  couverts  pour  les  avaler  ;  mais  ce  que 
nous  n'oserions  dire  si  nous  ne  Tavions  vu,  et  qui  fait  horreur,  ils  se 
mangent  les  bras  et  les  mains,  et  meurent  dans  ce  désespoir.  Nous 
avons  trois  mille  pauvres  réfugiés,  cinq  cents  malades,  sans  parler  de 
la  pieuvre  noblesse  et  des  pauvres  honteux  de  la  ville,  dont  le  nombre 
augmente  chaque  jour.  » 
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Les  missionnaires  qui  furent  ^envoyés  du  côté  de  Beims,.Bé« 
thel,  etc.,  écrivirent  en  la  manière  qui  suit  : 

«  Il  n'y  a  point  de  langue  qui  puisse  dire  ni  d'oreille  qui  ose  en- 
tendre ce  que  nous  avons  vu  dès  le  premier  jour  de  nos  visites  :  pres- 
que toutes  les  églises  profanées,  sans  épargner  ce  qu'il  y  a  de  plus 
saint  et  de  plus  adorable  ;  les  ornements  pillés  ;  les  prêtres  ou  tués, 
ou  tourmentés,  ou  mis  en  fuite;  toutes  les  maisons  démolies;  la 
moisson  emportée  ;  la  terre  sans  labour  et  sans  semence  ;  la  famine  et 
la  mortalité  presque  universelle  ;  les  corps  sans  sépulture,  et  exposés 
pour  la  plupart  à  servir  de  curée  aux  loups;  les  pauvres  qui  restent 
de  ce  débris  réduits  à  ramasser  par  les  champs  quelques  grains  de  blé 
ou  d'avoine  germes  et  à  moitié  pourris,  dont  ils  font  du  pain  qui  est 
comme  de  la  boue,  et  si  malsain,  qu'ils  en  sont  presque  tous  malades. 
Ils  se  retirent  dans  des  trous  ou  des  cabanes,  où  ils  sont  couchés  à 
plate  terre,  sans  linge  ni  habits,  sinon  quelques  méchants  lambeaux 
dont  ils  se  couvrent  :  leurs  visages  sont  noirs  et  défigurés  ;  et  avec 
cela  leur  patience  est  admirable.  Il  y  a  des  cantons  tout  déserts,  dont 
les  habitants  qui  ont  échappé  la  mort  sont  allés  au  loin  chercher 
leur  vie  ;  de  sorte  qu'il  n'y  reste  plus  sinon  les  malades,  les  orphe- 
lins et  les  pauvres  femmes  veuves  chargées  d'enfants,  qui  demeurent 
exposées  à  la  rigueur  de  la  famine,  du  froid,  et  de  toutes  sortes  d'in- 
commodités et  de  misères.  » 

Voilà  quel  était  l'état  auquel  se  trouvèrent  les  peuples  de  ces  deux 
grandes  puissances,  et  particulièrement  de  quatre  ou  cinq  diocèses  les 
plus  proches  des  frontières,  pendant  près  de  dix  années,  c'est-à-dire 
depuis  Tannée  1 650  jusqu'après  la  publication  de  la  paix  générale, 
qui  se  fit  en  l'an  1660.  Il  est  vrai  que  cette  grande  désolation  n'a  pas 
été  égale  en  tous  les  lieux,  ni  en  même  temps,  si  ce  n'est  les  premières 
années  ;  néanmoins  durant  le  reste  du  temps,  elle  s'est  toujours  ren- 
contrée en  divers  endroits  de  la  Picardie  et  de  la  Champagne. 

Les  lieux  qui  ont  été  plus  particulièrement  assistés  par  les  soins 
charitables  de  M.  Vincent  et  par  les  bienfaits  des  Dames  de  la  Charité 
de  Paris  et  des  autres  personnes  vertueuses,  sont  les  suivants  :  c'est  à 
savoir.  Guise,  Laon,  Noyon,  Chauny,  la  Fère,  Riblemont,  Ham, 
Marie,  Yervins,  Bosoy,  Plomion,  Orson,  Aubenton,  Montcornet  et 
autres  lieux  de  la  Thierache  ;  Arras,  Amiens,  Péronne,  Saint-Quentin, 
le  Catelet,  et  quelque  cent  trente  villages  des  environs  ;  comme  aussi 
Basoches,  Breune,  Fismes,  et  environ  trente  villages  de  cette  vallée  ; 
Beims,  Béthel,  Chàteau-Porcien,  Neuchàtel,  Lude,  Boul  sur  la  ri- 
vière de  Suippe,  Somme-Puis,  Saint-Étienne,  Vandy,  Saint-Sou plet, 
Bocroy,  Mézières,  Charleville,  Donchery,  Sedan,  Vaucouleurs,  et  un 
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très -grand  nombre  de  pauvres  bourgs  et  villages  qui  sont  aux  envi^ 
rons  de  ces  lieux-là. 

M.  Vincent  j  envoya  dès  le  commencement  dix  ou  douze  mission- 
naires, qui  allèrent  de  tous  côtés  pour  sauver  la  vie  à  plusieurs  miU 
liers  de  personnes  réduites  à  la  dernière  extrémité  ;  et  pour  cet  effet 
ils  se  partagèrent  en  divers  lieux  ;  les  uns  furent  dans  le  diocèse  de 
Noyon,  les  autres  en  celui  de  Laon,  d'autres  au  diocèse  de  Reims, 
d'autres  en  celui  de  Soissons  ;  et  chacun  se  chargeait  de  pourvoir  aux 
besoins  de  tout  le  canton  où  il  devait  s'appliquer.  Ils  établissaient  en 
des  lieux  propres  la  distribution  journalière  des  potages,  et  les  autres 
distributions  de  pain,  yiande,  confitures,  remèdes,  habits,  linge,  cou- 
vertures, chaussures,  outils,  semences,  ornements  d'église,  ar- 
gent, etc.  Il  y  eut  pareillement  des  Filles  de  la  Charité  qui  furent 
envoyées  en  plusieurs  endroits  pour  prendre  uu  soin  plus  particulier 
des  pauvres  malades.  £t  comme  toutes  ces  distributions  et  aumônes 
s'étendaient  bien  loin,  la  dépense  durant  les  premières  années  allait 
à  dix,  douze,  et  jusqu'à  seize  mille  livres  par  mois  ;  parce  qu'alors 
les  vivres  étaient  ei  chers  et  les  misères  si  extrêmes,  que  sans  ces 
grandes  distributions  de  vivres  et  d'aumônes,  ces  pauvres  peuples 
seraient  presque  tous  péris. 

Gamme  les  assistances  spirituelles  n'étaient  pas  moins  nécessaires 
pour  les  âmes,  elles  leur  furent  aussi  rendues  avec  de  très-grands 
soins  et  des  fatigues  inconcevables  par  ces  bons  missionnaires,  ou  à 
leur  défaut  (comme  ils  ne  pouvaient  pas  être  en  même  temps  en  tous 
lieux)  par  d'autres  prêtres  qu'ils  entretenaient  dans  les  paroisses 
destituées  de  pasteurs. 

Outre  tous  ces  missionnaires  qui  furent  partagés  par  les  diocèses, 
M.  Vincent  en  établit  un  fort  intelligent  pour  être  comme  Tintendant 
de  toute  cette  charitable  entreprise,  et  pour  avoir  une  vue  générale 
sur  tous  les  autres.  Pour  cet  effet  il  allait  et  venait  incessamment  d'un 
côté  et  d'autre  :  premièrement  pour  reconnaître  la  véritable  nécessité 
des  pauvres,  et  les  lieux  qui  avaient  un  plus  pressant  besoin  d*ètre 
assistés  ;  et  puis  pour  choisir  des  personnes  de  piété  et  charité  dans  les 
villes  et  vilhges  où  les  missionnaires  ne  pouvaient  pas  s'arrêter,  afin 
défaire  une  fidèle  distribution  de  la  nourriture  et  des  autres  aumônes 
qu'il  leur  destinait.  II  réglait  la  dépense  partout;  il  l'augmentait  ou 
retranchait,  selon  que  le  nombre  des  pauvres  et  des  malades  croissait 
ou  diminuait  en  chaque  lieu.  Il  rendait  compte  de  toutes  ces  choses 
par  lettres  à  M.  Vincent,  lequel  en  informait  les  Dames  de  la  Charité 
de  Paris,  et  elles  s'assemblaient  toutes  les  semaines  pour  aviser  et  ré- 
soudre avec  lui  de  tout  ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour  le  bien  de  cette 
sainte  œuvre* 
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SECTION  m. 

Eï-FÈtà  tR'is -Remarquables  des  Àsâisf  ancès  éénduês  à  ces  bÉUx 

PRÔVIIÏCES. 

Aprè&  aYoir  représeiîté  les  miaèn^es*  extrêmes  de  «es  deuK  paayres 
pravinees^  et  Tétat  âéplarable  où  les  peuples  étaient  rédnltsy  il  est 
raisonnable  €|iie  noas-Toyiottfrmaiatenatit  le&béiiédietions  dont  Dku 
»  favorisé  les  eharitables  assistaneesque  M.  Yinoent  leur  a  procaf  ées, 
et  les  fruits  qu'ont  produits  les  aumônes  de  oes  dunes  et  de  towles 
les  autres  personnes  vertueuses  qui  y  ont  contribué^  et  les  trayaux 
incroyables  de  ces  bons  missionnaires  qui  en  o&t  été  les  dispensatews. 
Il  n'est  pas  possible  de  les  raj^orter  tous;  mais  le  pew  qne  nous  en 
allons  dire  sera  suffisant  pour  faire  juger  de  tout  le  reste. 

Un  mois  aprè»  qu'on  eut  commencé  ces  charitableg  asstetaiieecr, 
Ton  écrivit  à  M.  Vincent  ce  qui  suit  :  «  Les  potins  doiuiés  par  tes 
aumônes  de  Paris  aux  malades  réfugiés  è  Guîse^  Bibkmont^  la  Fère 
et  Ham  ont  sauVé  la  vie  à  plus  de  deux  mille  pauvres^  qui  son»  oe  se- 
cours eussent  été  jetés  bors  de  ces  villes,  où  ils  s'étaient  réfugiés^  et 
fussent  morts  au  milieu  des  champs  sans  aucune  assistance,  m  spisi- 
tuelle  ni  corporelle. 

«  Les  religieuses  de  la  Fère  et  des  autres  villes  pouf  la  plupart  re- 
connaissent qu'on  leur  a  sauvé  la  vie  par  les  assi^stances  qu'on  leuf  a 
données;  elles  prient  Dieu  sans  cesse  pour  les  personnes  qui  leur  oBt 
envoyé  ou  procuré  ces  bienfaits.  » 

Voici  quelques  extraits  des  lettres  écrites  de  Laon^  Soissona,;  etOb  : 
«  Nou&  avons  distribué  les  ornements  pour  les  église»  et  les  couver- 
tures et  habits  pour  nos  malades.  Il  ne  se  peut  dire  quel  effet  cela 
a  produit  en  toute&ees  frontières,  où  l'on  ne  parle  presque  d'autre 
chose  que  de  ces  charités.  Nos  ouvrieraont  eu  un  tel  soin  des  malade», 
qm  par  la  grâce  de  Dieu,  dans  la  seule  ville  de  Guise,'  de  cinq  cents 
malades  qu'il  y  avait,  il  y  en  a  plus  de  trois  cents  de  guéris  ^  et  dms 
quarante  villages  des  environs  de  Laon,  il  y  en  a  un  si  gnmd  nombre 
remis  en  parfaite  santé,  qu'à  graud'peine  y  trouv^aii^m  six  pauvres 
qui  ne  soient  en  état  de  gagner  leur  vie  :  et  nous  av<ms  era  èti?o 
obligés  de  leur  en  donner  le  moyen,  en  leur  distvibuaiit  des  badbes^ 
des  serpes  et  des  rouets  à  filer,  pour  faire  travayder  les  hommes  et  les 
femmes;  ^i  ne  seront  plus  à  charge  à  personne  &'il  Q^arrive  quelque 
auti*e  accident  qui  les  réduise  en  la  môme  misère. 

«  Nous  avons  aussi  distribué  les  grains  qu'on  a  envoyés  de  Paris 
en  ces  quartiers  ;  ils  ont  été  semés,  et  Dieu  y  donne  grande  béaédio- 
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tioa;  ce  qui  faii  que  k  paayre  pettfdle  supporte  iM  Haas  arec  i^Qi 
de  pitienee^  dan»  respérance  qat  la  récolte  qui  en  prorieiidr»  lear 
donnera  un  grand  soolageoieat. 

«  Noas  donnons  deux  cents  livres  par  mm  pour  faire  sobsitter 
plusieurs  pauvres  curés,  et,  par  le  moyen  de  cette  assistance,  toutes 
les  paroisses  des  doyennés  de  Guise,  Marie  et  Yervins  sont  desswvies, 
â  an  moins  en  diacune  d'ieelle  la  sainte  Messe  se  célèbre  une  lois  la 
semaine,  et  les  sacrements  y  sont  administrés^  » 

Toici  d'autres  extraits  de  quelques  lettres  éeriles  de  Setoi»^  Fis* 
mes.  Basoches  et  antres  lieux  circonvoisiBs  : 

«  Kous  a'avons  pomt  de  paroles  ponr  vous  expria^r  nos  reeon-* 
naissaDces.  Nous  voyons  bien  que  la  main  de  Dieu  a  frappé  cette  pro« 
vince;  son  abondance  est  ciuingée  en  stérililé,  et  sa  joie  en  larmes  : 
ses  villages  aatrefois  peuplés  ne  sont  plus  que  des  masnres  désertes, 
et  L'on  peut  dire  que  sans  le  secours  des  personnes  chairitabies  qae 
Dieu  a  suscitées  dans  Paris,  il  n'y  aurait  pas  le  moindre  reste  du  dé- 
bris de  ce  triste  naufrage,  et  que  tous  ceux  qui  en  ont  été  sauvés  sont 
redevables  de  leur  vie  à  leurs  Ubéf  alitésv  ^ 

«  Les  treote-cinq  villages  de  cette  vallée  et  des  environs  rendent 
m  millioa  d'actions  de  grâces  à  leursr  bienfaiteurs.  Nous  avons  dis* 
tribué  les  wnements  pour  les  églises,  et  les  habits  pour  les  pauvres; 
plusieurs  de  nos  malades  sont  rétablis  en  santé  et  en  état  de  gagner 
leor  vie. 

<  Nous  avons  tenu  une  assemblée  des  curés  des  environs,  où-  nous 
avons  distribué  à  vingt-trois  des  plus  pauvres  les  quatre  cents  livres 
qa'oQ  nous  a  envoyées,  ce  qui  les  aidera  à  vivre  et  à  desservir  leurs 
paroisses  ;  sans  quoi  il  aurait  été  impossible  d'y  subsister.  » 

Ou  écrivit  aussi  de  Saint-Quentin  et  des  liens  circonvoisins  diver-' 
ses  lettres  sur  ce  même  sujet,  dont  voici  quelques  extraits  : 

«  Nottfr  ne  pouvons  vous  exprimer  combien.'  de  malades  sont  gué- 
ris, cominen  d'affligés  sont  consolés,  quel  nombre  de  pauvres  hon- 
teux sont  tiré&  du  désespoir  par  vos  assistances,  sans  lesquelles  tout 
serait  péri,  et  aux  champs  et  à  la  ville. 

«  Une  aumône  que  vous  nous  aves  envoyée  de  Paris  la  semaine 
sùate  a  tiré  plusieurs  filles  du  danger  imminent  de  perdre  leur  hon«* 
neiir.  Notre  carême  s'est  passé  à  la  campagne  pour  assister  et  faire  as* 
ûster  spirituellement  et  corporeliement  les  pauvres  habitants  de  cent 
trente  villages.  Quarante  curés  ont  eu  un  secours  de  dix  livres  pat 
mois  diaeun,  et  par  ce  moyen  ont  été  mis  en  état  de  résider  en  leum 
paroisses,  et  y  faire. toutes  leurs  fonctions  pastorales. 

«  Nous  avons  acheté  de  vos  aumônes  pour  sept  cents  livres  d^  faa^ 
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çiUeSy  dé  fléaux,  de  yans,  et  autres  ootils  pptir  aider  les  pauvres  à 
gagner  leor  vie  par  le  travail  de  la  moisson.  Nos  orges  viennent  fort 
bien,  grâce  à  Dieu,  et,  par  le  moyen  des  semences  que  vous  nous 
avez  envoyées,  nous  espérons  grand  soulagement  pour  l'hiver  pro- 
chain. » 

Les  lettres  d'où  on  a  tiré  ce  que  dessus  furent  écrites  en  Tau* 
née  1651  ;  les  suivantes  furent  écrite»  Tannée  1654  de  Saint-Quentin, 
Laon,  Reims  et  autres  lieux  : 

«  Nous  nous  sommes  exposés  à  la  merci  des  coureurs,  et  avons  vi- 
sité plus  de  cent  villages  ;  nous  y  avons  trouvé  des  vieillards  et  des 
enfants  presque  tout  nus  et  tout  gelés,  et  des  femmes  dans  le  déses- 
poir, toutes  transies  de  froid;  nous  en  avons  revêtu  plus  de  quatre 
cents,  et  distribué  aux  femmes  des  rouets  et  du  chanvre  pour  les  oc- 
cuper. L'assistance  qu'on  a  commencé  à  rendre  aux  curés  a  toujours 
continué  ;  et  les  ayant  assemblés  par  doyennés,  nous  en  avons  trouvé 
qui  étaient  presque  tout  dépouillés,  auxquels  nous  avons  donné  des 
habits  et  des  soutanes.  Nous  avons  aussi  fourni  leurs  églises  d'orne- 
monts  et  de  missels,  et  fait  faire  les  réparations  nécessaires  pour  la 
couverture  et  les  fenêtres,  afin  d'empêcher  que  la  pluie  ne  tombât 
sur  la  sainte  Hostie,  et  que  le  vent  ne  l'emportât  pendant  la  célébra- 
tion de  la  Messe  :  cela  est  cause  qu'il  y  a  un  grand  nombre  d'églises 
et  de  paroisses  où  l'on  célébré  le  saint  sacrifice  de  la  Messe,  et  où  les 
peuples  reçoivent  les  sacrements,  lesquelles  sans  ce  secours  seraient 
entièrement  désertes  et  abandonnées. 

«  Outre  les  quatre  cents  pauvres  que  Ton  a  revêtus,  nous  avons 
encore  trouvé  aux  environs  de  la  ville  de  Laon  près  de  six  cents  or- 
phelins au-dessous  de  Fâge  de  douze  ans,  dans  une  pitoyable  nudité 
et  nécessité;  les  aumônes  de  Paris  nous  ont  donné  moyen  de  les  re- 
vêtir et  assister. 

«  Le  désespoir  ayant  porté  plusieurs  filles  de  condition,  qui  se  sont 
trouvées  en  divers  lieux  sur  les  frontières  de  la  Champagne,  en  d'é- 
tranges extrémités,  l'on  a  cru  que  le  plus  assuré  remède  était  de  les 
éloigner  du  péril  ;  et  Ton  a  commencé  à  les  retirer  dans  la  commu-^ 
nauté  des  filles  de  Sainte-Marthe  de  la  ville  de  Reims,  où  elles  sont 
instruites  à  la  crainte  de  Dieu,  et  dressées  à  s'occuper  à  quelque  petit 
travail.  Il  y  a  déjà  dans  cette  charitable  retraite  trente  filles  de  gen- 
tilshommes de  ces  quartiers,  dont  quelques-unes  ont  passé  plusieurs 
jours  en  des  cavernes,  pour  éviter  l'insolence  des  soldats.  La  dépense 
qu'il  faudra  faire  pour  cette  œuvre  de  charité,  et  pour  retirer  et 
mettre  en  sûreté  toutes  les  autres  que  nous  trouverons  en  semblable 
péril,  est  très-grande,  parce  qu'outre  la  pension  qu'il  faut  payer  pour 
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la nourriture,  il  faut  encore  les  reTètir;  mais  nous  espérons  que  la 
charité  des  personnes  qui  ont  si  bien  commencé  continuera,  et  aug- 
mentera plutôt  que  de  diminuer.  • 

Les  missionnaires  étant  obligés  de  sortir  d'une  ville  ou  d'un  canton, 
poar  aller  dans  un  autre,  ou  pour  se  retirer  tout  à  fait,  après  avoir 
pourvu  aux  plus  pressants  besoins  des  prêtres  et  des  églises,  donné  le 
soulagement  nécessaire  aux  pauvres,  retiré  les  filles  en  lieux  d'assu- 
rance, procuré  la  nourriture  des  orphelins,  et  donné  aux  personnes 
valides  le  moyen  de  gagner  leur  vie,  pour  ne  pas  abandonner  ceux 
qai  restaient  malades,  ou  qui  le  pouvaient  devenir,  ils  établissaient 
en  chaque  lieu  quelque  secours  pour  les  faire  nourrir  et  panser,  com- 
mettant à  cet  effet  des  personnes  yertueuses  et  fidèles,  auxquelles  ils 
laissaient  de  Targent  et  des  remèdes,  et  leur  en  envoyaient  d'autres 
de  temps  en  temps.  £t  dans  toutes  les  villes  où  il  y  avait  des  hôpitaux 
abandonnés  ou  mai  réglés,  ils  procuraient  qu^ils  lurent  remis  en  boa 
état,  et  convenaient. avec  les  administrateurs  d  y  recevoir  une  cer- 
taine quantité  de  malades,  moyennant  six  ou  sept  sols  par  jour  pour 
chacun,  qui  leur  étaient  exactement  payés  par  les  ordres  de  M.  Vincent 
et  par  les  libéralités  de  l'assemblée  des  Dames  de  la  Charité  de  Paris. 

£t  la  ville  de  Kétbei  se  trouvant  remplie  d'un  si  grand  nombre  de 
soldats  et  paysans  malades,  que  l'hôpital  du  lieu  ne  les  pouvait  plus 
contenir,  ou  eu  fit  passer  en  divers  temps  jusqu'à  sept  cents  à  Thô- 
pital  de  Reims  :  et  comme  le  nombre  de  ces  malades  allait  toujours 
croissant,  et  que  la  dépense  devenait  excessive,  on  s'avisa  de  faire 
porter  de  Paris,  par  des  Frères  de  la  Mission  quon  envoyait  avec  les 
prêtres  missionnaires,  divers  remèdes  pour  plusieurs  sortes  de  maux, 
et  particulièrement  de  certaines  poudres  très-spécifiques  pour  les  dys- 
senteries,  fièvres  et  autres  maux  invétérés,  que  Tinfirmier  de  la  mai- 
son de  Saiut-Lazare  composait,  auxquelles  Dieu  donna  une  telle  béné- 
diction, qu'ils  produisirent  des  effets  que  ces  bonnes  gens  estimaient 
comme  miraculeux,  ayant  guéri  une  infinité  de  malades  qui  étaient 
réduits  à  l'extrémité  par  des  maladies  presque  désespérées,  dont  plu- 
sieurs se  trouvaient  délivrés  en  vingt-quatre  heures  ou  environ. 

M.  Vincent,  non  content  de  faire  assister  les  vivants,  voulut  en- 
core exercer  la  charité  envers  les  morts.  Nous  nous  contenterons  d'en 
rapporter  l'exemple  suivant  :  Après  le  combat  qui  fut  donné  eu 
Champagne,  en  Tan  1651,  auprès  de  Saint-Étienne  et  de  Saint-Sou- 
plet,  plus  de  quinze  cents  des  ennemis  y  demeurèrent  sur  la  place, 
qui  servaient  de  pâture  aux  chiens  et  aux  loups;  ce  que  M.  Vincent 
ayant  su,  il  manda  à  l'un  des  prêtres  de  la  Mission  qui  assistait  les 
pauvres  de  ce  quartier-là  de  prendre  des  hommes  à  la  journée  et  de 
T.  II.  a 
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hm  enterrer  ces  corps  à  demi  pourris;  œ  qu'il  exécuta  arac  telle  di* 
lig^uce  et  un  si  bon  méoage,  que^  moyenuant  trois  cents  livres  de 
dépense  qu*il  fit,  il  donna  la  sépulture  à  tous  ces  morts,  et  déliyra 
les  vivants  d'un  spectacle  d'horreur  qui  remplissait  l'air  d'infection; 
de  quoi  ce  bon  pasteur  lui  écrivant  :  »  Nous  avons,  dit*il,  aujour- 
d'hui accompli  à  la  lettre  ce  que  Jésus-Christ  a  dit  dans  l'Évangile, 
d'aimer  et  de  bien  faire  à  ses  ennemis,  ayant  fait  enterrer  ceux  qui 
avaient  ravi  les  biens  et  causé  la  ruine  de  nos  pauvres  habitants,  et 
qui  les  avaient  battus  et  outragés.  Je  me  tiens  trop  heureux  d'avoir 
eu  le  bien  de  vous  obéir  en  une  chose  qui  est  partieulièrement  rc* 
coma^indée  dans  l'Écriture  sainte.  Je  dirai  pourtant  que  ces  corps 
qui  étaient  épars  çà  et  là  dans  une  grande  campagne  nous  ont  donné 
beaucoup  de  peine  à  ramasser,  à  cause  que  le  dégel  qui  est  venu  sur 
la  fin  nous  a  un  peu  incommodés;  en  quoi  nous  voyons  que  Dieu  a 
favorisé  cette  pieuse  entreprise,  par  le  grand  froid  qui  l'a  accompa- 
gnée :  car  si  c'était  à  recommencer  à  présent  que  le  d^l  est  venu,  il 
n'y  a  personne  qui  voulût  s'y  engager  pour  mille  écus,  et  cependant 
il  ne  nous  a  coûté  que  trois  cents  livres;  et,  par  ce  moyen,  ces  pau- 
vres corps,  qui  doivent  tous  un  jour  ressusciter,  sont  maintenant  en- 
sevelis dans  le  sein  de  leur  mère;  et  toute  la  province  en  a  une  obli- 
gation particulière  aux  personnes  charitables  qui  imt  contribué  à 
cette  bonne  œuvre,  outre  la  couronne  que  Dieu  leur  prépare  dans  le 
del,  pour  récompense  de  leur  vertu.  » 

Nous  ne  devons  pas  i(»  omettre  l'assistance  que  M.  Yinceut  a  pro- 
curée aux  pauvres  Irlapdais  catholiques,  lesquels,  ayant  été  chassés 
de  l^ir  pays  par  Gromvrell,  ont  été  obligés  par  la  nécessité  de  s'en- 
rôler dans  les  armées;  deux  régiments  composés  de  leurs  pauvres  fa- 
milles ayant  beaucoup  souffert  en  la  guerre  de  Bordeaux,  et  Tannée 
suivante  ayant  été  envoyés  aux  environs  d'Arras,  eurent  pour  retraite 
au  retour  de  ces  deux  campagnes  la  ville  de  Troyes,  où  ils  arrivèpeat 
dans  un  triste  équipage^  menant  avec  eux  plus  de  cent  cinquante  or- 
phelins et  un  grand  nombre  de  pauvres  veuves  qui  avaient  les  pieds 
nus  et  n'étaient  couverts  que  des  haillons  de  ceux  qui  étaient  morts 
à  la  guerre  :  l'on  voyait  cette  pauvre  troupe  désolée  marcher  par  les 
rues  de  Troyes,  et  ramassant  pour  leur  nourriture  ce  que  les  chiens 
ne  voulaient  pas  manger*  De  quoi  M.  Vincrat  ayant  été  infornué  par 
les  prêtres  de  sa  Congrégation  établis  en  cette  ville-là,  il  en  donna 
avis  aux  Dames  de  la  Charité  de  Paris,  et  fit  partir  en  même  temps 
un  prêtre  de  sa  maison  qui  était  Hibernois,  pour  aller  au  secours  de 
ses  pauvres  compatriotes;  et,  par  les  ordres  de  ce  père  des  pauvres, 
l'on  fit  retirer  lea  filles  et  les  veuves  dans  l'hôpital  de  gaint«-Nicolaa^ 
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où  elles  apprenaient  à  filer  et  à  coudre;  l'on  prit  aa  soin  particnlitr 
deseDÛints  orphelins;  et  enfin  tous  forent  logés,  revêtus  et  assistés. 
Pour  cet  effet  on  envoya  de  Paris  la  première  fois  six  cents  livres 
d'argent,  et  quantité  d'habits  et  autres  choses  nécessaires  pour  re- 
médier à  leurs  plus  pressants  besoins;  ce  que  l'on  continua  de  faire 
de  temps  en  temps,  selon  qu'on  le  voyait  nécessaire.  Une  assistance 
donnée  si  à  propos  à  ces  pauvres  exilés  releva  leurs  esprits  tout  abat- 
tas  de  tristesse,  et  les  disposa  pour  écouter  plus  volontiers  les  exhor- 
tations et  instructions  que  ce  prêtre  missionnaire  leur  faisait  en  leur 
langue  deux  fois  la  semaine  pendant  le  carême^  afin  de  les  disposer 
à  la  communion  de  Pâques.  Et  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  fort  que 
le  bon  exemple,  la  yue  de  ces  assistances  charitables  réveilla  la  cha- 
rité des  bourgeois  de  cette  ville,  non-seulement  à  l'égard  de  ces  pauvres 
étrangers,  mais  aussi  de  tous  les  autres  qui  se  trouvèrent  parmi  eux. 

Après  les  trois  ou  quatre  premières  années  d'assistances  rendues 
dans  les  deux  provinces  de  Picardie  et  de  Champagne,  dont  la  dépense 
revenait  à  près  de  trois  mille  livres,  les  habitants  se  trouvant  en 
meilleur  état,  tant  par  Téloignement  des  armées  que  par  les  charités 
qn'ils  avaient  reçues,  M.  Vincent  rappela  ses  missionnaires,  à  la  ré- 
serve de  quelques-uns,  qui  continuèrent  par  son  ordre,  jusqu'à  la 
pablication  de  la  paix  générale,  à  assister  les  pauvres,  et  pourvoir 
les  églises  des  ornements  et  réparations  nécessaires,  et  les  prêtres  et 
carés  de  la  subsistance  dont  ils  avaient  besoin.  Et  de  plus,  un  des 
missionnaires  qui  étaient  restés^  suivant  les  avis  qu'il  reçut  de  lui, 
associa  en  forme  de  Confrérie  de  la  Charité  un  certain  nombre  de 
bourgeoises  des  plus  charitables  et  des  mieux  accommodées,  pour  avmr 
soin  des  malades,  des  orphelins  et  des  pauvres  abandonnés,  sous  la 
conduite  de  quelques  vertueux  ecclésiastiques  ;  ce  qu'il  exécuta  avec 
bénédiction  en  plusieurs  villes,  particulièrement  à  Jfteims,  à  fiéthel, 
à  Ghàteau-Porcien,  à  (a  Fère^  à  Ham,  à  Saint-Quentin,  à  ilocroy,  à 
Mézières,à  Charleville,  à  Doncbery  et  ailleurs^  les  ayant  mises  par- 
tout eu  exercice  et,  par  le  moyen  des  avis  et  règlements  qu  il  leur 
laissa^  elles  continuent  encore  cette  bonne  œuvre  au  grand  soulage- 
ment des  pauvres. 

Nous  ajouterons  seulement  à  tout  ce  que  nous  avons  dit  quelques 
témoignages  de  reconnaissance  que  des  personnes  considérables  des 
lieux  où  se  firent  ces  charitables  assistances  rendirent  par  lettres  à 
M.  Vincent.  Nous  nous  contenterons  d'en  produire  seulement  quel- 
ques-unes pour  confirmer  de  plus  en  plus  la  vérité  dei  choses  qui 
ont  été  ci-dessus  rapportées. 

Le  Révérend  Père  Raissant,  chanoine  régulier  de  l'ordre  de 
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Saint-Augustiu  et  curé  de  la  ^ille  de  Ham,  lui  en  écrivit  en  ced 
termes  : 

a  Le  missionnaire  que  vous  avez  envoyé  en  ces  quartiers  m'a  laissé 
le  soin  de  faire  subsister  l'assemblée  de  nos  pieuses  bourgeoises,  et 
m'a  laissé  aussi  du  blé  et  de  l'argent  pour  nourrir  et  entretenir  les 
filles  orphelines,  à  qui  on  apprend  un  métier  capable  dans  peu  de 
mois  de  leur  faire  gagner  leur  vie.  Je  leur  fais  le  catéchisme,  et  une 
bonne  religieuse  de  l'hôpital  les  fait  prier  Dieu  et  assister  à  la  Messe 
tous  les  jours;  elles  demeurent  toutes  ensemble  dans  une  même  mai- 
son :  tous  les  malades  de  la  ville  sont  bien  assistés;  il  y  a  un  bon  mé- 
decin qui  les  visite  et  qui  ordonne  de  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  ; 
nous  avons  soin  qife  rien  ne  leur  manque  ;  nos  bonnes  dames  s'y 
appliquent  avec  affection.  Je  n'aurais  jamais  osé  espéré  de  voir  dans 
cette  pauvre  ville  de  Ham  ce  que  j'y  vois  présentement  avec  conso- 
lation et  admiration  tout  ensemble,  par  un  effet  delà  divine  et  toute 
céleste  providence  de  Notre-Seigneur.  Nous  avons  depuis  peu  retiré 
des  mains  de  nos  hérétiques  une  pauvre  fille,  laquelle  fait  fort  bien  ; 
ce  qui  a  excité  une  servante  huguenote  de  me  venir  trouver  pour  se 
convertir,  voyant  le  soin  qu'on  a  des  pauvres  et  la  charité  qu'on  exerce 
envers  les  malades.  Nous  l'avons  déjà  sufSsamment  instruite,  et  dans 
peu  de  jours  elle  fera  son  abjuration.  Le  même  missionnaire  m'a 
laissé  de  quoi  pour  assister  les  pauvres  orphelins  et  orphelines,  et  les 
pauvres  malades  du  gouvernement  de  Ham,  et  a  disposé  deux  bons  et 
vertueux  curés  pourm'assister  en  cet  emploi  jusqu'à  son  retour.  C'est 
vous,  Monsieur,  qui  êtes  la  cause  de  tous  ces  biens,  et  le  premier  mo- 
teur après  Dieu,  etc.  « 

M.  de  La  Font,  lieutenant- général  de  Saint-Quentin,  lui  écrivit  la 
lettre  suivante  sur  ce  même  sujet  : 

«  Les  charités  qui  sont,  par  la  grâce  de  Dieu  et  par  vos  soins,  en- 
voyées en  cette  province,  et  si  justement  distribuées  par  ceux  qu'il 
vous  a  plu  commettre,  ont  donné  la  vie  à  des  millions  de  personnes 
réduites  par  le  malheur  des  guerres  à  la  dernière  extrémité,  et  je  suis 
obligé  de  vous  témoigner  les  très-humbles  reconnaissances  que  tous 
ces  peuples  en  ont.  Nous  avons  vu  la  semaine  passée  jusqu'à  quatorze 
cents  pauvres  réfugiés  en  cette  ville,  durant  le  passage  des  troupes, 
qui  ont  été  nourris  chaque  jour  de  vos  aumônes;  et  il  y  en  a  encore 
dans  la  ville  plus  de  mille,  outre  ceux  de  la  campagne  qui  ne  peuvent 
avoir  d'autre  nourriture  que  celle  qui  leur  est  donnée  par  votre  cha- 
rité. La  misère  est  si  grande  qu'il  ne  reste  plus  d'habitants  dans  les 
villages  qui  aient  seulement  de  la  paille  pour  se  coucher,  et  les  plus 
qualifiés  du  pays  n'ont  pas  de  quoi  subsister;  il  y  en  a  même  qui  pos- 
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sèdent  poar  plas  de  yingt  mille  écas  de  bien,  et  qui  à  préseot  a*ont 
pas  un  morceau  de  paiDy,et  ont  été  deux  jours  sans  manger.  C'est  ce 
qui  m'oblige,  dans  le  rang  que  je  tiens  et  la  connaissance  que  j'en  ai, 
de  Youssupplier  très-bumblement  d'être  encore  le  përede  cette  patrie, 
pour  conserver  la  vie  à  tant  et  tant  de  pauvres  moribonds  et  languis  • 
sants  que  vos  prêtres  assistent,  etqui  s'en  acquittent  très  dignement.  * 

H.  Simonnet,  président  et  lieutenant*général  de  Réthel,  lut  té- 
moigna  sa  reconnaissance  en  ces  termes  : 

•  Nous  pouvons,  sans  contredit,  trouver  dans  les  charités  que 
vous  exercez  la  première  forme  de  la  dévotion  chrétienne,  puisque 
daos  la  primitive  Eglise  les  chrétiens  n'avaient  qu'un  cœur,  et  ne 
souffraient  pas  qu'il  y  eût  aucun  pauvre  parmi  eux  sans  être  se- 
couruet  assisté  :  tous  ne  le  souffrez  pas  non  plus.  Monsieur  ;  mais 
vous  pourvoyez  à  leurs  besoins  avec  tant  d'ordre  et  tant  de  zèle,  par 
les  prêtres  de  votre  Congrégation  que  vous  y  employez  dans  tons  les 
lieux  circonvoisins  où  les  pauvres  sont  réduits  à  la  pâture  des  bètes, 
jusqu'à  manger  les  chiens,  ainsi  que  j'en  ai  vu  les  preuves  :  ils  ont 
sauvé  la  vie  à  un  nombre  innombrable  de  personnes,  et  ont  consolé 
et  assisté  les  autres  jusqu'à  la  mort.  Ce  sont  là  les  effets  de  votre  cha- 
rité, etc.  » 

M.  de  Y,  chanoine  et  depuis  archidiacre  de  Reims,  lui  écrivit  la 
lettre  suivante  :  «  C'est  avec  joie  que  je  me  suis  chargé  de  vous  rendre 
des  actions  de  grâces  au  nom  des  pauvres  de  notre  campagne  pour 
toutes  vos  libéralités  envers  eux,  sans  lesquelles  ils  seraient  morts  de 
faim.  Je  voudrais  pouvoir  vous  exprimer  la  gratitude  qu'ils  en  ont, 
je  vous  ferais  connaître  que  ces  pauvres  gens  emploient  le  peu  de 
forces  qui  leur  restent  à  lever  les  mains  au  ciel  pour  attirer  sur  leur 
bienfaiteur  les  grâces  du  Dieu  des  miséricordes.  On  ne  saurait  vous 
exprimer  comme  il  faudrait  la  pauvreté  de  cette  province  ;  car  tout 
ce  qu'on  en  dit  est  au-dessous  de  la  vérité  ;  aussi  aurez-vous  plus  de 
créance  aux  avis  que  vous  en  donnent  MSI.  les  prêtres  de  votre  Con- 
grégation, desquels  le  zèle  et  l'équité  paraissent  si  manifestement  en 
la  distribution  des  aumônes,  qu'un  chacun  en  est  grandement  édifié  ; 
et,  pour  moi,  je  vous  rends  grâces  en  mon  particulier  de  nous  les 
avoir  envoyés  pour  le  bon  exemple  qu'ils  nous  ont  donné.  « 

Feu  H.  Souyn,  bailli  de  la  ville  de  Reims,  homme  de  grande  pro- 
bité, écrivant  à  M.  Vincent  sur  le  même  sujet  :  •  Je  crois,  lui  dit-il, 
que  Ton  vous  aura  fait  voir  le  mémoire  que  j'ai  envoyé  à  Paris  de 
l'état  auquel  j'ai  trouvé  ici  l'ouvrage  de  votre  charité,  et  les  assistan- 
ces corporelles  et  spirituelles  que  vous  procurez  aux  pauvres  de  la 
campagne,  à  l'imitation  de  notre  divin  Maître  et  Sauveur,  dont  vous 
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TOUS  rendez  de  plus  en  plus  le. parfait  imitateur.  Deux  de  vos  prêtres 
sont  venus  en  cette  ville,  l'un  pour  prendre  l'argent  de  l'aumône, 
pour  n'en  pouvoir  trouver  dans  les  lieux  de  sa  résidence,  qui  sont 
dénués  de  tout,  et  l'autre  pour  enlever  partie  d'une  quantité  de  grains 
qu'il  a  achetés  ici,  et  les  faire  conduire  à  Saint-Souplet  pour  la  nour- 
riture de  ses  pauvres.  Ainsi,  chacun  travaille  heureusement  sous  vos 
auspices  au  soulagement  des  misérables,  tandis  que  vous  vous  em- 
ployez de  delà  à  enflammer  ce  feu  divin  qui  produit  cet  or  qu'on  ré- 
pand dans  la  Picardie  et  dans  la  Champagne  pour  le  secours  des 
pauvres  affligés.  J'attends  ici  M.  N.,  à  qui  vous  avez  doijiné  la  direc- 
tion générale  d'un  si  grand  œuvre,  pour  rétablissement  de  nos 
quartiers  d'hiver,  j'entends  des  hôpitaux  et  de  la  subsistance  des 
pauvres  curés.  Notre  magasin  de  l'orge,  qui  provient  de  vos  au- 
mônes, s'emplit  toujours  pour  faire  quelques  distributions  pendant 
le  mauvais  temps.  Continuez,  Monsieur,  ces  soins  charitables  qui 
conservent  la  vie  mortelle  à  tant  de  pauvres  gens,  et  qui  leur  procu- 
rent le  bonheur  de  réternelle,  par  toutes  les  assistances  spirituelles 
qu'on  leur  rend,  et  particulièrement  par  l'administration  des  sacre- 
ments, qui  cesserait  sans  doute  en  beaucoup  de  lieux  de  notre  diocèse 
sans  votre  secours.  » 

Nous  omettons  quantité  d'autres  lettres  qui  contiennent  plusieurs 
semblables  témoignages  de  reconnaissance  ;  il  suffira  de  dire,  pour 
conclusion  de  ce  chapitre,  que  depuis  qu'on  a  commencé  à  visiter 
ces  deux  provinces  jusqu'après  la  publication  de  la  paix  générale,  on 
y  a  envoyé  de  Paris  pour  plus  de  cinq  cent  mille  livres  d'aumônes, 
tant  en  argent  qu'en  habits,  ornements,  etc.  Et  ces  aumônes  ont  été, 
par  la  direction  de  M.  Vincent,  distribuées  avec  tant  d'ordre  et  de 
prudence,  qu'elles  ont  suffi  non-seulement  pour  sauver  la  vie  du  corps 
à  un  nombre  infini  d«  pauvres  peuples^  mais  aussi  pour  entretenir 
un  grand  nombre  de  curés  dans  leurs  paroisses,  lesquelles  ils  auraient 
été  contraints  d'abandonner,  n'y  pouvant  pas  vivre  sans  cette  assis- 
tance; pour  remettre  plusieurs  églises,  qui  avaient  été  pillées  et 
ruinées,  en  état  d*y  pouvoir  célébrer  la  sainte  Messe  ;  pour  retirer  un 
grand  nombre  de  filles,  même  de  naissance^  du  péril  imminent  où 
elies»étaient  de  perdre  ce  qu'elles  devaient  tenir  plus  cher  que  la  vie  ; 
pour  procurer  retraite  à  un  nombre  innombrable  de  pauvres  petits 
enfants  orphelins  qui  étaient  dans  le  dernier  abandon;  enfin  pour 
procurer  le  salut  étemel  à  un  très-grand  nombre  d'àmes,  par  les  sa- 
crements et  autres  secours  spirituels  qui  leur  ont  été  conférés  danis 
leur  plus  grande  nécessité  par  les  prêtres  de  la  Mission. 

«  Certes,  disait  un  jour  M.  Vincent,  faisant  réflexion  sur  toutes 
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ces  choses,  on  ne  pent  penser  qu'avec  admiration  à  ces  grandes  au- 
mônes qae  Dieu  a  inspiré  de  faire,  et  au  grand  nombre  de  yètements, 
draps,  couvertares,  chemises,  chaussures,  etc.,  qu'on  a  fournis  pour 
tontes  sortes  de  personnes,  hommes,  femmes,  enfants,  et  même  pour 
des  prêtres  ;  non  plus  qu'à  la  quantité  d'aubes,  chasubles,  missels, 
ciboires,  calices  et  autres  ornements  qu'on  a  envoyés  pour  les  églises, 
qui  étaient  dépouillées  à  tel  point,  que  sans  ces  secours  la  célébration 
des  saints  Mystères  et  les  exercices  de  la  religion  chrétienne  en  étaient 
bannis,  et  ces  lieux  sacrés  n'auraient  servi  qu'à  des  usages  profanes. 
C'était  véritablement  un  spectacle  qui  donnait  de  l'édification  de  voir 
les  maisons  des  Dames  de  la  Charité  de  Paris  remplies  de  toutes  ces 
bardes,  et  qui  étaient  devenues  comme  des  magasins  et  boutiques  de 
marchands  en  gros.  Ces  dames-là  sans  doute  auront  dans  le  ciel  la 
couronne  des  prêtres,  pour  le  zèle  et  la  charité  qu'elles  ont  eus  de 
revêtir  Jésus-Christ  en  ses  autels,  en  ses  prêtres,  et  en  ses  pauvres 
membres.  » 


CilAPlTRE  XII. 


CE    QUB   M.    VIHCEHT    A    FAIT    POUR    l'EXTIRPATION    DES   N^OVELLES 
ERREURS  DU  JANSENISME. 

Cet  humble  et  Qdèle  serviteur  de  Dieu  a  pu  dire,  à  l'imitation  du 
patriarche  Job,  sur  le  sujet  des  nouvelles  erreurs  qui  ont  troublé . 
l'Eglise  en  ce  dernier  siècle^  que  ce  qu'il  craignait  le  plus  lui  était 
arrivé,  et  qu'il  s'était  trouvé  engagé  dans  une  occasion  dont  il  avait 
toujours  Tedouté  la  rencontre,  comme  très-périlleuse. 

«  J'ai  toute  ma  vie  appréhendé,  disait-il  une  fois  à  sa  Commu- 
nauté, de  me  trouver  à  la  naissance  de  quelque  hérésie.  Je  voyais  le 
grand  ravage  qu'avait  fait  celle  de  Luther  et  de  Calvio,  et  combien 
de  personnes  de  toutes  sortes  de  conditions  en  avaient  sucé  le  perni- 
cieux venin,  en  voulant  goûter  les  fausses  douceurs  de  leur  prétendue 
réforme.  J'ai  toujours  eu  cette  crainte  de  me  trouver  enveloppé  dans 
les  erreurs  de  quelque  nouvelle  doctrine,  avant  que  de  m'en  aperce- 
voir. Oui,  toute  ma  vie,  j'ai  appréhendé  cela.  »  11  a  répété  diverses 
fois  la  même  chose  à  d'autres  personnes  de  vertu  et  de  confiance. 

*  Timor,  quem  tlmebam,  evenit  mihi;  et  quod  verebar,  acddit.  Job,  3. 
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Néanmoins  Dieu  par  une  conduite  particulière  4e  sa  providence  a 
Toulu  que  ce  qu'il  craignait  soit  arrivé  pendant  sa  vie,  ayant  permis 
que  de  son  temps  le  Jansénisme  ait  pris  naissance  dans  rÉglise,  et 
même  qu'avant  que  cette  nouvelle  hérésie  parût,  il  se  trouvât  comme 
dans  quelque  liaison  avec  un  des  premiers  auteurs.  Mais  ce  n'était 
que  pour  faire  davantage  éclater  la  fermeté  de  sa  foi  et  la  vigueur  de 
son  zèle,  et  pour  le  mettre  dans  l'Église  comme  une  colonne  de  fer 
et  comme  un  mur  d'airain,  ainsi  qu'il  est  dit  d'un  ancien  prophète, 
pour  soutenir  et  pour  défendre  la  vérité. 

Dieu  donc  le  voulant  préparer  et  prémunir  de  bonne  heure  contre 
la  contagion  de  ces  nouvelles  erreurs,  permit  qu'avant  qu'elles  se  fus- 
sent produites,  il  contractât  quelque  amitié  particulière  avec  un  abbé 
originaire  de  sa  province,  lequel*,  après  un  assez  long  séjour  dans  l'u- 
niversité de  Louvain,  étant  de  retour  en  France,  et  y  ayant  amené 
avec  lui  Jansénius,  qui  avait  été  le  compagnon  de  ses  études  et  le  con- 
fident de  ses  desseins,  commença  à  débiter  peu  à  peu,  et  seulement 
dans  les  conversations  particulières,  la  nouvelle  doctrine  qu'il  avait 
conçue  et  projetée,  pour  réformer,  comme  il  le  prétendait,  l'Église 
tant  en  sa  discipline  qu'en  plusieurs  points  de  la  foi. 

Cet  abbé  ayant  fait  quelques  voyages  en  son  pays  et  en  quelqu'au- 
tre  province  de  la  France,  ne  trouva  point  de  lieu  plus  propre  pour 
semer  ses  erreurs  que  la  ville  de  Paris,  où  il  rencontra  plusieurs  esprits 
disposés  à  l'écouter,  soit  par  le  mouvement  d'une  vaine  curiosité,  soit 
par  le  désir  de  se  rendre  considérables,  en  apprenant  de  lui  une  nou- 
velle doctrine  inconnue,  comme  il  disait,  depuis  plusieurs  siècles  aux 
docteurs  scolastiques. 

M.  Vincent  voyant  l'estime  que  plusieurs  faisaient  de  ce  sien  com- 
patriote, à  cause  de  l'érudition  et  des  autres  bonnes  qualités  d'esprit 
qu'ils  croyaient  être  en  lui,  se  persuada  que  sa  conversation  ne  pouvait 
lui  être  qu'avantageuse,  et  à  toute  sa  Compagnie  qui  n'était  alors 
qu'en  son  berceau.  Pour  cela  il  se  mit  à  le  fréquenter  et  cette  fréquen- 
tation fit  naître  entre  eux  une  communication  assez  particulière  : 
M.  Vincent,  comme  une  mystique  abeille,  n'ayant  autre  dessein  que 
d'en  tirer  le  miel  d'une  bonne  doctrine,  et  de  quelques  salutaires  con- 
seils qu'il  y  pensait  trouver  ;  et  cet  abbé,  au  contraire,  voulant  se  ser- 
vir de  celte  fréquentation  et  amitié  pour  lui  faire  sucer  le  venin  de 
de  ses  erreurs  et  de  ses  maximes  pernicieuses,  et  ensuite  les  commu- 
niquer à  toute  sa  Compagnie,  par  le  moyen  de  laquelle  il  les  pourrait 
répandre  en  plusieurs  autres  lieux.  C'est  pourquoi,  comme  il  le  voyait 
dans  la  disposition  de  l'écouler,  il  commença  à  lui  découvrir  petit  à 
petit  quelques-uns  de  ses  sentiments  particuliers  qu'il  couvrait  de  si 
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beaux  prétextes,  et  entremêlait  parmi  d'autres  choses  si  bonnes  et  si 
saintes,  qu'un  esprit  moins  éclairé  que  celui  de  M.  Vincent  eût  eu 
peine  à  s'en  apercevoir. 

Ce  fidèle  serviteur  de  Dieu  fut  d'abord  surpris  d'entendre  une  doc- 
trine et  des  maximes  si  extraordinaires  ;  et  plus  il  allait  avant  dans 
cette  découverte,  plus  aussi  les  sentiments  de  cet  abbé  lui  paraissaient 
suspects,  et  même  dangereux.  Un  jour  entre  autres,  étant  tombés  en 
discourant  ensemble  sur  quelque  point  de  la  doctrine  de  Calvin,  il 
fut  fort  étonné  de  voir  cet  abbé  prendre  le  parti  et  soutenir  l'erreur 
de  cet  hérésiarque.  Sur  quoi  lui  ayant  représenté  que  cette  doctrine 
de  Calvin  était  condamnée  de  TÉorlise,  Tabbé  lui  répondit  que  Calvin 
n'avait  pas  eu  tant  mauvaise  cause,  mais  qu'il  l'avait  mal  défendue, 
et  ajouta  ces  paroles  latines  :  Benè  sensitj  malè  locutus  est. 

Une  autre  fois,  comme  cet  abbé  s'échauffait  à  soutenir  une  doctrine 
qui  avait  été  condamnée  par  le  concile  de  Trente,  M.  Vincent,  croyant 
que  la  charité  Tobligeait  de  lui  en  faire  quelque  avertissement,  lui  dit  : 
«  Monsieur,  vous  allez  trop  avant.  Quoi  ?  voulez-vous  que  je  croie 
plutôt  à  un  docteur  particulier  comme  vous,  sujet  à  faillir,  qu'à  toute 
l'Eglise,  qui  est  la  colonne  de  vérité?  Elle  m'enseigne  une  chose,  et 
vous  en  soutenez  une  qui  lui  est  contraire.  0  Monsieur  !  comment 
osez- vous  préférer  votre  jugement  aux  meilleures  têtes  du  monde,  et 
à  tant  de  saints  prélats  assemblés  au  concile  de  Trente,  qui  ont  décidé 
ce  point?  Ne  me  parlez  point  de  ce  concile,  repartit  cet  abbé,  c'était 
un  concile  du  pape  et  des  scolastiques,  où  il  n'y  avait  que  brigues 
et  que  cabales.  » 

Ces  paroles  téméraires  d'un  esprit  enivré  de  sa  propre  estime,  et 
qui  commençait  à  s'égarer  du  droit  chemin  de  la  vérité,  obligèrent 
dès  lors  M.  Vincent,  qui  avait  un  singulier  respect  pour  toutes  les 
décisions  de  l'Église,  de  marcher  avec  plus  de  circonspection  dans  la 
conversation  de  cet  homme,  qu'il  voyait  être  très-dangereuse,  et 
même  de  se  résoudre,  s'il  continuait  dans  ses  emportements,  de  s'en 
retirer  tout-à-fait.  Et  il  fut  encore  plus  confirmé  dans  cette  résolu- 
tion par  une  autre  rencontre  qui  fut  telle  : 

Etant  allé  un  jour  pour  le  visiter,  il  le  trouva  dans  sa  chambre  li- 
sant la  Bible;  étant  demeuré  quelque  temps  sans  lui  rien  dire, de 
peur  d'interrompre  sa  lecture,  cet  abbé  tournant  les  yeux  vers  lui  : 
«  Voyez-vous,  M.  Vincent,  dit-il,  ce  que  je  lis?  C'est  l'Écriture 
sainte  :  et  là-dessus  il  s'étendit  beaucoup  pour  lui  faire  entendre  que 
Dieu  lui  en  donnait  une  intelligence  parfaite,  et  quantité  de  belles 
lumières  pour  son  explication;  et  ensuite  il  alla  jusqu'à  dire  que  la 
sainte  Ecriture  était  plus  lumiqeuse  dans  son  esprit  qu'elle  n'était 
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en  elle-même.  »  Ce  sont  ses  propres  termes,  que  M.  Vincent  a  rap- 
portés plasieurs  fois. 

Un  autre  jour  M.  Vincent,  après  avoir  célébré  la  messe  en  l'église 
de  Notre- Dame,  étant  allé  visiter  le  même  abbé,  il  le  trouva  enfermé 
dans  son  cabinet  ;  d'où  étant  sorti  quelque  temps  après,  M.  Vincent 
lui  dit  en  souriant  avec  sa  douceur  et  civilité  ordinaire  :  «  Avouez, 
Monsieur,  que  vous  venez  d'écrire  quelque  chose  de  ce  que  Dieu  vous 
a  donné  en  votre  oraison  du  matin.  »  A  quoi  l'abbé,  après  l'avoir 
convié  de  s'asseoir,  répondit  :  «  Je  vous  confesse  que  Dieu  m'a 
donné  et  me  donne  de  grandes  lumieres.il  m'a  fait  connaître  qu'il 
n'y  a  plus  d'Église.  »  El  sur  ce  qu'il  vit  M.  Vincent  tout  surpris  de 
ce  discours,  il  reprit  :  «  Non,  il  n'y  a  plus  d'Église.  Dieu  m'a  fait 
connaître  qu'il  y  a  plus  de  cinq  ou  six  cents  ans  qu'il  n'y  a  plus  d'É- 
glise. Avaut  cela  l'Église  était  comme  un  grand  fleuve  qui  avait  ses 
eaux  claires  ;  mais  maintenant  ce  qui  nous  semble  l'Église  n'est  plus 
que  la  bourbe  :  le  lit  de  cette  belle  rivière  est  encore  le  même,  mais  ce 
ne  sont  pas  les  mêmes  eaux.  —  Quoi,  Monsieur!  lui  dit  M.  Vincent, 
voulez-vous  plutôt  croire  vos  sentiments  particuliers  que  la  parole 
de  Notre-  Seigneur  Jésus-Christ,  lequel  a  dit  qu'il  édifierait  son  Église 
sur  la  pierre,  et  que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudraient  point  con- 
tre elle?  L'Église  est  son  épouse,  il  ne  rabandonnera  jamais  ;  et  le 
Saint-Esprit  l'assiste  toujours.  «  Cet  abbé  lui  répondit  :  «  Il  est  vrai 
que  Jésus  a  édifié  son  Église  sur  la  pierre  ;  mais  il  y  a  temps  d'édifier, 
et  temps  de  détruire.  Elle  était  son  épouse;  mais  c'est  maintenant 
une  adultère  et  une  prostituée  ;  c'est  pourquoi  il  Ta  répudiée,  et  il  veut 
qu'on  lui  en  substitue  une  autre  qui  lui  sera  fidèle.  »  M.Vincent,  lui 
ayant  répliqué  qu'il  s'éloignait  fort  du  respect  qu'il  devait  à  la  vé- 
rité, ajouta  qu'il  se  devait  entièrement  défier  de  son  propre  esprit, 
qui  était  si  préoccupé  de  mauvais  sentiments,  et  après  quelques  con- 
testations ils  se  séparèrent. 

Toutes  ces  choses  ont  été  dites  par  M.  Vincent  même,  en  diverses 
occasions,  tant  à  quelques-uns  de  sa  Compagnie,  qu'à  plusieurs  per- 
sonnes du  dehors  qui  l'ont  témoigné.  Mais  il  n'en  a  jamais  parlé  qu'a- 
vec douleur,  et  seulement  quand  il  s'y  voyait  obligé  par  quelque  rai- 
son de  charité,  pour  désabuser  ou  pour  prémunir  les  esprits  contre 
les  surprises  des  uouveaux  dogmatistes. 

Mais  appréhendant  dès  lors  que  cet  abbé,  aveuglé  de  la  vaine  opi- 
nion de  sa  propre  suffisance,  et  poussé  par  l'esprit  de  présomption 
et  de  superbe,  ne  s'allât  précipiter  dans  l'abîme  de  quelque  nouvelle 
hérésie,  où  il  en  pourrait  eiitrainer  avec  lui  beaucoup  d'autres,  il 
crut  être  obligé,  tant  par  le  devoir  de  leur  ancienne  amitié  que  par  la 
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loi  de  la  charité  chrétienne^  de  faire  un  dernier  effort  pour  l'en  tirer, 
et  d'user  envers  lui  du  remède  de  la  correction  fraternelle. 

Dans  ce  dessein  il  s'en  alla  un  jour  le  trouver  chez  lui  par  forme  de 
visite;  et  après  avoir  préparé  son  esprit  par  quelques  entretiens  cou- 
Yenables  pour  bien  recevoir  le  remède  qu'il  lui  voulait  appliquer,  il 
lai  parla  ensuite  de  l'obligation  qu'il  avait  de  soumettre  son  jugement 
à  l'Église,  et  d'avoir  plus  de  respect  et  de  déférence  pour  le  saintcon- 
die  de  Trente  qu'il  n'eu  avait  témoigné  ;  et  descendant  au  particu- 
lier de  quelques  propositions  erronées  qu'il  avait  soutenues,  il  lui  fit 
voir  qu'elles  étaient  contraires  à  la  doctrine  de  l'Église,  et  qu'il  se  fai- 
sait un  grand  tort  de  s'engager  dans  ce  labyrinthe  d'erreurs,  et  encore 
plus  d'avoir  voulu  y  engager  et  lui  et  toute  sa  Congrégation;  qu'il 
le  conjurait  au  nom  de  Notre-Seignenr  de  s'en  retirer  au  plus  tôt. 

On  n'a  pas  su  tout  le  détail  de  cet  entretien,  mais  seulement  que 
M,  Yincent  lui  parla  avec  tant  de  force  qu'il  en  demeura  comme  in- 
terdit; en  sorte  qu'il  ne  lui  répondit  pas  pour  lors  un  seul  mot  :  néan- 
moins il  eut  peine  à  digérer  cet  avertissement,  qui  lui  était  demeuré 
sur  le  cœur;  et  étant  allé  depuis  en  son  abbaye,  il  écrivit  environ  un 
mois  après  une  grande  lettre  &  M.  Vincent  pour  se  justifier  ;  nous  en 
rapporterons  fidèlement  ici  quelques  extraits  : 

•  La  disposition  d'humilité  (lui  mande  cet  abbé)  que  vous  avez  au 
fond  du  cœur,  pour  croire  à  ce  que  Ton  vous  ferait  voir  dans  les  saints 
livres,  me  fait  assez  connaître  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  facile  que 
de  vous  faire  consentir  par  le  témoignage  même  de  vos  yeux  à  ce  que 
vous  détestez  maintenant  comme  des  erreurs  :  mais  quand  je  vous 
ouïs  dans  la  suite  de  votre  fraternelle  admonition  ajouter  cette  cin- 
quième correction  aux  autres  quatre,  de  ce  qu'autrefois  je  vous  avais 
<lît  en  particulier  que  j'avais  envie  de  vous  rendre  un  bon  oflBce  et  à 
toute  votre  maison,  en  vous  dressant  des  articles  sur  des  choses  qui 
ï'egardent  votre  institut,  je  jugeai  que  ce  n'était  pas  le  temps  de  se 
<léfeiidre;et  j'ai  facilement  supporté  cela  d'un  homme  qui  m'avait 
honoré  dès  longtemps  de  son  amitié,  et  qui  était  dans  Paris  en  créance 
^'un  parfaitement  homme  de  bien.  H  m'est  seulement  resté  cette 
admiration  dans  Tàme,  que  vous  qui  faites  profession  d'être  si  doux 
^  si  retenu  partout,  vous  ayez  pris  sujet  d'un  soulèvement  qui  s'est 
ftit  contre  moi  de  vous  joindre  aux  autres  pour  maccabler,  ajoutant 
^la  de  plus  à  leurs  excès,'que  vous  avez  entrepris  de  me  le  venir  dire 
a  moi-môme  dans  mon  propre  logis  ;  ce  que  nul  des  autres  n'avait  osé 
'aire.  J'ose  vous  dire  qu'il  n'y  a  aucun  de  ces  Messieurs  les  prélats 
Çui  hantent  chez  vous  avec  qui  je  ne  demeure  d'accord,  et  que  je  ne 
^^^  autoriser  de  leurs  suffrages  toutes  mes  opiuious,  quand  il  me 
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plaira  de  leur  en  parler  à  loisir  ;  et  tant  s'en  faut  qu'ils  s*y  opposent, 
qu'ils  ea seront  ravis  et  m'en  remercieront.  >» 

Et  après  quelques  autres  saillies  de  sa  bile  échauffée  et  de  la  pré- 
somption de  son  esprit,  qui  lui  faisaient  rejeter  tous  les  avertissements 
charitables  de  ce  fidèle  ami,  il  ajouta^  à  la  fin  de  sa  lettre  : 

«  Je  prétendais  vous  ôter  de  certaines  pratiques  que  j'ai  toujours 
tolérées  en  votre  discipline,  voyant  l'attache  que  vous  y  aviez,  avec 
une  résolution  d'autant  plus  forte  de  vous  y  tenir  qu'elle  était  autori- 
sée par  l'avis  des  grands  personnages  quevous  consultiez.  Je  n'ai  garde 
après  de  dire  les  pensées  que  j'avais  que  Dieu,  à  mon  avis,  ne  les 
agréait  point  :  car  il  n'y  a  qu'une  véritable  simplicité  dans  laquelle 
on  les  peut  faire,  qui  est  plus  rare  que  la  grâce  commune  des  chré- 
tiens, et  si  rare  que  j'oserais  bien  dire  d'elle  ce  qu'un  bienheureux 
de  notre  temps  a  dit  des  directeurs  des  âmes,  que  de  dix  mille  qui 
en  font  profession,  à  peine  y  en  a-t-il  un  à  choisir;  il  n'y  a,  dis-je, 
que  cette  simplicité  qui  les  puisse  rendre  excusables  devant  Dieu: 
j'aurai  néanmoins  la  patience  qu'il  a  lui-même  de  vous  laisser  faire, 
et  demeurerai  dans  la  même  volonté  que  je  vous  ai  témoignée  de  vous 
y  servir  par  condescendance, si  je  ne  l'ai  pu  par  une  entière  appro- 
bation. » 

Cette  lettre  fait  assez  connaître  le  dessein  qu'avait  alors  cet  abbé 
d'attirer  M.  Vincent  à  son  parti,  et  d'insinuer  ses  sentiments  et  ses 
maximes  erronées  dans  la  Congrégation  de  la  Mission  ;  mais  Dieu 
par  une  grâce  toute  spéciale  a  préservé  et  le  père  et  les  enfants  de 
cette  contagion  d'erreurs,  et  les  a  toujours  maintenus  dans  une  fidèle 
et  sincère  profession  de  toutes  les  vérités  orthodoxes  que  l'Église  re- 
connaît et  enseigne. 

Quelque  temps  après,  cet  abbé,  persistant  toujours  à  débiter  secrè- 
tement sa  mauvaise  doctrine,  fut  mis  en  prison  par  ordre  du  roi,  et 
les  écrits  et  papiers  qui  furent  trouvés  dans  son  cabinet  saisis,  entre 
lesquels  se  trouva  le  projet  qu'il  avait  fait  et  gardé  de  la  lettre 
dont  nous  venons  de  parler,  laquelle  par  ce  moyen  fut  divulguée;  et 
même  il  fut  interrogé  par  la  justice  sur  les  choses  dont  elle  dit  que 
M.  Vincent  l'avait  averti.  On  espérait  que  sa  détention  pourrait  hu- 
milier son  esprit  et  lui  faire  ouvrir  les  yeux  pour  se  reconnaître;  mais 
elle  ne  fut  pas  assez  longue  pour  cela  :  car  ceux  qui  lui  adhéraient 
ayant  à  force  de  sollicitations  procuré  son  élargissement.  Dieu  par  un 
secret  jugement  le  retira  bientôt  après  de  cette  vie. 

Environ  ce  même  temps  furent  mis  en  lumière  deux  pernicieux 
livres  qui  avaient  passé  par  les  mains  de  cet  abbé  :  l'un  pour  mon- 
trer que  saint  Pierre  et  saint  Paul  avaient  reçu  de  Dieu  une  égale 
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paissance  pour  goaverner  T  Église,  afia  d'impugoer  par  ce  moyen 
TuDité  da  chef  de  cette  Église.  L'autre  était  TÂugustin  de  Janséninsi 
qui  depuis  a  fait  tant  de  bruit  et  causé  tant  de  divisions  en  France 
et  dans  toute  l'Église.  M.  Vincent,  qui  connaissait  combien  dange- 
reuse était  la  source  d'où  procédait  cette  nouvelle  doctrine,  crut  être 
obligé  de  s*jr  opposer  et  de  faire  tout  ce  qu'il  pourrait  pour  en  pro- 
curer la  condamnation. 

Pour  le  premier,  entre  autres  choses  qu'il  fit,  il  écrivit  une  lettre 
à  un  cardinal,  en  date  du  4  octobre  1 646,  dans  laquelle  il  lui  parla  en 
ces  termes  : 

«  Je  supplie  très-humblement  Votre  Éminence  d'agréer  que  je  lui 
adresse  quelques  écrits  contre  Topinion  des  deux,  chefs,  saint  Pierre 
et  saint  Paal,  composés  par  un  des  plus  savants  théologiens  que  nous 
ayons,  et  des  plus  honnêtes  hommes,  qui  ne  veut  point  être  noouné. 
Il  a  appris  par  la  Gazette  de  Rome  que  Ton  y  examine  le  livre  qu'il 
réfute,  et  que  deux  docteurs  de  Sorbonne  y  sont  qui  soutiennent  que 
la  doctrine  de  ce  livre  est  celle  de  leur  Faculté.  £t  cette  même  Faculté 
ayant  été  informée  qu'on  lui  attribuait  cette  opinion  de  deux  chefs, 
s'est  assemblée  et  a  député  vers  M.  le  nonce  pour  désavouer  ces  doc- 
teurs, et  l'assurer  qu'elle  est  de  sentiment  contraire,  et  pour  le  sup^ 
plier  en  même  temps  de  faire  en  sorte  que  la  prochaine  Gazette  fasse 
mention  qu'on  lui  attribue  à  faux  cette  doctrine. 

«  C'est  ce  qui  a  mu  ce  bon  et  vertueux  personnage  à  m'apporter 
aujourd'hui  ces  écrits,  à  dessein  que  je  les  envoie  à  liome,  pour  ser- 
vir de  mémoire  à  ceux  que  Sa  Sainteté  a  députés  pour  examiner  ledit 
livre.  Ils  trouveront  dans  cet  ouvrage  des  passages  qu'on  rapporte 
pour  la  prétendue  égalité  de  saint  Paul  avec  saint  Pierre  réfutés  par 
les  mêmes  auteurs  qu'on  allègue,  les  uns  après  les  autres.  > 

Ensuite  de  cette  lettre,  le  livre  des  deux  chefs  fut  censuré  et  con- 
damné par  le  Saint-Siège,  et  H.  Vincent  eut  la  consolation  de  voir  le 
trait  des  sollicitations  qu'il  avait  faites  à  ce  sujet. 

Quant  au  livre  de  Jansénius,  M.  Vincent  reconnut  bientôt  que 
c'était  un  ramas  de  toute  la  doctrine  que  ce  défunt  abbé  lui  avait  dé- 
bitée par  parcelles  dans  les  entretiens  qull  avait  eus  diverses  fois 
avec  lui,  et  que  le  venin  de  cette  nouvelle  doctrine  était  d'autant 
plus  à  craindre  que  le  prétexte  dont  on  le  couvrait,  de  vouloir  re- 
mettre la  théologie  dans  sa  première  pureté,  paraissait  plus  spé- 
cieux. C'est  pourquoi,  comme  il  en  avait  une  plus  particulière  con- 
naissance, il  crut  être  plus  étroitement  obligé  de  procurer  quelque 
aalidole  pour  prémunir  les  esprits  contre  cette  dangereuse  lecture, 
eu  attendant  que  l'autorité  de  l'Église  y  apportât  un  dernier  et  sou- 
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teraia  remède.  Pour  cet  effet,  il  sollicita  plusiearA  personnes  d'ém- 
dttion  et  de  piété  de  mettre  la  main  à  la  plume  pour  réfuter  les 
erreurs  de  ce  mauvais  livre  ;  et  entre  les  autres  feu  M.  de  Bacoais, 
évêque  de  Lavaur,  auquel  il  donna  plusieurs  avis  sur  ce  sujet,  et  avec 
lequel  il  agissait  de  concert  pour  arrêter  le  cours  de  cette  mauvaise 
doctrine.  Ce  que  l'on  découvre  par  diverses  lettres  qne  le  même  sei- 
gneur évêque  lui  écrivit  en  ce  temps-là,  desquelles  il  suffira  de  rap- 
porter ici  celle  qui  suit,  où  il  parle  en  ces  termes  : 

«  Depuis  hier  que  j'eus  Thonneur  de  vous  entretenir,  j'ai  vn  M.  le 
prince  de  Condé  sur  le  sujet  de  Jansénius.  Je  Tai  trouvé  tout  plein  de 
feu  et  de  lumières  contre  les  erreurs  de  cet  auteur;  il  m'a  extrême- 
ment encouragea  continuer  mon  travail,  et  à  seconder  votre  zèle  pour 
la  défense  de  l'Église,  dont  je  lui  ai  parlé  bien  au  long,  et  dont  il  a 
été  ravi.  Il  m'a  commandé  deux  choses  :  la  première,  de  voir  M.  le 
nonce,  et  de  lui  dire  de  sa  part  qu'il  serait  bien  aise  de  le  pouvoir 
trouver  en  quelque  église  poni*  lui  parler  de  cette  affaire,  et  lui  mon- 
trer la  nécessité  absolue  qu'il  v  a,  et  pour  l'Eglise  et  pour  l'État,  de 
répondre  à  cet  auteur.  Ce  que  j'ai  exécuté  aussitôt,  et  ai  va  M.  le 
nonce,  qui  est  convenu,  après  un  assez  long  pourparler,  que  je  lui 
enverrais  un  catalogue  des  erreurs  de  Jansénius  qui  ont  autrefois  été 
condamnées/ ou  par  les  conciles,  ou  par  les  papes  ;  ce  que  j'ai  promis 
de  faire.  De  là  je  suis  retourné  chez  M.  le  prince,  qui  a  été  extrême- 
ment satisfail  de  cette  résoluticm,  et  m'a  assuré  qu'il  en  représentera 
hautement  l'importance .  à  la  reine  et  à  M.  le  cardinal  Mazarin  ;  et 
m'a  renouvelé  le  second  commandement  qu'il  m'avait  fait,  qui  était 
de  vous  assurer  de  son  zèle  en  cette  affaire,  afin  de  l'avancer  conjoin- 
tement avec  vous.  • 

Or  d'autant  que  cette  mauvaise  doctrine  infectait  de  jour  en  joar 
plusieurs  esprits  qui  se  portaient  facilement  à  embrasser  ces  nouveau- 
tés, M.  Vincent  ayant  été  appelé  par  la  reine-mère  dans  ses  conseils 
dès  le  commencement  de  la  régence,  il  fit  voir  dès  lors  à  Sa  Majesté 
et  à  M.  le  cardinal  Mazarin  combien  il  importait  au  bien  de  la  rdi- 
gion  et  de  l'État  de  ne  point  mettre  dans  les  bénéfices  ni  dans  les 
charges  ceux  qui  en  seraient  soupçonnés.  £t  sachant  que  les  chaires 
des  professeurs  et  des  prédicateurs  sont  les  sources  publiques  où  l'on 
doit  puiser  les  eaux  salutaires  pour  la  doctrine  et  pour  les  mœurs,  il 
s'employa  dans  les  occasions,  autant  qu'il  lui  fut  possible,  afin  qu'el- 
les fussent  remplies  par  des  personnes  bien  établies  dans  les  senti- 
ments communs  de  l'Église,  faisant  faire  à  cette  intention  des  prières 
particulières,  et  usant  des  autres  voies  que  sa  charité  lui  découvrait. 

Il  communiquait  souvent  avec  M.  le  nonce  et  avec  M.  le  chancelier 


—  95  — 

toachant  les  moyens  d'arrêter  le  cours  de  cette  maayaise  doctrine;  et 
aae  fois  entre  autre3,  ayaat  appris  qu'on  voulait  soutenir  quelque 
thèse  suspecte  du  Jansénisme  dans  une  maison  religieuse,  il  s'employa 
auprès  d'eux,  afin  de  la  faire  supprimer  par  leur  autorité,  comme 
elle  fut  en  effet.  Voici  ce  qu'il  en  écrivit  à  un  très- vertueux  prélat  : 

«  Monseigneur,  un  religieux  de  cette  ville  ayant  fait  une  thèse  où 
lia  avancé  une  proposition  qui  tieat  du  Jansénisme,  et  qui  a  été  con- 
damnée par  laSorbonne,  M.  le  chancelier  a  fait  défendre  l'assemblée 
et  les  disputes  qui  se  devaient  faire  sur  ce  sujet.  À  quoi  le  supérieur 
ayant  fait  quelque  difficulté,  il  l'envoya  quérir,  et  lui  dit  que  s'il  y 
contrevenait,  il  savait  bien  le  moyen  de  le  ranger  à  sou  devoir,  lui  et 
tons  les  siens.  Il  lui  ordonna  d'aller  trouver  M.  le  nonce,  lui  lit  de 
grands  reproches  de  n'avoir  pas  empêché  que  cette  thèse  parût,  et  le 
menaça,  avec  tous  ceux  des  siens  qui  favoriseraient  cette  doctrine,  de 
les  faire  châtier,  et  d'en  écrire  au  Pape  et  au  Général.  Ce  supérieur 
et  toute  sa  communauté  ont  ensuite  eux-mêmes  puni  ce  religieux, 
l'ayant  déclaré  incapable  de  toutes  charges  et  offices  dans  l'ordre,  et 
privé  de  voix  active  et  passive,  et  puis  ils  l'ont  chassé  de  leur  maison. 
Gela  fait  espérer  que  si  l'on  tient  désormais  la  main  de  la  sorte  pour 
empêcher  de  telles  entreprises,  cette  pernicieuse  doctrine  pourra  enfin 
se  dissiper.  » 

C'est  ainsi  que  ce  fidèle  serviteur  de  Dieu  ne  perdait  aucune  oc- 
casion pour  empêcher  que  ces  erreurs  ne  lissent  de  plus  grands  dé- 
gâts dans  l'Église. 

Cependant,  comme  le  mal  prenait  toujours  de  nouveaux  accroisse- 
ments, et  que,  nonobstant  tous  les  efforts  qu'on  faisait  pour  s'oppo- 
ser à  son  progrès,  il  ne  laissait  pas  de  se  répandre  de  tous  côtés,  et 
commençait  à  mettre  la  division  non-seulement  dans  les  écoles,  mais 
aussi  dans  les  communautés  religieuses,  et  passait  jusque  dans  les 
familles  séculières,  et  même  semblait  en  quelque  façon  menacer  la 
tranquillité  de  TÉtat;  M.  Vincent  voyant  ces  maux,  et  prévoyant 
Icsfunestes  effets  qulis  pouvaient  produire,  gémissait  incessamment 
devant  Dieu,  et  pensait  souvent  en  lui-même  par  quel  moyen  on  en 
pourrait  arrêter  le  cours.  Il  employa  beaucoup  de  prières  et  de  mor- 
tifications pour  apaiser  la  colère  de  Dieu,  et  obtenir  de  sa  bonté  in- 
^6  qu'il  lui  plut  détourner  les  malheurs  qui  étaient  à  craindre  de 
ces  commencements.  Ses  prières  et  ses  larmes  ne  furent  pas  sans 
effet;  car  il  apprit  bientôt  après  que  plusieurs  prélats  de  ce  royaume, 
portés  d'un  saint  zèle  pour  la  conservation  de  la  foi  et  de  la  religion 
catholique^  avaient  résolu  de  recourir  au  Saiut-Siége  apostolique 
pour  remédier  plus  promptement  et  plus  efficacement  à  ces  désordres. 
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11  en  fui  fort  consolé,  et  loua  fort  leur  résolution,  dont  Jl  crat^deyoir 
donner  avis  à  quelques  autres  prélats  de  sa  connaissance,  pour  les 
convier  de  se  joindre  aux  premiers.  Yoici  en  quels  termes  il  écrivit  à 
quelques-uns  sur  ce  sujet  au  mois  de  février  1 65 1  : 

*  Les  mauvais  effets  que  produisent  les  opinions  du  tenoips  ont  fait 
résoudre  un  bon  nombre  de  nosseigneurs  les  prélats  du  royaume 
d'écrire  à  N.  S.  P.  le  Pape,  pour  le  supplier  de  prononcer  sur  cette 
doctrine. 

«  Les  raisons  particulières  qui  les  y  ont  portés  sont,  premièrement, 
que  par  ce  remède  ils  espèrent,  que  plusieurs  se  tiendront  aux  opi- 
nions communes,  qui  sans  cela  pourraient  s'en  écarter  :  comme  il 
est  arrivé  de  tous  quand  on  a  vu  la  censure  des  deux  chefs. 

«  Secondement,  c'est  que  le  mal  pullule,  parce  qu'il  semble  être 
toléré. 

ft  Troisièmement,  on  pense  à  Rome  que  la  plupart  de  nosseigneurs 
les  évéques  de  France  sont  dans  ces  sentiments  nouveaux  :  et  il  im- 
porte de  faire  voir  qu'il  y  en  a  très-peu. 

«  Quatrièmement  enfin,  ceci  est  conforme  au  saint  concile  de  Tren- 
te, qui  veut  que,  s'il  s'élève  des  opinions  contraires  aux  choses  qu'il  a 
déterminées,  on  ait  recours  aux  Souverains  Pontifes  pour  en  ordon- 
ner. Et  c'est  ce  qu'on  veut  faire,  Monseigneur,  ainsi  que  vous  verrez 
par  la  même  lettre,  laquelle  je  vous  envoie,  dans  la  confiance  que 
vous  aurez  agréable  de  la  signer  après  une  quarantaine  d'autres 
prélats  qui, l'ont  déjà  signée,  dont  voici  la  liste,  etc.  » 

Outre  cette  lettre  circulaire  qu'il  envoya  à  quelques  prélats,  il  en 
écrivit  une  particulière  à  l'un  d'eux,  duquel  il  n'avait  point  reçu  de 
réponse.  Yoici  en  quels  termes  : 

c  De  Paris,  ce  23  avril  1651. 

«  Monseigneur,  il  y  a  quelques  mois  que  je  me  donnai  la  confiance 
de  vous  envoyer  la  copie  d'une  lettre  que  la  plupart  de  nosseigneurs 
les  prélats  du  rçyaume  désiraient  envoyer  à  notre  saint-père  le  Pape 
pour  le  supplier  de  prononcer  sur  les  points  de  la  nouvelle  doctrine, 
afin  que,  si  vous  aviez  agréable  d'être  du  nombre,  il  vous  plut  de  la 
signer.  Et  comme  je  n'ai  eu  l'honneur  d'en  recevoir  aucune,  j'ai  sujet 
de  craindre  que  vous  ne  l'ayez  pas  reçue,  ou  qu'un  mauvais  écrit  que 
ceux  de  cette  doctrine  ont  envoyé  partout  pour  détourner  nosdits 
seigneurs  les  prélats  de  ce  dessein,  ne  vous  retînt  en  suspens  sur 
cette  proposition.  Ce  qui  fait,  Monseigneur^  que  je  vous  en  envoie 
une  seconde  copie,  et  que  je  vous  supplie  au  nom  de  Notre-Seigoeur 
de  considérer  la  nécessité  de  cette  lettre  par  l'étrange  division  qui  ^ 
met  dans  les  familles,  dans  les  villes  et  dans  les  universités  :  c'est  un 
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feu  qpi  s'enflamme  toas  les  joars,  qui  altère  les  esprits  et  qui  menaet 
l'Eglise  d'ane  irréparable  désolation,  s'il  n'y  est  remédié  prompte- 
ment. 

<«  De  s'attendre  à  un  concile  universel,  l'état  des  affaires  présentes 
ne  permet  pas  qu'il  se  fosse  ;  et  puis,  vous  savez  le  temps  qu  il  faut 
pour  l'assembler  et  combien  ii  en  a  fallu  pour  le  dernier  qui  s'est  fait. 
Ce  remède  est  trop  éloigné  pour  un  mal  si  pressant.  Qui  est-ce  donc 
qui  remédiera  à  ce  mal  ?  Il  faut  sans  doute  que  ce  soit  le  Saint-Siège, 
non-seulement  à  cause  que  les  autres  voies  manquent,  mais  parce  que 
le  concile  de  Trente,  en  sa  dernière  session,  lui  renvoie  la  décision 
des  difficultés  qui  naîtront  touchant  ce  qu'il  a  décrété.  Or,  si  l'Église 
se  trouve  dans  un  concile  universel  canoniquement  assemblé  conmie 
celui-là,  et  si  le  Saint-Esprit  conduit  la  même  Église,  comme  il  n'est 
pas  permis  d'en  douter,  pourquoi  ne  suivra-t-on  pas  la  lumière  de  cet 
Esprit,  qui  déclare  comment  il  se  faut  comporter  en  ces  occasions 
douteuses,  qui  est  de  recourir  au  Souverain  Pontife  ?  Cette  seule 
raison,  Monseigneur,  fait  que  je  vous  compte  au  nombre  de  soixante 
prélats  qui  ont  déjà  signé  cette  lettre  sans  autre  concert  qu'une 
simple  proposition,  outre  plusieurs  autres  qui  la  doivent  signer. 

a  Si  quelqu'un  estimait  qu'il  ne  se  doit  pas  déclarer  tà  avant  sur 
une  matière  de  laquelle  il  doit  être  le  juge,  on  lui  pourrait  répondre 
que  par  les  raisons  ci  dessus  il  parait  qu'il  n'y  doit  point  avoir  de 
concile,  et  par  conséquent  qu'il  ne  peut  y  être  juge.  Mais  supposons 
le  contraire,  le  recours  au  Pape  ne  serait  pas  un  empêchement;  car 
les  Saints  lui  ont  autrefois  écrit  contre  les  nouvelles  doctrines  et  n'ont 
pas  laissé  d'assister  comme  juges  aux  conciles  où  elles  ont  été  con- 
damnées. 

«  Si  d'aventure  il  repartait  que  lès  Papes  imposent  silence  sur  cette 
matière,  ne  voulant  qu'on  eii  parie,  qu'on  en  dispute  ni  qu'on  en 
écrive,  on  leur  pourrait  dire  aussi  que  ceia  ne  se  doit  pas  entendre 
à  l'égard  du  Pape,  qui  est  le  chef  de  l'Eglise,  auquel  tous  les  membres 
doivent  avoir  rapport  ;  mais  que  c'est  à  lui  que  nous  devons  recou- 
rir  pour  être  assurés  dans  les  doutes  et  les  agitations.  À  qui  donc  se 
pourrait-on  adresser  ?  et  comment  saurait  Sa  Sainteté  les  troubles 
qui  s'élèvent,  si  on  ne  les  lui  mande  pour  y  remédier  ? 

«  Si  un  autre  craignait,  Monseigneur,  qu'  une  réponse  tardive  ou 
moins  décisive  de  notre  Saint*  Père  augmenterait  la  hardiesse  des  ad- 
versaires, je  pourrais  l'assurer  que  Monseigneur  le  nonce  a  dit  avoir 
nouvelle  deBome  que  dè.s  que  Sa  Sainteté  verra  une  lettre  du  roi  et 
une  autre  d'une  bonne  partie  de  messieurs  nos  prélats  de  France, 
elle  prononcera  sur  cette  doctrine.  Or,  il  y  a  résolution  prise  de  la 
T.  n.  7 
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part  de  Sa  H ajarté  poar  écrire  ;  et  M.  le  premier  président  a  dit  aussi 
que,  pourvu  que  la  bulle  du  Saitit^iége  ne  porte  pas  avoir  été  don- 
née par  ravis  de  l'inquisition  de  Rome,  elle  sera  reçue  et  vérifiée  au 
Parlement. 

«  Hais  que  gagnera-t-on^  dira  un  troisième,  quand  le  Pape  aura 
prononcé,  puisque  ceux  qui  soutiennent  ces  nouveautés  ne  se  sou- 
mettront pas  ?  Gela  peut  être  vrai  de  quelques-uns  qui  ont  été  de  la 
cabale  de  feu  M.  N.,  qui  non-seulement  n'avait  pas  disposition  de  se 
soumettre  aux  décisions  du  Pape,  mais  même  ne  croyait  pas  aux  con- 
ciles. Je  le  sais,  Monseigneur,  pour  l'avoir  fort  pratiqué,  et  ceux-là 
se  pourront  obstiner  comme  lui,  aveuglés  de  leur  propre  sens  ;  mais 
pour  les  autres  qui  ne  les  suivent  que  par  l'attrait  qu'ils  ont  aux 
dioses  nouvelles,  ou  par  quelque  liaison  d'amitié  ou  de  famille,  ou 
parce  qu'ils  pensent  bien  faire,  il  7  en  aura  peu  qui  ne  s'en  retirent, 
plutôt  que  de  se  rebeller  contre  leur  propre  et  légitime  Père.  Nous 
avons  vu  l'expérience  en  ceci  au  sujet  du  livre  des  deux  chefs  et  du 
Catéchisme  de  la  Grâce  ;  car  sitôt  qu'on  a  su  qu'ils  étaient  censurés, 
on  n'en  a  plus  parlé.  Et  partant.  Monseigneur,  il  est  grandement  à 
désirer  que  tant  d'âmes  soient  désabusées  du  reste,  comme  elles  sont 
de  cela,  et  que  Ton  empêche  de  bonne  heure  que  d'autres  n'entrent 
dans  une  faction  si  dangereuse  que  celle-ci.  L'exemple  d'un  nommé 
Labadie  est  une  preuve  de  la  malignité  de  cette  doctrine.  C'est  un 
prêtre  apostat  qui  passait  pour  grand  prédicateur,  lequel,  après  avoir 
fait  beaucoup  de  dégât  en  Picardie  et  depuis  en  Gascogne,  s'est  fait 
huguenot  à  Montauban  ;  et,  par  un  livre  qu'il  a  fait  de  sa  prétendue 
conversion,  il  déclare  qu'ayant  été  Janséniste  il  a  trouvé  que  la  doc- 
trine qu'on  y  tient  est  la  même  créance  qu'il  a  embrassée.  Et  en  effet, 
Monseigneur,  les  ministres  se  vantent  dans  leurs  prêches,  parlant  de 
ces  gen&^là,  que  la  plupart  des  catholiques  sont  de  leur^côté,  et  que 
bientôt  ils  auront  le  reste.  Cela  étant,  que  ne  doit-on  pas  faire  pour 
éteindre  ce  feu  qui  donne  de  l'avantage  aux  ennemis  jurés  de  notre 
religion  ?  Qui  ne  se  jettera  sur  ce  petit  monstre  qui  commence  à  ra- 
vager l'Eglise,  et  qui  enfin  la  désolera  si  on  ne  l'étouffé  en  sa  nais- 
sance ?  Que  ne  voudraient  avoir  fait  tant  de  braves  et  de  saints  évêques 
qui  sont  à  cette  heure,  s'ils  avaient  été  du  temps  de  Calvin  ?  On  voit 
maintenant  la  faute  de  ceux  de  ce  temps-là  qui  ne  s'opposèrentpas  for- 
tement à  une  doctrine  qui  devait  causer  tant  de  guerres  et  de  divisions . 
Aussi  y  avait-il  bien  de  l'ignorance  pour  lors.  Mais  à  présent  qucTios- 
seigeurs  les  prélats  sont  plus  savants,  ils  se  montrent  aussi  plus  zélés. 
Tel  est  monseigneur  de  Cahors,  qui  m'écrivit  dernièrement  qu'on  lui 
a^ait  adressé  m  libelle  diffamatoire  contre  ladite  lettre.  C'est^  dit-îl| 
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l'esprit  de  l'hérésie  qui  ne  peut  souffrir  les  justes  eorreetions  et  ré- 
primandesy  et  se  jette  incontinent  avec  Tiolence  dans  les  calomnies  : 
noos  voici  aux  mains,  où  j'ai  toujours  cru  qu'il  en  fallait  venir.  Et 
parce  que  je  l'avais  prié  de  se  conserver  an  sujet  d'où  accident  qui  lui 
est  arrivé  :  Je  vous  assure,  me  dit-il,  que  je  le  ferai,  quand  ce  ne  se- 
rait que  pour  me  trouver  dans  le  combat  que  je  prévois  qu'il  nous 
faudra  avoir;  et  j'espère  qu'avec  l'aide  de  Dieu  nous  les  vaincrons. 
Yoilà  les  sentiments  de  ce  bon  prélat .  On  n'en  attend  pas  d'autres  de 
vous,  Monseigneur,  qui  annoncez  et  faites  annoncer  en  votre  diocèse 
les  opinions  communes  de  l'Église,  et  qui,  sans  doute,  serez  bien  aise 
de  requérir  que  notre  Saint- Père  fasse  faire  le  même  partout  pour  ré- 
primer ces  opinions  nouvelles  qui  symbolisent  tant  avec  les  erreurs 
de  Calvin.  li  y  va  certes  de  la  gloire  de  Dieu,  du  repos  de  l'Église,  et, 
j'ose  dire,  de  celui  de  l'État.  Ce  que  nous  voyons  plus  clairement  à 
Paris  qu'on  ne  peut  se  l'imaginer  ailleurs.  Sans  cela.  Monseigneur, 
je  n'eusse  eu  garde  de  vous  importuner  d'un  si  long  discours.  Je  sup- 
plie très- humblement  votre  bonté  de  me  le  pardonner,  puisque  c'est 
elle  qui  m'a  fait  prendre  celte  confiance,  etc.  » 

Entre  les  autres  évéques  auxquels  M.  Vincent  écrivit  sur  ce  sujet, 
il  y  en  eut  deux  qui  lui  firent  une  réponse  commune,  par  laquelle  ils 
lui  exposaient  quelques  raisons  pour  lesqudles  ils  n'avaient  pas  jugé 
devoir  signer  cette  lettre  :  c'est  pourquoi  il  leur  écrivit  celle  qui  suit, 
dans  laquelle  on  peat  voir  des  marques  bien  expresses  de  son  esprit 
et  de  son  zèle  : 

«  Messeigneurs,  j'ai  reçu  avec  le  respeet  que  je  dois  à  votre  vertu 
et  à  votre  dignité  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire 
sur  la  fin  du  mois  de  mai,  pour  réponse  aux  miennes  sur  le  sujet  des 
question»  du  temps,  où  je  vois  beaucoup  de  pensées  dignes  du  rang 
que  vous  tenez  dans  l'Église,  lesquelles  semblent  vous  faire  incliner 
à  tenir  le  parti  du  silence  dans  les  contentions  présentes.  Mais  je  ne 
laisserai  pas  de  prendre  la  liberté  de  vous  représenter  quelques  rai- 
sons qui  pourront  peut-être  vous  porter  à  d'autres  sentiments;  et  je 
vous  supplie,  Messâgneurs^  prosterné  en  esprit  à  vos  pieds,  de  l'a- 
voir agréable. 

«  Et  premièrement,  sur  ce  que  vous  témoignez  appréhender  que  le 
jugement  qu'on  désire  de  Sa  Sainteté  ne  soit  pas  reçu  avec  la  soumis- 
sion et  obéissance  que  tous  les  chrétiens  doivent  à  la  voix  du  souve- 
rain Pasteur,  et  que  l'esprit  de  Dieu  ne  trouve  pas  assez  de  docilité 
dans  les  cœurs  pour  y  opérer  une  vraie  réunion,  je  vous  représente- 
rais volontiers  que  quand  les  hérésies  de  Luther  et  de  Calvin,  par 
exemple,  ont  commencé  à  paraître,  si  on  avait  attendu  de  les  con« 
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damner  jusqu'à  ce  que  leurs  sectateurs  eussent  paru  disposés  à  se 
soumettre  et  à  se  réunir,  ces  hérésies  seraient  encore  au  nombre  des 
choses  indifférentes  à  suivre  ou  à  laisser,  et  elles  auraient  infecté  plus 
de  pei^onnes  qu'elles  n'ont  fait.  Si  donc  ces  opinions,  dont  nous 
\oyons  les  effets  pernicieu^^  dans  les  consciences,  sont  de  cette  na- 
ture, nous  attendrons  en  vain  que  ceux  qui  les  sèment  s'accordent 
avec  les  défenseurs  de  la  doctrine  de  TÉglise  ;  car  c'est  ce  qu'il  ne 
faut  point  espérer,  et  ce  qui  ne  sera  jamais;  et  de  différer  d'en  ob- 
tenir la  condamnation  du  Saint-Siège,  c'est  leur  donner  temps  de  ré- 
pandre leur  venin,  et  c'est  aussi  dérober  à  plusieurs  personnes  de 
condition  et  de  grande  piété  le  mérite  de  l'obéissance  qu'ils  ont  pro- 
testé de  rendre  aux  décrets  du  Saint-Père  aussitôt  qu^'ils  les  verront  ; 
ils  ue  désirent  que  savoir  la  vérité,  et,  en  attendant  l'effet  de  ce  dé- 
sir, ils  demeurent  toujours  de  bonne  foi  dans  ce  parti  qu'ils  grossis- 
sent et  fortifient  par  ce  mojen,  s'y  étant  attachés  par  Tapparence'du 
bien  et  de  la  réformation  qulls  prêchent,  qui  est  la  peau  de  brebis 
dont  les  véritables  loups  se  sont  toujours  couverts  pour  abuser  et  sé- 
duire les  âmes. 

«  Secondement,  ce  que  vous  dites,  Messeigneurs,  que  la  chaleur 
des  deux  partis  à  soutenir  chacun  son  opinion  laisse  peu  d'espérance 
d'une  parfaite  réunion,  à  laquelle  néanmoins  il  faudrait  butter,  m'o- 
blige de  vous  remontrer  qu'il  n'y  a  point  de  réunion  à  faire  dans  la 
diversité  et  contrariété  des  sentiments  en  matière  de  foi  et  de  reli- 
gion, qu'en  se  rapportant  à  un  tiers,  qui  ne  peut  être  que  le  Pape, 
au  défaut  des  conciles,  et  que  celui  qui  ne  se  veut  point  réunir  en 
cette  manière  n'est  point  capable  d'aucune  réunion,  laquelle  hors 
de  là  n'est  point  à  désirer;  car  les  lois  ne  se  doivent  jamais  réconci- 
lier avec  les  crimes,  non  plus  que  le  mensonge  s'accorder  avec  la  vé- 
rité. 

«  Troisièmement,  cette  uniformité  que  vous  désirez  entre  les  pré- 
lats serait  bien  à  souhaiter,  pourvu  que  ce  fût  sans  préjudice  de  la 
foi  ;  car  il  ne  faut  point  d'union  dans  le  mal  et  dans  l'erreur  :  mais 
quand  cette  union  se  devrait  faire,  ce  serait  à  la  moindre  partie  de 
revenir  à  la  plus  grande,  et  au  membre  de  revenir  au  chef,  qui  est  ce 
qu'on  propose,  y  en  ayant  au  moins  des  six  parts  les  cinq  qui  ont 
offert  de  se  tenir  à  ce  qu'en  dira  le  Pape,  au  défaut  du  concile,  qui 
ne  se  peut  assembler  à  cause  des  guerres;  et  quand  après  cela  il  res- 
terait de  la  division,  et,  si  vous  voulez,  du  schisme,  il  s'en  faudrait 
prendre  à  ceux  qui  ne  veulent  point  de  juge,  ni  se  rendre  à  la  plu- 
ralité des  évêques,  auxquels  ils  ne  défèrent  non  plus  qu'au  Pape. 
«  £t  de  là  se  forme  une  quatrième  raison  qui  sert  de  réponse  à  ce 


_  101  —  .••:  ; 

qu*il  vous  plaît  de  me  dire,  Messeigneurs,  q^e*UîTCrt:Eàafm'J)«^ 
croit  que  la  raison  et  la  Térité  sont  de  son  côté,  ce  qûëf  âroûe  ;  ùîais 
vous  savez  bien  que  tous  les  hérétiques  en  ont  dit  autant,  et  que  cela 
ne  les  a  pas  pourtant  garantis  de  la  condamnation  et  des  anathèmes 
dont  ils  ont  été  frappés  par  les  Papes  et  les  conciles  :  on  n*a  point 
trouvé  que  la  réunion  avec  eux  fût  un  moyen  dé  guérir  le  mal  ;  au 
contraire,  on  y  a  appliqué  le  fer  et  le  feu,  et  quelquefois  trop  tard, 
comme  il  pourrait  arriver.  Il  est  vrai  qu'un  parti  en  accuse  Vautre; 
mais  il  y  a  cette  différence  que  l'un  demande  des  juges,  et  que  l'autre 
n'en  veut  point,  qui  est  un  mauvais  signe.  Il  ne  veut  point  de  re- 
mède, dis-je,  de  la  part  du  Pape,  parce  qu'il  sait  qu'il  est  possible; 
et  fait  semblant  de  demander  celui  du  concile,  parce  qu'il  le  croit 
impossible  en  l'état  présent  des  choses  ;  et  s'il  pensait  qu'il  fftt  pos- 
sible, il  le  rejetterait  de  même  qu'il  rejette  l'autre.  Et  ce  ne  sera  point, 
à  mon  avis,  un  sujet  de  risée  aux  lÛ)ertins  et  hérétiques,  non  plus 
que  de  scandale  aux  bons,  de  voir  les  évêques  divisés  :  car,  outre  que 
le  nombre  de  ceux  qui  n'auront  pas  voulu  souscrire  aux  lettres  écri- 
tes au  Pape  sur  ce  sujet  sera  très-petit,  ce  n'est  pas  chose  extraordi- 
naire dans  les  anciens  conciles  qu'ils  n'aient  pas  tous  été  d'un  même 
sentiment;  et  c'est  ce  qui  montre  aussi  le  besoin  qu'il  y  a  que  le  Pape 
en  connaisse,  puisque,  comme  vicaire  de  Jésus-Christ,  il  est  le  chef 
de  toute  l'Église^  et  par  conséquent  le  supérieur  des  évêques. 

«  Cinquièmement,  on  ne  voit  point  que  la  guerre,  pour  être  allu- 
mée presque  par  toute  la  chrétienté,  empêche  que  le  Pape  ne  juge 
avec  toutes  les  conditions  et  formalités  nécessaires,  et  prescrites  par 
le  concile  de  Trente,  du  choix  desquelles  il  se  rapporte  pleinement 
à  Sa  Sainteté,  laquelle  plusieurs  saints  et  anciens  prélats  ont  ordinai- 
rement consultée  et  réclamée  dans  les  doutes  de  la  foi,  même  étant 
assemblés,  comme  on  voit  chez  les  saints  Pères  et  dans  les  Annales 
ecclésiastiques.  Or,  de  prévoir  qu'on  n'acquiescera  pas  à  son  juge- 
ment, tant  s'en  faut  que  cela  se  doive  présumer  ou  craindre,  que  plu- 
tôt c'est  un  moyen  de  discerner  par  là  les  vrais  enfants  de  l'Église 
d'avec  les  opiniâtres. 

«  Quant  au  remède  que  vous  proposez,  Messeigneurs,  de  défendre 
étroitement  à  l'un  et  à  l'autre  parti  de  dogmatiser,  je  vous  supplie 
très-humblement  de  considérer  qu'il  a  été  déjà  essayé  inutilement,  et 
que  cela  n'a  servi  qu'à  donner  pied  à  l'erreur;  car,  voyant  qu'elle 
était  traitée  de  pair  avec  la  vérité,  elle  a  pris  ce  temps  pour  se  pro- 
vigner  ;  et  on  n'a  que  trop  tardé  à  la  déraciner,  vu  que  cette  doctrine 
n'est  ])as  seulemenjt  dans  la  thcorio,  maïs  que  consistant  aussi  dans 
la  pratique,  les  consciences  ne  peuvent  plus  supporter  le  trouble  et 


.  ][*j^Qinétude  tquji  ofiit'dé  ce  doute,  lequel  se  forme  clans  le  cœur  de 
/•\:|BSa«ùlïVwV(nr/'8i*Mfds-C^^^  est  pour  lui,  ou  nou,  et  autres  sem- 
blables. Il  s'est  trouvé  ici  des  personnes,  lesquelles  entendant  que 
d'autres  disaient  à  des  moribonds,  pour  les  consoler,  qu'ils  eussent 
conflance  en  la  bonté  de  Notre-Seigueur,  qui  était  mort  pour  eux, 
disaient  aux  malades  qu'ils  ne  se  fiassent  pas  à  cela,  parce  que  Notre- 
Seigneur  n'était  pas  mort  pour  tous. 

«  Permettez-moi  aussi,  Messeigneurs,  d'ajouter  à  ces  considéra- 
tions que  ceux  qui  fout  profession  de  la  uouveauté,  voyant  qu'on 
craint  leurs  menaces,  les  augmentent,  et  se  préparent  à  une  forte  ré- 
bellion ;  ils  se  servent  de  votre  silence  pour  un  puissant  argument 
en  leur  faveur,  et  même  se  vantent,  par  un  imprimé  qu'ils  publient, 
que  vpv|8  êtes  de  leur  opinion;  et,  au  contraire,  ceux  qui  se  tiennent 
dans  la  simplicité  de  l'ancienne  créance  s'affaiblissent  et  se  décou- 
ragent, voyant  qu'ils  ne  sont  pas  universellement  soutenus.  Et  ne 
seriez-vous  pas  un  jour  bien  marris,  Messeigucurs,  que  votre  nom 
eût  servi,  quoique  contre  vos  intentions,  qui  sont  toutes  saintes,  à 
confirmer  les  uns  dans  leur  opiniâtreté,  et  à  ébranler  les  autres  dans 
leur  créance? 

«  De  remettre  la  chose  à  un  concile  universel,  quel  moyen  d'en 
convoquer  un  pendant  ces  guerres?  Il  se  passa  environ  quarante  ans 
depuis  que  Luther  et  Calvin  commencèrent  à  troubler  l'Église  jus- 
/ju'à  la  tenue  du  concile  de  Trente.  Suivant  cela  il  n'y  a  point  de  plus 
prompt  remède  que  celui  de  recourir  au  Pape,  auquel  le  concile  de 
Trente  mêm^  nous  renvoie  en  sa  dernière  session,  au  chapitre  der- 
nier, dont  je  vous  envoie  un  extrait. 

«  Derechef,  Messeigneurs,  il  ne  faut  point  craindre  que  le  Pape 
ne  soit  obéi,  comme  il  est  bien  juste,  qus^nd  il  aura  prononcé;  car, 
outre  que  cette  raison  de  craindre  la  désobéissance  aurait  lieu  en 
toutes  les  hérésies,  lesquelles  par  conséquent  il  faudrait  laisser  ré- 
gner impui^ément,  nous  avons  un  exemple  topt  récent  dans  la  fausse 
doctripe  des  dçux  prétendus  chefs  de  l'Église,  qui  était  sortie  de  la 
même  boutique,  laquelle  ayant  été  condamnée  par  le  Pape,  on  a  obéi 
à  soi\  jugement»  et  il  ne  se  parle  plus  de  cette  nouvelle  opinion. 

«  Certes,  Messeigneurs,  toutes  ces  raisons  et  plusieurs  autres  que 
vous  savez  mieux  que  moi,  qui  voudrais  les  apprendre  de  vous,  que 
je  révère  comme  mes  pères  et  comme  les  docteurs  de  TÉgl  se,  ont 
fait  qu'il  reste  à  présent  peu  de  prélats  en  France  qui  n'aient  signé 
la  lettre  qui  vous  avait  été  ci-devant  proposée.  » 

Ces  lettres  de  M.  Vincent,  aussi  bien  que  toute  sa  conduite  en  cette 
affaire,  font  assez  connaître  que  le  seul  motif  de  la  gloire  de  Dieu  et 
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da  salut  des  âmes  le  portait  à  s'y  employer.  En  qaoi  il  y  a  sujet  d'ad- 
mirer comme  il  a  su  si  bien  accorder  ua  zèle  très-ardent  pour  tout 
ce  qui  regardait  le  service  de  Notre-Seigneur  et  de  son  Eglise  ayec 
une  humilité  très-profonde  et  un  singulier  respect  pour  la  dignité 
sacrée  des  évèques  :  car  si  d'un  côté  la  charité  le  presse  de  parler  et 
de  leur  proposer  les  sentiments  que  Dieu  lui  inspirait  en  cette  occa- 
sion, l'humilité  et  le  respect  le  portent  à  même  temps  à  se  prosterner 
en  esprit  à  leurs  pieds,  les  suppliant  de  lui  pardonner  cette  liberté, 
et  leur  protestant  encore  plus  de  cœur  que  de  bouche  qu'il  les  rétère 
comme  ses  pères  et  comme  les  docteurs  de  TÉgUse,  desquels  il  s'es- 
timerait heureux  d'apprendre  les  choses  qu'il  ose  leur  représenter. 
C'est  ainsi  qu'il  en  a  toujours  usé,  et  par  ce  procédé  également  hum- 
ble et  charitable,  il  a  trouvé  grâce,  et  devant  Dieu  qui  a  béni  en  cela 
ses  bons  desseins,  et  devant  les  évéques  qui  ont  approuvé  la  sincérité 
de  son  zèle,  lequel  ne  tendait  qu'à  seconder  le  leur,  conformément  à 
l'exemple  de  plusieurs  saints  personnages,  qui,  bien  que  dans  un  état 
de  vie  retirée,  n'ont  pas  laissé  de  recourir  en  semblables  rencontres 
N  aux  prélats  de  TÉglise,  leur  donnant  avis  des  hérésies  naissantes  qu'ils 
découvraient,  afin  d'en  arrêter  le  cours. 

Pendant  que  M.  Vincent  travaillait  de  la  sorte,  les  jansénistes 
ayant  été  avertis  qu'on  voulait  s'adresser  au  Souverain  Pontife  pour 
avoir  son  jugement  touchant  la  doctrine  du  livre  de  Jansénius,  firent 
tout  ce  qu'ils  purent  pour  traverser  ce  dessein  et  en  erapèchet*  l'effet. 
Ils  firent  pour  ce  sujet  courir  un  écrit  en  forme  de  lettre  circulaire 
qu'ils  envoyèrent  à  tous  les  évéques  du  royaume,  afin  de  les  détour- 
ner de  signer  la  lettre  projetée  pour  le  Pape  :  ce  qui  n'empêcha  pas 
qu'en  fort  peu  de  temps  elle  ne  se  trouvât  signée  de  plus  de  quatre- 
vingts  prélats  tant  archevêques  qu'évêques. 

Voyant  donc  que  ce  coup  leur  avait  manqué,  ils  eurent  recours  an 
sieur  de  N.,  docteur  eu  théologie,  lequel  était  déjà  allé  à  Rome,  et  lui 
mandèrent  de  faire  tout  son  possible  pour  détourner  le  Pape  de  pro- 
noncer sur  cette  consultation  des  évéques.  Et  outre  cela,  craignant 
qu'il  n'eût  pas  assez  de  force  pour  conjurer  cet  orage  qui  menaçait 
le  livre  de  Jansénius  et  tous  ses  sectateurs,  ils  envoyèrent  en  dili- 
gence trois  de  leurs  docteurs  pour  le  soutenir,  et  pour  faire  avec  lui 
tous  leurs  efforts  afin  d'empêcher  ou  du  moins  retarder,  autant  qu'ils 
pourraient,  le  jugement  du  Pape  sur  cette  matière. 

Cette  députation  de  jansénistes  ayant  été  divulguée,  M.  Vincent 
jugea  qu'il  était  très- important  que  quelques  docteurs  orthodoxes  et 
bien  intentionnés  allassent  aussi  à  Borne  pour  défendre  la^  vérité 
contre  toutes  les  entreprises  et  tous  les  artifices  de  ses  ennemis.  Et 
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par  une  conduite  toute  spéciale  de  la  (UTine  Providence ,  qoi  Teille 
incessamment  sar  son  Église^  il  s'en  trouva  trois  de  la  Faculté  de 
Sorbonne,  lesquels,  soit  de  leur  propre  mouvement,  soit  par  Tinduc- 
tion  de  quelques-uns  de  leurs  amis,  formèrent  le  dessein  d'entre- 
prendre ce  voyage  de  compagnie  pour  le  service  de  la  religion  ca- 
tholique. Ces  trois  furent  MM.  Hallier,  Joisel  et  Lagault,  le  premier 
desquels  fut  depuis  fait  évèque  de  Gavaillon  par  notre  saint-père 
le  Pape  Innocent  X,  qui  voulut  par  cette  dignité  reconnaître  ses 
travaux  et  ses  mérites  envers  l'Église. 

M.  Vincent  ressentit  une  grande  joie  lorsqu'il  apprit  la  résolution 
de  ces  trois  messieurs;  et  comme  il  les  connaissait  particulièrement, 
il  les  encouragea,  autant  qu'il  put,  dans  une  si  bonne  entreprise,  et 
leur  offrit  tous  les  services  qu'il  leur  pourrait  rendre,  soit  avant  leur 
départ,  soit  après  leur  arrivée  à  fiome. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  déclarer  tout  ce  que  ces  Messieurs  ont 
fait  pour  le  service  de  FÉglise  et  pour  la  défense  de  la  vérité  pendant 
leur  séjour  à  Rome,  dont  ils  informaient  de  temps  en  temps  M.  Vin- 
cent, duquel  aussi  réciproquement  ils  recevaient  divers  avis  de  ce 
qu'ils  avaient  à  faire  au  lieu  où  ils  étaient  pour  le  bien  de  la  reli- 
gion; il  suffira  de  rapporter  ici  une  lettre  qu'il  écrivit  à  M.  Hallier, 
en  l'année  1652,  le  20  décembre,  sur  ce  sujet  : 

«  Je  rends  grâces  à  Dieu,  lui  dit-il,  des  heureux  progrès  qu'il 
donne  à  vos  conduites  de  delà  ;  je  vous  remercie  très-humblement 
de  la  bonté  que  vous  avez  de  m'en  consoler.  Je  vous  assure.  Monsieur, 
que  je  ne  reçois  point  de  joie  plus  grande  que  celle  que  vos  lettres 
m'apportent,  et  que  je  ne  prie  point  Dieu  avec  plus  de  tendresse  pour 
chose  du  monde  que  je  fais  pour  vous  et  pour  votre  affaire.  Aussi 
sa  divine  bonté  me  donne-t-elle  une  bonne  espérance  que  bientôt 
elle  rendra  la  paix  à  son  Église,  et  qu'à  la  faveur  de  vos  poursuites, 
la  vérité  sera  reconqiue,  et  votre  zèle  exalté  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  :  c'est  ce  que  nous  continuerons  à  lui  demander.  Faites-nous 
part,  s'il  vous  plaît,  de  vos  chères  nouvelles,  etc. 

Il  semble  par  cette  lettre  que  M.  Vincent  avait  quelque  pressen- 
timent de  deux  choses  qui  devaient  arriver  :  l'une  est  la  condamna- 
tion de  la  doctrine  du  livre  de  Jansénius  contenue  dans  les  cinq 
propositions,  qui  fut  envoyée  de  Bome  quelques  mois  après  ;  l'autre 
est  la  promotion  de  M.  Hallier  à  la  dignité  épiscopale,  dont  il  a  été 
déjà  parlé. 

Or,  pour  ce  qui  regarde  la  condamnation  des  cinq  propositions,  le 
lecteur  catholique  aura  la  satisfaction  de  voir  ici  deux  lettres  qui 
furent  écrites  de  Rome  à  M.  Vincent  sur  ce  sujet,  dont  les  originaux 
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sont  en  la  maison  de  Saint-Lazare ,  à  Paris.  La  première  est  de 
M.  Hallier,  en  ces  termes  ; 

«  Londi  dernier,  je  n*eu8  loisir  qne  de  vous  écrire  un  mot,  comme 
la  constitution  rendue  contre  Jansénîus  était  très -avantageuse  pour 
la  défense  de  la  religion  catholique  et  la  condamnation  de  Terreur. 
Messieurs  les  jaosénistes  partent  de  cette  ville  aujourd'hui,  pour  aller 
par  Lorette,  ayant  depuis  quinze  jours  fait  habiller  leurs  estafiers  ; 
ils  ont  promis  au  Pape  d'obéir  ponctuellement.  J'ai  des  sujets  de  m'en 
défier,  ayant  dit  à  tous  leurs  affidés  qu'ils  n'étaient  point  condamnés  ; 
que  leur  sens,  qui  est  le  même  que  celui  de  Jansénius,  subsistait  tou- 
jours :  je  sais  qu'ils  se  rendront  ridicules  en  disant  cela,  Jansénius 
étant  condamné,  et  les  propositions  comme  tirées  de  Jansénius ,  et 
même  le  sens  donné  à  la  cinquième  proposition  par  les  jansénistes 
étant  expressément  et  spécifiquement  condamné,  et  leurs  sens  étant 
tons  exclus  comme  impertinents,  par  une  condamnation  absolue  : 
néanmoins  cela  témoigne  de  l'endurcissement  en  Terreur,  qui  pourra 
bien  trouver  des  sectateurs,  aussi  bien  par-delà  qu'en  ce  pays-ci. 
C'est  pourquoi  il  faut  travailler  à  désabuser  les  ignorants,  et  pour- 
suivre puissamment  la  publication  de  la  bulle  et  la  vérification  dans 
les  parlements,  dans  les  diocèses,  dans  la  Faculté,  auprès  du  roi  et 
MM.  le  chancelier  et  garde  des  sceaux,  des  évoques  et  des  docteurs. 
J'ai  crainte  que  M.  de  Saint- Amour  ne  s'en  aille  en  poste,  et  ne  rap- 
porte les  choses  tout  d'une  autre  façon  qu'elles  ne*  se  sont  passées, 
disant  qu'ils  n'ont  pas  été  entendus  suffisamment.  A  quoi  on  a  reparti 
plusieurs  fois,  premièrement,  qu'il  n'a  tenu  qu'à  eux,  ayant  eu  la 
liberté  d'informer  de  voix  et  par  écrit  les  cardinaux  de  la  congréga- 
tion et  les  consulteurs  un  an  durant  ;  secondement,  ayant  eu  commu- 
nication de  nos  écrits,  comme  eux-mêmes  Tavouent  par  la  harangue 
qu'ils  ont  faite  devant  le  Pape  ;  troisièmement,  qu'il  était  inutile  de 
les  entendre  et  nous  aussi,  ne  s'agissant  que  d'une  doctrine  prise  du 
livre  de  Jansénius,  que  le  Pape  a  fait  examiner  soigneusement,  et 
étant  d'autant  plus  inutile  de  les  entendre  qu'ils  n'allèguent  autres 
moyens  pour  se  défendre  que  ceux  qui  sont  couchés  dedans  Jansé- 
nius; quatrièmement,  que  ce  n'est  pas  la  coutume,  quand  on  con< 
damne  un  livre,  de  recevoir  autre  lumière  que  celle  qui  vient  du  livre 
même,  et  des  personnes  savantes  en  la  matière  traitée  dans  le  livre  ; 
cinquièmement,  qu'on  a  offert  aux  docteurs  jansénistes  devant  nos- 
seigneurs les  cardinaux  deux,  trois,  quatre,  cinq  audiences,  tant 
qu'il  serait  besoin  ;  ce  qu'ils  ont  refusé  ;  sixièmement,  que  toutes  les 
fois'qu'ils  ont  donné  des  écrits,  ils  ont  été  hors  du  sujet,  ne  tâchant 
d'obtenir  antre  chose  que  retarder,  et  en  retardant,  empêcher  la  pro- 
nonciation du  Pape  contre  leurs  hérésies,  afin  de  les  semer  tout  à 
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loisir.  Pour  ce  qui  est  des  moyens  par  lesquels  ils  veulent  éluder  la 
bulle,  il  ne  faut  que  les  lire  pour  les  condamner.  Ils  sont  venus  ex- 
près pour  défendre  les  propositions  présentées  au  Pape  par  nossei- 
gneurs les  évèques,  et  empêcher  qu'elles  ne  fussent  condamnées  ;  ils 
en  ont  voulu  empêcher  la  censure  à  la  Faculté,  quoiqu'elle  fit  plus 
douce  :  ils  ont  écrit  trois  apologies  pour  Jansénius  :  ils  ont  interprété 
les  propositions  au  sens  dudit  auteur,  et  les  propositions  ne  peuvent 
avoir  autre  sens  que  celui  de  Jansénius,  si  l'on  ne  corrompt  la  signi- 
fication des  paroles  auxquelles  elles  sont  conçues.  Le  Pape  les  con- 
damne toute  d'hérésie,  et  n'en  peut  souffrir  aucune  interprétation  : 
et  partant  elles  sont  condamnées  au  sens  qu'ils  voulaient  leur  donner, 
et  qu'ils  avaient  présenté  au  Pape  :  Ubi  lex  non  distinguit^  nec  nos 
distinguere  debemus. 

Vous  savez  que  M.  le  nonce  a  un  bref  pour  sa  Majesté,  que  le  Pape 
prie  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  sa  bulle,  dont  vous  voyez  l'im- 
portance. Il  y  a  aussi  un  bref  pour  MM.  les  évéques.  Nous  avons  été 
priés  de  demeurer  ici  jusqu'à  ce  qu'on  ait  reçu  des  nouvelles  comme  on 
se  comportera  en  la  réception  de  cette  bulle,  l'intention  étant  ici  de 
condamner  les  apologies  pour  Jansénius,  le  livre  de  la  Grâce  victo- 
rieuse, la  Théologie  familière  et  autres,  dès  lors  qu'on  verra  la  récep- 
tion de  la  bulle.  Vous  verrez  par  la  lecture  d'icelle  qu'on  retranche 
toutes  les  clauses  ordinaires  du  style,  pour  ne  point  préjudicier  à  nos 
prétentions.  Ce  procédé  plein  de  bonté  nous  oblige  à  correspondre 
par  une  obéissance  respectueuse,  et  nous  devons  faire  nos  efforts 
pour  ce  sujet  :  et  comme  les  jansénistes  l'empêcheront  de  toutes 
leurs  forces,  il  faut  avoir  soin  de  travailler  pour  rendre  leurs  efforts 
inutiles.  11  faudra  informer  la  reine  du  soin,  de  la  diligence,  du  tra- 
vail et  de  la  bonté  que  Sa  Sainteté  a  témoignés  en  cette  cause,  et  loi 
représenter  le  devoir  de  sa  conscience,  son  honneur,  et  la  sûreté  de 
l'État  du  roi  son  fils  :  toutes  lesquelles  choses  se  rencontrent  en  cette 
occasion.  Nous  avons  été  en  doute  de  lui  écrire  sur  ce  que  M.  l'ambas- 
sadeur nous  a  dit  qu'il  n'en  écrivait  rien,  se  remettant  à  ce  que  nous 
en  écrivions.  Nous  avions  aussi  quelque  pensée  d'en  écrire  à  Son 
Éminence;  mais  à  la  fin  nous  avons  résolu  de  n'en  rien  faire,  de 
crainte  que  l'on  jugeât  que  tout  notre  dessein  n'était  que  d'intérél, 
duquel  nous  sommes  très-éloignés  :  mais  nous  croyons  qu'il  sera 
meilleur  que  d'autres  les  en  instruisent,  comme  vous  le  jugerez  à 
propos.  De  Rome,  ce  16  juin  1653,  Votre  très-humble  et  très-obéis- 
sant serviteur,  Hallier.  » 

La  seconde  lettre  est  de  M.  Lagault,  écrite  à  Rome,  le  15  juin  1653, 
comme  il  suit  : 

«  Monsieur,  je  n'eus  pas  le  loisir,  par  ma  dernière,  de  vous  écrire 
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amplement  comme  l'affaire  a  été  terminée  contre  les  jansénistes  y 
parce  que  la  bulle  ne  fut  aflBchée  que  le  soir  que  le  courrier  partit.  Je 
ne  puis  mieux  vous  en  faire  le  récit  qu'en  disant  avec  saint  Paul  : 
Régi  sœculorum  immortaliy  invisibili^  soli  Deo,  honor  et  glotia;  parce 
que  Dieu  seul  a  opéré  si  visiblement  dans  cette  affaire,  que  c'est  à  lui 
à  qui  il  la  faut  attribuer  tout  entière.  Le  Pape  lui-mérae  l'a  bien  re- 
connu, et  a  dit  plusieurs  fois  qu'il  n'a  jamais  senti  un  pareil  conten- 
tement que  celui  qu'il  prenait  dans  les  congrégations,  où  il  a  demeuré 
quelquefois  jusqu'à  cinq  heures  sans  se  lasser,  et  y  eût  demeuré  jus- 
qu'à huit  et  neuf,  sans  la  compassion  qu'il  portait  aux  théologiens, 
qui  ne  pouvaient  demeurer  davantage  sur  leurs  pieds.  De  plus,  il 
entendait  toutes  choses  avec  une  telle  facilité,  qu'il  conférait  le  soir 
même  avec  Mgr  le  cardinal  Chisi,  secrétaire  d'État,  de  tout  ce  qui 
s'était  dit.  La  main  de  Dieu  s'est  encore  bien  fait  paraître,  en  ce  qu'il 
y  a  eu  de  très-grandes  diflBcultés  à  surmonter,  et  que  le  Pape  a  été 
sollicité  de  toutes  sortes  de  personnes  pour  laisser  cette  affaire  indé- 
cise. Il  y  en  avait  plusieurs  de  considération  qui  tâchaient  à  le  dé- 
tourner, sous  prétexte  qu'il  intéressait  notamment  sa  santé  :  je  ne  sais 
s'il  n'y  avait  point  encore  quelque  puissante  brigue  qui  venait  de  vos 
quartiers  ;  le  temps  nous  en  apprendra  davantage.  Néanmoins  il  est 
toujours  demeuré  si  ferme  en  sa  résolution,  que  depuis  qu'il  l'a  entre- 
prise, il  n'a  pas  vacillé  un  moment  ;  mais  il  a  toujours  témoigné  que 
cette  affaire  étant  pour  le  bien  de  l'Église,  il  la  voulait  achever,  et  il 
l'avait  tellement  à  cœur,  que  lorsque  ses  parents  l'allaient  voir  pour 
le  divertir,  il  les  entretenait  continuellement. 

«  Il  n'a  rien  omis  de  ce  qui  était  nécessaire  pour  lever  tout  prétexte 
de  plainte  :  après  vingt-cinq  congrégations  et  plus,  tenues  par  MM.  les 
cardinaux^  il  en  a  tenu  dix  devant  lui  de  plus  de  quatre  heures  entières  ; 
ensuite  il  a  bien  voulu  entendre  ces  MM.  les  jansénistes,  puisqu'ils 
le  souhaitaient,  quoiqu'il  n'y  fût  enaucune  façon  obligé,  particulière- 
ment ayant  refusé  d'être  ouïs  devant  MM.  les  cardinaux  :  mais  ils  dé- 
butèrent si  mal  devant  lui,  qu'il  ne  leur  a  pas  accordé  la  seconde, 
laquelle  ils  ne  demandaient  que  pour  traîner,  et  voulaient  tenir, 
disaient-ils,  jusqu'à  virtgt-cinq  audiences.  Ils  ne  dirent  jamais  un 
mot  de  ce  dont  il  s'agissait  :  ils  s'amusèrent  à  invectiver  contre  les 
jésuites  et  à  prouver  qu'ils  étaient  auteurs  de  plus  de  cinquante  héré- 
sies. Le  Pape,  voyant  leur  dessein,  s'est  enfin  résolu  à  passer  outre. 
Ils  n'ont  aucun  sujet  néanmoins  de  se  plaindre  de  lui  :  car  nous  n'a- 
vons encore  eujqu'une  seule  audience  de  lui,  et  eux  depuis  qu'ils  sont 
à  Rome  en  ont  eu  plus  de  huit  ou  neuf;  depuis  la  décision  ils  eti  ont 
encore  eu  une  de  plus  d'une  heure,  où  ils  ont  protesté  d'obéir  :  à 
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TOUS  dire  franchement,  néanmoins  je  doute  que  tous  le  fassent;  ils 
s'en  retouraent  promptement  en  France,  nonobstant  les  chaleurs  ; 
il  y  a  très-grand  sujet  de  craindre  que  ce  ne  soit  pour  empêcher  l'ef- 
fet de  la  bulle. 

«  Cependant  nous  demeurons  ici  Tété  par  ordre  des  cardinaux,  qui 
nous  ont  dit  qu'il  était  à  propos  que  nous  demeurassions  ici  jusqu'à 
ce  qu'on  eût  nouvelle  de  France  comme  ia  bulle  aurait  été  reçue,  afin 
de  suppléer  à  ce  qui  pourrait  manquer,  quoique  je  ne  croie  pas  qu'où 
y  puisse  trouver  rien  à  redire.  M.  Hallier  m'a  dit  qu'il  vous  envoyait 
un  exemplaire  de  la  bulle  ;  c'est  pourquoi  je  ne  vous  en  envoie  pas  : 
j'ai  voulu  vous  mander  ces  choses  au  long,  afin  que  vous  preniez  la 
peine  de  désabuser  plusieurs  personnes  qui  probablement  seront  pré- 
venues de  quantité  de  faussetés. 

«  J'oubliais  à  vous  dire  qu'on  a  déjà  voulu  prendre  avantage  ici  de 
ce  que  la  bulle  ne  parut  plus  deux  heures  et  demie  après  qu'elle  eut 
été  aflSchée,  et  même  par  ordre  du  Pape.  Vous  saurez,  Monsieur,  que 
cela  fut  fait  à  dessein  :  le  Pape  la  fit  afficher  manuscrite,  et  ne  voulut 
permettre  qu'on  en  distribuât  aucun  exemplaire,  parce  qu'il  voulait 
en  envoyer  aux  couronnes  et  aux  nonces  avant  que  les  particuliers 
en  envoyassent  :  de  sorte  qu'il  fit  tenir  des  sbires  pour  empêcher  qu'on 
la  transcrivit  ;  et  ia  nuit  étant  venue,  il  la  fit  lever,  selon  la  coutume, 
afin  d'aller  afiirmer  et  prouver  qu'elle  a  été  affichée.  Dès  ce  jour- la 
même,  elle  a  été  envoyée  en  France  avec  un  bref  particulier  au  roi,  et 
un  autre  à  MM.  les  évêques.  Le  Pape  a  envoyé  un  courrier  exprès  eu 
Pologne  pour  la  porter  plus  promptement,  le  pays  étant  plus  éloigné; 
j'espère  dans  quelque  temps  d'ici  pouvoir  envoyer  quelque  relation 
plus  expresse  de  ce  qui  s'est  passé. 

«  Je  vous  conjure,  Monsieur,  de  continuer  à  remercier  Dieu  d'avoir 
préservé  l'Église  de  France  de  tomber  de  nouveau  dans  le  calvinisme, 
et  de  ne  point  oublier  aussi  dans  vos  saints  Sacrifices  celui  qui  est  de 
tout  son  cœur,  Monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  servi- 
teur, Lagault.  » 

«  Depuis  la  présente  écrite,  cejourd'hui  1 6,  nous  avons  été  remer- 
cier Sa  Sainteté,  qui  nous  a  donné  audience  de  plus  de  deux  heures  et 
demie,  et  nous  a  dit  que  nous  avions  pu  savoir  toutes  les  choses  qu'il 
avait  faites  devant  que  de  venir  à  cette  décision  ;  comme  il  avait  fait 
prier  Dieu  et  en  public  et  en  particulier  ;  toutes  les  congrégations 
qu'il  avait  fait  tenir  pour  h  discussion  :  de  plus  il  nous  a  confirmé  ce 
que  je  vous  ai  déjà  écrit  dans  la  présente,  le  plaisir  singulier  qu'il  avait 
pris  à  cette  discussion,  et  l'assistance  particulière  et  sensible  qu'il  avait 
reçue  du  Saint-Esprit  en  cette  rencontre  ;  qu'il  ne  s'était  avance  aucune 
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chose  de  théologie  qu'il  n'ait  très-faciiement  entendue  et  retenue.  De 
plus^il  nous  a  rendu  toutes  les  raisons  de  sa  bulle,  point  par  point , 
et  dit  en  outre  qu'un  matin,  s  cuut  recommandé  à  Dieu,  il  arait  fait 
venir  un  de  ses  secrétaires,  et  qu'il  la  lui  avait  dictée  en  une  matinée. 
Il  nous  a  dit  que  nos  Messieurs,  que  je  n'ose  plus  appeler  jansénistes 
(  car  je  veux  croire  qu'il  n'y  en  aura  plus  ),  l'avaient  été  remercier 
de  sa  déclaration,  et  lui  avaient  promis  de  s'y  soumettre  entièrement, 
et  CD  étaient  venus  jusqu'aux  larmes.  Dieu  veuille  qu'ils  gardent  leurs 
bonnes  résolutions.  Il  nous  ajouta  de  plus  que  leur  harangue,  quand 
ils  eurent  audience  publique,  ne  fut  qu'une  terrible  invective  contre 
les  jésuites  (  ce  sont  ses  propres  termes  ),  et  que  tout  ce  qu'ils  avaient 
dit  n'avait  point  été  à  propos.  » 

Aussitôt  que  la  constitution  de  N.  S.  P.  le  pape  Innocent  X  eut  été 
apportée  en  France,  M.  Vincent  pensant  en  lui-même  au  moyen  de 
tirer  le  fruit  qu'on  espérait  de  sa  publication,  qui  était  la  réduction 
et  réunion  des  esprits  qui  s'étaient  laissé  surprendre  au  faux  éclat  de 
cette  nouvelle  doctrine,  il  s'avisa  d'aller  rendre  visite  aux  supérieurs 
de  quelques  maisons  religieuses,  et  à  quelques  docteurs  et  autres  per- 
sonnes considérables,  qui  avaient  témoigné  plus  de  zèle  en  cette 
affaire,  afin  de  les  conjurer  de  contribuer  tout  ce  qu'ils  pourraient  de 
leur  côté  pour  la  réconciliation  du  parti  vaincu,.  Il  leur  dit  que  pour 
cela  il  estimait  qu'il  fallait  se  contenir  et  se  modérer  daus  les  témoi- 
gnages publics  de  leur  joie,  et  ne  rien  avancer  en  leurs  sermons,  ni 
en  leurs  entretiens  et  conversations,  qui  pût  tourner  à  la  confusion  de 
ceux  qui  avaient  soutenu  la  doctrine  condamnée  de  Jansénius,  de 
peur  de  les  aigrir  davantage  au  lieu  de  les  gagner  ;  que  le  plus  expé- 
dient était  de  les  prévenir  d'honneur  et  d'amitié  dans  cette  coujonc- 
lure,quiy  étant  humiliante  pour  eux,  pourrait  néanmoins  les  aider  à 
revenir  quand  ils  se  verraient  traités  avec  respect  et  charité,  les  assu- 
rant que  de  sa  part  il  agirait  de  la  sorte  à  leur  égard. 

Des  paroles  il  passa  aux  effets,  et  s'en  alla  au  Port-Royal  visiter  ces 
Messieurs  qui  s'y  retiraient  d'ordinaire,  et  les  congratuler  de  ce  qu'il 
avait  appris  qu'ils  se  soumettaient  à  la  décision  du  Pape,  comme  eu 
effet  ils  le  témoignèrent  au  commencement,  du  moins  en  apparence; 
il  s'entretint  ensuite  avec  eux  pendant  plusieurs  heures,  et  leur  parla 
fort  confidemment  avec  de  grands  témoignages  d'estime  et  d'affection. 
Il  alla  voir  ensuite  quelques  autres  personnes  de  condition  des  plus 
notables  de  ce  parti,  qui  promirent  toute  soumission  au  Saint-Siége 
apostolique,  en  ce  qui  concernait  la  doctrine  condamnée. 

Mais  toutes  ces  sollicitations  charitables  de  M.  Vincent  n'eurent  pas 
l'effet  qu'on  espérait,  et  les  œuvres  ne  répondirent  pas  aux  bonnes 


—  110  — 

paroles  qu'on  loi  avait  données  :  car  quoiqu'il  y  en  eût  plusieurs  par- 
mi les  sectateurs  de  Jansénius  qui  furent  touchés  d'abord,  et  qui  con- 
çurent en  effet  un  désir  de  se  soumettre  au  jugement  du  chef  de  TÉ- 
glise,  le  déguisement  néanmoins  et  les  prétextes  dont  les  principaux 
chefs  de  ce  parti  coloraient  leur  obstination  à  soutenir  cette  doctrine 
condamnée  furent  tels,  qu'ils  prévalurent  en  beaucoup  d'esprits  con- 
tre tous  les  avertissements  extérieurs  et  tous  les  mouvements  inté- 
rieurs qui  les  portaient  à  reconnaître  et  confesser  la  vérité. 

Nonobstant  cela,  lorsque  la  nouvelle  constitution  de  N.  S.  P.  le 
pape  Alexandre  VII,  par  laquelle  il  confirmait  et  expliquait  celle 
d'InnocentX,  eut  été  publiée  sur  la  fin  de  l'année  1656,  M.  Yincent, 
pressé  de  son  zèle  ordinaire,  retourna  encore  sur  ses  mêmes  pas,  et 
renouvela  les  mêmes  visites  et  les  mêmes  instances  envers  les  plus  con- 
sidérables de  ce  parti,  qui  pour  cela  ne  témoignèrent  pas  plus  de  sou- 
mission pour  cette  seconde  constitution  que  pour  la  première  :  de 
sorte  que  ce  fidèle  serviteur  de  Dieu,  voyant  bien  qu'il  n'y  avait  rien 
à  gagner  sur  des  esprits  si  mal  disposés,  tourna  ses  pensées  et  ses  soins 
pour  travailler  à  la  conservation  de  ceux  en  qui  la  foi  était  demeurée 
saine  et  entière,  et  pour  les  prémunir  eontre  la  contagion  de  ces  nou- 
velles erreurs.  Il  employa  ses  premiers  soins,  selon  que  Tordre  de  la 
charité  le  requérait,  pour  maintenir  ceux  de  sa  Congrégation  dans  la 
pureté  de  la  loi  et  de  la  doctrine  de  l'Église.  A  cet  effet,  il  leur  parla 
plusieurs  fois  dans  leurs  assemblées  de  communauté,  pour  les  convier 
de  reconnaître  combien  ils  étaient  obligés  à  la  divine  bonté  de  les 
avoir  préservés  de  ces  nouveautés,  qui  étaient  capables  de  corrompre 
et  de  perdre  leur  Congrégation.  11  leur  recommanda  de  prier  Dieu 
pour  la  paix  de  l'Eglise,  pour  Textirpation  de  ces  nouvelles  erreurs, 
et  pour  la  conversion  de  ceux  qui  en  étaient  infectés.  Il  leur  défendit 
de  lire  les  livres  des  jansénistes,  ni  de  soutenir  directementni  indirec- 
tement leur  doctrine,  ni  aucune  des  opinions  qui  la  pouvaient  favo- 
riser. Et  après  cela,  s'il  en  rencontrait  quelqu'un  que  l'on  reconnût  y 
adhérer  en  quelque  manière  que  ce  fût,  il  le  retranchait  aussitôt 
comme  un  membre  gangrené,  de  peur  qu'il  ne  vînt  à  infecter  et  cor- 
rompre le  reste  du  corps. 

Ayant  ainsi  pourvu  a  la  conservation  et  sûreté  des  siensj  il  étendit 
ses  soins  pour  procurer  le  même  bien  en  plusieurs  communautés  reli- 
gieuses, qu'il  préserva  par  ses  conseils  et  par  ses  charitables  entre- 
mises de  la  contagion  de  ces  nouvelles  erreurs,  et  particulièrement 
plusieurs  monastères  de  religieuses,  qui  doivent,  après  Dieu,  leur  con- 
servation a  son  zèle  et  à  sa  charité. 
Il  suffira  de  joindre  à  tout  ce  qui  a  été  dit  un  exemple  de  cette 
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même  charité,  qai  embrassait  volontiers  toates  les  occasions  qni  se 
présentaient  pour  procarer  ce  même  bien,  non-seulement  dans  les 
communautés,  mais  aussi  à  l'égard  des  personnes  particulières,  aux- 
quelles il  tendait  les  bras  avec  une  affection  toute  cordiale,  soit  pour 
les  retenir  et  conserver  dans  les  sentiments  orthodoxes  lorsqu'il  les  y 
trouvait,  soit  aussi  pour  les  relever  de  Terreur  lorsqu'elles  y  étaient 
tombées,  ^t  qu'elles  témoignaient  quelque  dispositiou  d'en  sortir. 

Il  y  avait  un  docteur  de  la  Faculté  de  la  maison  de  Sorbonne  qui  se 
trouvait  engagé  dans  le  jansénisme,  non-seulement  parlaltacbe  qull 
avait  à  cette  nouvelle  doctrine,  mais  encore  plus  par  quelques  liai- 
sons particulières  avec  des  persoones  de  condition  et  d'autorité  qui 
étaient  de  ce  parti.  La  constitution  d'Innocent  X  l'avait  assez  forte- 
ment touché;  et  si  elle  ne  Tavait  entièrement  converti,  au  moins  il  se 
trouvait  grandement  ébranlé.  C'est  pourquoi,  dans  les  doutes  et  per- 
plexités qui  agitaient  son  esprit,  il  s'avisa  de  faire  une  retraite  à 
Saint- Lazare,  où,  après  avoir  beaucoup  écouté  toutes  les  pensées  qui 
lui  venaient  en  l'esprit  sur  ce  sujet,  il  déclara  enfin  à  M,  Vincent  qu'il 
était  dans  le  dessein  de  quitter  ces  opinions  de  Jansénius,  pourvu  que 
le  Pape  le  voulut  éclaircir  de  quelques  doutes  qui  lui  restaient,  les- 
quels il  exposa  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Sa  Sainteté.  M.  Vincent 
lui  en  procura  une  réponse  fort  favorable,  qui  le  disposait  suavement 
à  renoncer  à  cette  doctrine  condamnée;  mais  au  lieu  de  suivre  promp- 
tement  et  sans  hésiter  cette  semonce  paternelle  et  ces  mouvements 
intérieurs  que  Dieu  Ini  donnait,  il  eut  trop  d'égard  anx  respects  hu- 
mains, et  il  préféra  la  gloire  des  hommes  à  celle  qu'il  devait  rendre  à 
Dieu.  Gela  n'empêcha  pas  que  M.  Vincent  ne  lui  fit  de  nouvelles  in- 
stances, et  ne  le  pressât  de  se  déclarer  :  à  quoi  il  ne  répondit  autre 
chose,  sinon  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  à  désavouer  une  doctrine 
qull  semblait  que  Dieu  approuvait  par  les  miracles  qu'on  disait  s'être 
faits  au  Port-Royal.  Sur  cela,  M.  Vincent  lui  écrivit  la  lettre  suivante, 
et  lui  envoya  les  papiers  dont  elle  parle  : 

«  devons  envoie,  lui  dit-il,  la  nouvelle  constitution  de  N.  S.  P.  le 
Pape,  qui  confirme  celle  d'Innocent  X  et  des  autres  Papes  qui  ont 
condamné  les  opinions  nouvelles  de  Jansénius.  Je  crois.  Monsieur, 
que  vous  la  trouverez  telle  qu'il  ne  vous  restera  plus  de  lieu  de  douter, 
après  l'acceptation  et  publication  qu'eu  ont  faites  nosseigneurs  les 
prélats  tant  de  fois  assemblés  sur  ce  sujet,  et  depuis  peu,  nossei- 
gneurs de  l'assemblée  du  clergé,  et  qui  en  ont  fait  imprimer  une  re- 
lation que  je  vous  envoie  aussi,  et  enfin  après  la  censure  de  Sor- 
bonne, et  la  lettre  qui  vous  a  été  écrite  par  ordre  de  Sa  Sainteté. 

«  J'espère  qu'à  ee  coup^  Monseigneur,  vous  donnerez  la  gloire  jk 
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Diea,  et  l'édification  à  son  Église,  que  chacun  attend  de  vous  en  cette 
occasion  :  car  d'attendre  davautage,  il  est  à  craindre  que  Fesprit 
malin,  qui  emploie  tant  de  souplesse  pour  éluder  la  vérité,  ne  vous 
mette  imperceptiblement  en  tel  état,  que  vous  n'aurez  plus  tant  de 
force  de  le  faire,  pour  ne  vous  être  pas  prévalu  de  la  grâce  %  depuis 
un  si  long  temps  qu'il  y  a  qu'elle  vous  sollicite  par  des  moyens  bî 
suaves  et  si  puissants,  que  je  n'ai  pas  ouï  dire  que  Dieu  en  ait  employé 
de  tels  à  l'égard  de  qui  que  ce  soit  de  ce  côté-là. 

«  De  dire,  Monsieur,  que  les  miracles  que  fait  la  sainte  Épine  au 
Port-Bojfal  semblent  approuver  la  doctrine  qui  se  professe  en  ce 
lieu -là,  vous  savez  celle  de  saint  Thomas,  qui  est  que  jamais  Dieuo'a 
confirmé  les  iTreurs  par  des  miracles,  fondé  sur  ce  que  la  vérité  ne 
peut  autoriser  le  mensonge,  ni  la  lumière  les  ténèbres.  Or  qui  ne  voit 
que  les  propositions  soutenues  par  ce  parti  sont  des  erreurs,  puis- 
qu'elles sont  condamnées?  Si  donc  Dieu  fait  des  miracles,  ce  n'est 
point  pour  autoriser  ces  opinions,  qui  portent  à  faux,  mais  pour  en 
tirer  sa  gloire  en  quelque  autre  manière. 

a  D'attendre  que  Dieu  envoie  un  ange  pour  vous  éclairer  davantage, 
il  ne  le  fera  pas;  il  vous  renvoie  à  TÉglise,  et  l'Église  assemblée  à 
Trente  vous  renvoie  au  Saint-Siège,  au  sujet  dont  il  est  question; 
ainsi  qu'il  paraît  par  le  dernier  chapitre  de  ce  concile. 

«  D'atténdi'e  que  le  même  saint  Augustin  revienne  s'expliquer  lui- 
même,  Motrc-Seigneur  nous  dit  que  si  l'on  ne  croit  pas  aux  Écritu- 
res, on  croira  encore  moins  à  ce  que  les  morts  ressuscites  nous  diront. 
Et  s'il  était  possible  que  ce  saint  revint,  il  se  soumettrait  encore, 
comme  il  a  l'ait  autrefois,  au  Souverain  Pontife. 

«  D'attendre  le  jugement  de  quelque  Faculté  de  théologie  fameuse, 
qui  décide  encore  ces  questions,  où  est-elle?  On  n'en  connaît  point 
dans  l'état  du  Christianisme  une  plus  savante  que  celle  de  Sorboone, 
dont  vous- êtes  un  très-digne  membre. 

«  D'attendre,  d'un  autre  côté,  qu'un  grand  docteur  et  très-homme 
de  bien  vous  marque  ce  que  vous  avez  à  faire,  où  en  trouverez-vous 
un  en  qui  ces  deux  qualités  se  rencontrent  mieux  qu'en  celui  à  qui 
je  parie? 

«  lime  semble,  Monsieur,  que  j'entends  que  vous  me  dites  (f^^ 
vous  estimez  ne  vous  devoir  pas  déclarer  si  tôt,  afin  d'amener  avec 

*  Dans  le  temps  que  M.  Vincent  écrivit  cette  lettre,  on  donna  au  public^  par  son  con* 
gel),  un  écrit  intitulé  :  Défense  de  la  vérité  êatholique  touchant  les  miracles,  par  lequel 
on  répondit  de  leiie  sorte  aux  fausses  conséquences  que  Ton  voulait  tirer  des  miracles 
prétendus  du  Port-Royal^  et  l'on  Ût  voir  si  clairement  qu'ils  ne  faYorisaient  en  rien  lef 
•rreurs  des  jansénistes,  qu'ils  ne  trouvèrent  aucun  lieu  d'y  répondre. 


voas  quelqoe  peiMtme  de  condition.  Cela  est  bon  ;  mais  il  est  à  crain  - 
dre  que,  pensant  sauTer  da  naafrage  ces  personnes-là,  ils  ne  vous 
entraînent  et  noient  avec  enx.  Je  tous  dis^ceci  avec  douleur,  d'autant 
que  leur  salut  m*est  aussi  cher  que  le  mien;  et  je  donnerais 'volontiers 
mille  Ties,  si  je  les  avais,  pour  eux.  Il  semble  que  votre  exemple  les 
fera  bien  plutôt  revenir  que  tout  ce  que  vous  leur  pourriez  dire.  Tout 
cela  donc  posé,  au  nom  de  Dieu,  Monsieur^  ne  différez  plus  cette  ac- 
tion, qui  doit  être  tant  agréable  à  sa  divine  bonté  ;  il  y  va  de  votre 
propre  salut,  et  vous  avez  plus  de  sujet  de  craindre  pour  vous-même 
que  pour  la  plupart  de  ceux  qui  trempent  dans  ces  erreurs,  parce 
que  vous  en  avez  reçu,  et  pas  eux,  un  éclaircissement  particulier  de 
la  part  de  notre  Saint-Père.  Quel  déplaisir  auriez-vous.  Monsieur,  si^ 
remettant  plus  longtemps  à  vous  déclarer,  on  venait  à  vous  j  con- 
traindre ainsi  que  la  résolution  en  a  été  prise  par  nosseigneurs  les 
prélats  I  C'est  pourquoi  je  vous  supplie  derechef,  au  nom  de  Notre- 
Seigneur,  dé  vous  hâter,  et  de  ne  pas  trouver  mauvais  que  le  plus 
ignorant  et  le  plus  abominable  des  hommes  vous  parle  de  la  sorte, 
puisque  ce  qu'il  vous  dit  est  raisonnable.  Si  les  bétes  ont  parlé  et  les 
méchants  prophétisé,  je  puis  dire  aussi  la  vérité,  quoique  je  sois  bête 
et  méchant.  Plaise  a  Dieu  vous  parler  lui-même  eflScacement,  en  vous 
faisant  connaître  le  bien  que  vous  ferez  ;  car,  outre  que  vous  vous 
mettrez  en  l'état  où  Dieu  vous  demande,  il  y  a  sujet  d'espérer  qu'à 
votre  imitation  une  bonne  partie  de  ces  Messieurs-là  reviendront  de 
leurs  égarements;  et,  au  contraire,  vous  pourrez  être  cause  qu'ils  y 
demeureront,  si  vous  retardez  ce  dessein;  et  je  doute  même  que  vous 
l'exécutiez  jamais  :  ce  qui  me  serait  une  affliction  mortelle,  à  cause 
que,  vous  estimant  et  vous  affectionnant  au  point  que  je  fais,  et  ayant 
eu  l'honneur  devons  servir  en  la  qualité  que  j'ai  fait,  je  ne  pourrais, 
sans  une  extrême  douleur,  vous  voir  sortir  de  l'Eglise.  J'espère  que 
Notre-Seigneur  ne  permettra  pas  ce  malheur,  comme  je  l'en  prie  bien 
souvent,  qui  suis  en  son  amour,  etc.  » 

Par  la  réponse  que  ce  docteur  fit  à  cette  lettre,  il  donna  derechef 
quelque  espérance  de  son  retour,  et  il  ne  tenait  plus,  comme  il  sem- 
blait, qu'à  trouver  le  temps  et  la  manière  convenables  pour  exécuter 
ce  dessein,  et,  comme  il  disait,  pour  en  ramener  aussi  plusieurs  au- 
tres avec  lui.  H.  Vincent  dressa  même  un  projet  de  ce  qu'il  avait  à 
faire  et  à  dire.  Mais  ce  docteur  fit  tant  de  façons,  que  tous  ses  bons 
desseins  furent  sans  effet,  en  sorte  qu'il  demeura  toujours  dans  ses 
premières  erreurs,  nonobstant  tous  les  efforts  de  la  charité  de  M.  Yin* 
«eut  pour  l'en  retirer. 

Mus  finissons  ce  chapitre  par  une  réponse,  digne  de  son  zèle,  qu'il 
T.  n.  8 
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fit  à  on  homme  d'Jionneiir  et  de  mérite,  lequel  étidt  iprtooMjfi  d'il 
grande  estime  non  tant  pour  les  savants  d'entre  les  jansénistes  que 
pour  quelques  personnes  ricbes  qui  les  appuyaient,  voyant  les  gran- 
des aumônes  qu'ils  faisaient;  ce  qui  le  tenait  comme  en  suspens,  n'o- 
sant pas  en  son  cœur  condamner  des  personnes  qu'il  croyait  si  cha- 
ritables et  vertueuses.  Cet  homme  donc,  qui  d'ailleurs  était  lié  d'ami- 
tié avec  M.  Vincent,  l'étant  un  jour  venu  voir,  lui  demand 
avait  pas  moyen  d'apporter  quelque  tempérament  à  la  chaieor  avec 
laquelle  on  pressait  ces  Messieurs  du  Port-Royal:  «  Quoi,  lui  dil-il, 
les  veut-on  pousser  à  bout?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  faire  un  aco^Hn- 
modement  de  gré  à  gré?  Ils  y  sont  disposés,  si  on  les  traite  avec 
plus  de  modération,  et  il  n'y  a  personne  plus  prq[^re  que  vous  poor 
adoucir  l'aigreur  qui  est  de  part  et  d'autre,  et  pour  fiûre  une  brâne 
réunion.  » 

A  quoi  M.  Vincent  répondit  :  «  Monsieur,  lorsqu'un  différend  est 
jugé,  il  n'y  a  point  d'autre  accord  à  faire  que  de  suivre  le  jugeaiMt 
qui  en  a  été  rendu.  Avant  que  ces  Messieurs  fussent  condamnés,  ils 
ont  fait  tous  leurs  efforts  afin  que  le  memonge  prévalût  sur  la  vérité, 
et  ont  voulu  emporter  le  dessus  avec  tant  d'ardeur  qu'à  pdne  osait- 
on  leur  résister,  ne  voulant  pour  lors  entendre  à  aucune  composi- 
tion. Depuis  même  que  le  Saint-Siège  a  décidé  les  questions  à  leur 
désavantage,  ils  ont  donné  divers  sens  aux  constitutions  pont  en 
éluder  l'effet.  Et  quoique  d^ailleurs  ils  aient  fait  semblant  de  se  sou- 
mettre sincèrement  au  Père  commun  des  fidèles,  et  de  recevoir  les 
constitutions  dans  le  véritable  sens  auquel  il  a  condamné  les  propo- 
sitions de  Jansénius,  néanmoins  les  écrivains  de  leur  fBxtà.  qui  ont 
soutenu  ces  opinions  et  qui  ont  fait  des  livres  et  des  apologies  pour 
les  défendre,  n'ont  pas  encore  dit  ni  éciit  un  mot  qui  paraisse  pcnair 
les  désavouer  :  quelle  union  donc  pouvons-nous  faire  avec  eux,  s'ils 
n'ont  une  véritable  et  sincère  intention  de  se  soumettre?  Quelle  mo- 
dération peut-on  apporter  à  ce  que  l'Église  a  déddé?  Ce  sont  des 
matières  de  foi  qui  ne  peuvent  souffrir  d'altérati(m  ni  recevoir  de 
composition,  et  par  conséquent  nous  ne  pouvons  pas  les  ajusta  aux 
sentiments  de  ces  Messieurs-là;  mais  c'est  à  eux  à  soumettre  les  lu- 
mières de  leur  esprit  et  à  se  réunir  à  nous  par  une  même  créance  et 
par  une  vraie  et  sincère  soumission  au  chef  de  l'Église.  Sans  cela, 
Monsieur,  il  n'y  a  rien  à  faire  qu'à  prier  Dieu  pour  leur  conversion.  » 
Voilà  un  petit  crayon  de  la  fermeté  avec  laquelle  M.  Vincent  s'est 
toujours  opposé  à  tous  ceux  qui  soutenaient  la  doctrine  de  Jansénius» 
Depuis  qu'elle  a  été  condamnée  par  TÉglise,  il  s'est  tO(4ours  ouverte^ 
ment  déclaré  sur  ce  siyet,  et  il  estimait  que  tout  véntable  oatkaKqu^ 
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devait  se  comporter  de  la  sorte,  et  que  c'était  on  très-grand  mal  de 
diHsimoler  ou  tergiverser,  et  encore  pins  de  se  tenir  dans  une  espèce 
d'indifférence  et  de  neutralité  quand  il  s'agissait  de  la  foi  et  de  la  re- 
ligion. Car  quoiqu'il  fût  toujours  d'avis  qu'on  devait  agir  avec  modé- 
ration et  même  avec  charité  envers  ceux  qui  adhéraient  à  cette  doc* 
triue  condamnée,  pour  procurer,  s'il  se  pouvait,  leur  conversion,  il 
voulait  néanmoins  qu'on  y  joignit  une  grande  fermeté,  et  tenait 
qu'une  nouvelle  hérésie  était  un  mal  qu'il  ne  fallait  ni  flatter  ni  pl&* 
trer  en  quelque  personne  que  ce  fût  ;  et  que,  comme  il  n'était  pas 
permis  de  juger  témérairement  d'aucun,  c'était  aussi  un  autre  mal 
encore  plus  dangereux  de  vouloir,  par  une  fausse  charité  ou  autre 
motif  encore  plus  vicieux,  bien  juger  de  ceux  qu'on  devait  tenir  pour 
hérétiques  ou  suspects  d'hérésie;  et  qu'il  y  avait  non-seulement  té- 
mérité, mais  injustice  et  même  impiété,  de  ne  vouloir  pas  condamner 
ceux  querÉgUse  condamne,  et  encore  plus  de  les  soutenir  et  de  vou- 
loir juger  l'Église  même  ou  condamner  les  jugements  qu'elle  porte 
par  la  bouche  de  son  chef  et  de  ses  prélats* 

Or,  quoique  M.  Vincent  se  soit  porté  avec  un  tel  zèle  contre  le  jan- 
sénisme et  qu'il  ait  fait  tousses  efforts  pour  le  détruire,  il  savait  néan- 
moins fort  bien  distinguer  les  erreurs  condamnées  d'avec  la  morale 
relâchée  qu'il  ne  pouvait  approuver,  comme  il  l'a  témoigné  ouverte- 
ment en  diverses  occasions,  ayant  toujours  recommandé  aux  siens  de 
s^attacher  fortement  à  la  morale  vraiment  chrétienne,  qui  est  ensei- 
gnée dans  l^Évangile  et  dans  les  écrits  des  saints  Pères  et  docteurs 
de  r  Église,  louant  grandement  les  prélats  de  la  Sorbonne  qui  ont  cou» 
damné  ce  relâchement  aussi  bien  que  les  erreurs  de  Jansénius,  et 
recevant  avec  une  égale  joie  ce  que  le  Saint-£)iége  apostolique  avait 
prononcé  sur  l'un  et  sur  l'autre. 


CHAPITRE  DERNIER. 


LES  EMPLOIS  DE  M.  VINCENT  POVB,  LE  SEEVICfi  DU  EOl  DÀIIS  LES 
COirsElLS  DE  SA  MAJESTÉ  Et  AtLLEORS,  PKimAÏlT  LE  TEMPS  DE 
lA  BéaË!(G£  DE  LA  ÉEIN£*MÈEE. 

Nous  pouvons  bien  mettre  ici  entre  les  granides  muTres  de  M^  Yin^ 
cent  ses  emplois  dans  le  conseil  du  roi  pour  les  affaires  ecclésiastiques 
et  les  services  qu'il  a  rendus  à  Sa  Majesté,  puisque,  outre  l'impor^ 
tance  des  affaires  qui  lui  ont  été  confiées  et  do  al  il  s'eat  toujours  trè»* 
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dignement  acquitté,  c'est  dans  ces  occasions  qu'il  a  particulièrement 
fait  paraître  quelle  était  la  force  de  son  esprit  et  Téminence  de  sa 
vertu;  en  quoi  il  mérite  d'être  d'autant  plus  estimé  que  c'est  chose 
plus  rare  de  trouver  en  un  même  sujet  ce  qu'on  a  vu  et  admiré  en  lui 
dans  ses  emplois  ;  c'est  à  savoir,  un  accès  favorable  auprès  des  sou- 
verains, et  un  parfait  dégagement  de  tous  les  intérêts  du  siècle  ;  une 
prudence  politique  et  une  simplicité  chrétienne  ;  une  grande  vigi* 
lance  et  activité  dans  les  occupations  extérieures,  et  une  récoUection 
intérieure  et  union  intime  avec  Dieu  ;  le  maniement  de  diverses 
affaires  très- importantes j  et  une  droiture  de  cœur  inaltérable;  un 
flux  et  reflux  continuel  de  toutes  sortes  de  personnes  qui  l'abor- 
daient, et  une  constante  égalité  d'esprit,  accompagnée  d'une  douceur 
et  affabilité  toute  singulière  envers  tous;  entin  un  entendement  ca- 
pable des  plus  importants  emplois  pour  le  service  de  son  prince,  et 
une  volonté  toute  pénétrée  des  sentiments  d'une  solide  et  parfaite 
dévotion  envers  Dieu. 

C'est  ce  qui  a  été  reconnu  avec  étonnement  par  tous  ceux  qui  ont 
observé  de  plus  près  les  déportements  de  M.  Vincent,  dont  nous  rap- 
porterons quelques  exemples  en  ce  chapitre  ;  et  quoiqu'il  ait  été  très- 
réservé  en  ses  paroles  touchant  les  choses  qui  concernaient  le  service 
de  Sa  Majesté,  tenant  cette  maxime,  qui  a  autrefois  été  enseignée  par 
un  ange,  que  sacramentum  régis  abscondere  bonum  est,  on  en  a  eu 
néanmoins  connaissance  par  d'autres  voix  qui  ont  donné  moyende 
connaître  quelque  partie  des  vertueux  déportements  de  ce  grand  ser- 
viteur de  Dieu  dans  ces  occasions  importantes  où  la  Providence  l'a- 
vait engagé;  et  comme  tout  ce  qu'il  y  a  fait  a  été  un  ouvrage  de  la 
grâce  divine,  nous  le  pouvons  bien  déclarer  et  publier  avec  honneur, 
puisque,  comme  a  dit  ce  même  Esprit  céleste,  opéra  Dei  revelare  et 
confiteri  honorificum  est. 


SECTION  I. 

PREMIÈRE    ENTRÉE    DE    M.    VlNCENt    DANS    LE    CONSEIL  DU  ROI  POUR 
LES    AFFAIRES    ECCLÉSIASTIQUES. 

Après  le  décès  du  roi  Louis  XIII,  d'heureuse  et  triomphante  mé- 
moire, arrivé  en  l'année  1643,  la  reine-mère  se  voyant  chargée  de  la 
conduite  de  cette  grande  monarchie  pendant  la  minorité  du  roi  son 
fils,  et  reconnaissant  (jue,  pour  attirer  la  protection  de  Dieu  sur  une 
personne  qui  lui  est  si  chère  et  sur  tout  son  État,  elle  devait,  avant 
toute  autre  chose,  mettre  un  bon  ordre  dans  les  affaires  qui  concer- 
naient la  religion,  et  faiire  en  sorte  que  Dieu  régnât  dans  le  cœur  de 
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toas  ses  sujets,  afin  que  par  ce  mojen  Tautorité  royale  y  fût  mieux 
affermie,  elle  établit  à  cet  effet  un  conseil  pour  les  affaires  ecclésias- 
tiques, et  particulièrement  pour  la  disposition  des  bénéfices  qui 
étalent  à  la  nomination  de  Sa  Majesté;  et  ayant  une  connaissance  par- 
ticalière  de  la  vertu  et  des  autres  excellentes  qualités  de  M.  Yincent, 
elle  désira  qu'il  fût  du  nombre  de  ceux  qui  devaient  composer  ce 
conseil. 

Il  ne  se  peut  dire  combien  cet  humble  serviteur  de  Dieu  fut  sur- 
pris et  étonné  lorsqu'on  lui  apporta  cette  nouvelle,  ni  quels  efforts 
il  fit  pour  persuader  la  reine  de  le  dispenser  de  cet  emploi,  qui  lui 
était  d'autant  plus  insupportable  qu'il  paraissait  plus  honorable  et 
éclatant  devant  les  yeux  des  hommes.  Mais  Sa  Majesté  persistant  en 
sa  première  résolution,  et  ayant  fait  savoir  à  M.  Vincent  qu'elle  dé- 
sirait absolument  qu'il  rendit  ce  service  à  Dieu  et  au  roi  son  fils,  son 
liumilité  fit  place  à  l'obéissance,  et  il  crut  que  cette  déclaration  de 
l'iatention  de  la  reine  lui  était  une  signification  de  la  volonté  de  Dieu  : 
c'est  pourquoi,  renonçant  à  tous  ses  propres  sentiments,  il  s'offrit 
à  Dieu  pour  faire  en  cela  tout  ce  qui  lui  serait  le  plus  agréable;  et 
quoique  dès  lors  il  prévit  fort  bien  les  grandes  tempêtes  et  les  vio- 
lentes secousses  auxquelles  il  s'allait  exposer  sur  cette  mer  orageuse 
de  la  cour,  et  que  sa  propre  expérience  lui  fit  assez  connaître  qu'en 
soutenant  les  intérêts  de  la  justice  et  de  la  piété  il  recevrait  beaucoup 
de  contradictions  et  de  persécutions  de  la  part  du  monde,  il  crut  qu'il 
ne  pouvait  mieux  faire  que  de  s'abandonner  à  la  divine  Providence, 
dans  la  résolution  de  s'acquitter  saintement  de  la  charge  qui  lui  était 
imposée,  et  de  garder  une  fidélité  inviolable  à  Dieu  et  au  roi,  quoi 
qu'il  lui  en  dût  arriver. 

Pour  éviter  néanmoins  la  perte  du  temps  qui  lui  était  si  cher  et 
qu'il  employait  si  dignement,  comme  aussi  pour  prévenir  plusieurs 
autres  inconvénients,  il  se  résolut  de  n'aller  jamais  à  la  cour  s'il  n'y 
était  appelé  ou  s'il  n'y  était  obligé  par  quelque  nécessité  urgente  et 
indispensable;  ce  qu'il  supplia  la  reine  d'agréer,  et  qu'il  a  toujours 
depuis  inviolablement  observé.  Il  a  bien  fait  voir  toutefois  que  ce 
nétait  pas  faute  d'affection  au  service  de  Sa  Majesté  qu'il  désirait  se 
comporter  de  la  sorte,  et  que,  s'il  n'accomplissait  pas  tous  les  devoirs 
d'un  courtisan,  il  saurait  fort  bien  s'acquitter  de  ceux  d'un  fidèle 
serviteur,  se  tenant  toujours  dans  la  disposition  de  rendre  une  prompte 
obéissance  à  Sa  Majesté  lorsqu'elle  lui  commanderait  de  l'aller  trouver. 

Cette  résolution  servait  beaucoup  à  M.  Vincent,  parce  que  la  reine 
1  ui  faisant  l'honneur  de  prendre  ses  avis,  plusieurs  personnes  de  grande 
tiualité  qui  venaient  léclamer  sa  faveur  et  sa  recommandation  l'eus  • 
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sent  obligé  par  lexm  instances  d'aller  et  venir  sans  eesse  pour  leurs 
affaires,  s'il  ne  s*en  fût  excusé  sur  cette  maxime  qu'il  avait  de  n'aller 
jamais  à  la  cour  sinon  lorsqu'il  y  était  mandé,  comme  anssi  sur  sa 
profession,  à  laquelle  il  n'était  pas  convenable  de  se  mêler  des  alTai- 
res  séculières. 

SECTION  IL 

BiSOLUTIÛNS  QUI  FUMRT   FRISES    PAB    LES  AVIS   DE    If.   VIKCBIfT 
TOUGHAITT  LES  M ATl^BES  BÉliiFIGIALES. 

H.  Vincent  ayant  eu  entrée  dans  le  conseil  en  la  manière  que  nous 
venons  de  dire,  crut  qu'il  devait  avant  toute  autre  chose  portei  la 
reine  et  Messieurs  du  conseil  à  prendre  quelques  résolutions  qui  fter- 
viraient  comme  de  règle  pour  la  disposition  des  bénéfices  dont  la  no* 
ttiination  appartenait  à  Sa  Majesté. 

Les  principales  de  ces  résolutions  furent  les  suivantes  : 

La  première,  que  la  reine  n'accorderait  aucune  pension  sur  les 
évèchés  on  archevêchés,  sinon  au  seul  cas  permis  par  le  droit,  qui  est 
lorsque  le  titulaire,  après  un  long  temps  de  service,  se  démettrait 
volontairement  de  son  évêché  par  infirmité,  vieillesse  ou  autres  rai- 
sons pertinentes  ; 

Secondement,  que  la  reine  n'ordonnerait  aucune  expédition  de 
brevets  pour  les  abbayes,  sinon  pour  ceux  qui,  outre  toutes  les  au- 
tres qualités  requises,  auraient  dix -huit  ans  accomplis,  seize  pour 
les  prieurés  et  les  chanoines  des  églises  cathédrales,  et  quatorze  pour 
les  collégiales  ; 

Troisièmement,  que  l'on  n'accorderait  aucun  brevet  afin  d'obtenir 
des  dévolus,  que  l'on  n'eût  vu  auparavant  des  pièces  justificatives  des 
choses  qu'on  voudrait  alléguer  pour  les  obtenir,  et  des  certificats 
suffisants  de  la  vie,  mœurs  et  capacité  de  ceux  qui  les  demande- 
raient ;  et  en  cas  qu'ils  n'eussent  pas  les  qualités  requises,  on  en 
choisirait  quelques  autres  en  qui  elles  se  rencontreraient,  avec  les 
moyens  de  poursuivre  les  dévolus; 

Quatrièmement,  qu'on  n'accorderait  aucune  coadjutorerie  ni  lé- 
serve  pour  les  abbayes  commendataires; 

Cinquièmement,  qu'on  ne  ferait  expédier  aucun  brevet  d'évêché 
par  mort  ou  autrement,  sinon  pour  ceux  qui  seraient  prêtres  au 
moins  un  an  auparavant  ; 

Sixièmement,  qu'on  n'accorderait  aucune  coadjutorerie  des  abbayes 
de  filles,  sinon  avec  connaissance  et  certitude  que  la  règle  fût  obser- 
Y(ée  en  ces  abbayes,  et  que  les  religieuses  qui  seraient  proposées  pour 
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éfreooadjalrieesaandeiit  Tàge  de  Tingt-trois  ans  «t  dnq  ans  de  pro- 
fession. 

Or,  comme  e*eflt  pen  de  prendre  de  bonnes  résolntions  si  on  ne 
les  observe,  M.  Vincent  fit  toot  ce  qu'il  pnt  afin  qne  celles  qui  avaient 
été  prises  fassent  exactement  gardées.  C'est  pourquoi  il  en  rafrat- 
chissait  sourent  la  mémoire;  et  lorsqu'il  Toyait  qu'on  se  relâchait 
quelque  peu  de  cette  exactitude,  il  les  faisait  renouTcler  de  temps  en 
temps,  et  s'employait  autant  qu'il  lui  était  possible  pour  remédier, 
par  l'obseryation  de  ces  règlements,  aux  abus  qui  se  pouTaient  glis- 
ser en  la  disposition  des  bénéfices  et  en  l'administration  des  biens 
ecclésiastiques  :  ce  qu'il  faisait  ayec  une  liberté  pleine  de  respect,  se 
plaignant  lorsqu'il  voyait  que  les  considérations  purement  humaines 
l'emportaient  au-dessus  de  celles  qui  regardaient  le  service  de  Dieu 
et  le  bien  de  PÉglise. 

Ce  n*est  pas  qu'il  n'estimât  chose  très-louable  de  considérer  parti* 
cuUèrement  les  personnes  ecclésiastiques  de  condition  et  de  courage 
pour  les  charges  de  l'Église  et  même  pour  les  prélatures,  lorsque  la 
naissance  et  les  autres  qualités  ne  leur  servaient  pomt  de  prétexte 
pour  la  vanité,  et  que  d'ailleurs  ils  avaient  la  snfbance,  la  vertu  et 
les  autres  dispositions  convenables  ;  alléguant  à  ce  propos  ce  que 
disait  un  ancien  :  qu'il  valait  mieux  que  cinquante  cerfe  fussent  con- 
duits par  un  lion,  que  cinquante  lions  par  un  cerf.  Mais  il  gémissait 
devant  Dieu  quand  il  voyait  que  les  intérêts  temporels  prévalaient 
sur  les  spirituels  au  préjudice  du  service  de  Dieu  et  au  désavantage 
de  son  Église  :  et  néanmoins,  après  avoir  fait  ce  qu'il  croyait  être 
de  son  devoir,  il  commettait  le  reste  à  la  Providence  divine  et  demeu- 
rait en  paix. 

■  I  I  n^— ^     I   II      I   ■    ■       y  ■    ■ I         ■  ■m 

SECTION  m. 
hiqurri  vs  la  vigIlahob  avec  laquelu  m.  vmcBirr  se  gommb- 

TATT  DAHS  LES  AFFAIBES  B^ÉFIGIALBS. 

U.  le  cardinal  Mazarin  ayant  été  établi  par  la  reine  chef  du  conseil 
des  affaires  ecclésiastiques,  donnait  son  temps  pour  y  vaquer,  autant 
que  ses  autres  affaires  lui  pouvaient  permettre;  et  lorsque,  tenant  le 
conseil,  il  demandait  les  avis  touchant  la  disposition  des  bénéfices, 
M.  Vincent  disait  avec  respect  et  avec  liberté  tout  ensemble  ses  sen- 
timents, en  la  vue  de  Dieu,  touchant  la  capacité  ou  l'incapacité,  le 
mérite  ou  le  démérite  des  personnes  qui  étaient  proposées.  Mais 
comme  il  n'y  a  point  de  jour  réglé  pour  tenir  c  ^  conseil,  et  que  cela 
dépendait  de  la  volonté  et  du  loisir  de  ce  premier  ministre,  lequel 
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en  était  souvent  empêché  par  d'antres  grands  emplois,  il  arrivait  qjom 
Son  Éminence  disposait  cependant,  sons  le  bon  plaisir  de  la  reine, 
des  abbayes  et  même  des  évèchés  qni  venaient  à  vaquer,  lorsqu'il  le 
jugeait  expédient  pour  le  service  du  roi,  et  qu'il  n'y  trouvait  aucune 
difficulté  qu'il  crût  avoir  besoin  d'être  résolue  dans  le  conseil.  Gela 
n'empêchait  pas,  toutefois,  qu'il  ne  restât  une  si  grande  quantité 
d'autres  bénéfices  moindres,  soit  réguliers  ou  séculiers,  dont  il  fal- 
lait disposer  ;  tant  de  résignations  et  permutations  à  examiner  ; 
tant  d'autres  a£hires  difiérentes  à  régler,  pour  empêcher  les  abus  et 
mettre  tontes  choses  en  bon  ordre,  que  M.  Vincent,  qui  en  était  par* 
ticulièrement  chargé,  en  rapportait  à  chaque  conseil  un  très-grand 
nombre. 

Or,  dans  la  disposition  de  ces  bénéfices,  il  jugeait  qu'il  était  rai- 
sonnable d'avoir  égard  aux  ecclésiastiques  de  la  maison  du  roi  et  de 
la  reine,  et  même  aux  aumôniers  des  armées  qui  avaient  bien  servi, 
pour  les  faire  pourvoir  préférablement  aux  autres,  lorsqu'ils  se 
trouvaient  avoir  les  qualités  requises  ;  estimant  que  les  officiers  de 
Leurs  Majestés,  qui  vivaient  sans  reproche  et  se  conservaient  en  leur 
intégrité  parmi  la  corruption  de  la  cour,  méritaient  d'être  particu- 
lièrement considérés  ;  mais  parce  que  tous  n'éti^ient  pas  tels  qu'ils 
devaient  être,  et  même  qu'il  s'en  trouvait  plusieurs  qui^  étant  déjà 
pourvus  de  bons  bénéfices,  ne  laissaient  pas  d'en  demander  et  d'en 
poursuivre  d'autres  ;  en  sorte  qu'il  arrivait  souvent  que  les  plus  in- 
capables avaient  plusieurs  pensions  et  bénéfices,  et  que  ceux  qui  le 
méritaient  davantage  en  étaient  privés  :  pour  remédier  à  ces  désor- 
dres, il  avait  fait  une  liste  de  tous  les  aumôniers,  confesseurs,  cha- 
pelains, clercs,  chantres  et  autres  officiers  ecclésiastiques  de  la  mai- 
son, chapelle  et  musique  de  Leurs  Majestés,  '  où  il  avait  remarqué 
ceux  qui  étaient  suffisamment  pourvus,  et  les  autres  qui  ne  l'étaient 
pas  ;  et  il  veillait  et  faisait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  afin  que  l'a- 
bondance des  uns  ne  préjudiciât  point  à  l'indigence  des  autres. 

Le  roi  ayant  droit  de  pourvoir  aux  cures  de  Normandie,  qui  sont 
en  patronage-lay,  lorsque  les  patrons  sont  mineurs,  à  raison  delà 
garde  noble  qui  en  appartient  à  Sa  Majesté,  M.  Yincent  se  tenait  fort 
sur  ses  gardes  pour  n'être  point  surpris  par  ceux  qui  venaient  de- 
mander ces  bénéfices,  lorsqu'ils  vaquaient  par  résignation  ou  par 
mort  ;  faisant  toujours  en  sorte  qu'ils  fussent  donnés  aux  plus  capa- 
bles; parce  qu'il  était  entièrement  persuadé  que  ceux  à  qui  il  appar- 
tient de  nommer  aux  bénéfices  qui  ont  charge  d'àmes,  sont  respon- 
sables devant  Dieu,  non-seulement  de  tous  les  maux  que  font  les 
pasteurs  indignes  auxquels  ils  les  donnent,  mais  même  de  tous  les 
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biens  qae  ne  font  pas  oeax  qui  en  sont  moins  dignes,  et  anxqnels  ils 
donnent  les  bénéfices  à  Texclnsion  des  plus  dignes. 

Il  7  ayait  en  ce  temps-là  plusieurs  gentilshommes,  estropiés  à  la 
guerre,  qui  pressaient  extraordinairement  pour  avoir  des  pensions 
sur  des  bénéfices,  pour  récompense  des  services  qu'ils  disaient  avoir 
rendus  au  roi.  M.  Vincent  les  recommandait  volontiers  à  la  reine  et  à 
M.  le  cardinal,  pour  leur  faire  obtenir  quelque  récompense;  mais  il 
ne  pouvait  consentir  que  ce  fût  sur  dés  biens  ecclésiastiques,  parce 
qu'ils  n'avaient  jamais  vécu  et  n'étaient  guère  disposés  à  vivre  ecdé* 
siastiqnement,  comme  doivent  faire  ceux  qui  ont  de  telles  pensions. 

Ainsi,  ce  fidèle  conseiller  avait,  d'an  côté,  les  yeux  ouverts  pour 
prendre  garde  qu'on  n'usât  d'aucune  surprise  dans  les  affaires  béné- 
ficiales,  au  préjudice  dn  service  de  Dieu  et  de  l'honneur  de  l'Église  ; 
et  de  l'autre,  il  tenait  en  main  la  balance  pour  garder,  autant  qu'il 
dépendait  de  lui,  une  juste  équité  en  la  distribution  de  ces  biens  ec- 
clésiastiques, que  les  saints  Pères  appellent  le  patrimoine  des  pauvres 
et  le  prix  du  rachat  des  péchés. 


SECTION  IV. 

SON  ZÈLE  CONTRE  LES  ABUS  QUI  SE  COMMETTAIENT  EN  LA  REGUERGHE 

DES  BÉNÉFICES. 

11  faut  confesser  que  nous  sommes  en  un  siècle  auquel  on  pourrait 
avec  beaucoup  de  raison  renouveler  la  plainte  que  saint  Bernard 
faisait  contre  les  abus  qui  se  commettaient  de  son  temps  à  la  recher« 
che  des  bénéfices.  Où  trouvera-t-on  quelqu'un  (disait  ce  saint  Père) 
qui  recherche,  ou  plutôt  qui  soit  recherché  pour  être  mis  dans  les 
charges  et  dignités  ecclésiastiques,  par  la  seule  et  sincère  intention 
de  s'offrir  à  Dieu  pour  le  servir  dans  une  vraie  sainteté  de  cœur  et  de 
corps,  et  pour  travailler  avec  plus  de  ferveur  à  son  propre  salut  et  à 
celui  des  autres,  en  vaquant  à  la  prière  et  au  ministère  de  la  prédi- 
cation ?  Au  contraire,  ne  voit-on  pas  que  c'est  l'ambition  et  le  désir 
de  paraître,  ou  bien  l'affection  immodérée  de  s'enrichir,  qui  fait  em- 
ployer toutes  sortes  d'artifices,  et  se  servir  quelquefois  de  moyens 
illicites  et  même  honteux  pour  se  procurer  l'entrée  dans  le  patrimoine 
lî:  Jésus-Christ,  et  qui  porte  les  pères  et  mères  à  rechercher  des  bé- 
néfices pour  leurs  enfants,  dès  leur  plus  tendre  jeunesse,  et  quelque- 
fois même  avant  qu'ils  soient  nés  ?  Enfin  on  n'épargne  ni  les  sollici- 
tations ni  les  importunités  quand  il  est  question  d'avoir  des  bénéfices, 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  ce  qu'on  demande  ;  et  souvent  ceux  qui 
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n  reqoiToit  davantage  aont  les  moios  reeoimaifliaiiti,  et  qodqmfoia 

les  plus  ingrats. 

H.  Yinoent  a  yq  de  son  temps  ees  mêmes  abus  et  désordres,  et  d'au- 
tres encore  plus  grands,  dont  son  cœur  était  vivement  toucbé.  Néan- 
moins, à  rimitation  de  ce  grand  saint,  il  ne  s'est  pas  contenté  de  gé- 
mir devant  Dieu,  mais  il  a  fait  tous  ses  effcffts  pour  les  empêcher,  et 
s'y  est  toujours  q^posé  constamment,  sans  avoir  aucun  égard  aux  n«- 
pects  humains,  et  sans  se  mettre  en  peine  du  ressentiment  qu'en  au- 
raient les  personnes  puissantes  qui  s'y  trouvaient  intéressées,  ni  du 
préjudice  qui  en  pourrait  arriver  à  lui  ou  aux  siens,  les  intérêts  de 
l'honneur  de  Dieu  lui  étant  incomparablement  plus  chers  que  toul  le 
reste. 

Surtout  il  ne  pouvait  dissimuler  le  déplaisir  qu'il  ressentait,  voyant 
l'ardeur  avec  laquelle  plusieurs  désiraient  aveuglément,  et  faisaient 
tous  leurs  efforts  pour  s'élever  à  l'épiscopat  ;  employant  à  cet  effet 
toutes  les  sollicitations  imaginables,  donnant  des  abbayes  de  grand 
revenu,  et  avec  cela  se  chargeant  de  grosses  pensions  pour  parvenir 
à  cette  dignité.  Ce  fidèle  serviteur  de  Dieu,  qui,  d'ailleurs,  était  fort 
réservé  en  ses  paroles,  ne  se  put  empêcher  de  dire  un  jour  à  quelque 
personne  de  confiance,  qu'il  craignait  grandement  que  ce  damnable 
trafic  n'attirât  la  malédiction  de  Dieu  sur  ce  royaume. 

Un  aumônier  du  roi,  qui  d'ailleurs  était  fort  homme  de  bien,  étant 
sollicité  par  ses  parents  de  représenter  ses  longs  services,  et  de  se 
feire  recommander  pour  être  nommé  à  quelque  évêché,  se  sentit  por- 
té à  le  faire,  se  persuadant  que  s'il  ne  parlait  ou  ne  faisait  parler  pour 
lui,  il  serait  mis  en  oubli,  et  ne  s'avancerait  jamais.  Néanmoins,  voyant 
que  cela  était  contraire  à  l'humilité  et  modestie  convenables  à  un  ec- 
clésiastique, et  qu'il  était  bien  plus  assuré  pour  son  salut  de  s'abju- 
donner  à  la  providence  de-Dieu,  il  se  trouva  dans  une  grande  per- 
plexité d'esprit.  Sur  cela,  11  écrivit  à  M.  Vincent,  le  priant  de  lui 
mander  ce  qu'il  devait  faire.  A  quoi  ce  grand  serviteur  de  Dieu  ré- 
pondit en  ces  termes  : 

«  Monsieur,  j'ai  reçu  votre  lettre  avec  tout  le  respect  que  je  vous 
dois,  et  avec  toute  l'estime  et  la  reconnaissance  que  mérite  la  gi  Ace 
que  Dieu  a  mise  en  votre  aîïnable  cœur.  Comme  il  n'y  a  que  Dieu 
seul  qui,  dans  l'inclination  naturelle  que  les  hommes  ont  de  s'élevrr, 
ait  pu  vous  donner  des  vues  et  des  mouvements  que  vous  avez  ressen- 
tis de  faire  le  contraire,  il  vous  donnera  aussi  la  force  de  les  mettre 
en  exécution,  et  d'accomplir  en  cela  ce  qui  lui  est  le  plus  agréalile. 
En  quoi.  Monsieur,  vous  suivrez  la  règle  de  l'Église,  qui  ne  permet 
pas  qu'on  se  pousse  soi-même  aux  dignités  ecclésiastiques,  et  pai*ti- 
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cnHèrement  à  la  prélatare  ;  et  tous  imiterez  le  Fils  de  Dien,  qni,  étant 
prêtre  étemel,  n'est  pas  néanmoins  Tenn  exercer  cet  office  par  lui- 
même  ;  mais  il  a  attenda  que  son  Père  t'ait  envoyé,  qaoiqa*il  fût  at- 
tendu depuis  un  si  long  temps  comme  le  désiré  de  toutes  les  nations. 
Yoas  donnerez  une  grande  édification  au  siècle  présent,  où  par  mal- 
heur il  se  trouve  peu  de  personnes  qui  ne  passent  par-dessus  cette 
règle  et  cet  exemple  ;  vous  aurez  la  consolation,  Monsieur,  s'il  platt 
à  Dieu  de  vous  appeler  à  ce  divin  emploi,  d'avoir  une  vocation  cer- 
taine, parce  que  vous  ne  vous  y  serez  pas  introduit  par  des  moyens 
hamains  ;  vous  y  serez  secouru  de  spéciales  grâces  de  Dieu,  qui  sont 
attachées  à  une  légitime  vocation,  et  qui  vous  feront  porter  deé  fruits 
d'ane  vie  apostolique,  digne  de  la  bienheureuse  éternité,  ainsi  que  l'ex- 
périence le  fait  voir  dans  les  prélats  qui  n'ont  fait  aucune  avance 
pour  se  faire  évéques,  lesquels  Dieu  bénit  manifestement  en  leurs  per- 
sonnes et  en  leurs  conduites.  Enfin,  Monsieur,  vous  n'aurez  point  de 
regret  à  l'heure  de  la  mort  de  vous  être  chargé  vous-même  du  poids 
d*QQ  diocèse,  qui  pour  lors  parait  insupportable.  Certes,  je  ne  puis 
éerire  ceci  qu'avec  action  de  grftces  à  Dieu  de  vous  avoir  éloigné  de  la 
recherche  dangereuse  d'un  tel  fardeau,  et  donné  la  disposition  de 
n'aller  pas  seulement  au  devant;  c'est  une  grâce  qui  de  se  peut  assez 
priser  ni  chérir,  etc.  » 

Or,  comme  ce  n'était  pas  seulement  en  la  recherche  des  prélatu- 
res,  mais  aassi  presque  de  toutes  sortes  de  bénéfices,  qu'on  se  portait 
avec  empressement,  et  même  pour  en  avoir  on  ne  faisait  pas  souvent 
dedifBcuUé  de  commettre  diverses  simonies  et  confidences,  H.  Vincent 
employait  une  vigilance  extraordinaire  pour  empêcher  ce  mal  ;  et 
qnand  il  ea'  découvrait  quelque  chose,  il  avertissait,  premièrement, 
avec  charité  ceux  qui  le  voulaient  commettre  ;  et  s'ils  ne  désistaient 
point,  il  les  refusait  absolument.  Mais  comme  il  savait  bien  que  la 
malice  des  hommes  est  artificieuse  pour  se  cacher  et  couvrir  de  divers 
prétextes,  il  se  donnait  soigneusement  de  garde  des  déguisements  dont 
on  se  sert  pour  couvrir  ce  malheureux  commerce  ;  et  lorsqu'il  ne  voyait 
pas  bien  clair  dans  les  permutations,  démissions  et  autres  traités  ton- 
chant  les  bénéfices,  il  faisait  renvoyer  ceux  qui  y  prétendaient,  jus- 
qu'à ce  qu'on  en  eût  un  éclaircissement  plus  assuré;  et,  outre  cela, 
il  tenait  aussi  la  main  afin  qu'il  ne  se  commit  aucun  abus  dans  les 
pensions,  et  qu'elles  ne  fussent  point  excessives,  ni  trop  onéreuses  aux 
bénéfices  sur  lesquels  elles  étaient  imposées. 

Il  y  avait  encore  un  autre  mal  qui  se  commettait  en  la  recherche  des 
bénéfices,  auquel  il  s'est  efforcé  de  remédier  autant  qu'il  lui  a  été 
possible,  qui  est  que,  plusieurs  désirant  ardenmient  de  s'enrichir  du 


—  124  — 

bien  d'Église,  et  n'en  pouvant  Bvoir  par  des  toies  droites,  ils  en  pre* 
naient  d'obliqaes,  jetant  des  dévolas  sor  les  bénéfices,  pour  donner 
de  la  crainte,  par  leurs  chicanes  et  par  lenr  crédit,  à  ceux  qui  en 
étaient  les  possesseurs  légitimes,  et  les  obliger  à  se  rédimer  de  leur 
injuste  vexation  par  quelque  composition;  en  telle  sorte  que  s'ils  ne 
pouvaient  leur  ôter  le  titre  de  bénéfice,  ils  tâchaient  d'en  tirer  au 
moins  quelque  pension.  Et  parce  que  ces  écumeurs  du  bien  d'Église, 
pour  rendre  leurs  poursuites  moins  odieuses,  emploient  ordinaire* 
ment  des  prétextes  spécieux,  qui  semblent  bons  en  apparence,  quoi- 
qu'ils soient  le  plus  souvent  supposés,  M.  Vincent  pour  n'y  être  pas 
trompé  et  pour  couper  la  racine  à  ce  mal,  obligeait  ceux  qui  s'adres- 
saient au  conseil  touchant  ces  dévolus,  avant  que  de  leur  en  accorder 
les  brevets  qu'ils  demandaient,  de  justifier  et  prouver  les  causes  et 
raisons  sur  lequelles  ils  prétendaient  se  fonder;  ce  que  plusieurs  ne 
pouvant  faire  suffisamment,  il  en  faisait  son  rapport  au  conseil,  et, 
donnant  à  connaître  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  d'accorder  leurs  deman- 
des, les  faisait  renvoyer.  Par  ce  moyen,  il  a  étouffé  une  infinité  de 
procès  dès  leur  naissance,  et  rédimé  de  plusieurs  vexations  injustes 
un  grand  nombre  de  vertueux  ecclésiastiques,  et  même  quantité  de 
bons  pasteurs,  qui  sans  ce  charitable  protecteur  eussent  été  souvent 
obligés  d'abandonner  leurs  ouailles,  et  d'aller  employer  les  mois  et 
quelquefois  les  années  entières  à  solliciter  des  procès  devant  divers 
tribunaux,  pour  se  défendre  des  violences  qu'on  leur  voulait  faire. 
Quoique  le  temporel  des  bénéfices  ne  soit  pas  si  considérable  que 
le  spirituel,  il  ne  doit  pas  pourtant  être  négligé,  puisque  c'est  un  bien 
offert  à  Dieu,  dont  les  bénéficiers,  qui  en  sont  les  dispensateurs  et 
économes,  sont  obligés  de  prendre  un  soin  particulier.  Néanmoins 
plusieurs  abbayes  de  grand  revenu  étant  possédées  en  commende 
par  des  personnes  puissaûtes,  qui  pour  l'ordinaire  se  contentaient  d'en 
retirer  les  fruits,  sans  se  mettre  en  peine  d'en  entretenir  les  bâti- 
ments et  d'y  faire  les  réparations  nécessaires,  il  arrivait  que  les  édi- 
fices et  même  les  églises  se  trouvaient  quelquefois  en  danger  de  tom- 
ber en  ruine.  M.  Vincent  voyant  ce  désordre,  et  voulant  y  apporter 
remède,  fit  en  sorte  qu'on  écrivît  de  la  part  du  roi  aux  procureurs 
généraux  des  parlements,  à  ce  qu'ils  eussent  à  se  rendre  partie  contre 
ces  abbés,  et  les  contraindre,  par  saisie  de  leurs  revenus,  aux  répa- 
rations nécessaires. 
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SECTION  V. 

EXEMPLE   REMARQUABLE   SDR   CE  SUJET. 

Entre  plusieurs  exemples  qui  pourraient  être  ici  rapportés  du  zèle 
que  M.  Vincent  a  fait  paraître  pour  procurer  que  les  bénéfices  et  par* 
ticulièrement  les  prélatures  ne  fussent  conférées  qu'à  ceux  qu'on  en 
poayait  juger  dignes,  et  desquels  il  y  ayait  lieu  d'espérer  qu'ils  s'ac- 
quitteraient dignement  de  leur  charge,  nous  en  produirons  seule- 
ment un,  dans  lequel  on  verra  quelle  était  la  vertu  et  la  disposition 
de  l'esprit  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu. 

La  cour  'étant  il  y  a  plusieurs  années  hors  de  Paris,  M.  le  cardinal 
Mazarin  écrivit  à  M.  Vincent  la  lettre  suivante  :  «  Monsieur,  ces  lignes 
sont  pour  vous  dire  que  M.  N.  ayant  dépéché  ici  pour  demander  à  la 
reine  pour  monsieur  son  fils  Tévèché  de  N.,  qui  vaque  depuis  quel- 
ques joursy  elle  le  lui  a  accordé  d'autant  plus  volontiers  qu'il  a  les 
qualités  requises  pour  en  être  pourvu,  et  que  Sa  Majesté  a  été  bien 
aise  de  rencontrer  une  occasion  si  favorable  de  reconnaître  les  ser- 
vices du  père,  et  le  zèle  qu'il  a  pour  le  bien  de  l'État,  en  la  personne 
du  fils.  La  reine  m'a  promis  de  vous  en  écrire  elle-même,  et  je  l'ai 
fait  par  avance,  afin  que  vous  preniez  la  peine  de  le  voir,  et  que  vous 
lui  donniez  les  instructions  et  les  lumières  que  vous  jugerez  lui  être 
nécessaires  pour  se  bien  acquitter  de  cette  fonction,  etc.  • 

M.  Vincent,  ayant  reçu  cette  lettre,  se  trouva  en  peine  :  car  d*un 
côté  il  avait  un  très-grand  respect  pour  tout  ce  qui  venait  de  la  part 
de  Sa  Majesté  et  de  son  premier  ministre;  et  de  l'autre,  il  savait  fort 
bien  que  cet  ecclésiastique  à  qui  on  donnait  l'évêché  n'avait  pas  les 
qualités  requises  pour  en  soutenir  dignement  la  charge,  et  que  d'ail- 
leurs le  diocèse  dont  il  était  question  était  un  des  plus  grands  de  la 
province,  et  qui,  ayant  été  négligé  par  les  évêques  précédents,  avait 
besoin  d'un  pasteur  qui  voulût  résider  et  travailler  ;  ce  qu'on  ne  pou- 
vait pas  espérer  de  celui  qu'on  y  voulait  mettre.  Que  fera  donc  ce 
fidèle  et  zélé  serviteur  de  Dieu,  pour  essayer  à  détourner  ce  coup? 
Car  de  s'adresser  à  la  reine  et  à  M.  le  cardinal,  il  était  trop  tard,  le 
brevet  étant  déjà  expédié;  et  d'ailleurs  la  cour  ayant  pour  lors  un 
besoin  particulier  des  services  du  père  :  si  faut-il  pourtant  qu'il  fasse 
quelque  effort  pour  empêcher  un  dessein  si  préjudiciable  au  bien  de 
ce  pauvre  diocèse  et  au  salut  du  père  et  du  fils.  Gomme  ils  l'hono- 
raient de  leur  amitié,  il  crut  qu'à  cette  occasion  importante  il  leur 
devait  rendre  un  office  de  charité  d'autant  plus  pur  et  désintéressé, 
qu'en  voulant  essayer  de  leur  rendre  un  véritable  et  fidèle  service,  il 
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se  mettait  ea  danger  de  perdre  leur  affection.  Pour  cet  effet,  il  alla 
trouver  le  père  chez  lui,  et  lui  représenta  tout  ce  qui  manquait  à  son 
fils  pour  le  bon  gouyernement  d'un  diocèse,  et  combien  il  était  im- 
portant de  ne  le  point  exposer  ànx  suites  très-funestes  d'une  indigne 
promotion,  pour  n'attirer  sur  sa  propre  personne  et  sur  toute  sa 
famille  l'indignation  de  Dien;  enfin  il  n'oublia  rien  de  tout  ce  qu'il 
jugea  propre  pour  divertir  ce  père  de  la  résolution  qu'il  avait  prise  ; 
il  prévint  même  ses  objections^  répondant  par  avance  a  tout  ce  que 
l'amour  paternel  pouvait  dire  sur  ce  sujet.  Ce  bon  seigneur  l'écouta 
fort  attentivement,  et  lui  témoigna  qu'il  agréait  sa  remontrance  cha- 
ritable, et  même  l'eu  remercia,  lui  disant  qu'il  y  penserait. 

Quelques  jours  après,  M.  Vincent  étant  retourné  chez  lui  pour 
quelqu'autre  affaire,  il  le  reçut  avec  ces  paroles  :  «  0  Monsieur  1  ô 
M.  Vincent!  que  vous  m'avez  fait  passer  de  mauvaises  nuits!  Et  en< 
suite  il  se  mit  à  lui  représenter  l'état  de  sa  maison  et  de  ses  affaires, 
son  âge  avancé,  le  nombre  de  ses  enfants,  et  l'obligation  qu'il  avait 
de  les  pourvoir  avant  que  de  mourir,  pour  ne  pas  les  laisser  dans 
l'incommodité;  que  son  fils  aurait  de  bons  ecclésiastiques  avec  lui^ 
lesquels  étant  vertueux  et  savants  pourraientl'aider  à  faire  sa  charge, 
et  que  pour  ces  raisons  il  estimait  ne  devoir  pas  perdre  l'occasion  de 
son  établissement. 

M.  Vincent,  qui  lui  avait  déjà  remontré  tout  ce  qui  se  pouvait  dire 
contre  ces  considérations  humaines,  ne  lui  en  parla  plus,  laissant  la 
conduite  et  l'événement  de  cette  affaire  à  la  divine  Providence.  Mais 
peu  de  temps  après  Dieu  fit  bien  voir  que  ce  dessein  ne  lui  était  pas 
agréable,  ayant  retiré  de  ce  monde  ce  nouvel  évêque  aussitôt  qu'il 
eut  été  élevé  à  cette  dignité,  ne  laissant  au  père  que  le  regret  de  n'a- 
voir pas  suivi  le  salutaire  conseil  qui  lui  avait  été  donné  par  M.  Vin- 
cent. 


SECTION  VI. 

SON  AFFJEGTION  TRÈS^GRANOE  POUR  LB  6ERVICE  DES  PRJ&LATS  DE 

l'église. 

M.  Vincent  a  toujours  témoigné  un  respect  singulier  pour  la  dignité 
des  évêques,  en  la  personne  desquels  il  reconnaissait  et  honorait  la 
puissance  et  la  majesté  de  Jésus-Christ;  il  a  toujours  fait  uneprofes- 
sion  particulière  de  leur  obéir  et  de  les  servir  en  toutes  sortes  de  ren* 
contres,  autant  qu'il  lui  était  possible;  et  principalement  depuis  qu'il 
fut  employé  daus  les  conseils  du  roi,  il  embrassait  aveo  ardeur  les 
^casions  qui  s'en  préseataient|  n'attendant  pas  d'être  r^cberohé  ou 
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pre  moaTeaient  leurs  intérêts  à  la  reine,  à  M.  le  cardinal,  à  M*  te 
chancelier  et  antres  pwsonnes  d'autorité,  avec  pins  d'affectimi  qae 
les  siens  propres. 

11  s'employa  de  tout  son  pouvoir  pour  moyenner  qnelque  aceoni«> 
miKlanent  entre  MM.  de  Bieux  et  Cupif ,  tous  deux  évèques  de  Léon 
en  Bretagne.  Le  premier  ayant  été  tiré  de  son  siège  durant  le  règne 
de  Louis  XIII,  de  glorieuse  mémoire,  et  poursuivant  son  rétablisse- 
meuty  prétendait  en  faire  sortir  le  second  ;  lequel  de  son  côté  y  ayant 
été  DÛS  par  l'autorité  des  deux  puissances,  la  spirituelle  et  la  tempo- 
relie,  youlait  s'y  maintenir  :  ce  qui  causait  une  fâcheuse  division 
daus  le  diocèse^  et  beaucoup  de  bruit  dans  l'Église.  Enfin,  après  di- 
verses contestations,  M.  de  Rieux  fut  rétabli,  et  M.  Gupif  fut  nommé 
à  révéché  de  DAle;  de  quoi  ils  d^neurèrent  tous  deux  satisfaits,  et 
par  ce  moyen  le  trouble  cessa. 

11  a  aussi  contribué  beaucoup  à  la  translation  du  siège  épisoopal  de 
Hailli^ais  en  la  ville  de  la  Rochdle,  laquelle  avait  autrefois  servi  de 
boulevard  àrhérésie,derefnge  aux  ennemis  de  TEtat  et  de  sujet  au 
feu  roi  pour  immortaliser  sa  piété,  son  courage  et  sa  puissance»  en 
réduisant  à  son  obéissance  cette  ville  rebelle.  On  eut  dès-lors  la  pen* 
séc  d'en  faire  une  ville  épiscopale,  pour  y  faire  refleurir  la  religion 
catholique  avec  autant  de  majesté  et  de  justice  que  les  hérétiques  sé- 
ditieux avaient  tâché  de  la  flétrir  avec  plus  d'ignominie  et  d'impiété; 
mais  l'exéeution  de  ce  louable  dessein  avait  été  réservée,  par  Tordre 
de  ia  divine  Providence,  pour  la  régence  de  la  rdne,  laquelle  par 
l'avis  de  M.  Yincent  choisit  M.  Jacques  Raoul,  alors  évèque  de  Sain- 
tes, pour  être  le  premier  évéquede  la  Rochelle;  M.  de  Béthune,  évo- 
que de  Maillezais,  ayait  été  fait  archevêque  de  Bordeaux  ensuite  du 
consentem^it  qu'il  donna  à  cette  translation,  et  Mi  de  Bassompierre 
nonuBé  à  l'évècbé  de  Saintes  ;  et  pour  fonder  quelques  chanoinies  diuis  ' 
Téglise  cathédrale  de  la  Bochelle,  il  fut  ordonné  que  les  bénéfices 
sim[rijes  dépendantsdu  chapitre  régulier  de  Maillezais  qui  viendraient 
à  vaqiier  seraient  unis  à  celui  de  la  Rochelle. 

Le  zèle  de  M.  Yincent  pour  le  service  de  MM.  les  prélats  s'est  en- 
core si§^é  particulièrement  lorsqu'ils  ont  eu  besoin  de  l'autorité  du 
roi  et  de  la  protection  de  Si.  le  chancelier  contre  les  hérétiques  :  il 
rédamait  souvent  Tune  et  l'autre,  pour  faire  défmdre  leurs  assem- 
bh^^  leura  prêches  hors  des  lieux  pour  lesquels  ils  avaient  ditenu 
permisHoa.  11  a  fait  aus^  ses  efforts  pour  remédier  à  l'abus  qui  était 
en  usage  paraû  quelques-uns  de  ces  pauvres  abusés,  lesquels,  pour 
épouser  4eaiUes  eatholiques,  faisaiettt  semblant  de  se  eonvertii^i  et 
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après  leur  mariage  retournaient  au  prêche  comme  auparavant,  faisant 
assez  paraître  qu'ils  n*aTaient  aucune  foi  ni  divine  ni  humaine.  Et 
comme  il  s'en  trouvait  d'autres  qui  achetaient  des  charges  considé- 
rables deux  et  trois  fois  plus  qu'elles  ne  valaient  en  plusieurs  villes 
de  ce  royaume,  et  qui  ensuite  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  s'y  faire 
recevoir  à  quelque  prix  que  ce  fàt,  nonobstant  les  édits  contraires, 
M.  Vincent  ne  manquait  pas  d*en  porter  ses  plaintes  à  la  reine  et  à 
M.,  le  chancelier,  pour  empêcher  qu'ils  ne  fussent  reçus.  Il  faisait 
aussi  souvent  écrire  de  la  part  du  roi  aux  intendants  des  provinces, 
pour  arrêter  les  fréquentes  et  diverses  entreprises  des  hérétiques,  et 
recommandait  autant  qu'il  pouvait  le  bon  droit  des  catholiques  daas 
les  procès  et  différends  qi^'iis  avaient  avec  eux. 

Ce  serait  chose  ennuyeuse  au  lecteur,  si  on  rapportait  ici  en  détail 
tous  ces  services  et  tous  les  autres  bons  offices  que  les  prélats  ont  re- 
çus de  ce  saint  prêtre  en  toutes  sortes  d'occasions  :  il  suffira  de  dire 
qu'il  ne  s'en  est  présenté  aucune  qu'il  n'ait  embrassée  de  grand  cœur, 
et  en  laquelle  il  ne  se  soit  employé  de  tout  son  pouvoir,  soit  pour  sou- 
tenir leurs  légitimes  intérêts  et  appuyer  leurs  justes  prétentions,  soit 
pour  leur  procurer  la  protection  des  puissances  contre  les  injustes 
vexations  qui  leur  étaient  faites,  soit  enfin  pour  leur  donner  des  con- 
seils salutaires  lorsqu'il  en  était  requis  de  leur  part,  ou  qu*il  le  jugeait 
nécessaire  pour  le  bien  de  leurs  diocèses  :  en  quoi  néanmoins  il  était 
fort  circonspect  et  grandement  réservé,  sou  extrême  humilité  et  le 
grand  respect  qu'il  portait  à  leur  dignité  lui  fermant  souvent  la  bou- 
che, et  l'empêchant  de  produire  ses  sentiments,  desquels  il  se  défiait 
toujours  beaucoup;  se  persuadant  d'ailleurs  qu'ils  avaient  des  lumiè- 
res plus  pures  et  plus  étendues  que  les  siennes,  qu'il  estimait  fort 
petites  et  bornées.  Il  est  vrai  qu'en  certaines  occasions,  l'affection  qu'il 
avait  pour  leur  service  l'emportait  au-dessus  de  son  humilité  :  nous 
en  rapporterons  seulement  ici  un  exemple,  avec  lequel  nous  finirons 
cette  section. 

Ce  grand  serviteur  de  Dieu  regardait  avecpeine  et  douleur  un  abus 
qui  s'introduisait  dans  TËglise  de  France,  par  le  mauvais  usage  qu'on 
faisait  des  appellations  comme  d'abus,  lesquelles  n'ayant  été  intro- 
duites que  pour  maintenir  en  sa  vigueur  l'observance  des  canons  et 
de  la  discipline  ecclésiastique,  et  pour  empêcher  le  relâchement  qui 
s'y  pouvait  glisser,  produisaient  néanmoins  un  effet  tout  contraire, 
par  la  mauvaise  disposition  et  par  les  injustes  prétentions  de  plusieurs, 
qui  ne  s'en  servaient  le  plus  souvent  que  pour  se  maintenir  dans  leurs 
dérèglements  et  fomenter  leurs  vices,  tâchant  ainsi  d'énerver  l'auto- 
lité  légitime  des  prélats,  pour  faire  régner  l'impunité  dans  l'état 


—  129  — 

ecclésiastique.  M.  Vincent  done^  connaissant  les  pernicieux  effets  de 
ce  désordre,  en  gémissait  souvent  devant  Dieu,  et  recherchait  les 
moyens  d'y  apporter  quelque  remède.  Mais  voyant  que  le  mal  était 
trop  enraciné  pour  le  pouvoir  entièrement  ôter,  il  sVst  pour  le  moins 
efforcé  de  le  diminuer,  par  les  salutaires  avis  qu'il  a  donnés  en  diver- 
ses occasions  à  plusieurs  évèques. 

Il  leur  représentait  qu'un  moyen  de  prévenir  le  mauvais  usage 
qu'on  faisait  des  appellations  comme  d'abus,  était  d'établir  un  bon 
ordre  dans  leurs  cours  ecclésiastiques,  et  d'y  mettre  des  ofliciaux  ver- 
tueux et  capables,  qui  fussent  versés  en  la  connaissance  du  droit  ca- 
nonique et  civil,  entendus  et  expérimentés  en  l'exercice  des  charges 
de  judicature,  irréprochables  en  leurs  mœurs,  inflexibles  dans  les  ac- 
tions de  justice,  et  fort  exacts  à  observer  les  formalités  qui  se  prati- 
quent en  ce  royaume. 

lien  écrivit  particulièrement  une  fois  à  quelque  prélat,  qui  lui  avait 
demandé  son  avis  sur  ce  sujet.  Et  pour  lui  faire  encore  mieux  connai* 
tre  combien  il  importait  qu'un  homme  constitué  en  cette  charge  fût 
capable  de  l'exercer,  il  ajouta  dans  sa  lettre  ce  qui  suit  :  «  Je  portai 
un  jour  à  feu  M.  Moié,  qui  a  été  procureur  général  et  premier  prési- 
dent, les  plaintes  de  quelques  prélats  qui  avaient  été  fort  malmenés 
par  le  parlement,  pour  avoir  voulu  remédier  aux  désordres  de  quel- 
ques prêtres,  et  qui,  se  voyant  ainsi  empêchés,  avaient  témoigné,  les 
larmes  aux  yeux,  qu*ils  étaient  résolus  de  laisser  aller  les  choses  à 
Tabandon.  Ce  sage  magistrat  me  dit  qu'il  était  vrai  que  lorsque  les 
évèques  ou  les  officiaux  manquaient  aux  formalités  qui  leur  étaient 
prescrites  pour  l'administration  de  la  justice  ecclésiastique,  la  cour 
était  exacte  à  corriger  leurs  abus;  mais  quand  ils  observaient  bien  les 
formalités,  qu'elle  n'entreprenait  rien  contre  leur  procédé.  Sur  quoi 
il  me  donna  cet  exemple.  Nous  savons,  me  dit- il,  que  monsieur  Tof- 
iicial  de  Paris  est  habile  eu  sa  charge,  et  qu'il  n'y  a  rien  à  redire  eu 
ses  jugements;  c'est  pourquoi,  lorsqu'on  nous  apporte  des  appels 
comme  d'abus  des  sentences  par  lui  rendues,  nous  n'en  recevons  au- 
cun ;  et  nous  en  userions  de  même  à  l'égard  de  tous  les  autres  s'ils  se 
comportaient  de  la  même  façon.  » 

SECTION  VII. 

DIVERS  SEaVtCES  DdPORTAIfTS  RENDUS  PAR   M.    VINCENT  Â   PLUSIEURS 

ORDRES  RELIGIEUX. 

L'estime  et  l'affection  que  M.  Vincent  avait  pour  l'état  religieux  le 
portaient  à  rendre  très-volontiers  service  aux  personnes  qui  en  fai- 
T.  u.  9 
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saieBt  profesi&ioQ»  et  particulièrement  lorsqu'il  s'agissaft  ée  rétaMir 
ou  (te  m^i^ite^ir  te  bail  ordre  dans  leurs  maisoMS.  C'est  à  quoi  il  s'est 
toujours  employé  avee  zèle^  ménageant  soigneusement  toutes  les  oc- 
casions qiâ  s'en  pr^entaient  dans  les  eonseils  du  roi  et  ailleurs ,  en 
sorte  qu'on  peut  dire  sans  exagération  que  de  tous  les  ordres  religieux 
qui  sont  en  France,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'ait  ressenti  quelque  effet 
de  sa  charité,  soit  dans  quelqu'un  des  membres  en  particulier,  tant 
pour  les  besoinaqu'ils  ont  eu6  de  k  protection  et  des  bienfaits  du  roi 
qu'il  a  tâché  de  leur  procurer,  que  par  divers  autres  services  qu*il  s'est 
efforcé  de  leur  rendre  ^  et  particulièrement  à  Tégard^  des  réformes 
qu'il  a  toujoars  appuyées  de  tout  son  pouvoir,  comme  celles  de  Saint- 
Maur,  de  Saint-Bernard,  àe  Saint-Antoine,  des  chanoines  réguliers 
de  Saint- Augustin,  de  Prémontré,  de  Grand-* Mont,  etc.  Nous  rappor- 
terons ici  seulement  quelques  exemples  sur  ce  sujet,  passant  sons 
silence  uu  grand  nombre  d'autres  qu'il  est  plus  expédient  de  taire 
que  de  divulguer,  pour  ne  renouveler  la  mémoire  de  divers  désordres 
quil  faut  plutôt  ensevelir  dans  un  éternel  oubli. 

Ua  abbé  régulier  de  grande  vertu,  poursuivait  la  réforme  de  son 
ordre  contre  les  empêchements  qu'y  apportaient  plusieurs  personnes 
d'autorité,  lesquelles  avaient  même  porté  un  prince  à  s'employer  con- 
tre cette  réforme,  et  ayant  reçu  toutes  sortes  d'assistances  et  de  secours 
de  la  part  de  M.  Vincent,  lui  en  écrivit  une  lettre  de  remerciement 
en  l'année  1644,  en  laquelle  il  lui  parle  en  ces  termes  :  «  Il  est  bien 
nécessaire  que  Dieu  vous  donne  une  force  extraordinaire  pour  un  si 
grand  ouvrage,  à  vous,  dis-je,  qui  défendez  la  cause  de  Dieu  contre 
la  puissance  du  monde.  Nous  ne  pouvons  que  prier  Dieu  et  nous  re- 
mettre  à  sa  Providence  et  à  votre  zèle,  Monsieur,  qui  êtes  notre  uni- 
que refuge  en  terre  et  le  seul  support  de  notre  ordre  désolé.  » 

Un  religieux-non  réformé  s'étant  fait  élire  abbé  d'une  abbaye  fort 
considérable  qui  était  chef  d'ordre,  en  laquelle  par  conséquent  il  était 
très-important  de  mettre  la  réforme^  demandait  au  roi  la  confirma- 
tion de  son  élection  ;  mais  M.  Vincent  étant  bien  informé  des  nullités 
de  cette  élection,  s'employa  autant  qu'il  fut  en  lui  pour  faire  procéder 
à  une  nouvelle  élection,  et  pour  procurer  qu'on  élût  un  abbé  réformé. 
Sur  quoi  il  écrivit  à  un  prélat  en  ces  termes  :  »  Il  y  a  un  an  ou  envi- 
ron que  je  me  donnai  Thonneur  de  vous  écrire  au  sujet  de  l'élection 
de  N.  pour  abbé  de  N.,  afin  qu'il  vous  plût  de  prendre  la  peine  de 
venir  jusqu'à  Paris  pour  informer  la  reine  des  qualités  du  personnage 
et  des  besoins  de  l'abbaye;  mais  à  cause  de  quelque  inc(»mmodité  qui 
vous  en  empêcha,  vous  eûtes  la  bonté  de  me  marquer  par  une  lettre 
les  justes  raisons^u'ou^  avait  d'empèdier  que  cette  élection  n'eût  son 
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effet.  La  chose  a  trdîné  depuis  sar  ropp<>siti6Q  de  dettk  rèligieQt  ëtèc- 
teurs  appelés  à  l'élection  un  jour  plus  tard  qu  elle  ne  s*est  foite,  la- 
quelle opposition  vient  d'être  vidée  au  parlement,  par  surprise,  au  gré 
dudit  élu,  qui  en  est  d'autant  plus  échauffé  à  la  poursuite  de  sa  con- 
firmation, pressant  grandement  Texpédition  de  son  brevet.  Et  parce 
qu'il  est  porté  de  beaucoup  de  personnes  puissantes,  il  y  a  sujet  de 
craindre  qu'il  ne  l'emporte,  ce  qui  fait  que  votre  présence  est  fort  à 
désirer  ici  pour  en  dire  un  mot  à  la  reine  et  donner  poids  aux  rai- 
sons qu'on  a  d'empécher  ce  mal.  Je  sais  que  Sa  Majesté,  qui  vous 
estime  beaucoup,  Taura  fort  agréable,  et  M.  le  garde  des  sceaux  a 
trouvé  bon  que  je  vous  supplie,  comme  je  fais  trës-bumblement,  d'y 
venir  au  plus  tôt  pour  l'amour  de  Dieu.  Je  prends  celte  conliauce, 
sachant  combien  ses  intérêts  vous  sont  à  cœur.  Peut-être  que  de  ce 
moment,  ainsi  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  mander,  dépend 
la  réforme  de  cette  maison  et  de  celles  de  sa  filiation  ;  et  que  Notre- 
Seigneur  veut  que  le  mérite  d'un  succès  si  désirable  vous  soit  imputé, 
comme  à  Tun  des  prélats  du  royaume  qui  a  plus  de  2èle  pour  la  gloire- 
de  son  Église,  etc.  » 

M.  Vincent  fit  aussi  tout  son  possible  pour  introduire  laréforibe 
et  pour  en  appuyer  les  commencements  dans  un  ordre  qui  en  avait 
grand  besoin.  Voici  en  quels  termes  il  en  écrivit  au  général  en  lui  en- 
voyant une  lettre  du  roi  : 

«  Mon  révérendissime  Père, 
«  La  raison  pour  laquelle  Sa  Majesté  écrit  à  votre  révérence  est  que 
cela  fut  ainsi  résolu  dans  le  conseil  des  affaires  ecclésiastiques,  lors- 
qu'ayant  vaqué  un  prieuré  de  votre  ordre  au  diocèse  de  N.,  on  con- 
sidéra un  de  vos  bons  religieux,  nommé  le  Père  N.,  pour  une  pension, 
à  condition  d'y  rétablir  l'ancienne  régularité,  ainsi  qu'il  a  fait  en 
quelque  autre  de  vos  maisons,  laquelle  pension  passerait  de  lui  à  ses 
successeurs  en  Tobservauce  de  c^tte  règle  :  de  quoi  ayant  fait  rap- 
port à  la  reine,  Sa  Majesté  en  témoigna  une  grande  joie  et  recom- 
manda de  tenir  la  main  à  l'expédition.  Il  y  a  sujet  d'espérer,  mon  ré- 
vérend Père,  que  le  bon  Dieu  se  servira  de  vous  pour  relever  un  ordre 
si  saint  que  le  vôtre,  qui  a  été  très-célèbre  en  l'Église  et  à  bénédic- 
tion à  ce  royaume,  puisque,  sous  votre  gouvernement,  il  commence 
à  reprendre  la  même  odeur  qu'il  a  répandue  en  sa  façon  de  vie,  de 
laquelle  les  gens  de  bien  souhaitent  le  rétablissement.  Le  roi  y  veut 
contribuer;  et  il  semble  que  c'est  le  dessein  de  Dieu,  en  tant  qu'il 
vous  a  donné  ce  bon  religieux  comme  un  instrument  fort  propre  du- 
quel votre  révérence  peut  se  servir,  ce  qu'elle  fera  très-utilement  si 
elle  a  agréable  de  lui  donner  son  grand  vicariat  pour  régir  les  mai^ 
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sons  de  N.  N.  N.,  avec  pouvoir  d'y  recevoir  des  novices  et  des  profès 
selon  l'ancienne  observance,  le  tout  sous  votre  autorité  et  sainte  con- 
duite. Je  ne  doute  pas  que  votre  révérence  ne  réponde  aux  intentions 
de  Sa  Majesté  en  chose  si  raisonnable,  qui  tend  à  la  gloire  de  Dieu  et 
à  la  manutention  d'un  corps  dont  vous  êtes  le  chef  et  sur  lequel  Notre- 
Seigneur  influera  par  vous  et  par  vos  ministres  son  esprit  religieux 
pour  y  régner  dans  les  siècles  à  venir,  et  par  ce  moyen  rendre  votre 
personne  et  votre  zèle  recommandables  à  la  postérité,  outre  le  mé- 
rite que  votre  révérence  en  aura  devant  Dieu,  etc.  » 

Une  abbaye  très-considérable  ayant  été  donnée  à  un  jeune  prince 
qui  était  sous  la  conduite  et  administration  de  madame  sa  mère, 
M.  Vincent  écrivit  à  cette  princesse  pour  la  porter  à  consentir  qu'on 
mît  la  réforme  en  cette  abbaye,  qui  en  avait  un  grand  besoin.  Yoici 
en  quels,  termes  il  lui  parle  : 
«  Madame, 

«  Je  prends  la  confiance  d'écrire  à  Votre  Altesse  pour  lui  renouve- 
ler les  offres  de  mon  (obéissance  avec  toute  l'humilité  et  la  soumission 
qui  me  sont  possibles,  et  pour  accompagner  ce  bon  religieux  qui  va 
la  trouver,  pour  avoir  l'honneur  de  lui  faire  la  révérence,  et  lui  dire 
la  disposition  où  se  trouve  l'abbaye  de  N.  de  recevoir  la  réforme, 
avec  les  moyens  les  plus  propres  pour  y  parvenir.  Il  est  de  bonne  ré- 
putation et  de  très-honnête  famille.  J'espère,  Madame,  que  Votre 
Altesse  aura  la  bonté  de  l'entendre  ;  premièrement,  parce  que  je  sais 
le  grand  zèle  qu'elle  a  pour  la  gloire  de  Dieu,  laquelle  elle  porte  si 
avant,  que  de  n'épargner  pas  même  les  personnes  qui  ont  Thonneur 
de  lui  appartenir  ;  secondement,  parce  qu'en  ce  faisant,  Votre  Altesse 
sera  cause  que  Jésus-Christ  sera  désormais  davantage  honoré  et  servi 
en  celte  maison-îà,  qui  ne  le  peut  être  en  l'état  où  elle  est  réduite, 
ainsi  que  ce  porteur  lui  fera  connaître  ;  troisièmement,  à  cause  que 
feu  Mgr  l'évAque  de  N.  désirait  avec  tant  d'ardeur  Tintroduction  de 
la  réforme  en  la  même  maison,  qu'il  m'en  écrivit  plusieurs  fois  ;  et 
j'estime  que  cela  se  fût  fait  sans  les  empêchements  qu'y  apporta  un 
des  principaux  religieux  de  l'abbaye,  lequel  avait  graud  crédit  parmi 
les  autres  ;  mais  il  est  mort  depuis  ce  temps-là,  et  peut-être,  Ma- 
dame, que  Dieu  a  permis  ce  retardement,  pour  réserver  à  M.  l'abbé, 
votre  fils,  et  à  Votre  Altesse,  le  mérite  d'une  œuvre  si  grande.  » 

M.  Vincent  s'employait  non-seulement  pour  procurer  la  réforme, 
mais  aussi  la  paix  et  la  réunion  des  maisons  religieuses,  s'afQigeant 
grandement  des  différends  et  divisions  qu'il  y  voyait  survenir,  et  fai- 
sant tout  son  possible  pour  y  remédier.  Or,  comme  il  agissait  tou- 
jours avec  grande  prudence  et  circonspection,  lorsqu'il  s'appliquait  à 
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ces  œavres  de  charité,  et  qu'il  s'efforçait  de  réanir  les  esprits  diyisés, 
pour  n'être  pas  surpris  par  ceux  de  l'un  ou  de  l'autre  parti  qui  ve- 
naient lui  parler,  il  procurait  que  quelques  personnes  de  vertu  et 
d'autorité  se  transportassent  sur  les  lieux  de  la  part  du  roi,  pour 
prendre  connaissance  de  la  vérité,  en  écoutant  les  raisons  qu'on  al- 
léguait de  part  et  d'autre,  afin  que  sur  leur  rapport  on  pût  prendre 
les  moyens  les  plus  convenables  et  les  plus  assurés  pour  y  rétablir 
la  paix,  comme  il  a  fait  en  quantité  de  rencontres.  Il  procurait  même 
que  quelques  grands  prélats  assistassent  à  leurs  chapitres  généraux, 
quand  il  en  voyait  quelque  nécessité,  tant  pour  empêcher  par  leur 
prudence  et  autorité  l'emportement  de  quelques  religieux  auteurs  du 
trouble,  que  pour  maintenir  un  chacun  dans  la  liberté  des  suffrages, 
et  toute  l'assemblée  dans  la  facilité  de  régler  les  choses  nécessaires 
pour  le  bien  de  l'ordre  :  et  puis  Sa  Majesté  étant  informée^  par  le 
rapport  de  ces  prélats,  que  les  élections  et  délibérations  faites  en  ces 
chapitres  étaient  bonnes  et  canoniques,  il  en  appuyait  l'exécution, 
et  n'écoutait  plus  les  plaintes  que  les  esprits  remuants  pouvaient  faire 
contre. 

Il  s'est  aussi  plusieurs  fois  entremis  lui-même  pour  accommoder 
amiablement  les  divisions  et  brouilleries  de  quelques  maisons  reli- 
gieuses, en  étant  prié  par  les  supérieurs;  et  il  a  reçu  en  divers  temps 
des  lettres  de  Rome,  de  la  part  des  généraux  de  trois  ou  quatre  ordres 
différents,  qui  l'ont  affectueusement  remercié  de  toutes  les  assistances 
qu'il  avait  rendues  à  leurs  ordres,  et  de  ses  entremises  envers  Sa 
Majesté  pour  leur  procurer  sa  protection,  le  reconnaissant  comme 
leur  ange  tutélaire,  etc. 

Il  déplorait  grandement  la  ruine  d'un  certain  ordre,  qu'il  voyait 
dans  une  telle  désolation,  qu'il  n'y  avait  presque  aucun  moyen  d'y 
remédier  :  et  un  religieux  d'un  autre  ordre,  oii  il  n'était  pas  content, 
lui  ayant  demandé  son  avis  par  lettre  sur  le  dessein  qu'il  avait  de 
passer  dans  cet  ordre  désolé,  voici  la  réponse  qu'il  lui  fit  :  «  Je  ne 
voudrais  conseiller  à  personne  d'entrer  dans  l'ordre  prétendu  de  N., 
et  encore  moins  à  un  religieux,  docteur  et  professeur  en  théologie, 
et  grand  prédicateur,  tel  que  vous  êtes,  parce  que  c'est  un  désordre 
et  non  pas  un  ordre  ;  un  corps  qui  n'a  point  de  consistance  ni  de  vrai 
chef,  et  où  les  membres  vivent  sans  aucune  dépendance  ou  liaison. 
Je  trouvai  un  jour  M.  le  garde  des  sceaux  en  sa  bibliothèque,  lequel 
me  dit  qu'il  était  en  la  recherche  de  l'origine  et  du  progrès  de  cet 
ordre  en  France,  et  qu'il  n  en  trouvait  aucun  vestige.  En  un  mot,  ce 
n'est  qu'une  chimère  de  religion,  qui  sert  de  retraite  aux  religieux 
libertins  et  discoles,  lesquels,  pour  secouer  le  joug  de  l'obéissance. 
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B'çfirôlent  en  cette  religion  imaginaire,  et  Tiveut  dans  le  dérèglement. 
C'est  pourquoi  j'estime  que  telles  personnes  ne  sont  point  en  sûreté* 
de  conscience,  et  je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  vous  préserve  d'une 
telle  légèreté.  » 

Cette  lettre  désabusa  ce  pauvre  religieux  tenté,  et  lui  ayant  ouvert 
les  yeux  pour  connaître  le  précipice  où  il  s'allait  jeter,  le  fit  rentrer 
en  lui-même,  et  prendre  résolution  de  persévérer  en  sa  religion* 

Un  autre  religieux  très-célèbre  et  dedans  et  dehors  son  ordre,  tant 
pour  sa  vertu  que  pour  avoir  prêché  dans  les  premières  chaires  du 
royaume,  représenta  un  jour  à  M.  Vincent  ses  longs  travaux,  Taus- 
térité  de  sa  règle,  la  diminution  de  ses  forces,  et  la  crainte  qu'il  avait 
de  ne  pouvoir  continuer  longtemps  ses  services  à  l'Église,  et  en  même 
temps  lui  proposa  un  moyen  qui  lui  était  venu  en  la  pensée,  par  le- 
quel il  lui  semblait  qu'il  pourrait  se  mettre  en  état  de  travailler  en- 
core utilement  :  c'était  d'être  fait  suffragantde  l'archevêché  de  Reims, 
parce  que  la  dignité  d'évêque  le  dispensant  du  jeûne  et  des  autres 
austérités  de  son  ordre,  cela  lui  conserverait  ses  forces  pour  prêcher 
et  agir  avec  plus  de  vigueur  et  de  fruit.  Sur  quoi  il  pria  M.  Vincent 
de  lui  mander  son  avis,  et  au  cas  qu'il  approuvât  cette  pensée,  de 
l'aider  à  le  faire  nommer  par  le  roi  pour  cette  suifragance,  se  pro- 
mettant pour  cela  d'être  appuyé  de  la  recommandation  de  quelques 
autres  personnes  de  crédit.  M.  Vincent  s'aperçut  aussitôt  que  la  pen- 
sée de  ce  bon  religieux  n'était  qu'une  tentation  :  ce  qu'il  lui  montra 
bien  clairement  par  la  réponse  qu'il  fit  à  sa  lettre,  dans  laquelle, 
après  lui  avoir  témoigné  l'estime  et  Tafifection  très-particulière  qu'il 
avait  pour  sa  personne  et  pour  son  ordre,  et  l'avoir  conaratulé  des 
talents  qu'il  avait  reçus  de  Dieu  pour  prêcher,  et  de  l'édification 
qu'il  avait  donnée  jusqu'alors  à  son  ordre,  il  ajouta  ce  qui  suit  : 

«  Je  ne  doute  point  que  votre  révérence  ne  fit  merveille  dans  la 
prélature,  si  elle  y  était  appelée  de  Dieu  ;  mais  ayant  fait  voir  qu'il 
voua  voulait  en  la  charge  où  vous  êtes,  par  le  bon  succès  qu'il  a 
donné  à  vos  emplois  et  à  vos  conduites,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il 
Vous  en  veuille  tirer  :  car  si  sa  Providence  vous  appelait  à  Tépiscopat, 
elle  ne  s'adresserait  pas  à  vous  pour  vous  le  faire  rechercher;  elle 
inspirerait  plutôt  à  ceux  en  qui  réside  le  pouvoir  de  nommer  aux 
charges  et  dignités  ecclésiastiques,  de  vous  choisir  pour  celle-là,  sans 
que  vous  en  fissiez  aucune  avance,  et  alors  votre  vocation  serait  pure 
et  assurée;  mais  vous  produire  vous-même,,  il  semble  qu'il  y  aurait 
quelque  chose  à  redire,  et  que  vous  n'auriez  pas  sujet  d'espérer  les 
bénédictions  de  Dieu  dans  un  tel  changement,  qui  ne  peut  être  désiré 
ni  poursuivi  par  une  àme  véritablement  humble  comme  la  vôtre.  Et 
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puis,  mon  Réyérend  Père,  quel  tort  feriez-yoas  à  votre  saint  ordre, 
de  le  priver  d'une  de  ses  principales  colonnes,  qui  le  soutient  et  qui 
l'accrédite  par  sa  doctrine  et  par  ses  exemples  !  Si  vous  ouvriez  cette 
porte,  TOUS  donneriez  sujet  à  d'autres  d'en  sortir  après  vous,  ou  pour 
le  moins  de  se  dégoûter  des  exercices  de  la  pénitence  :  ils  ne  man- 
queraient pas  de  prétexte  pour  les  adoucir  et  diminuer,  an  préju- 
dice de  la  règle  :  car  la  nature  se  lasse  des  austérités;  et  si  on  la  con- 
sulte, elle  dira  qr.e  c'est  trop  ;  qu'il  se  faut  épargner  pour  vivre  long- 
temps, et  pour  servir  Dieu  davantage  ;  au  liea  que  Netre-Seignear 
dit  :  Qui  aime  son  âme,  la  perdra;  et  celai  qoi  la  hait,  la  sauvera. 
Vous  savez  mieux  que  moi  tout  ce  qui  se  peut  dire  sur  cela,  et  je  n'en- 
treprendrais pas  de  vous  en  écrire  ma  pensée,  si  vous  ne  me  l'aviez 
ordonné.  Mais  peut-être  que  vous  ne  prenez  pas  garde  à  la  couronne 
qui  vous  attend  :  ô  Dieu,  qu'elle  sera  belle  !  Vous  avez  déjà  tant  fait, 
mon  Révérend  Père,  pour  l'emporter  heureusement;  et  pent*étre  ne 
vous  reste-t-ii  plus  que  peu  de  chose  à  faire  :  il  faut  la  persévérance 
dans  le  chemin  étroit  où  vous  êtes  entré,  lequel  conduit  à  la  vie. 
Yous  avez  déjà  surmonté  les  plus  grandes  difficultés.  Vous  devez 
donc  prendre  courage,  et  espérer  que  Dieu  vous  fera  la  grâce  de 
vaincre  les  moindres.  Si  vous  m'en  croyez,  vous  cesserez  pour  on 
temps  les  travaux  de  la  prédication,  afin  de  rétablir  votre  santé. 
.  Yous  êtes  pour  rendre  encore  beaucoup  de  services  à  Dieu  et  à  votre 
religion,  qui  est  une  des  plus  saintes  et  des  plus  édifiantes  qui  soient 
en  ri^lise  de  Jésus-Christ,  etc.  » 

Enfin,  la  charité  de  M.  Vincent  étendait  ses  soins  aussi  bien  sur  le 
temporel  que  sur  le  spirituel  des  communautés  religienses;  et  il  s'est 
plusieurs  fois  employé  pour  procurer  que  diverses  maisons  religieu- 
ses, et  autres  communautés  et  hôpitaux,  pussent  recevoir  avec  facilité 
les  rentes  qu'ils  avaient  sur  les  domaines  du  roi,  dont  ils  avaient  bien 
de  la  peine  à  se  fairo  payer  durant  le  mauvais  temps  des  guerres;  et 
il  se  rendait  à  cet  effet  leur  solliciteur  envers  la  reine  et  M.  le  cardi- 
nal, pour  faire  donner  ordre  qu'ils  fussent  satisfaits.  Il  procura  ausci 
que  les  hiNpitaux  des  frontières  du  royaume  fusssnt  mis  en  sauve- 
garde particulière  contre  les  entreprises  des  gens  de  guerre,  et  qoe 
plusieurs  autres  fussent  maintenus  en  jouissaiice  des  dons,  grâces  et 
{uriviléges  qui  leur  avaient  été  accordés. 
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SECTION  VIIL 

AUTRES  OFFICES  DE    CHARITE   REIHDUS    PAR  M.    VINCENT   A   DIVERSES 
ABBAYES   ET  MONASTERES  DE  FILLES. 

Saint  Cyprien  disait  avec  grande  raison  que  plus  l'honneur  et  la 
gloire  de  Tétat  des  vierges  consacrées  à  Dieu  est  sublime,  plus  grand 
aussi  doit  être  le  soin  qu'il  faut  prendre  pour  le  maintenir  en  sa  per- 
fection :  le  déchet  en  étant  d'autant  plus  facile  et  fréquent,  que  le 
sexe  est  plus  fragile,  et  que  la  constance  dans  le  bien  est  plus  difficile 
et  plus  rare,  même  parmi  les  hommes.  C'est  ce  qui  a  excité  M.  Vin- 
cent à  étendre  particulièrement  la  charité  qu'il  avait  pour  Fétat  reli- 
gieux sur  les  abbayes  et  monastères  des  filles,  soit  pour  y  conserver 
le  bon  ordre,  s'il  y  était  déjà  établi;  soit  pour  le  rétablir,  s'il  ne  s  y 
trouvait  pas. 

Il  s'est  toujours  principalement  employé  autant  qu'il  a  pu  pour 
maintenir  le  droit  d'élection  dans  les  abbayes  où  il  était  en  usage,  et 
s'est  fortement  opposé  aux  prétentions  de  certaines  religieuses,  les- 
quelles ne  pouvant  espérer  de  parvenir  à  la  dignité  d'abbesse  par  voie 
d'élection,  pour  n'en  avoir  ni  la  capacité  ni  le  mérite,  s'efforçaient 
d'y  monter  eu  s'appuyant  sur  l'autorité  du  roi  et  le  crédit  de  leurs 
parents.  Il  s'est  comporté  de  même  à  l'égard  de  celles  qui  ayant  été 
élues  par  la  communauté  pour  trois  ans,  selon  l'usage  de  leurs  mo- 
nastères, tâchaient  d'obtenir  des  brevets  du  roi  pour  se  perpétuer 
dans  la  charge.  Un  jour  un  prélat  fort  vertueux  avait  procuré  l'élec- 
tion d'une  fort  bonne  religieuse  pour  la  conduite  d'une  abbaye  de 
son  diocèse,  et  poursuivant  la  confirmation  du  roi,  il  voulut  persua- 
der à  M.  Vincent  que  la  perpétuité  des  supérieures  était  plus  avan- 
tageuse que  la  triennalité  :  mais  outre  que  ce  sage  prêtre  n'approu- 
vait en  aucune  façon  les  innovations  qui  se  faisaient  contre  un  usage 
canoniquement  établi  dans  les  communautés  religieuses,  il  lui  re- 
montra avec  respect  et  humilité  que  les  élections  triennales  étaient 
pour  beaucoup  de  raisons  plus  à  souhaiter  quv^,  les  perpétuelles  à  l'é- 
gard des  filles  qui  ont  moins  de  fermeté  dans  le  bien,  et  qui  peu- 
vent plus  facilement  se  méconnaître  dans  les  grandes  charges,  quand 
elles  s'y  voient  une  fois  établies  pour  toute  leur  vie. 

Lorsque  les  abbayes  des  filles  qui  étaient  à  la  nomination  du  roi 
menaient  à  vaquer,  les  brigues  et  sollicitations  étaient  ordinairement 
grandes  et  fortes  pour  des  filles  de  naissance  et  de  condition  :  les  pa- 
rents ne  se  contentant  pas  de  s^agrandir  daus  le  monde,  mais  portant 
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encore  lear  ambition  jusque  dans  les  lieux  saints,  et  pour  cet  effet 
faisant  tous  leurs  efforts  afin  de  prot^urer  que  leurs  filles  ou  leurs 
sœurs  commandassent  dans  les  cloîtres.  On  livrait  souvent  à  ce  sujet 
d'étranges  assauts  à  M.  Vincent,  lequel,  connaissant  que  le  bon  ou  le 
mauvais  ordre  des  religieuses  venait  pour  Tordinaire  de  celles  qui  en 
étaient  su|)érieures,  mettait  tous  les  respects  huraaiQS  sous  les  pieds, 
et  tenait  ferme  pour  faire  en  sorte  qu'on  nommât  pour  abbesses  celles 
que  Ton  savait  être  les  plus  capables,  les  plus  éprouvées  et  les  plus 
exactes  aux  observances  régulières. 

Un  seigneur  qui  avait  une  fille  dans  une  abbaye  vacante,  nièce  de 
la  défunte  abbesse,  le  vint  trouver  un  jour  à  Saint-Lazare,  pour  se 
plaindre  de  ce  qu'il  empêchait  que  cette  fille  ne  succédât  à  sa  tante, 
comme  celte  tante  avait  succédé  à  l'autre  tante  ;  et  la  patience  de 
M.  Vincent  provoquant  encore  davantage  sa  colère  et  son  ressenti- 
ment, il  le  chargea  de  reproches  et  d'injures,  et  y  ajouta  les  menaces, 
criant  et  faisant  un  très-grand  bruit,  comme  ferait  un  homme  à  qui  ^ 
on  enlèverait  son  bien;  et  cela  pendant  une  heure  ou  davantage.  Il 
lui  était  avis  que  cette  abbaye  était  comme  un  bien  héréditaire  en  sa 
maison,  et  qu'on  lui  faisait  grand  tort  de  la  lui  ôter.  Aussi  le  mari, 
la  femme  et  toute  la  famille  avaient-ils  de  tout  temps  coutume  d'aller 
plusieurs  fois  Tannée  en  cette  abbaye,  comme  à  une  maison  de  plai- 
sance, et  d'y  demeurer  et  vivre  aux  dépens  de  la  communauté,  qui  en 
était  notablement  incommodée;  ce  qui  faisait  gémir  et  murmurer 
toutes  les  religieuses,  lesquelles  voyant  l'abbesse  morte  s'opposèrent 
à  la  nomination  de  cette  nièce  et  firent  grande  instance  pour  avoir 
une  autre  supérieure.  M.  Vincent,  qui  était  très-bien  informé  des 
qualités  de  cette  prétendante,  répondit  au  père,  fort  doucement  et 
respectueusement,  qu'elle  était  encore  très-jeune,  et  qu'il  était  obligé 
en  conscience  de  conseiller  à  la  reine  qu'entre  les  religieuses  de  di- 
vers monastères  pour  lesquelles  on  demandait  cette  abbaye,  elle  eut 
agréable  de  choisir  celle  qui  serait  la  plus  capaDle  et  la  plus  propre. 
Après  cette  réponse  il  laissa  parler  ce  seigneur  dans  tous  ses  empor- 
tements, et  décharger  sur  lui  ramertume  de  sa  colère,  avec  une  pa- 
tience incroyable  ;  et  puis  l'ayant  accompagné  à  la  porte,  il  témoigna 
être  fort  aise  d'avoir  été  chargé  d'injures  et  couvert  d'opprobre  pour 
soutenir  les  intérêts  de  Notre-Seigueur. 

Il  s'est  trouvé  souvent  quantité  d'abbesses,  lesquelles  conservant 
quelque  attache  pour  leurs  parents,  et  ayant  quelques  sœur,  nièce 
ou  cousine  religieuses,  les  demandaient  pour  leurs  coadjutrices,  sous 
prétexte  d'âge  ou  d'infirmité.  ^lais  3! .  Vincent,  qui  se  défiait  toujours 
de  la  chair  et  du  sang,  ne  fut  jamais  d'avis  qu'on  accordât  ces  coad- 
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jutoreries  sans  grande  nécessité  :  en  quoi  il  se  montra  inébranlable; 
et  sa  raison  était  que  la  Tacance  des  abbayes  arrivant  par  mort^on 
ayail  la  liberté  de  choisir  des  filles  vertueuses  et  capables  pour  y 
maintenir  le  bon  ordre,  s'il  y  était,  ou  s'iln'y  était  pas,  pour  l'y 
établir. 

Lorsque  quelque  abbesse  avait  résigné  son  abbaye,  et  qu'on  rap- 
portait des  certificats  de  la  sufiisance  et  des  bonnes  mœurs  de  celle 
au  profit  de  laquelle  la  résignation  été  avait  faite,  jl  ne  s'en  rapportait 
pas  toujours  à  ce  que  contenaient  ces  certificats,  parce  que,  selon 
son  sentiment,  le  témoignage  de  beaucoup  de  personnes  ne  peut  pas 
faire  grande  foi  en  ces  sortes  d'affaires.  C'est  pourquoi  il  prenait  du 
temps  pour  s'informer  avec  plus  de  certitude  des  qualités  de  la  per 
scmne  ;  et  lorsqu'il  apprenait  que  le  choix  en  était  bon  et  qu'il  serait 
avantageux  à  l'abbaye,  il  faisait  admettre  la  résignation  ;  sinon,  il 
la  rejetait. 

Gomme  il  arrivait  quelquefois  du  désordre  à  plusieurs  monastères 
de  filles,  tant  par  tes  troubles  et  divisions  des  religieuses,  que  par 
d'autres  abus  qui  s'y  glissaient,  il  s'employait  avec  grand  zèle  pour 
y  remédier,  faisant  en  sorte  qu'on  envoyât  des  personnes  de  vertu  et 
d'expérience,  qui  fussent  autorisées  du  roi,  soit  pour  apaiser  le  dif- 
férend, ou  pour  établir  la  clôture  si  elle  n'y  était  point,  et  pourvoir 
aux  autres  besoins  :  et  il  faisait  écrire  de  la  part  de  Leurs  Majestés 
aux  supérieurs  des  mômes  ordres  et  aux  évoques  des  lieux,  pour  y 
tenir  la  main. 

Une  abbaye  de  filles  se  trouvant  en  une  grande  division,  à  laquelle 
le  supérieur  ordinaire  n'avait  pu  mettre  ordre,  quoiqu'il  s'y  fût  em- 
ployé de  tout  son  pouvoir,  M.  Vincent  fut  convié  d'y  travailler  ;  et  il 
fit  en  sorte  qu'on  y  envoyât  pour  visiteur  un  abbé  du  même  ordre, 
fort  sage  et  fort  zélé.  Celui-ci  ayant  découvert  la  source  du  mal,  lui 
écrivit  qu'il  était  irrémédiable,  si  on  ne  donnait  à  ces  filles  un  autre 
confesseur,  qui  eût  une  grâce  et  une  adresse  particulière  pour  dispo- 
ser les  esprits  à  la  paix  et  les  y  maintenir  ;  ce  qui  obligea  M.  Vincent 
de  prier  un  ecclésiastique  de  condition  et  de  vertu,  très- expert  en  la 
direction  des  religieuses,  de  se  donner  à  Dieu  pour  aller  passer  quel- 
que temps  en  cette  abbaye  ;  comme  il  fit  avec  grande  bénédiction, 
ayant  peu  à  peu  réuni  les  cœurs,  et  remis  en  bon  état  toutes  les  par- 
ties de  la  communauté. 

Il  s'est  trouvé  des  monastères  de  filles  où  l'esprit  malin  avait  fait 
glisser  des  maximes  pernicieuses  et  des  pratiques  damnables,  sous 
prétexte  de  quelques  fausses  révélations  faites  à  leurs  supérieurs, 
lesquels  ayant  l'imagination  troublée  par  les  illusions  de  l'ange  dei 
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iénbhreBf  prétendaient  que  Dien  lenr  avait  fait  connaître  des  voies 
extraordinaires  pour  conduire  les  âmes  à  la  perfection,  et  même  pour 
réformer  TÉgUse,  et  annonçaient  beaucoup  d'erreurs  qui  avaient 
grand  rapport  à  celles  des  illuminés.  M*  Vincent,  en  ayant  eu  avis, 
procura  qu'on  envoyât  des  personnes  doctes  et  vertueuses  pour  vi- 
siter ces  maisons,  el  prendre  connaissance  de  ces  abus  et  illusions 
diaboliques,  qui  avaient  déjà  surpris  quantité  de  personnes  de  toute 
condition  et  de  tout  sexe,  et  par  ce  moyen,  le  mal  ayant  été  décou- 
vert, il  a  plu  à  Dieu  d'en  arrêter  le  cours. 

SECTION  li. 

DIVERSES    AUTBES   ÀFFÀTBES  DE    PIÉTÉ   AUXQUELLES  M.   VIWCERT  s'iST 
EMPLOYÉ  DAnS  LE  CONSEIL  DU  ROI. 

Le  zèle  de  M.  Vincent  pour  tout  ce  qui  concernait  les  intérêts  du 
service  el  de  l'honneur  de  Dieu  le  tenait  dans  une  attention  conti- 
nuelle sur  toutes  les  occasions  qui  se  présentaient  pour  en  procurer 
Tavancement,  et  pour  détourner  ce  qui  pouvait  y  apporter  quelque 
obstacle.  C'est  à  quoi  il  employait  le  crédit  que  sa  vertu  lui  avait 
acquis  dans  le  conseil  de  Sa  Majesté  ;  estimant  cette  journée-là  heu- 
reuse, en  laquelle  il  avait  pu  empêcher  quelque  mal,  ou  procurer 
quelque  bien. 

Il  a  fait  entre  autres  choses  tout  ce  qu'il  a  pu  pendant  la  guerre 
pour  apporter  quelque  remède  aux  désordres  que  les  soldats  commet- 
taient de  tous  côtés,  et  particulièrement  aux  profanations  des  églises, 
et  aux  vexations  injustes  des  personnes  consacrées  à  Dieu.  Et  voyant 
bien  qu'il  était  impossible  d'empêcher  tout  ce  mal,  au  moins  il  s'ef- 
forçait de  le  diminuer  ;  et  quand  il  ne  pouvait  autre  chose,  il  recou- 
rait à  Dieu  par  la  prière  et  par  la  pénitence,  pour  implorer  le  secours 
de  sa  grâce  et  de  sa  miséricorde,  tant  en  faveur  de  ceux  qui  souf- 
fraient ce  mal,  que  des  autres  qui  le  commettaient. 

11  y  avait  un  autre  désordre  fort  pernicieux  aux  bonnes  mœurs, 
qui  était  que  certains  comédiens  représentaient  sur  le  théâtre  des 
choses  non-seulement  indécentes,  mais  aussi  scandaleuses,  et  qui  ne 
se  pouvaient  dire*,  ni  entendre,  ni  voir,  sans  une  grande  offense  de 
Dieu.  M.  Vincent  en  ayant  été  averti,  et  reconnaissant  les  pernicieux 
effets  que  cette  licence  pouvait  produire,  fit  en  sorte  par  ses  remon- 
trances que  cela  leur  fut  absolument  défendu. 

Les  troubles  de  l'État  et  les  diverses  entreprises  contre  le  service 
du  roi  avaient  obligé  Sa  Majesté  de  s'assurer  de  diverses  personnes 
couvertes  ou  suspectes,  et  de  les  retenir  dans  la  Bastille  ;  où,  quoique 
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se  pratiquait  presque  aucun  exercice  de  piété  parmi  eux,  n'y  ayant 
personne  pour  les  y  exciter  et  aider.  M.  Vincent  l'ayant  su,  fit  agréer 
qu'un  vertueux  ecclésiastique  de  la  Conférence  qui  se  tient  à  Saint- 
Lazare  allât  visiter  ces  prisonniers  et  leur  faire  quelques  exhorta- 
lions,  par  le  moyen  desquelles  les  prières  du  soir  et  du  matin  furent 
introduites  parmi  eux,  avec  plusieurs  autres  pratiques  chrétiennes, 
au  grand  bien  et  profit  spirituel  de  leurs  âmes. 

Pendant  que  le  démon,  ennemi  de  la  paix,  allumait  de  tous  côtés 
la  guerre  et  la  discorde  en  ce  royaume,  et  jetait  en  tous  les  lieux  des 
semences  de  désobéissance  et  de  rébellion  contre  le  service  du  roi,  il 
incitait  aussi  plusieurs  esprits  à  se  révolter  contre  Dieu,  et  à  faire 
diverses  entreprises  contre  la  religion  ;  et  entre  les  autres,  il  s'en 
trouva  qui  tachaient  de  renouveler  les  maximes  et  erreurs  damna- 
bles  des  illuminés.  M.  Vincent  ayant  découvert  ce  mal,  qui  commen- 
çait à  se  répandre  en  divers  endroits  de  la  France,  particulièrement 
à  Paris  et  en  quelques  lieux  du  diocèse  de  Bazas,  procura  par  ses 
soins  et  par  son  zèle  qu'on  y  apportât  un  si  prompt  remède,  que  ce 
monstre  fut  étouffé  dans  son  berceau,  avant  qu'il  pût  faire  un  plus 
grand  dégât  dans  TÉglise. 

La  liberté  que  chacun  se  donnait  pendant  les  troubles  de  ce  royau- 
me de  parler  comme  bon  lui  semblait  des  choses  qui  concernaient 
la  religion,  aussi  bien  que  de  celles  quLregardaient  TÉtat,  ouvrit  la 
porte  à  une  autre  licence  encore  plus  pernicieuse,  d'écrire  et  de  pu- 
blier toutes  sortes  de  libelles,  même  contre  la  foi  et  les  bonnes 
mœurs.  M.  Vincent  l'ayant  représenté  au  conseil,  fit  en  sorte  que 
cette  licence  fut  réprimée,  l'ordre  ayant  été  donné  de  chercher  et  de 
saisir  les  mauvais  livres,  avec  défense  aux  imprimeurs  et  libraires 
d'en  imprimer  ou  débiter. 

Ce  saint  homme  s'est  aussi  employé  avec  grande  affection  pour 
coopérer  en  toutes  les  manières  qu'il  a  pu,  soit  par  ses  remontrances 
et  sages  conseils,  soit  par  ses  sollicitations  et  entremises,  afin  que  la 
pratique  damnable  des  duels  fût  entièrement  abolie  :  ce  qui  a  été 
enfin  heureusement  exécuté  par  la  piété  de  la  reine,  et  par  le  zèle 
et  l'autorité  du  roi,  lequel  dès  son  plus  bas  âge,  comme  un  Hercule 
chrétien,  a  eu  la  force  et  le  bonheur  d'étouffer  ce  dragon,  que  les 
rois  ses  prédécesseurs  n'avaient  pu  terrasser  avec  tous  les  foudres 
des  lois  et  des  ordonnances  qu'ils  avaient  lancés  contre  ce  monstre  ; 
Dieu  Siyant  voulu  réserver  la  gloire  de  celte  défaite  à  noire  grand 
monarque,  et  signaler  les  premières  années  de  son  règne  par  un 
exploit  héroïque,  qui  a  sauvé  la  vie  du  corps  et  de  l'âme  à  un  mil- 
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lioQ  de  gentilshommes  français,  et  empêché  la  ruine  et  le  dernier 
malheur  d'une  infinité  de  très-nobles  familles,  qui  lui  seront  éter- 
nellement redevables  de  leur  bonheur  et  de  leur  salut. 

M.  Vincent  a  fait  aussi  ses  efforts  pour  déraciner  les  blasphèmes, 
ayant  à  cet  effet  procuré  qu*on  renouyelàt  les  ordonnances  faites 
contre  ce  détestable  crime,  et  même  proposé  divers  moyens  pour 
l'exterminer  entièrement  ;  et  quoiqu'il  n'en  ait  pas  vu  l'effet  tel 
qu'il  souhaitait,  il  ne  laisse  pas  d'en  avoir  le  mérite,  et  il  faut  espé- 
rer que  Dieu  exaucera  quelque  jour  les  ardentes  prières  qu'il  Ini  a 
offertes  pour  ce  sujet,  qu'il  inspirera,  à  notre  incomparable  monarque 
d'employer  les  moyens  les  plus  efficaces,  et  même,  s'il  le  juge  expé- 
dient, le  fer  et  le  feu,  à  l'imitation  de  saint  Louis  son  aïeul,  pour 
purifier  son  État  de  cette  gangrène  infernale  qui  le  corrompt  et  in- 
fecte en  plusieurs  de  ses  parties,  même  des  plus  considérables  et  des 
phis  nobles. 

SECTION  X. 

M.  VINCENT  A  TOUJOURS  GARDÉ  UNE  FIDELITE  INVIOLABLE  AU  ROI,  ET 
UNE  AFFECTION  CONSTANTE  POUR  SON  SERVICE,  MEME  PENDANT  LES 
TEMPS  LES  PLUS  PERILLEUX  ET  DIFFICILES. 

Il  ne  suffit  pas  de  rendre  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu ,  mais, 
suivant  la  doctrine  de  l'Évangile,  il  faut  aussi  rendre  à  César  ce  qui 
appartient  à  César  ;  et  la  même  loi  divine  qui  oblige  d*adorer  Dieu, 
de  lui  obéir  et  de  l'aimer  par-dessus  toutes  choses,  oblige  aussi 
d'honorer  et  de  respecter  les  rois,  comme  les  images  de  sa  souveraine 
Majesté  sur  la  terre  ;  leur  rendre  avec  affection  le  service  qui  leur  est 
dû,  et  leur  garder  une  inviolable  fidélité  ;  de  sorte  que  les  princes 
chrétiens  ont  cet  avantage  par-dessus  les  autres  monarques  qui  ne 
croient  point  en  Jésus-Christ,  que  leurs  sujets  sont  attachés  à  leur 
service,  non-seulement  par  la  force  de  leurs  ordonnances  ou  par  la 
crainte  de  leur  souverain  pouvoir,  ou  par  la  considération  des  fa- 
veurs  et  récompenses  qu'ils  peuvent  espérer  de  leur  libéralité  ;  mais 
par  des  liens  encore  bien  plus  forts  et  plus  nobles,  qui  sont  l'auto- 
rité de  la  loi  divine ,  et  les  principes  de  leur  religion  :  et  comme  ils 
ne  peuvent  manquer  à  ce  qu'ils  doivent  à  leurs  rois  sans  contreve- 
nir aux  volontés  de  Dieu,  aussi  l'obéissance,  l'affection  et  la  fidélité 
qu'ils  leur  rendent  ne  se  terminent  pas  à  leurs  seules  personnes,  mais 
vont  jusqu'à  Dieu,  qui  se  tient  honoré,  obéi  et  aimé  en  la  personne 
de  ceux  qu'il  a  établis  ses  lieutenants  pour  le  gouvernement  tem- 
porel de  ses  peuples.  D'où  il  s'ensuit  qu'entre  les  sujets  d'un  prince 
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chrétieDy  cedx-là  sont  les  pins  âdèles,  les  plus  Éoumis  et  lés  pîtii 
attachés  à  son  serviee,  qui  sont  les  plus  \ertueux  et  les  plus  unis  à 
Dieu  par  la  grâce  et  par  la  charité  ;  et  qu'au  contraire,  on  ne  doit 
pas  atttendre  de  ceùX  (}ui  manquent  h  ce  qu'ils  doivent  à  Dieu  une 
fidélité  bien  constante,  ni  une  affection  bien  sincère  pour  le  service 
de  leur  prince. 

Cela  présupposé,  il  ne  sera  pas  difficile  d'inférer  de  ce  qui  a  été 
dit,  tant  en  ce  chapitre  que  dans  tous  les  adirés  de  ce  second  livre  et 
même  du  premier,  que  M.  Vincent  ayant  toujours  été  très-fidèle  à 
toutes  les  volontés  de  Dieu,  et  très-zélé  pour  son  honneur  et  pour  sa 
gloire,  il  a  par  conséquent  gardé  une  fidélité  inviolable  ûu  roi  et 
une  affection  toute  singulière  au  bien  de  son  service,  puisque  le  se- 
cond dépend  du  preniier,  et  que  la  mesure  de  l'affection  et  de  là  fidé- 
lité qu'on  a  pour  son  prince  se  doit  prendre  de  celle  qu'on  a  pour  Dieu . 

Mais  outre  cette  considération  générale  qui  est  très-forte,  nous  en 
pouvons  produire  ici  d'autres  preuves  plus  particulières  et  non  moins 
convaincantes,  en  rapportant  de  quelle  manière  ce  saint  homme 
s'est  comporté  quand  il  a  été  question  de  se  déclarer  serviteur  du  roi 
durant  les  temps  les  plus  difficiles  et  les  plus  périlleux,  et  d'exposer 
ses  biens,  sa  vie  et  toute  sa  compagnie  pour  témoigner  son  zèle  et 
sa  fidélité  au  service  de  Sa  Majesté. 

La  mémoire  n'est  encore  que  trop  récente  de  l'état  déplorable  où 
se  trouva  la  France  durant  les  années  1649,  1652,  etc.,  et  il  y  a 
sujet  de  dire  qu  en  ce  temps-là  Dieu  permit  par  un  secret  jugement 
que  ce  funeste  puits  de  Tabune,  dont  il  est  parlé  dans  les  saintes 
Lettres,  fût  entr'ouvertet  qu'il  s'en  exhalât  comme  une  noire  fumée 
sur  tout  ce  royaume,  qui  remplit  les  esprits  des  français  de  ténèbres 
si  obscures,  que  plusieurs  d'entre  eux  semblaient  avoir  perdu  le 
discernement  de  ce  qu'ils  étaient  obligés  de  rendre  à  leur  souverain  : 
et  quoique  dans  le  cœur  ils  retinssent  toujours  l'affection  qu  ils  lui 
devaient,  leurs  actions  néanmoins  démentaient  leurs  intentions;  et 
à  même  temps  qu'ils  pensaient  travailler  et  combattre  pour  le  ser- 
vice du  roi,  ils  employaient  leurs  armes  et  leurs  efforts  pour  dépri- 
mer son  autorité,  pour  perdre  ses  plus  fidèles  serviteurs,  et  pour 
porter  la  désolation  et  la  ruine  en  tous  les  endroits  de  son  royaume. 

Or,  comme  une  étoile  brille  durant  la  nuit  avec  une  clarté  plus 
-vive  quand  elle  se  trouve  environnée  de  nuages,  qui  ne  servent  qu'à 
rehausser  l'éclat  de  sa  lumière  ;  de  même  l'on  peut  dire  que  tous  ces 
troubles  de  la  France  ont  fourni  à  M.  Vincent  une  occasion  de  faire 
mieux  paraître  quelle  était  la  perfection  de  sa  fidélité  envers  le  roi, 
et  la  constance  de  son  zèle  pour  son  service.  II  est  vrai  que  pendant  ce 
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la  plapart  des  meilleurs  Français  ci  des  plus  attachés  aux  intérêts  de 
leur  prince  ne  pensaient  pouvoir  faire  autre  chose  que  de  se  tenir 
dans  le  silence  et  de  gémir;  connaissant  bien  tout  ce  qu'ils  eussent 
essayé  de  dire  ou  de  faire  pour  apaiser  leé  esprits  mal  disposés  n'eût 
servi  qu'à  les  aigrir  davantage,  et  peut-tHre  à  Irs  porter  à  d'autres 
extrémités  plus  fâcheuses,  que  la  prudence  leur  suggérait  d'éviter. 
Mais  M.  Vincent,  quoique  d'ailleurs  très- prudent  et  très-circonspect, 
ne  pat  se  contenir  dans  une  telle  conjoncture,  et  le  zèle  qu'il  avait 
pour  le  service  de  son  prince  ne  lui  permettant  pas  de  garder  le  si- 
lence, il  se  déclara  hautement  ^^erviteur  du  roi,  et  fit  profession  ou- 
verte de  vouloir  ohéir  à  tous  les  ordres  qui  viendraient  de  la  part  de 
Sa  Majesté  ;  et  non  content  de  se  comporter  de  la  sorte  en  particulier, 
ii  tâcha  de  porter  les  autres  en  toutes  les  rencontres  à  faire  le  même; 
mais  comme  sa  voix  ne  pouvait  être  entendue  dans  les  lieux  où  il 
n'était  pas  présent,  il  v  fit  par  ses  lettres  ce  qu'il  ne  pouvait  par  ses 
paroles;  écrivant  à  diverses  personnes  sur  ce  sujet,  et  particulièrement 
à  plusieurs  évoques,  comme  il  a  été  dit  dans  le  premier  livre,  pour 
leur  persuader  de  demeurer  en  leurs  diocises,  et  d'y  employer  leur 
autorité,  afin  de  contenir  les  peuples  eu  l'obéissance  du  roi.  11  douna 
encore  des  preuves  plus  signalées  de  sa  fidélité  et  de  son  zèle  pour 
le  service  du  roi,  mettant  sous  les  pieds  tous  ses  propres  intérêts  et 
ceux  de  sa  Compagnie,  quand  il  fut  question  d'aller  trouver  Leurs 
Majestés  à  Saint- Germain-en-Laye,  après  leur  sortie  de  Paris,  pour 
leur  faire  offre  de  ses  services  ;  ayant  pour  lors  laissé  comme  en  proie 
à  la  passion  de  ses  ennemis  sa  maison  de  Saint*Lazare  et  tous  ses 
chers  enfants,  lesquels,  à  l'exemple  de  leur  père,  souffrirent  avec 
patience  et  même  avec  joie  de  se 'voir  dépouillés  de  leurs  biens,  et 
maltraités  pour  un'  tel  sujet. 

Ce  qui  a  fait  voir  encore  plus  clairement  jusqu'où  pouvait  aller 
cette  fidélité  et  cette  affection  de  M.  Vincent  pour  le  service  de  Leurs 
Majestés,  est  qu'ayant  eu  la  pensée  de  leur  donner  un  conseil  qu'il 
estimait  salutaire,  et  en  quelque  façon  nécessaire  dans  la  disposition 
où  se  trouvaient  alors  les  affaires  de  l'Etat,  et  néanmoins  ayant  grand 
sujet  de  craindre  qu'il  ne  fut  pas  favorablement  reçu  de  ceux  qui 
tenaient  en  main  les  rênes  du  gouvernement,  et  que  cela  ne  fut  suivi 
de  quelque  refroidissement  à  son  égard,  il  aima  mieux  s'exposer  au 
danger  de  tomber  dans  cet  inconvénieut  qui  est  si  redouté  de  plu- 
sieurs, et  d'encourir  même  la  disgrâce  de  Leurs  Majestés,  que  de 
manquer  à  faire  une  chose  qu'il  croyait  pouvoir  être  utile  à  leur 
service.  U  est  vrai  que  la  reine,  connaissant  la  sincérité  de  son  cœur, 


—   144  — 

reçut  en  bonne  part  ses  avis,  et  M.  le  cardinal  Mazaria  lui  donna 
une  audience  favorable,  sachant  bien  qu'il  n'avait  autre  prétention 
que  de  rendre  un  fidèle  service  à  Leurs  Majestés;  et  quoique  pour 
lors  son  conseil  ne  fût  pas  suivi,  cela  ne  diminua  en  rien,  mais 
plutôt  augmenta  la  créance  qu'on  avait  toujours  eue  de  sa  fidélité  et 
de  son  affection,  vojant  qu'en  cette  occasion,  après  avoir  tout  aban- 
donné pour  le  service  de  son  prince,  il  avait  eu  le  courage  de  s'ex- 
poser même  à  souffrir  quelque  diminution  de  sa  bienveillance,  qui 
lui  était  plus  chère  que  tout  le  reste,  pour  ne  manquer  à  donner  un 
conseil  qu'il  jugeait  lui  être  utile. 


SECTION  XI. 

M.    ViriCEKT  A  SERVI   LE   llOI  AVEC  UN   ENTIER    DÉGAGEMENT 
DE   TOUT  INTÉRÊT. 

Nous  ne  prétendons  pas  ici  donner  aucun  bJûme  à  ceux  qui  ser- 
vent fidèlement  le  roi,  dans  l'espérance  que  Sa  Majesté,  agréant  leurs 
services,  les  récompensera  de  ses  faveurs  :  au  contraire,  nous  disons 
qu'il  ne  serait  pas  juste  ni  raisonnable  de  censurer  un  tel  procédé  ; 
étant  expédient  pour  le  bien  de  l'État  que,  comme  les  lois  établissent 
des  châtiments  contre  les  rebelles  ei  réfractaires  aux  volontés  du 
souverain,  qu'aussi  sa  libéralité  déploie  ses  grâces  et  ses  récompen- 
ses envers  ceux  qui  lui  rendent  un  fidèle  service  ;  et  que,  comme  la 
crainte  de  la  punition  sert  de  frein  pour  retenir  les  sujets  discoles 
dans  les  termes  de  leur  devoir,  de  même  l'espérance  de  la  récom- 
pense serve  d'un  aiguillon  plus  puissant  aux  bons  à  faire  des  actions 
dignes  des  faveurs  de  leur  prince. 

Or,  quoiqu'il  soit  permis  et  même  louable  de  servir  fidèlement  son 
prince  dans  la  vue  des  récompenses  qu'on  espère  de  sa  libéralité,  on 
ne  peut  nier  toutefois  que  ce  ne  soit  une  disposition  bien  plus  excel- 
lente, plus  noble  et  plus  parfaite,  de  n'avoir  d'autre  vue  ni  préten- 
tion en  servant  son  roi  que  le  bien  de  son  service;  et  encore  davan- 
tage lorsque,  pour  se  porter  plus  constamment  à  s'acquitter  de  ses 
devoirs,  on  regarde  en  la  personne  du  roi  celle  de  Dieu  même,  et 
qu'on  le  sert  avec  toute  l'affection  et  la  fidélité  possible,  dans  la  seule 
Yue  que  ce  service  est  agréable  à  Dieu  ;  en  sorte  que  la  principale  et 
même  l'unique  prétention  en  servant  le  roi  soit  de  plaire  à  Dieu,  et 
d'accomplir  ce  qu'on  sait  être  conforme  aux  ordres  de  sa  volonté. 

Mais  n'aurions-nous  pas  sujet  de  faire  ici  la  même  exclamation 
que  fait  le  sage ,  parlant  de  celui  qui  ne  laisse  point  aller  son  cœur 
après  l'or,  et  qui  ne  met  ^point  ses  espérances  dans  les  richesses  : 
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Quis  est  Me,  et  laudcAimus  eum?  Qui  est  ce  personnage  admirable 
qui  a  emporté  ane  telle  Tictoire  sur  la  plus  indomptable  de  toutes  les 
passions?  Et  où  est-ce  que  nous  le  pourrons  rencontrer,  afin  que 
nous  lui  donnions  les  louanges  que  sa  vertu  mérite?  Or  le  voici  heu- 
reusement trouvé;  et  nonobstant  la  corruption  du  siècle,  la  France  a 
eu  le  bonheur  de  produire  en  nos  jours  un  si  rare  chef-d'œuvre  de 
vertu  en  la  personne  de  Vincent  de  Paul,  duquel  on  peut  bien  dire 
avec  vérité  que  son  cœur  ne  s'est  point  laissé  aller  après  l'or,  et  qu'il 
n'a  point  mis  son  espérance  et  son  affection  dans  les  richesses;  car 
quoiqu'il  fût  auprès  de  la  source  d'où  découlent  ordinairement  les 
plus  riches  trésors  et  les  plus  magnifiques  récompenses,  il  en  a  néan- 
moins détourné  ses  yeux  et  son  cœur,  n'ayant  jamais  eu  d'autre  vue 
ni  d'autres  prétentions,  en  servant  fidèlement  le  roi,  que  le  bien  de  son 
service,  et  la  gloire  qui  en  pouvait  revenir  à  Dieu.  C'est  ce  seul  motif 
qui  l'a  porté  à  accepter  les  charges  et  les  emplois  qui  lui  ont  été  con- 
fiés ;  c'est  le  lien  qui  l'a  retenu  inviolablement  attaché  au  service  de 
Leurs  Majestés  dans  les  temps  les  plus  diflBciles;  c'est  cette  intention 
de  rendre  gloire  à  Dieu  en  servant  fidèlement  son  prince,  qui  lui  a 
inspiré  la  force,  la  constance  et  la  persévérance  en  ce  service,  parmi 
toutes  les  contradictions,  calomnies  et  persécutions  qu'il  a  souffertes, 
et  au  milieu  des  périls  auxquels  il  s'est  exposé  pour  ce  sujet. 

Et  premièrement,  lorsque  la  reine-mère,  au  commencement  de  sa 
régence,  lui  fit  l'honneur  de  l'appeler  dans  le  conseil  des  affaires  ec- 
clésiastiques, ce  fut  la  seconde  obéissance  qu'il  crut  que  Dieu  voulait 
qu'il  rendît  aux  ordres  de  Sa  Majesté,  et  le  zèle  qu'il  avait  de  procu  - 
rer  le  bien  de  la  religion  et  l'avancement  delà  gloire  de  Dieu,  qui  le 
ût  résoudre  d'accepter  cet  emploi,  nonobstant  l'extrême  répugnance 
que  son  humilité  y  ressentait,  et  tout  ce  qu'il  prévoyait  qui  pourrait 
lui  arriver  de  contraire  à  l'affection  du  repos  et  au  désir  qu'il  avait 
d'achever  sa  vie  en  paix  et  en  tranquillité  dans  l'Age  où  il  se  trouvait. 

n  avait  dans  cet  emploi  des  occasions  favorables  pour  procurer 
l'avantage  temporel  de  sa  Congrégation,  s'il  eût  voulu  s'en  servir, 
ainsi  qu'il  le  pouvait  licitement  faire,  et  qu'il  semblait  même  y  être 
en  quelque  façon  obligé  par  la  charité  qu'il  devait  avoir  pour  les 
siens  :  et  comme  la  distribution  de  quantité  de  bénéfices  passait  par 
ses  mains,  il  ne  lui  eût  pas  été  difficile  d'en  obtenir  quelques-uns 
pour  les  unir  aux  maisons  de  sa  Congrégation,  laquelle  étant  encore 
naissante,  et  assez  peu  accommodée  de  biens  temporels,  pour  ne  pas 
dire  pauvre  et  incommodée,  avait  par  conséquent  grand  besoin  de 
secours  pour  s'affermir  et  s'étendre,  et  même  pour  pouvoir  soutenir 
les  emplois  au  sei?viee  de  Dieu  et.  de  l'Église,  qu'elle  a  entrepris  de 
T.  n.  10 
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faire  gratuitement.  Néanmoins,  il  n'a  point  voulu  se  eenrir  de  ee 
moyen,  il  n'a  jamais  demandé  ni  recherché  directement  ni  indirecte- 
ment quelque  bénéfice  que  ce  fût  pour  aucune  des  maisons  de  sa  Con- 
grégation; et  si  rpu  en  a  uni  à  quelques-uns  de  ses  séminaires,  cela 
n'a  été  fait  qu'à  l'instante  prière  de  ceux  mêmes  qui  en  étaient  les 
possesseurs,  ou  qui  avaient  droit  de  les  conférer;  lesquels  ont  souvent 
employé  autant  de  sollicitations  envers  lui  pour  l'obliger  à  les  ac- 
cepter, que  d'autres  en  eussent  fait  pour  les  rechercher;  et  son  des- 
sein, en  les  acceptant,  n'était  pas  d'enrichir  sa  maison  ni  de  mettre 
les  siens  à  leur  aise,  mais  d'en  employer  fidèlement  les  revenus  à 
instruire  et  former  ceux  qui  étaient  appelés  au  ministère  de  l'Église. 

L'un  de  ses  plus  intimes  amis  vint  le  trouver  un  jour,  et  lui  offrit 
une  très-grosse  somnie  d'argent  (on  a  su  qu'elle  allait  à  ceat  mille 
livres)  de  la  part  de  quelques  personnes,  à  condition  qu'il  s'emploie- 
rait dans  le  conseil  pour  procurer  qu'on  reçût  leurs  propositions,  et 
qu'on  leur  accordât  l'exécutiim  de  quelques  avis  qu'ils  avaient  pré- 
sentés, lesquels  semblaient  fort  raisonnables,  et  n'étai^t  nullea^eat 
à  la  charge  du  peuple,  mais  qui  pouvaient  en  quelque  fa^H  ^^nâi- 
der  aux  intérêts  du  clergé  :  à  quoi  ce  saint  homme,  levant  les  yeux 
au  ciel,  ne  fit  autre  réponse,  sinon  :  «  Dieu  m'en  garde  :  j'aimerais 
mieux  mourir  que  de  dire  une  seule  parcde  pour  ce  sujet,  » 

Secondement,  cofluse  il  n!a  jamais  cecbercbé  ancHia  proit  tempo- 
rel dans  le  service  qu'il  rendait  à  Leurs  Hajestés,  il  ne  s'est  mm  plos 
mis  en  peine  de  se  procurer  la  faveur  4es  personnes  puissantes  dans 
les  occasions  ou  il  les  pouvait  obliger.  Ce  n'est  pas  qu'il  e^  uiifi 
vertu  sauvage  et  farouche,  eossime  quelques^iiiiis  qui  font  gloire  de 
choquer  les  plus  grands  ;  «èu  ooatiraire,  il  les  traitait  toujours  a^ec 
un  singulier  respect,  et  s'efforçait  en  toute  rencontre  de  eo&teiUw 
jusqu'aux  plus  petits,  aveceette  condition  toutefois,  que  Dtea  fût  le 
premier  content  et  satisfait  :  en  sorte  que  s'il  voyait  que  ee  qu'on  dé^ 
sirait  de  lui  fût  selon  Tordre  de  la  volonté  de  Dieu,  ili'œcordait  fa- 
cilement et  de  bonne  |;r4ce  ;  mais  s'il  jugeait  ne  le  pouvoir  faire  sans 
manqua  à  Dieu,  il  n'y  avait  aucun  respect  humain,  ni  aucune  crrâite 
de  disgrâce  ou  malveilIdUfie  de  qui  que  oe  fût,  qui  le  pût  fléchir;  il 
n  avait  aucun  égard  à  la  puissaseede  ceux  qu'il  refosait;  il  ne  s'é- 
tonnait point  de  leurs  menaces;  11  ne  se  muettaiten  aucune  peine  des 
dommages  ou  des  persécutions  qni  lui  en  p(ravaient  arriver  ;  mm  il 
regardait  uniquement  Dieu,  auquel  sad  il  désirait  plaine,  etauipid 
seul  il  crpig^aît  de  d^Uire» 

Iroisièmemeait,  M  a  fait  paraître. son  dégagement  de  tout  isiécH, 
nw*6eiideiaei4  m  m  re^rehant  point  sesavasÉagas,  nais  moom 
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jfiw  m  miffrtat  volootior»  Im  p«rU»  qui  lui  io&t  atritéMi  < 
nom  4\ofls  dit,  en  «ervaat  jGidàlejMiit  Leurs  Hajostés  :  in  quoi  il  j  a 
ane  circonstance  renarqaable  et  très-dîgne  d'être  ici  rapporta,  qm 
est  qae  toutes  ces  grandes  pertes  qu'il  a  faites  pendant  la  guerre,  et 
tous  les  mauTais  traitements  qu'il  a  reçus,  ne  lu)  étant  arriTés  que 
par  la  mauvaise  volonté  de  quelques  personnes,  en  haine  de  ce  qn'oa 
le  voyait  très*fidèle  et  très* affectionné  au  eerviee  du  roi,  on  ne  lui  en 
a  point  ouï  pourtant  faire  une  plainte,  et  il  n*en  a  jamais  demandé 
aucune  récompense  ni  dédommagement  :  et  ce  qui  est  plus  étonnant^ 
c'est  que,  par  une  adresse  d'une  charité  vraiment  désintéressée,  U  a 
quelquefois  détourné  adroitement  les  effets  de  la  bonne  volonté  de  la 
reine  envers  lui,  pour  les  faire  découler  sur  les  autres,  lorsqu'il  pea^ 
sait  le  pouvoir  faire  sans  blesser  l'ordre  de  la  justice  ou  de  la  charité. 
Certes,  il  faut  avouer  que  c'est  Ih  servir  son  roi  avec  un  entier  dé* 
gagemeut  de  tout  propre  intérêt,  et  que  M*  Vincent  a  pratiqué  cette 
héroïque  vertu  d'une  manière  d'autant  plus  admirable  qu'elle  esl 
aujourd'hui  plua  rare  dan»  les  cours  des  princes. 


SECTION  Mh 

€IVE  M.  TUfCrar  S^KST  TOimiUBS  CONDUIT  AVEC  GRAHDS  PAUDENCB  Kt 
CiKCOIfSP£GTlO]!l  DJJNS  LES  AFFAIlUSS  QUI  IIBGARDAIEIIT  US  SEAVlCt 
DUBOK 

11  est  yrai  que  les  affaires  qui  concernent  le  bien  d'an  Etat  et  le  seiw 
.  Tice  d'un  souverain  sont  de  telle  conséquence,  que  le  maniement  e| 
la  conduite  n'en  doit  être  confiée  qu'à  des  personnes  non-seulemenl 
fidèles  et  bien  affectionnées,  mais  aussi  {Hrudentes  et  discrètes,  qui 
aient  un  esprit  mûr,  un  jugement  solide  et  une  expérience  propos 
tionnée  à  la  grandeur  des  choses  qui  leur  sont  commises  :  et  comme 
il  est  certain  que  tous  ceux  qui  fout  profession  de  piété  n'ont  pas  ces 
qualités  natuicUes,  1  on  ne  peut  pas  nier  aussi  que  parmi  les  person^ 
nés  vertueuses  il  ne  s'en  trouve  qui,  les  ayant  reçues  de  Dieu,  et  qui 
les  joi{^nant  à  d'autres  euicore  meilleures,  ne  soient  capables  d'en  faire 
nu  tres'bon  usage,  et  de  les  employer  utilement  pour  le  service  àê 
leur  pnuce  et  pgur  le  bien  de  son  Jt^iat.  De  sorte  qne,  comme  ee  se* 
rait  uue  impiuuence  de  recevoir  et  suivre  iudiiléremment  en  toutes 
sories  u'iULHiies  les  avju^  de  ceux  qu  on  estime  vertueiu,  s'imagiuaftt 
quilsne  bavrai^nt  èire  que  bous  et  salutaires  ^  aussi  serait-ce  une 
temérjiié  accompagnée  de  quelque  injustice  de  r^Ut  ou  de  tenir  ene^ 
pects  les  conseUi  d'au^onme  debient  à  cause  qu'il  fhit  Qiiepartt« 
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colière  profession  de  piété,  comme  si  la  piété  ne  pouyait  subsister 
avec  la  prudence,  et  que  ce  fût  chose  incompatible  de  rendre  un  ser* 
vice  agréable  à  Dieu  et  de  servir  utilement  son  roi* 

Il  s'en  trouve  néanmoins  qui  se  persuadent,  et  tâchent  de  persuader 
aux  autres,  qu'un  homme  qui  s'adonne  aux  exercices  de  piété  et  qui 
s'est  dévoué  au  service  de  Dieu  (car  c'est  proprement  ce  que  signifie 
le  nom  de  dévot,  qu'ils  décrient  si  fort)  n'est  point  propre  pour  le 
service  d'un  prince,  ni  pour  la  conduite  de  ses  affaires;  que  l'affection 
qu'il  a  pour  le  ciel  i'empècbe  d'apporter  Tattention  nécessaire  à  ce 
qui  se  passe  sur  la  terre  ;  que  la  dévotion  est  ordinairement  accom- 
pagnée d'un  zèle,  sinon  indiscret,  au  moins  qui  n'est  pas  assez  consi* 
déré,  et  qui  fait  que  celui  qui  est  dévot  ne  prévoit  pas  la  suite  des 
affaires  qu'il  conseille  d'entreprendre,  lesquelles  il  croit  utiles,  parce 
qu'elles  lui  paraissent  bonnes  :  ce  qui  n'empêche  pas  qu'elles  ne  soient 
le  plus  souvent  fort  préjudiciables  au  service  du  prince  et  au  bien  de 
son  Etat.  £t  de  cette  sorte  ils  rendent  la  piété  tellement  suspecte,  que, 
selon  leurs  avis,  il  ne  faut  pas  moins  se  donner  de  garde  dans  la  cour 
d'un  prince,  d'un  homme  vertueux  et  dévot,  que  d'un  espion  dé- 
guisé, ou  d'un  pensionnaire  de  quelque  prince  étranger  et  ennemi. 

Ceux  toutefois  qui  veulent  paraître  les  moins  passionnés  avouent 
qu'un  homme  vertueux  peut  avoir  une  vraie  et  sincère  affection  pour 
le  service  de  son  prince,  et  lui  garder  une  fidélité  inviolable,  et  même 
le  servir  dans  un  entier  dégagement  de  tout  propre  intérêt;  mais  ils 
ne  veulent  pas  reconnaître  ni  coufesser  que  la  dévotion  se  trouve  avec 
la  discrétion  et  prudence  requise  dans  les  affaires  importantes,  nique 
les  règles  de  la  piété  puissent  s'accorder  avec  les  maximes  de  la  po- 
litique. 

Certes,  s'il  en  était  de  la  sorte,  comme  ils  le  veulent  faire  croire^  il 
faudrait  avouer  que  la  condition  des  rois  et  des  princes  souverains 
serait  bien  misérable,  de  se  voir  réduits  à  une  si  fâcheuse  nécessité 
que  d'être  obligés  de  bannir  de  leur  cour  les  hommes  les  plus  ver- 
tueux, ou  bien  de  s'en  donner  continuellement  de  garde,  comme  de 
personnes  qui  leur  seraient  suspectes,  et  dont  (es  meilleurs  avis  pour- 
raient être  préjudiciables  au  bien  de  leur  Etat.  Et  s'il  est  vrai,  comme 
nous  avons  déjà  dit,  que  ceux  qui  sont  plus  unis  à  Dieu  par  la  vertu 
et  par  la  charité  ont  une  affection  plus  sincère  et  une  fidélité  plus 
constante  pour  le  service  de  leur  prince,  quelle  peine  serait-ce  à  an 
souverain  de  voir  que  ce  qui  devrait  lui  donner  plus  de  confiance  en 
l'affection  et  en  la  fidélité  de  quelques-uns  de  ses  sujets,  ce  serait  cela 
même  qui  l'obligerait  à  les  exclure  de  son  service,  et  qu'il  serait  par 
eonséqaent  nécessité  de  commettre  la  conduite  de  ses  plus  important 
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teg  affaires,  et  de  se  senrir  da  conseil  de  ceax  auxquels  il  aurait  moins 
sujet  de  se  fier? 

Mais  il  ne  serait  pas  difficile  de  faire  Toir  la  fausseté  de  cette  persna* 
sion  par  les  exemples  de  plusieurs  grands  princes,  qui  ont  appelé  dans 
leurs  conseils  et  employé  dans  la  conduite  de  leurs  affaires  avec  un  suc- 
cès fort  avantageux  divers  personnages  aussi  recommandables  pour 
leur  vertu  et  piété  que  pour  leur  expérience  et  sagesse,  desquels  ils 
ont  toujours  reçu  des  avis  fort  salutaires  et  un  service  très-fidèle  et 
très^utile  au  bien  de  leurs  États.  Et,  pour  ne  nous  étendre  hors  de 
notre  sujet,  il  suffira  d'en  produire  un  qui  sera  d'autant  plus  con- 
vaincant  que  la  mémoire  en  est  plus  récente  :  c'est  du  grand  serviteur 
de  Dieu,  Yincent  de  Paul,  qui  a  su  joindre  heureusement  la  piété  avec 
la  sagesse,  le  zèle  avec  la  discrétion,  et  la  science  des  saints  avec  l'ex- 
périence et  la  connaissance  nécessaire  pour  servir  utilement  son 
prince.  Nous  ferons  ici  seulement  quelques  remarques  particulières, 
sur  diverses  occasions  et  occurrences  d'affaires  dans  lesquelles  il  a 
fait  paraître  qu'il  possédait  en  perfection  ces  excellentes  qualités. 

Il  est  certain  qu'une  des  dispositions  les  plus  nécessaires  pour  agir 
prudemment  dans  les  affaires  est  d'avoir  l'esprit  libre  et  dégagé  de 
toutes  les  affections  et  passions  déréglées,  parce  que  le  trouble  qu'elles 
excitent  obscurcit  l'entendement  et  l'empêche  de  voir  l'état  véritable 
des  choses  présentes,  et  de  prévoir  les  suites  de  l'avenir  ^  Or,  toutes 
les  personnes  qui  ont  connu  et  fréquenté  M.  Yincent  peuvent  témoi- 
gner que,  soit  par  grâce,  soit  par  la  force  de  son  esprit,  il  semblait 
presque  entièrement  exempt  de  ces  émotions  et  saillies  désordonnées, 
qui  ne  sont  que  trop  fréquentes  dans  la  plupart  des  hommes;  ou,  s'il 
les  ressentait,  il  avait  acquis  par  sa  vertu  un  tel  empire  sur  lui-même 
et  sur  tons  les  mouvements  de  son  âme,  qu'il  n'en  paraissait  rien  au 
dehors,  ni  en  ses  gestes,  ni  en  ses  paroles,  ni  même  en  son  visage,  sur 
lequel  on  voyait  reluire  une  sérénité  presque  toujours  égale  en  toutes 
sortes  d'accidents,  et  même  parmi  les  affronts  et  les  injures  les  plus 
sensibles.  Et  tant  s'en  faut  qu'on  aperçût  en  lui  aucune  altération 
d'esprit  dans  les  premiers  mouvements  que  l'on  ressent  ordinaire* 
ment  en  ces  rencontres,  qu'au  contraire  c'était  alors  qu'il  paraissait 
plus  modéré  et  plus  présent  à  lui-même,  et  qu'il  parlait  et  agissait 
avec  plus  de  circonspection. 

U  avait  encore  une  autre  disposition  d'esprit  qui  ne  contribuait  pas 
moins  à  la  prudente  et  sage  conduite  dont  il  usait  en  toutes  occasions  : 
c'était  de  ne  jamais  précipiter  ses  avis,  et  de  ne  rien  déterminer  trop 

*  Boa  qui  de  rébus  dobiia  consilium  capiunt^  ab  aifectibus  yacoos  esse  decet;  Dam 
baud  facile  animas  yetum  pervidet,  ubi  ills  officiuot.  SallusU  in  Catilîn,  ;. 
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frMqrtèflMBt,  mtrtoiit  dans  les  affaires  dé  omslqftuâeè,  mail  (k  don- 
ner à  son  esprit  tout  le  temps  et  le  loisir  nécessaire  pont  en  r^osidé* 
rçr  attentiTemeni  les  diverses  cireonstanees^  bien  peser  les  taisons  de 
fÊTt  et  d'aQtrt)  et  prévoir  les  snltes  ;  oe  qui  faisait  que  ses  eonseils 
étaient  solides  et  assurés,  et  qn'on  pontait  les  suitre  sans  crainte  de 
sa  tromper.  Il  tenait  pour  maxime  ce  qu'a  dit  un  ancien,  qa'il  n'y  a 
rien  de  plus  pemident  aux  délibérations  dans  les  grandes  affaires  que 
d'y  pro^er  trop  à  la  bAte^  parce  que  cela  empècbait  de  voir,  et  en- 
core pins  de  prévoir  ce  qui  était  requis  pour  donner  ou  pour  receToir 
un  bon  conseil  '  ;  qu'il  fallait  délibérer  et  prendre  ses  résolations 
avec  loisir ,  mais  qu'il  fallait  exécuter  avec  diligence  ce  qu'on  avait 
rABola\ 

Après  qu'il  avait  mûrement  considéré  une  affaire  et  balancé  toutes 
lis  raisons  qu'on  lui  proposait  ou  qui  se  présentaient  à  son  esprit,  et 
qu'ensuite  il  avait  pris  une  résolution  et  donné  un  conseil,  alors  quel- 
que événement  qui  s'ensuivit,  bien  que  contraire  à  ses  desseins  ou  à 
ceux  des  autres,  il  ne  s'en  troublait  point,  mais  demeurait  en  paix  ; 
tenant  cette  maxime  d'un  ancien  Père  :  Que  c'est  le  propre  des  sages 
déjuger  des  choses,  non  par  leur  événement,  mais  par  rintention  et 
kl  èonseil  avec  lequel  on  les  avait  commencées;  et  que  c'est  une  erreur 
dé  ptudeurs  qui  se  persuadent  qu'une  affaire  aura  été  bien  entre- 
prise lors  seulement  qu'elle  aura  réussi  avec  bonheur  *. 

On  à  encore  remarqué  une  autre  disposition  en  la  personne  do 
H*  Vincent)  qui  était  une  marque  de  sa  prudence,  et  qui  aussi  con- 
tribuait beaucoup  à  la  perfectionner  :  c'était  la  taciturntté,  qui  est 
une  condition  grandement  requise  dans  le  maniement  des  affaires  im  * 
portantes  ^  ;  on  ne  l'entendait  jamais  parler  de  ce  qui  s'était  passé  ou 
qui  avait  été  résolu  dans  le  conseil,  sinon  quand  il  était  absolument 
nécessaire  de  le  déclarer  :  il  tenait  sous  le  sceau  du  silence  non-sen* 
lement  les  secrets  qui  lui  étaient  cônliés,  mais  même  toutes  les  autres 
choses  qu'il  ne  jugeait  point  nécessaire  de  dire  ;  et  dans  ses  entretiens 
familiers,  lors  même  qu'il  revenait  de  la  cour,  il  ne  parlait  non  plus 
des  affaires  qui  s'y  traitaient  que  s'il  f  àt  retourné  de  la  cellule  d'un 
diartreut. 

^  Constat  nihil  magnis  conBUiis  tam  iaimicum  esse,  qnam  celeritatem.  livxus,  lih.  3t. 
Omnia  non  properanti  clara  certaque  sunt;  festinatio  improvlda  est  et  caeca.  Id.  Uh.  22. 

*  Consttlere  quidem  opôrtet  téntè,  deliberata  autèm  celeriter  exêqut.  AristoL  in  Êthieis. 
>  Hi  qui  sapientes  habentur  non  ab  evcnt^»  sed  ab  animl  instituto  et  Yoluotate  rei 

pondérant.  Isidor.,  Ep.  205,  Uh.  3.  Error  plurimorum  est  non  rcrum  mérita,  sedeven- 
tbffi  fortun»  spectare;  eaque  tantum  Judicârd  provlsa^  qus  félicitas  commendâverit. 
Boet,  lib,  1  de  Consolât.  pro4.  4. 

*  taeiturnitas  optlmttoa  atqae  iutisslmam  rwrora  admlnistrândaram  Ttoeulam.  Vêl 
Ma»,  Ub,  tu  Nec  res  magnn  sostineri  postant  ab  eo  cal  taeere  fraye  est.  Cuti.,  Hh,  4. 
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Or,  l»6n  qu'il  procédât  dans  1^  affaires  avec  cette  circonspection 
et  pnidence^  il  y  gardait  néanmoins  nne  telle  piodération,  qu^encore 
qa*il  parût  ferme  et  constant  en  ses  a?is,  il  n'y  était  pas  pourtant  ar- 
rêté avec  excès,  il  ne  les  soutenait  point  avec  chaleur  et  ne  faisait  pas 
comme  ceux  qui  se  montrent  toujours  contraires  aux  meilleurs  con- 
seils des  autres,  parce  qu'ils  u'en  sont  pas  les  auteurs  *.  Il  cédait  non- 
seulement  à  l'extérieur  au  sentiment  des  personnes  qui  lui  étaient 
supérieures,  mais  il  y  soumettait  son  esprit  quand  il  le  pouvait  faire 
sans  blesser  sa  conscience  ;  il  ne  blâmait  jamais  leurs  sentiments,  quels 
qu'ils  fussent,  ni  ne  s'en  plaignait  point;  et,  après  avoir  fait  ce  qu'il 
jugeait  être  de  son  devoir,  il  se  tenait  dans  le  respect  et  dans  le  si- 
lence, laissant  à  la  providence  de  Dieu  l'événement  des  affaires. 

Mais  le  principal  fondement  sur  lequel  il  appuyait  toute  sa  pru- 
dence était  Tordre  de  la  volonté  divine,  laquelle  lui  était  manifestée 
par  sa  loi  et  par  son  Évangile.  Il  tenait  cette  maxime  inviolable  de  ne 
prendre  jamais  en  quelque  affaire  que  ce  fût  aucune  résolution  con- 
traire à  la  volonté  de  Dieu,  laquelle  il  considérait,  suivant  le  senti- 
ment d'un  ancien  Père,  comme  un  assuré  gouvernail  pour  se  conduire 
heureusement  dans  les  conseils  qu'il  lui  fallait  donner  ou  dans  les 
résolutions  qu'il  lui  fallait  prendre  ^.  Outre  cela,  il  se  conformait 
toujours,  autant  qu'il  pouvait  et  que  la  nature  des  affaires  lui  per- 
mettaity  aux  maximes  de  l'Évangile  de  Jésus^Ghrist,  duquel  il  re- 
connaissait la  parole  comme  la  fontaine  de  toute  véritable  sagesse  ^  ; 
et  c'était  dans  cette  divine  source  qu'il  puisait  toutes  les  lumières 
dont  son  esprit  était  éclairé  et  tous  les  salutaires  avis  qu'il  donnait 
aux  autres  avec  tant  de  bénédiction. 

Nous  pourrions  ajouter  à  ces  remarques  divers  exemples  plus  par- 
ticuliers de  cette  rare  et  singulière  prudence  avec  laquelle  il  s'est  con- 
duit dans  les  affaires  les  plus  difficiles  et  dans  les  rencontres  les  plus 
périlleuses  ;  comme  aussi  de  cette  modération  et  circonspection  mer- 
veilleuse avec  laquelle  il  s'est  comporté  dans  les  conseils  ;  ne  dissi- 
mulant rien  de  ce  que  la  fidélité  l'obligeait  de  dire  pour  le  bien  du 
service  de  Leurs  Majestés*  et  ne  disant  pourtant  aucune  chose  qui  pût 
en  aucune  façon  blesser  le  respect  et  la  soumission  qu'il  leur  devait  : 
nous  nous  en  abstenons  toutefois,  tant  pour  éviter  beaucoup  de  re  - 
dites  ennuyeuses  au  lecteur  que  parce  qu'un  chacun  pourra  en  faire 

*  Gonsiliiy  quamvis  egregil»  quod  Ipsl  non  ifferant,  semper  inimicl.  Taett.  Itb.  1 
Bist. 

*  GoDstlioram  gabernacalam  tntittimam  lex  ditina.  Cyprtan,  aputf  lipi.  Ub.  8.  Po 
HHe.,  cap.  5. 

*  fon»  aapltotls  verbom  M*  MceH.,  U 
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aisément  Tapplicationi  et  reconnaître  non-seulement  par  ce  qui  a  été 
rapporté  en  ce  dernier  chapitre,  mais  aussi  en  la  plupart  des  autres 
précédents  de  ce  second  livre  et  même  du  premier,  que  M.  Vincent 
a  été  doué,  et  par  la  nature  et  par  la  grâce,  d'une  très-grande  pru- 
dence qui  lui  a  servi  comme  d'un  flambeau  pour  l'éclairer  et  le  con- 
duire par  des  voies  droites  et  assurées,  parmi  une  si  grande  multitude 
et  variété  d'emplois  et  d'affaires  où  la  Providence  divine  l'a  voula 
engager  ;  s'étant  toujours  comporté  avec  une  telle  droiture,  modéra- 
tion et  sagièsse,  que  pendant  sa  vie  il  a  heureusement  réussi  en  tout 
ce  qu'il  a  entrepris  et  exécuté  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  ser- 
vice de  ceux  qui  le  représentent  sur  la  terre  ;  et  qu'après  sa  mort,  sa 
mémoire  est  demeurée  en  bénédiction  parmi  les  hommes. 


tiV   DU  SEGOIfD  LIVKB. 


PRÉFACE. 


Bien  que  nous  ayons  déjà  parlé  assez  amplement  des  vertas  de 
M.  Vincent  dans  les  deux  premiers  livres,  qui  contiennent  le  récit  de 
sa  Tie  et  de  ses  principales  œuvres,  puisque  l'on  peut  dire  avec  vérité 
qae  tonte  sa  vie  n'a  été  que  comme  un  tissu  de  toutes  sortes  de  vertus 
qui  ont  formé  et  animé  ses  plus  importants  emplois  et  ses  plus  belles 
actions  ;  il  nous  reste  néanmoins  tant  de  choses  à  dire  sur  ce  sujet,  et 
il  y  a  encore  tant  de  pièces  excellentes  qui  n*ont  pu  être  convenable- 
ment placées  en  aucun  endroit  de  cet  ouvrage,  que  nous  avons  jugé 
nécessaire  d'ajouter  ce  troisième  livre  aux  deux  précédents,  pour  y 
faire  voir  plus  en  particulier  les  vertus  de  ce  saint  homme,  c'est-à- 
dire  les  sentiments  qu*il  en  a  témoignés  et  la  pratique  qu'il  en  a 
faite  ;  d'oii  le  lecteur  pourra  tirer  beaucoup  de  lumières  pour  sa 
propre  édification  :  en  quoi  il  y  a  sujet  d'espérer  que  ce  troisième  et 
dernier  livre  ne  sera  pas  moins  agréable  ni  utile  au  lecteur  désireux 
de  sa  perfection  que  les  deux  précédents,  puisqu'un  des  principaux 
iVuits  qu'il  doit  recueillir  de  la  lecture  de  cet  ouvrage,  après  la  louange 
qu'il  est  juste  de  rendre  à  Dieu  de  toutes  les  grâces  qu'il  a  faites  à 
son  fidèle  serviteur  Vincent  de  Paul,  et  par  lui  à  son  Église,  est 
de  s'exciter  et  animer  à  la  pratique  des  mêmes  vertus  dont  il  verra 
ici  les  motifs  et  les  exemples. 

Car  l'imitation  des  saints  est  un  des  principaux  devoirs  que  la 
piété  nous  oblige  de  leur  rendre  et  un  des  fruits  les  plus  salutaires 
que  le  souvenir  de  leurs  vertus  doit  produire  dans  nos  cœurs  :  autre- 
ment nous  aurions  raison  d'appréhender  que  ce  ne  fût  pour  nous  un 
sujet  de  confusion  et  même  de  condamnation,  si,  ayant  devant  nos 
yeai  de  si  parfaits  exemplaires,  nous  ne  tâchions  de  nous  y  confor- 
mer, et  si,  voyant  le  sentier  par  lequel  ces  grands  personnages  ont 
marché  pour  aller  à  Dieu,  nous  n'avions  pas  le  courage  d'y  entrer 
pour  les  suivre. 

C'est'pourquoi  le  pieux  lecteur  qui  désire  profiter  de  cette  lecture 
•e  souviendra  de  faire  une  petite  réflexion  sur  lui  même  à  la  fin  da 
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chaque  chapitre  de  ce  troisième  liYre,  et  de  voir  ce  qai  lai  manque 
de  la  vertu  dont  il  j  est  parlé,  et  ce  que  Dieu  en  demande  de  lui  se- 
lon son  état  et  ses  dispositions  tant  intérieures  qu'extérieures;  et 
après  avoir  formé  là- dessus  de  bonnes  résolutions  dans  son  cœnr, 
invoquer  le  secours  de  la  divine  miséricorde  afin  qu'elle  les  fasse  ac- 
complir. 

Le  grand  saint  Jérôme  écrivant  la  vie  de  sainte  Paule,  invoquait 
(comme  il  déclare  lui-même)  l'ange  gardien  de  cette  sainte  ;  et  il  ne 
saurait  être  que  très-utile  à  ceux  qui  liront  la  vie  de  Vincent  de  Paul, 
d'implorer  les  iptercessions  de  ce  bienheureux  esprit  que  Dieu  lai 
avait  donné  pour  protecteur,  et  qui  l'a  soutenu,  assisté  et  fortifié 
dans  toutes  ces  excellentes  pratiques,  afin  qu'il  leur  obtienne  les  grâ- 
ces et  les  forces  nécessaires  pour  suivre  ce  grand  serviteur  de  Dieu 
dans  cette  lice  des  vertus  où  il  a  marché  à  pas  de  géant,  et  pour  par- 
venir un  jour  au  terme  où  il  y  a  grande  raison  de  croire  qu'il  est 
heureusement  arrivé,  lequel  n'est  autre  que  la  possession  et  joms- 
sance  d'une  gloire  et  d'une  félicité  qui  n'aura  jamais  de  fin. 


LIVRE  TROISIÈME. 


CHAPITRE  L 

OBSERVATIONS  GÉNÉRALES  SUR  LES  VERTUS 
DE  M.  VINCENT. 


Atant  qae  de  dMCeadrê  aa  particalier  des  irertas  de  M.  Vincent, 
ooai  avotift  jugé  nécessaire  de  faire  quelques  observations  snr  quatre 
(m  eiûq  circonstances  remarquables  qui  ont  beaucoup  contribué  à 
lèor  perfection. 

Premièrement,  M.  Vincent  n'a  rien  recherché  ni  affecté  d'extraor- 
dinaire ni  de  singulier  dans  l'eiercice  des  vertus  ;  il  s'est  toujours 
plttft  volontiers  appliqué  ta  pratique  de  celles  qu'on  estime  les  plus 
communes,  comme  de  Thumilité,  de  la  patience,  de  la  débonnaireté, 
de  la  mortification,  du  support  du  prochain,  de  l'amour  de  la  pau- 
vreté et  autres  semblables  ;  mais  il  les  a  pratiquées  d'une  manière 
qui  n'était  pas  commune,  et  il  a  su  mettre  parfaitement  en  œuvre 
ces  pierres  précieuses  de  la  Jérusalem  céleste,  et  relever  leur  éclat 
par  les  dispositions  excellentes  qu'il  y  apportait  ;  les  exerçant  tou- 
jours par  un  principe  de  grâce,  et  avec  des  intentions  très-nobles  ; 
les  regardant  en  Jésus-Christ  comme  dans  l'original  de  toute  perfec- 
tion, pour  se  conformer  à  ses  exemples,  et  les  rapportant  fidèlement 
à  la  gloire  de  Dieu  comme  à  Tunique  fin  qu'il  se  proposait  en  toutes 
«es  actions. 

Secondement,  il  ne  s'est  pas  restreint  à  l'exercice  de  quelque  vertu 
particulière  ;  mais  11  avait  reçu  de  Dieu  une  latitude  et  capacité  de 
cœor,  qui  lui  faisait  embrasser  toutes  les  vertus  chrétiennes,  qu'il  a 
toutes  possédées  en  un  degré  très-parfait  :  et  ce  qui  est  merveilleux, 
est  qu'on  l'a  vu  exceller  en  même  temps  dans  l'exercice  de  plusieurs 
vertus,  dont  les  pratiques  étaient  fort  différentes,  et  semblaient  même 
en  quelque  façon  opposées.  Il  avait  une  humilité  très-profonde,  et 
un  grand  mépris  de  soi-même,  et  tout,  ensemble  une  courageuse  ma- 
gûanimité  quand  il  était  question  de  soutenir  les  intérêts  de  Dieu. 
On  remarquait  en  lui  une  force  d'esprit  infatigable  pour  s'appliquer 
ftux  plus  grandes  affaires,  et  une  eoadesoendance  merveilleuse  pour 
8'aocommoder  aux  faiblesses  des  plus  simples.  U  savait  joindre  ex- 
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cellemment  l'office  de  Marthe  et  de  Marie,  et  s'adonner  ea  même 
temps  à  l'action  et  à  la  contemplation,  sans  que  Tune  apportât  em- 
pêchement à  l'antre  :  on  a  souvent  admiré  la  paix  et  la  tranquillité 
de  son  esprit,  qui  reluisait  en  la  douceur  et  sérénité  de  sou  visage, 
parmi  les  accablements  d'une  multitude  innombrable  d'affaires,  et 
les  pressantes  importunités  de  toutes  sortes  de  personnes  aux  quelle» 
sa  charité  l'exposait.  Enfin  les  chapitres  suivants  feront  voir  l'heu- 
reux assemblage  cpi'il  a  fait  en  son  coeur  de  toutes  sortes  de  vertus 
qu'il  a  possédées  en  un  très-haut  degré  de  perfection. 

Troisièmement,  il  ne  se  contentait  pas  d'avoir  les  vues  et  les  affec- 
tions des  vertus,  mais  il  s'appliquait  continuellement  à  les  mettre  en 
pratique  :  il  était  bien  dans  le  sentiment  de  cet  ancien  Père  qui  a 
dit  que  «  le  travail  et  la  patience  est  le  moyen  le  plus  assuré  pour 
acquérir  les  vertus,  et  pour  les  affermir  dans  nos  cœurs  *.  «  A  quoi 
il  ajoutait  «  qu'on  pouvait  facilement  perdre  les  vertus  qui  avaient 
été  acquises  sans  travail  •,  et  sans  peine  ;  et  que  celles-là  jetaient  des 
racines  bien  plus  profondes  dans  le  cœur,  qui  avaient  été  battues  par 
les  orages  des  tentations,  et  qui  avaient  été  pratiquées  nonobstant 
les  diflScultés  et  les  répugnances  de  la  nature.  » 

Quatrièmement,  comme  il  était  infatigable  en  l'exercice  des  vertus, 
il  était  aussi  insatiable  en  l'acquisition  des  mêmes  vertus  ;  et  Ton 
peut  dire  avec  vérité  qu'il  était  du  nombre  de  ceux  qui  ont  une  faim 
et  une  soif  continuelles  de  la  justice  ^.  Il  ne  croyait  avoir  jamais  assez 
fait  pour  une  si  noble  conquête;  mais  à  l'imitation  du  saint  Apôtre, 
mettant  en  oubli  tout  ce  qu^il  avait  pratiqué  de  bien  par  le  passé,  il 
employait  toutes  ses  affections  pour  avancer  et  pour  parvenir  au 
sommet  de  la  perfection  où  Dieu  l'appelait  ^. 

Cinquièmement  enfin,  quoique  ses  vertus  fussent  connues  de  tous 
ceux  qui  le  fréquentaient,  nonobstant  toutes  les  industries  qu'il  em* 
ployait  pour  les  cacher,  il  n'y  avait  que  lui  qui  ne  lès  voyait  point, 
son*  humilité  lui  mettant  continuellement  un  voile  devant  les  yeux 
qui  lui  en  dérobait  la  vue  :  de  sorte  que,  par  des  sentiments  fort  op- 
posés à  ceux  de  ce  personnage  dont  il  est  parlé  dans  TApocalypse, 
quoiqu'il  fût  riche  et  abondant  en  vertus  et  dons  célestes,  il  s'esti- 

•  Labor  et  patîentia  sunt  exercitia  et  corroboramenta  virtutum.  Laetant,  InsHt,  Chr,, 
lih.  3. 

*■  Nulla  virtns  sine  labore  perflcitur.  Cassian,,  eoh  7,  cap.  6. 
'  Nunquam  justus  arbitratnr  se  comprehendisse  ;  nunquam  dicit  :  Satis  eat;  eed  seffi- 
per  esuritsititquejustitiam.  Bernard,  Epist.  243. 

*  Ego  me  non  arbitrer  eomprehendiése.  Unnm  autem,  qu»  quidem  retrô  aunt  oblivis- 
eens,  ad  ea  verè  qu»  sunt  priera  extendena  meipaum,  ad  deatlnatam  penequor,  ad  bra* 
yîmn  sapern»  vocationia.  PhiUpp.,  8. 
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mait  néanmoins  pauvre,  indigent,  misérable,  et  dénné  de  toutes 
sortes  de  biens  spirituels  ;  et  dans  cette  vue,  la  qualité  plus  ordinaire 
qu'il  se  donnait  parlant  de  lui-môme  était  de  dire  :  ce  misérable  K 
Et  quoique  sa  vie  fût  toute  innocente  et  toute  sainte,  et  que  ses  jonrs 
eussent  été  vraiment  des  jours  remplis  de  toutes  sortes  de  saintes 
œuvres,  il  ne  parlait  pourtant  jamais  de  ce  qn*il  avait  fait  que  d'une 
manière  très-humiliante  ;  disant  ordinairement  qu'il  avait  grand  be- 
soin de  la  miséricorde  de  Dieu  pour  toutes  les  abominations  de  sa  vie. 
C'était  là  véritablement  posséder  un  trésor  de  vertus,  mais  un  tré- 
sor d'autant  plus  assuré  qu'il  était  plus  caché  à  celui  même  qui  le  pos- 
sédait ;  lequel  avait  autant  d'affection  de  cacher  non-seulement  aux 
autres,  mais  encore  à  lui-même,  les  vertus  et  les  dons  excellents  de 
grâce  qu'il  avait  reçus  de  Dieu,  que  les  amateurs  de  la  vanité  ont  de 
passion  pour  manifester  et  [  ublier  le  bien  qu'ils  pensent  avoir,  et 
dont  le  plus  souvent  ils  n'ont  qu'une  fausse  et  trompeuse  apparence. 


CHAPITRE  U. 


DB  UL  FOI  DE  M.    VIUCSEIIT. 

Puisque  la  foi  est  le  fondement  des  autres  vertus  *,  et  que  la  fer- 
meté de  l'édifice  spirituel  dépend  principalement  de  cette  mystique 
base,  ayant  à  faire  voir  en  ce  troisième  livre  la  structure  admirable 
des  plus  excellentes  vertus  en  la  personne  de  M.  Vincent,  nous  com- 
mencerons par  la  foi  que  ce  sage  avait  posée  pour  fondement  de  tou- 
tes ses  pratiques  vertueuses,  et  sur  laquelle  il  s'appuyait  en  tout  ce 
qu'il  entreprenait  et  faisait  pour  le  service  de  Dieu. 

Gt  premièrement,  comme  les  arbres  qui  sont  battus  des  vents,  et 
ébranlés  par  les  orages,  jettent  de  pins  profondes  racines,  et  s'affermis- 
sent davantage  par  ces  agitations,  de  même  on  peut  dire  que.  Dieu 
voulant  rendre  plus  ferme  et  plus  parfaite  la  foi  de  M,  Vincent,  a  per- 
mis qu'elle  ait  été  an  commencement  exposée  à  la  violence  de  plusieurs 
tentations,  et  que  son  fidèle  serviteur  ait  ressenti  diverses  attaques 
contre  cette  vertu.  Il  en  est  pourtant  toujours  demeuré  victorieux  par 
le  secours  de  sa  grâce,  et  sa  foi  s'est  trouvée  plutôt  fortifiée  qu  af- 
foiblie  par  toutes  ces  épreuves,  desquelles  Dieu  s'est  servi  pour 

*  KaUa  virtus  IMet,  et  latiiiase  noo  Ipsiaa  est  damnam.  Ventot  qui  eooditam  et  smuU 
malignitale  compreaBam,  dies  publicet.  Senec,,  ejf,  79. 
*'Fides  virtùlttin  omnium  itabile  fundameotom.  Ànibros.,  in  Psàl,  40. 
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raffermir  et  pour  la  perfectionaer  :  de  sorte  qu'après  toatea  ces  bour- 
rasques, il  est  devenu  non-seulement  plus  fort,  mais  plus  éclairé  dans 
les  vérités  de  la  foi  (comme  lui-même  l'a  déclaré  en  quelque  ren- 
contre), les  possédant  et  g^oùtant  d'une  manière  aussi  parfaite  qa'elie 
se  peut  en  cette  vie. 

Or  l'un  des  plus  souverains  remèdes  qu'il  employa  pour  fortifier 
sa  fol  contre  la  violence  de  ces  tentations,  fut  d'écrire  et  sigaer  sa 
profession  de  foi,  et  la  porter  sur  son  cœur  ;  ayant  supplié  iXotre-Sei- 
gueur  d'agréer  la  résolution  qu'il  avait  prise,  que  toutes  les  fois  qu'il 
porterait  sa  main  sur  cette  profession  de  foi,  particulièrement  lors- 
qu'il serait  teuté^  cela  serait  une  marque  et  un  témoignage  qu'il  re- 
nonçait a  la  tentation,  et  un  renouvellement  de  la  protestation  qu*it 
avait  laite  de  persévérer  jusqu'au  dernier  soupir  dans  la  foi  de  l'é- 
glise, et  de  croire  fermement  toutes  les  vérités  qu'elle  enseigne. 

ba  foi  était  non-seulement  forte ,  mais  aussi  pure  et  simple,  étant 
appuyée,  non  sur  les  connaissances  acquises  par  l'étude,  ou  par  l'ex- 
penence  ;  mais  uniquement  sur  la  première  vérité,  qui  est  i>iauy  el 
sur  l'autorité  de  son  Eglise.  C'est  pourquoi  il  reprenait  ceux  qui  veu- 
lent examiner  de  trop  près  les  vérités  de  la  foi  par  la  subtilité  de  leur 
raisonnement,  ou  par  la  lumière  de  leur  science,  et  se  servait  de  cette 
comparaison,  que  «  comme  plus  on  porte  ses  yeux  pour  regarder  le 
soleil,  et  moins  on  le  voit,  diomôme  plus  ou  s't^'orce  de  raisonner  sur 
les  vérités  de  notre  religion,  et  moins  on  les  couuait  par  la  foi  :  C'est 
assez,  disait-il,  que  TEglise  nous  les  propose,  nous  ne  saurions  mau* 
quer  de  la  croire,  et  de  nous  y  soumettre.  » 

C'est  par  cette  raison  qu'il  était  toujours  disposé  de  rendre  une  par- 
faite obéissance  à  la  conduite  de  l'Eglise,  et  qull  recevait  avec  grand 
respect,  et  croyait  avec,  une  sincère  bumilité  toutes  les  cboses  déci- 
dées par  son  autorité  ;  au  sujet  de  quoi  il  dit  un  jour  ces  paroles  re- 
marquables :  «  L'Eglise  est  le  royaume  de  Dieu,  lequel  inspire  à 
ceux  qu'il  a  préposes  pour  la  gouverner,  les  bonnes  conduites  qu'ils 
ticnnent.'Sou  baiiit-Esprit  préside  dans  les  conciles,  et  c'est  de  lui 
que  sont  procédées  les  lumières  répandues  par  toute  la  terre^  qui  ont 
éclairé  les  saints,  oil'usqué  les  méchants,  développé  les  doutes,  mani- 
festé les  vérités,  découvert  les  erreurs,  et  montré  les  voies  par  les- 
quelles l'Eglise  en  général,  et  chaque  Udèie  en  partiguUer^  peut  ûiat- 
cber  avec  assurance.  >* 

On  lui  a  couvent  ouï  dire  «  qu'il  remerciait  Dieu  de  ce  qu'il  l'avait 
conserve  dans  lintegnié  de  la  loi,  au  milieu  d'un  siècle  qui  avait  pro- 
duit tant  d'erreurs  et  d  apiiiiious  scandaleuses,  et  de  ee  que  D^eu  lui 
avait  la  fait  ia  gr4ce  de  n  ayoii*  jamais  adbéré  à  aucon  sentiment  qpi 
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ttt  contre  eelni  de  TËglise  ;  et  qae,  nonobstant  tontes  les  occasions 

périlleuses  qui  s'élAient  présentées  pour  le  détourner  du  droit  che- 
min^  il  s'était  toujours  trouvé,  par  une  protecliou  spéciale  de  Dieu, 
du  parti  de  la  vérité.  • 

La  foi  de  SI.  Vincent  ne  tenait  pas  ses  lumières  renfermées  dans 
son  esprit,  mais  elle  les  commuuiquait  au  dehors  d'autant  plus  libé- 
ralement, qu'elle  était  animée  d'une  plus  parfaite  charité.  INous  avons 
vu  avec  combien  de  zèle  il  s'empio)'ait  au  commencement  à  faire  des 
caiéchismes  et  instructions,  particulièrement  dans  les  lieux  qu'il  ju- 
geait en  avoir  plus  de  besoin,  comme  dans  les  villages,  et  parmi  les 
pauvres,  qui  sont  ordinairement  les  moins  instruits  des  ventés  de  la 
foi.  Il  alléguait  à  ce  sujet  la  parole  du  prophète  qui  disait  :  J*ai  crUp  . 
et  pour  cela  f  ai  parlé'  ;  la  foi  a  délié  ma  langue  ^  et  la  reconnaissance 
que  Dieu  ma  donnée  de  ses  vérités  m'a  obligé  de  les  annoncer  aux  au- 
tres. Il  ne  se  contentait  pas  encore  de  le  faire  par  lui-même,  il  y  exci* 
tait  et  portait  tous  ceux  qu'il  estimait  capables  de  cet  oiUce  de  cba- 
rite;  et  il  n'a  point  cessé  qu'il  n'ait  eniiu  établi  uue  Congrégation 
toute  dédiée  à  la  culture  de  cette  divine  plante  de  la  foi  dans  les  ter- 
res les  plus  stériles,  où  néanmoins,  par  le  accours  de  la  grâce,  les 
ouvriers  de  cette  compagnie  ont  fructifié  avec  grande  bénédiction. 

Sa  même  foi  n'a  pas  seulement  produit  ces  bleus  parmi  les  pauvres 
qui  vivaient  dans  l'ignorance  des  cboses  de  leur  salut  j  mais  il  en  a 
fait  aussi  ressentir  la  vertu  et  l'efficace  aux  âmes  qui  étaient  travail- 
lées des  tentations  contre  cette  même  vertu. 

Un  vertueux  prêtre  a  rendu  témoignage  qu'étant  un  jour  molesté 
d'une  très-giande  peine  d'esprit  touchant  un  article  de  la  foi,  il  le 
découvrit  à  M.  Vincent,  et  que  la  parole  de  ce  saint  bouune  le  déli- 
vra entièrement  de  cette  peine  ;  ce  que  n'avaient  pu  faire  tous  les  avis 
et  toutes  les  exhortations  de  plusieurs  autres  personnes  de  ^grand 
mérite  qu'il  avait  consultées  sur  ce  sujet. 

Comme  cette  vertu  de  la  foi  portait  M.  Vincent  à  travailler  pour 
établir  et  affermir  les  vérités  de  notre  religion,  elle  Texcitait  aufiisi 
à  s'opposer  constamment  et  courageusement  à  tout  ce  qui  lui  était 
contraire.  Nous  avons  vu  dans  les  deux  livres  précédents  avec  com- 
bien de  zèle  il  a  travaillé  pour  empêcher  ce  progrès  de  la  nouvelle 
hérésie  dn  livre  de  Jansénius;  à  quoi  une  des  plus  fortes  arme$  dont 
il  s'est  toujours  servi,  conune  on  a  su  de  lui^  a  été  l'oraison j  car 
même  avant  les  décisions  de  l'ÉgUse,  et  dès  lors  que  k»  queslioM3  4e 
la  Grâce  qui  ont  fait  tant  de  bruit  commencèrent  à  être  débattues  k 
Paris,  et  que  ceu&  qui  soutenaient  les  nouvelles  doctrines  a'ajpiplji* 
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qoaient  avec  tant  d'ardeur  à  feuilleter  les  livres,  pour  y  trouver  de 
quoi  colorer  leurs  erreurs,  il  avait  recours  par  Toraisou  à  Dieu  qui 
est  le  père  des  lumières,  et  il  dit  eu  même  temps  à  quelque  personne 
de  confiance,  «  qu'il  y  avait  trois  mois  qu'il  faisait  sa  méditation  8ur 
la  doctrine  de  la  Grâce,  et  que  Dieu  lui  donnait  tous  les  jours  de  nou  - 
velies  lumières  sur  ce  sujet,  qui  l'éioignaient  de  plus  en  plus  des 
opinions  dangereuses  qu'on  tâchait  dlnsinuer  dans  les  esprits.  • 

Il  veillait  surtout,  comme  il  a  déjà  été  dit,  pour  empêcher  qae 
cette  zizanie  ne  vînt  à  se  répandre  dans  sa  Congrégation;  et  le  supé- 
rieur d'une  de  ses  maisons  a  témoigné  qu'au  commencement  qu  il 
étudiait  en  théologie,  M.  Vincent  Tavait  sondé  sur  ce  point,  et  lui 
avait  donné  une  horreur  de  toutes  ces  pernicieuses  nouveautés  ;  qu'il 
leur  avait  même  ôté  un  régent  de  théologie,  ainsi  que  plusieurs  de  la 
Congrégation  savent,  parce  qu'il  donnait  quelque  sujet  de  le  soup- 
çonner de  jansénisme;  et  que,  nonobstant  toutes  les  instances  que 
lui  firent  ceux  qui  étudiaient  avec  lui  sous  ce  même  régent,  pour  qui 
ils  avaient  afiTection,  afin  de  le  faire  rétabUr,  il  n'y  voulut  jamais  con- 
sentir ;  et  qu'enfin  étant  allés  tous  ensemble  le  trouver  en  sa  cham- 
bre pour  lui  réitérer  cette  même  prière,  il  ne  les  voulut  point  écou- 
ter, et  les  renvoya  avec  une  sérieuse  réprimande. 

Un  autre  prêtre  de  sa  Congrégation  a  dit  que,  lui  étant  un  jour 
échappé  par  mégarde,  dans  une  conversation,  d'avancer  quelque  pro- 
position qui  semblait  favoriser  les  erreurs  condamnées  par  L'Église, 
M;  Vincent  l'appela  en  particulier,  pour  le  faire  expliquer  sur  ce 
sujet  :  ce  qu'ayant  fait  avec  une  entière  satisfaction,  il  lui  dit  alors 
ce  qu'il  a  dit  à  d'autres  en  plusieurs  occasions  :  «  Sachez,  Monsieur, 
que  cette  nouvelle  erreur  du  jansénisme  est  une  des  plus  dangereuses 
qui  aient  jamais  troublé  l'Église  ;  et  que  je  suis  obligé  très-particu- 
lièrement de  bénir  Dieu  et  de  le  remercier,  de  ce  qu'il  n'a  pas  permis 
que  les  premiers  et  les  plus  considérables  d'entre  ceux  qui  professent 
cette  doctrine,  que  j'ai  connus  particulièrement,  et  qui  étaient  de 
mes  amis,  aient  pu  me  persuader  leurs  sentiments.  Je  ne  vous  saurais 
exprimer  la  peine  qu'ils  y  ont  prise  et  les  raisons  qu'ils  m'ont  pro- 
posées  pour  cela;  mais  je  leur  opposais  entre  autres  choses  l'autorité 
du  Concile  de  Trente,  qui  leur  est  manifestement  contraire  ;  et  voyant 
qu'ils  continuaient  toujours,  au  lieu  de  leur  répondre,  je  récitais  tout 
bas  mon  Credo;  et  voila  comme  je  suis  demeuré  ferme  en  la  créance 
catholique  :  outre  que  de  tout  temps,  et  même  dès  mon  bas  âge,  j'ai 
toujours  eu  une  secrète  crainte  dans  mon  âme,  et  je  n'ai  rien  tant  ap- 
préhendé que  de  me  trouver  par  malheur  engagé  dans  le  torrent  de 
quelque  hérésie  qui  m'emportât  avec  les  curieux  de  nouveautés,  et 
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m6  Ht  faire  naufrage  eu  la  foi.  «Voilà  ce  qa*il  a  dit  ea  diverse»  ren- 
contrée; et  une  personne  fort  Tertueuse,  qui  est  décédée  avant  lui,  a 
déclaré  que  c'était  le  premier  qui  lui  avait  fait  voir  et  reconnaître  ce 
qa'il  j  ayait  à  redire  en  la  doctrine  des  jansénistes^  et  qui  lui  avait 
donné  horreur  de  leur  conversation  longtemps  avant  que  leurs  er- 
reurs eussent  été  entièrement  découvertes. 

Enlin,  lorsque  la  condamnation  de  la  doctrine  de  Jansénius,  cou- 
tenae  dans  les  cinq  propositions,  eut  été  envoyée  de  Rome,  et  que 
feû  Hgr  l'archevêque  de  Paris  en  eut  ordonné  la  publication  par 
tout  son  diocèse,  M.  Vincent  dit  à  sa  Communauté,  «  qu'il  fallait 
remercier  Dieu  de  la  protection  qu'il  donnait  à  l'Église,  et  particu- 
lièrement à  la  France,  pour  la  purger  de  ces  erreurs  qui  allaient  la 
jeter  dans  un  grand  désordre.  A  quoi  il  ajouta,  qu'encore  que  Dieu 
lai  eùt/ait  la  grâce  de  discerner  l'erreur  d'avec  la  vérité  avant  même 
la  définition  du  Saint  *Siége  apostolique,  qu'il  n'avait  pourtant  jamais 
eu  aucun  sentiment  de  value  complaisance,  ni  de  vaine  joie,  de  ce 
que  son  jugement  s'était  trouvé  conforme  à  celui  de  l'Église,  recon- 
naissant bien  que  c'était  un  effet  de  la  pure  miséricorde  de  Dieu  en- 
vers lui,  dont  il  était  obligé  de  lui  rendre  toute  la  gloire.  » 

Outre  cette  pureté,  simplicité  et  fermeté  de  foi,  en  laquelle  M.  Vin- 
cent a  excellé,  on  peut  encore  dire  qu'il  en  avait  une  plénitude  ;  vu 
que  sa  foi,  non-seulement  éclairait  son  esprit,  mais  aussi  remplissait 
son  cœur,  et  animait  ses  actions,  ses  paroles,  ses  affections  et  ses  peu- 
sées,  et  le  faisait  agir  en  tout  et  partout  selou  les  vérités  et  les  maxi- 
mes de  rÉvangiie  de  Jésus-Christ  :  en  telle  sorte  que  ce  que  la  plu* 
part  des  chrétiens  font  ordinairement,  ou  par  des  mouvements 
naturels,  ou  par  de^s  raisonnements  humains,  il  le  faisait  par  des 
principes  de  la  foi;  laquelle  étaU^  selon  la^  parole  d'un  prophète, 
comme  une  lampe  alïumée  qu'il  tenait  toujours  en  main  pour  sb 
conduire^  et  pour  dresser  tous  ses  pas  dans  les  sentiers  de  lajustice\ 
C'était  sans  doute  un  doa  très-particulier  qu'il  avait  reçu  de  Dieu, 
desavoir  appliquer  les  lumières  de  la  foi  à  toutes  sortes  d'occasions 
et  de  rencontres,  et  d'en  faire  d'excellentes  pratiques,  dans  les  affai- 
res même  purement  temporehes  et  séculières;  ne  les  entreprenant 
que  par  des  motifs  que  la  foi  lui  inspirait,  ne  s'y  conduisant  que  par 
ses  lumières,  et  les  référant  toujours  à  des  fins  surnaturelles  qu'elle 
lui  proposait. 

Et  non -seulement  il  se  conduisait  par  cet  esprit  de  folen  toutes  set 
affaires  et  entreprises,  mais  il  l'inspirait  autant  qu'il  pouvait  aux 
autres  personnes,  et  particulièremen  t  à  celles  qui  étaient  soos  sa  coa- 
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duitc  :  au  sujet  de  quoi  mademoiselle  Le  Gras,  fondatrice  étpfemièri 
supérieure  des  Fil  les  de  laGharité,  dont  nous  avons  parlé  aux  premier 
et  second  livres,  lui  ayant  un  jour  témoigné  quelque  petit  empresse- 
ment d'esprit  touchant  ce  charitable  Institut,  duquel  il  était  le  père, 
il  fit  la  réponse  suivante  :  «  Jie  vous  vois  toujours  un  peu  daus  les  sen- 
timents humains,  pensant  qu(î  tout  est  perdu  dès  lors  que  vous  me 
voyez  malade.  0  femme  de  peu  de  foi,  que  n'avez-vous  plus  de 
confiance  et  d'acquiescement  à  la  Conduite  et  à  l'exemple  de  Jésus- 
Christ!  Ce  Sauveur  du  monde  se  rapportait  à  Dieu  son  Père  pour 
rétatde  toute  l'Église;  et  vous,  pour  une  poignée  de  filles  que  sa 
providence  a  notoirement  suscitées  et  assemblées,  vous  pensez  qu'il 
vous  manquera!  AUeZy  Mademoiselle,  humiliez-vous  beaucoup  de- 
vant Dieu,  etc.  » 

Il  disait  souvent  que  le  peu  d'avancement  à  la  vertu  et  le  défaut  de 
progrès  dans  les  affaires  de  Dieu  provenait  de  ce  qu'oane  s'établis- 
sait pas  assez  sur  les  lumières  dé  la  foi,  et  qu'on  s'appuyait  trop  sur 
les  raisons  humaines.  «  Non,  non  (dit-il  un  jour),  il  n'y  a  que  les  vé- 
rités étemelles  qui  soient  capables  de  nous  remplir  le  cœur,  et  de  nous 
conduire  avec  assurance.  Croyez-moi, il  ne  faut  que  s'appuyer  forte- 
ment et  solidement  sur  quelqu'une  des  perfections  de  Dieu,  comme 
sur  sa  bonté,  sur  sa  Providence,  sur  sa  vérité,  sur  son  immensité,  etc. 
Il  ne  faut,  dis-je,  que  se  bien  établir  sur  ces  fondements  divins 
pour  devenir  parfait  en  peu  de  temps.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  bon 
aussi  de  se  convaincre  par  des  raisons  fortes  et  prégnantes,  qui  peu- 
vent toujours  servir,  mais  avec  une  subordination  aux  vérités  de  la 
foi.  L'expérience  nous  apprend  que  les  prédicateurs  qui  prêchent 
conformément  aux  lumières  de  la  foi  opèrent  plus  dans  les  âmes  que 
cenx  qui  remplissent  leurs  discours  de  raisonnejiuents  humains  et  de 
raisons  de  philosophie^  parce  que  les  lumières  de  la  foi  sont  toujours 
accompagnées  d'une  certaine  onction  toute  céleste,  qui  se  répand 
seerètement  dans  les  cœurs  des  auditeurs  ;  et  de  là  on  peut  juger  s'il 
n'est  pas  nécessaire,  tant  pour  notre  propre  perfection  que  pour  pro- 
curer le  salut  des  âmes,  de  nous  accoutam.er  de  suivre  toujours,  et 
en  tontes  choses,  les  lumières  de  la  foi.  > 

IMenait  encore  cette  maxime  de  ne  pas  considérer  les  choses  dans 
le  seul  extérieur  et  selon  leur  appare^nce,  mais  selon  ce  qu'elles  pou- 
vaient être  en  Dieu  et  selon  Dieu;  alléguant  à  ce  sujet  les  paroles  de 
l'Âpôtre  :  Quœ  videniur,  temporalia  sunt  ;  quœ  autem  non  videnW, 
œierna  sunt.  «  Je  ne  dois  pas  considérer,  ^it-il,  un  pauvre  paysan 
ou  une  pauvre  femme  selon  leur  extérieur,  .ni  selon  ce  qui  parait  de 
la  portée  de  leur  esprit;  d'autarit  que  bieja  souvent  ils  n'ont  p<« 
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presque  U  figure  ni  l'esprit  de  personnes  raisonnables,  tant  ils  sont 
grossiers  et  terrestres.  Mais  tournez  la  médaille,  et  vous  yerrez,  par 
les  lumières  de  la  foi,  que  le  Fils  de  Dieu,  qui  a  touIu  être  pauATe, 
nous  est  représenté  par  ces  pauyres;  qu'il  n'ayait  presque  pas  la 
figure  d'un  homme  en  sa  passion,  et  qu'il  passait  pour  fou  dans  l'es- 
prit des  Gentils,  et  pour  pierre  de  scandale  dans  celui  des  Juifs;  et 
avec  tout  cela  il  se  qualifie  TéTaûgéliste  des  pauvres,  evangeînare 
pauperibus  misit  me.  0  Dieu,  qu'il  fait  beau  voir  les  pauvres,  si  nous 
les  considérons  en  Dieu  et  dans  l'estime  que  Jésus-Christ  en  a  faite,! 
mais  si  nous  les  regardons  selon  les  sentiments  de  la  chair  et  de  l'es* 
prit  mondain,  ils  paraîtront  méprisables.  « 

Enfin,  pour  connaître  combien  grande  et  parfaite  a  été  la  foi  de 
M.  Vincent,  il  faut  jeter  les  yeux  sur  toutes  ses  autres  vertus,  puis- 
qu'elle en  est  comme  la  racine,  selon  le  sentiment  de  saint  Am- 
broise  *  ;  et  Ton  pourra  juger  quelle  a  été  la  vigueur  et  la  perfection 
de  cette  mystique  racine,  en  considérant  la  multitude  et  l'excellence 
des  fruits  qu'elle  a  produits,  dont  nous  allons  parler  dans  les  chapi-* 
très  suivants. 


CHAPITRE  nu 


SOU  KSFJSa^MGB  ST  S4  GOIfFIANGK  »  DUC. 

Si  la  foi  de  M.  Vincent  a  été  grande,  son  espérance  en  Dieu  n'a 
pas  été  moins  parfaite;  et  l'on  peut  dire  en  quelque  façon  de  lui, 
qu'à  l'imitation  du  grand  Père  des  croyants  il  a  souvent  espéré  con- 
tre l'espérance  même  ;  c'est-à-dire  qu'il  a  porté  son  espérance  en  Dieu 
lorsque,^  selon  toutes  les  apparences  humaines,  il  y  avait  moins  de 
sujet  d  espérer  ;  et  comme  sa  foi  étant  simple  et  pure  ne  s'appuyait 
que  sur  la  seule  vérité  de  Dieu,  aussi  son  espérance  pétant  tout  éle« 
vée  au-dessus  des  sentiments  et  des  raisonnements  de  la  nature,  ne 
regardait  que  la  seule  miséricorde  et  bonté  de  Dieu. 

£t  premièrement  quand  il  était  question  d'entreprendre  quelque 
affaire  poor  le  service  de  Dieu,  après  avoir  invoqué  sa  lumière  et 
reconnu  sa  volonté,  il  en  opérait  tout  le  soccès  de  la  conduite  et 
de  la  protection  de  son  infinie  bonté;  et  quoique,  pour^  suivre  les 
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ordres  d#  saProTidence,  il  employât  les  moyens  humains  néces- 
saires et  convenables,  il  n'y  mettait  pas  pourtant  son  appui,  mais 
uniquement  sur  Tassistance  qu'il  attendait  de  Dieu.  Quand  il  était 
une  fois  engagé  de  cette  façon-là,  il  espérait  tout  de  Dieu  pour  lui 
et  pour  les  siens  :  et  si  quelques-uns  d'entre  eux,  par  défaut  de 
confiance,  ou  par  quelque  regard  de  la  prudence  humaine,  venaient 
à  lui  représenter  qu'il  n'y  avait  aucune  apparence  qu'on  pût  réussir, 
ou  bien  qu'il  serait  Irès-difficile  et  presque  impossible  de  suffire  à 
ce  qu'on  entreprenait,  il  leur  répoiidait  ordinairement  :  «  Laissons 
faire  Notre-Seigneur,  c'est  son  ouvrage  ;  et  comme  il  lui  a  plu  le 
commencer,  tenons  pour  assuré  qu'il  l'achèvera  en  la  manière  qni 
lui  sera  la  plus  agréable.  »  Ou  bien  il  les  encorageait,  leur  disant: 
«  Ayez  bon  courage,  confiez-vous  en  Notre-Seigneur  qui  sera  notre 
premier  et  notre  second  dans  le  travail  commencé,  à  l'entreprise  du- 
quel il  nous  a  appelés.  » 

Et  écrivant  un  jour  à  un  supérieur  d'une  des  maisons  de  sa  Congré- 
gation :  •  Je  compatis,  lui  dit  il,  à  vos  travaux,  qui  sont  grands  et 
qui  croissent  lorsque  vos  forces  diminuent  par  les.  maladies  :  c'est  le 
bon  Dieu  qui  fait  cela,  et  sans  doute  qu'il  ne  vous  laissera  pas  une 
si  grande  surcharge  sur  les  bras  sans  vous  aider  à  la  soutenir;  mais 
il  sera  lui-même  votre  force  aussi  bien  que  votre  récompense  pour 
les  services  extraordinaires  que  vous  lui  rendez  en  cette  occasion 
pressante.  Croyez-moi,  trois  font  plus  de  dix  quand  Notre-Seigueur 
y  met  la  main  ;  et  il  la  met  toujours  quand  il  nous  ôte  les  moyens 
humains  et  qu'il  nous  engage  dans  la  nécessité  de  faire  quelque  chose 
qui  excède  nos  forces.  Nous  prierons  cependant  sa  divine  bonté  qu'il 
ait  agréable  de  donner  la  santé  à  vos  prêtres  malades  et  de  remplir 
votre  communalité  d'une  grande  espérance  en  sa  miséricorde.  » 

Or,  pour  mieux  disposer  les,  siens  en  cette  parfaite  confiance  en 
Dieu,  à  laquelle  il  les  excitait  souvent,  il  les  portait  à  concevoir  une 
très^-grande  défiance  d'eux-mêmes  et  à  se  bien  persuader  qu'ils  ne 
pouvaient  rien  par  eux-mêmes,  sinon  tout  gâter  dans  les  ouvrages  et 
desseins  de  Dieu;  afin  qu'étant  bien  convaincus  de  leur  insuffisance, 
ils  eussent  à  se  tenir  dans  une  plus  entière  et  parfaite  dépendance  de 
la  conduite  de  Dieu  et  de  l'opération  de  sa  grâce,  et  que  pour  cet 
effet  ils  eussent  incessamment  recours  à  lui  par  la  prière.  A  ce  sujet, 
écrivant  à  l'un  de  ses  prêtres  :  «  Je  rends  grâces  à  Dieu,  lui  dit-il,  de 
ce  que  vous  avez  appris  l'art  de  vous  bien  humilier,  qui  est  de  re- 
connaître et  de  publier  vos  défauts.  Vous  avez  raison  de  vous  croire 
fort  peu  propre  à  toutes  sortes  d'emplois,  car  c'est  sur  ce  fondement 
que  Notrc-Seigneur  établira  sa  grâce  pour  l'exécution  des  desseiûs 
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qu'il  a  sur  tous.  Mais  aussi  quand  vous  faites  ces  réflexions  sur  tm 
misères,  vous  devez  élever  votre  esprit  à  la  considération  de  son 
adorable  bonté.  Yous  avez  grand  sujet  de  vous  défier  de  vous-même, 
cela  est  yrai;  mais  vous  en  avez  un  plus  grand  de  vous  oonfier  en 
Dieu.  Vous  vous  sentez  enclin  an  mal;  croyez  que  Dieu  se  porte  sans 
comparaison  davantage  à  faire  du  bien,  et  à  le  faire  en  tous  et  par 
TOUS.  Je  vous  prie  de  faire  votre  oraison  sur  ceci,  et  durant  le  jour 
quelques  élévations  à  Dieu,  pour  vous  bien  établir  sur  ee  principe, 
qai  est  qu'après  avoir  jeté  les  yeux  sur  votre  faiblesse,  vous  les  por- 
tiez toujours  sur  son  assistance  ;  vous  arrêtant  beaucoup  plus  sur  ses 
miséricordes  infinies  que  sur  votre  indignité,  et  sur  sa  conduite  que 
sar  votre  insuffisance,  pour  vous  abandonner  en  cette  vue  entre  ses 
bras  paternels,  dans  l'espérance  qu'il  fera  ses  opérations  en  vous  et 
qu'il  bénira  les  œuvres  que  vous  ferez  pour  lui.  » 

Lorsque  M.  Vincent  envoyait  les  siens  aux  missions  plus  éloignées 
et  plus  difficiles  dans  les  pays  étrangers,  il  leur  recommandait  surtout 
de  remplir  leur  cœur  d'une  véritable  et  parfaite  confiance  en  Dieu,  et 
leur  disait  :  «  Allez,  Messieurs,  au  nom  de  Notre-Seigneur;  c'est  lui 
qui  vous  euToie,  c'est  pour  son  service  et  pour  sa  gloire  que  vous 
entreprenez  ce  voyage  et  cette  mission  ;  ce  sera  aussi  lui  qui  vous  con* 
duira  et  qui  vous  assistera  et  protégera.  Nous  l'espérons  ainsi  de  sa 
bonté  infinie  :  tenez-vous  toujours  dans  une  fidèle  dépendance  de  sa 
fidèle  conduite  ;  ayez  recours  à  lui  en  tous  lieux  et  en  toutes  reneon* 
très;  jetez-irous  entre  ses  bras,  comme  de  celui  que  vous  devez  re* 
connaître  pour  votre  très-bon  père,  ayec  une  ferme  confiance  qu'il 
^ous  assistera  et  qu'il  bénira  vos  travaux.  » 

£nfin,  dans  toutes  les  plus  grandes  et  plus  difficiles  entreprises, 
qui  ne  se  pouvaient  soutenir  qu'avec  grande  peine  et  grande  dépense, 
depuis  que  ce  saint  homme  avait  une  fois  connu  la  volonté  de  Dieu, 
il  allait  tète  baissée,  sans  s'étonner  de  toutes  les  difficultés  qui  sa 
pouvaient  présenter;  tenant  pour  certain,  et  le  disant  souvent,  «  que 
la  Providence  divine  ne  manque  jamais  pour  les  choses  qu'on  entre- 
prend par  ses  ordres  ;  «  ce  qui  faisait  qu'elle  se  portait  avec  d'autant 
plus  de  courage  à  de  telles  entreprises  qu'il  les  voyait  environnées 
de  plus  grands  obstacles,  et  exposées  à  âe  plus  grandes  peines  et 
travaux. 

Sa  confiance  en  Dieu  a  encore  paru  dans  les  indigences  et  nécessi- 
tés pressantes  où  il  a  tu  quelquefois  réduites  quelques  maisons  et 
<^mmunautés  de  sa  Congrégation  :  au  sujet  de  quoi  le  supérieur 
d'une  de  ses  maisons  lui  ayant  mandé  l'incommodité  très-grande  que 
ressentait  sa  famille  à  cause  de  la  stérilité  de  l'année  et  de  la  cherté 
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dM  titres  :  «  n  ne  ftint  pas  tons  étonnery  lui  répondiMl,  ni  tous 
effrayer  pour  nue  matitaise  année,  ni  pour  plusieurs  :  Dieu  est  abon- 
dant en  richesses  ;  rien  ne  tons  a  manquéjusqn'à  présent,  pourquoi 
craignee-tous  Tatenir?  N*a*t-il  pas  soin  de  nourrir  les  petits  oiseaux, 
qui  ne  sèment  et  qui  ne  font  aucune  moisson  ?  combien  plus  aura<t-il 
la  bonté  de  pourtoir  à  ses  sertiteurs  !  Vous  toudriesatoir  toutes  tos 
ptotisions  faites  et  les  toir  devant  tons  pour  être  assuré  d'ayoir 
tout  è  souhait;  je  dis  selon  la  nature,  car  je  pense  que  selon  Tesprit 
tous  êtes  bien  aise  d'atoir  occasion  de  tous  confier  en  Dieu  seul  et 
de  dépendre,  comme  nn  trai  pautre,  de  la  libéralité  de  ce  Seigneur, 
qni  est  infiniment  riche.  Dieu  touille  atoir  pitié  du  pautre  peuple, 
qui  est  fort  h  plaindre  au  temps  de  la  disette,  parce  qu'il  n'en  sait  pas 
bien  usa*  et  qu'il  ne  cherche  pas  premièrement  le  royaume  de  Dieu 
et  sa  justice,  pour  se  rendre  digne  que  les  choses  nécessaires  à  la  tie 
présente  lui  soient  encore  données  par-dessus  les  secours  requis  pour 
l'éternelle.  » 

L'on  a  su  qu'un  jour  celui  qui  atait  charge  de  l'économie  et  du  soin 
de  la  maison  de  Saint-Lazare  lui  étant  tenu  dire  qu'il  n'atait  pas  un 
son  pour  fournir  à  la  dépense  tant  (K'dlnaire  qu'eitraordinaire  qu'il 
fallait  faire  pendant  les  exercices  des  ordinands  qu'on  allait  commen- 
cer ;  ce  gramdcuMir,  tout  plein  de  confiance  en  Dieu,  életant  sa  toix  : 
«  0  la  bonne  noutelle  !  lui  dit41,  Dieo  soit  béni;  à  la  bonne  henre^ 
c'est  maintenant  qn'il  ftrat  faire  paraître  si  nous  atons  de  la  confiance 
en  Dieu.  »  Et  un  ecolériastique  de  ses  amis,  auquel  il  avait  une  con- 
fiance particulière,  lui  parlant  un  jour  sur  le  sujet  de  cette  grande 
dépense  qu'il  lui  fallait  faire  au  temps  des  ordinations,  et  lui  remon- 
trant que  sa  maison  étant  fort  incommodée  et  ne  poutant  plus  sou- 
tenir une  telle  charge,  il  semblait  qu'il  dût  exiger  quelque  chose  de 
chaque  ordinand  qui  tenait  à  Saint-Lazare  ;  à  quoi  il  répondit  en 
souriant  :  «  Quand  nous  aurons  tout  dépensé  pour  Notre-Seigneur  et 
qu'il  ne  nous  restera  plus  rien,  nous  mettrons  la  clef  sous  la  porte,  et 
nous  nous  retirerons.  » 

La  même  remontrance  lui  a  été  faite  en  plusieurs  autres  occasions 
par  quelques-uns  de  sa  communauté  au  sujet  des  dettes  dont  la  mai- 
son de  Saint-lasare  se  troutait  chargée,  et  des  grandes  et  continuelles 
dépenses  qui  s'y  faisaient  pour  les  retraites  et  autres  œuvres  de  cha- 
rité qu'on  y  exerçait  ;  sur  quoi  on  lui  a  diverses  fois  représenté  que 
sa  communauté  était  en  péril  de  succomber,  si  on  ne  modérait  ces 
charités  et  si  on  ne  fermait  la  porte  à  une  bonne  partie  des  personnes 
externes  qu'on  y  recevait  pour  y  faire  retraite  ;  mais  sa  réponse  n'é- 
tait autre,  sinon  «  que  les  trésors  de  la  Protidence  de  Dhm  étaient 
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inëpaisables,  que  notre  défiance  le  défibonorait,  et  que  la  Compagnie 
de  la  Mission  se  détruirait  plutôt  par  les  richesses  que  par  la  pau- 
vreté. » 

n  dit  presque  la  même  chose  à  un  avocat  du  Parlement  de  PariSi 
lequel  faisant  la  retraite  à  Saint-Lazare  fut  surpris  de  voir  tant  de 
personnes  externes  dans  le  réfectoire,  outre  ceux  de  la  maison  qui  y 
sont  toujours  en  grand  nombre  ;  et  en  sortant  il  eut  la  curiosité  de 
s'informer  de  M.  Vincent  d'où  il  pouvait  tirer  de  quoi  fournir  à  tant 
de  bouches  ;  à  quoi  il  répondit  :  •  0  Monsieur,  le  trésor  de  la  Provi- 
dence de  Dieu  est  bien  grand  ;  il  fait  bon  jeter  ses  soins  et  ses  pensées 
en  Notre-Seîgneur,  qui  ne  manquera  pas  de  nous  fournir  notre  nour- 
riture comme  il  nous  l'a  promis.  »  A  quoi  il  ajouta  ces  paroles  du 
Psalmiste,  auxquelles  il  avait  une  dévotion  toute  particulière  :  Oculi 
^  omnium  in  te  sperant^  Domine,  et  tu  dos  illis  escam  in  tempore  op- 
portuno  :  aperis  tu  m^num  tuam,  et  impies  omne  animal  benedic- 
tione. 

Il  arriva  une  fois  une  très-notable  perte  à  la  maison  de  Saint-La- 
zare pendant  qu'il  en  était  absent  ;  de  quoi  lui  ayant  été  donné  avis, 
voici  en  quels  termes  il  en  écrivit  à  la  communauté  : 

«  Tout  ce  que  Dieu  fait,  il  le  fait  pour  le  mieux  ;  et  partant  nous 
devons  espérer  que  cette  perte  nous  sera  profitable,  puisqu'elle  vient 
de  Dieu.  Toutes  choses  tournent  en  bien  aux  hommes  justes,  et  nous 
somitoes  assurés  que,  recevant  les  adversités  de  la  main  de  Dieu, 
elles  se  convertissent  en  joie  et  en  bénédiction.  Je  vous  prie  donc. 
Messieurs  et  mes  Frères,  de  remercier  Dieu  de  Tévéoement  de  cette 
affaire,  de  la  privation  de  ce  bien  et  de  la  disposition  dont  il  nous  a 
prévenus  pour  agréer  cette  perte  pour  son  amour  :  elle  est  grande, 
mais  sa  sagesse  adorable  saura  bien  la  faire  tourner  à  notre  profit, 
par  des  manières  qui  nous  sont  inconnues  à  présent,  mais  que  vous 
verrez  un  jour  :  oui,  vous  le  verrez  ;  et  j'espère  que  la  bonne  façon 
avec  laquelle  vous  vous  êtes  tous  comportés  en  cet  accident  si  peu 
attendu  servira  de  fondement  à  la  grâce  que  Dieu  vous  fera  à  l'ave- 
nir de  faire  un  parfait  usage  de  toutes  les  afflictions  qu'il  lui  plaira 
de  nous  envoyer.  » 

Et  comme  quelques  amis  de  M.  Vincent  le  pressaient  de  se  relever 
de  cette  perte  par  un  moyen  facile  et  assuré  qu'ils  lui  suggéraient, 
il  d'en  excusa  ;  et  entre  les  raisons  contenues  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  à  l'un  d'eux,  il  y  inséra  la  considération  suivante  :  Nous 
avons  sujet  d^espérer,  lui  dit-iï,  que  si  nous  cherchons  vraiment  Je 
royaume  de  Dieu,  comme  Jésus-Christ  nous  l'enseigne  dans  l'Évan- 
gile, rien  ne  nous  manquera  ;  et  que  si  le  monde  nous  ôte  d'un  côté, 


—  168  — 
Dieu  nous  donnera  de  l'autre,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  éprouvé 
depuis  la  perte  qui  nous  est  arrivée  ;  car  Dieu  a  suscité  une  per- 
sonne, laquelle  nous  a  donné  presque  autant  qu'on  nous  a  ôté. 

Nous  pouvons  encore  insérer  ici  fort  à  propos  sur  ce  même  sujet 
les  paroles  remarquables  par  lesquelles  M.  Vincent  conclut  une  lettre  - 
qu'il  écrivait  à  un  de  ses  prêtres  qui  prenait  le  soin  de  quelque 
ferme»  où  après  lui  avoir  donné  les  ordres  touchant  ce  qu'il  devait 
faire  :  «  Voilà,  lui  dit-il,  beaucoup  de  choses  pour  le  temporel; 
plaise  à  la  bonté  de  Dieu  que,  selon  votre  souhait,  elles  ne  vous  éloi- 
gnent pas  du  spirituel,  et  que  son  esprit  nous  donne  part  à  la  pensée 
éternelle  qu'il  a  de  lui-même,  tandis  qu'incessamment  il  s'applique 
au  gouvernement  du  monde  et  à  pourvoir  aux  besoins  de  toutes  ses 
créatures  jusqu'au  moindre  moucheron.  0  Monsieur,  qu'il  nous  faut 
bien  travailler  à  l'acquisition  de  la  participation  de  cet  esprit  !  • 

SECTION  I. 

CONTIWUATIOPC    DU  MÊME   SUJET. 

Si  la  confiance  que  M.  Vincent  avait  en  Dieu  était  si  grande  dans 
les  besoins  et  indigences  qu'il  souffrait  en  sa  personne  ou  en  celle  des 
siens,  comme  nous  venons  de  voir,  elle  n'était  pas  moindre  dans  les 
afflictions,  traverses  et  autres  rencontres  fâcheuses  et  périlleuses  qui 
lui  sont  arrivées  :  on  a  même  remarqué  que  quelques  peines  qu  il  ait 
ressenties,  et  en  quelque  détroit  d'affaires  qu'il  se  soit  trouvé,  on 
jie  l'a  jamais  vu  abattu  ni  découragé,  mais  toujours  plein  de  con- 
fiance en  Dieu,  dans  une  continuelle  égalité  d'esprit  et  un  parfait 
abandon  à  sa  divine  Providence  ;  et  il  était  ravi  de  rencontrer  de 
telles  conjonctures  pour  se  mettre  dans  une  dépendance  plus  entière 
et  plus  absolue  de  la  divine  volonté. 

Un  supérieur  d'une  des  principales  maisons  de  sa  Congrégation 
lui  ayant  mandé  qu'il  se  faisait  de  grandes  intrigues  pour  supplanter 
sa  communauté,  et  qu'il  y  avait  même  des  personnes  puissantes  qui 
appuyaient  les  mauvais  desseins  de  leurs  adversaires,  H»  Vincent 
lui  répondit  en  ces  termes  :  «  Pour  ce  qui  est  des  intrigues  dont  l'on 
»e  sert  contre  nous,  prions  Dieu  qu'il  nous  garde  de  cet  esprit;  puis- 
que nous  le  blâmons  en  autrui,  il  est  encore  plus  raisonnable  de 
l'éloigner  de  nous.  C'est  un  défaut  contre  la  Providence  divine,  qui 
rend  ceux  qui  le  commettent  indignes  des  soins  que  Dieu  prend  de 
chaque  chose.  Établissons-nous  dans  l'entière  dépendance  de  sa 
sainte  conduite,  et  dans  la  confiance  qu'en  faisant  de  la  sorte,  tout 
ce  quB  les  hommes  feront  et  diront  contre  nous  se  tournera  en  bien. 
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Oui,  Monsieur^  qoand  bien  toute  la  terre  s'élèTerait  poar  nous 
perdre,  il  n'en  sera  qae  ce  qu'il  plaira  à  Dieu,  en  qui  nous  avons 
mig  notre  espérance.  Je  vous  prie  d'entrer  dans  ce  sentiment  et  d'y 
demeurer,  en  sorte  que  jamais  plus  vous  n*occupiez  votre  esprit  de 
ces  appréhensions  inutiles.  » 

Il  y  a  encore  une  chose  en  laquelle  M.  Vincent  a  fait  paraître  com- 
bien parfaite  était  la  confiance  qu'il  avait  en  Dieu  ;  c'est  en  ce  qui 
concernait  la  conservation  et  la  propagation  de  sa  Congrégation. 
Car,  bien  qu'elle  lui  fût  plus  chère  que  sa  propre  vie,  il  voulait  , 
néanmoins  en  cela,  aussi  bien  qu'en  tout  le  reste,  dépendre  entière- 
ment de  la  Providence  de  Dieu,  en  laquelle  il  mettait  toute  sa  con- 
fiance pour  tout  ce  qui  regardait  le  bien  et  Taccroissement  de  cette 
chère  compagnie.  £t  afin  que  cette  dépendance  fftt  plus  absolue  et 
cette  ccvifiance  plus  parfaite,  il  n'a  jamais  voulu  agir  en  aucune  fa- 
çon par  lui-même,  pour  lui  procurer  ni  bénéfices,  ni  maisons,  ni 
établissements,  ni  pour  y  attirer  aussi  aucuns  sujets,  attendant  tout 
de  la  seule  Providence  de  Dieu.  Lorsqu'on  venait  lui  offrir  quelques 
dons,  il  témoignait  plus  de  répugnance  à  accepter  les  plus  grands 
que  les  moindres.  Quand  il  était  question  d'admettre  quelques  per- 
sonnes en  sa  Congrégation,  il  faisait  plus  de  diflBculté  d'y  recevoir 
ceux  qui  étaient  de  quelque  naissance  ou  qualité  considérable  dans 
le  monde,  que  les  autres  de  plus  basse  condition  :  non  qu'il  fit 
acception  des  personnes,  mais  c'est  qu'il  se  défiait  beaucoup  de  tout 
ce  qui  pouvait  venir  des  mouvements  de  la  nature  ou  des  considéra- 
tions du  respect  humain,  et  craignait  que  c«la  ne  l'éloignàt  des  or- 
dres et  de  la  conduite  de  la  Providence  divine  ;  et,  pour  cela,  il  avait 
ordinairement  défiance  de  tout  ce  qui  passait  la  médiocrité,  même 
des  esprits  plus  grands  et  plus  élevés,  s'il  ne  les  voyait  doués  d'une 
véritable  et  sincère  humilité.  Il  estimait  que  ceux  qui  n'avaient  pas 
tant  de  talents  naturels  ou  acquis  étaient  plus  disposés  à  se  confier 
en  Dieu,  et  par  conséquent  plus  propres  pour  sa  Congrégation,  où 
ils  pourraient  réussir  avec  plus  de  bénédiction  que  les  autres,  qui 
souvent  s'appuient  davantage  sur  eux-mêmes  et  moins  sur  Dieu.  Un 
prélat  qui  avait  bien  remarqué  cette  conduite  de  M.  Vincent  disait 
avec  grande  raison  que  «  celte  maxime  qu'il  avait  introduite  dans 
Ba  Congrégation,  de  n'estimer  les  grandes  qualités  de  nature  ou  de 
fortune,  si  elles  n'étaient  jointes  à  la  vertu  et  soumises  à  la  gr&ce, 
était  un  des  plus  grands  moyens  que  Dieu  lui  avait  inspirés  pour 
maintenir  sa  Congrégation  dans  la  pureté  de  son  esprit.  » 

M.  Vincent  recommandait  souvent  à  ceux  de  sa  Compagnie  de  ne 
jamais  briguer  ni  rechercher  quoi  que  ce  fût,  pour  le  particulier  ou 
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potir  le  général  de  leur  commutiauté^  ni  emplois,  ni  commodités,  ni 
faveurs;  mais  seulement  accepter  atechumilité  et  reconnaissance 
ce  que  Dieu  leur  envoyait  :  comme  aussi  de  ne  laisser  jamais  aller 
leur  esprit  aux  sollicitudes  et  empressements  sur  le  sujet  de  leurs 
besoins  et  de  leurs  affaires  ;  mais,  en  prenant  un  soin  raisonnable  et 
modéré,  laisser  le  tout  à  là  disposition  et  conduite  delà  divine  Pro- 
vidence. Voici  ce  qu*il  écrivit  un  jour  sur  ce  sujet  à  un  prêtre  de  sa 
Congrégation,  qui  tenait  la  place  du  supérieur  de  la  maison  de 
Rome,  qui  était  absent  :  «  Vous  me  donnez,  lui  dit-il,  tous  les  jours 
sujet  de  louer  Dieu  de  votre  affection  pour  notre  Compagnie  et  de 
votre  vigilance  aux  affaires,  et  c'est  ce  que  je  fais  de  tout  mon  cœur  ; 
mais  je  suis  obligé  aussi  de  vous  dire,  comm^  Notre-Seigneur  à 
Marthe,  qu'il  y  a  un  peu  trop  de  Sollicitude  en  votre  fait,  et  qu'une 
seule  chose  est  nécessaire,  qui  est  de  donner  plus  à  Dieu  et  à  sa  con- 
duite que  vous  ne  faîtes  pas.  La  prévoyance  est  bonne,  quand  elle 
lui  est  soumise  ;  mais  elle  passe  à  l'excès,  quand  nous  nous  empres- 
sons pour  éviter  quelque  chose  que  nous  appréhendons  :  nous  espé- 
rons plus  de  nos  soins  que  de  sa  Providence,  et  nous  pensons  faire 
beaucoup  en  prévenant  ses  ordres  par  notre  désordre,  qui  fait  que 
nous  adhérons  plutôt  à  la  prudence  humaine  qu'à  sa  parole.  Ce 
divin  Sauveur  nous  assure  dans  TÈvangile,  qu'un  petit  passereau, 
ni  même  un  seul  poil  de  notre  tête  ne  tombe  point  à  terre  sans  lui  ; 
et  vous  avez  peur  que  notre  petite  Congrégation  ne  se  puisse  main- 
tenir, si  nous  n'usons  de  telles  et  telles  précautions,  et  si  nous  ne 
faisons  ceci  et  cela  ;  en  sorte  que  si  nous  différons  de  le  faire,  d'au- 
tres s'établiront  sur  nos  ruines.  Aussitôt  qu'il  s'élève  un  nouveau 
dessein  contre  nous,  il  s'y  faut  opposer  :  si  quelqu'un  vient  pour 
se  prévaloir  de  notre  retenue,  il  le  faut  prévenir,  autrement  tout  est 
perdu.  C^est  à  peu  près  le  sens  de  vos  lettres  ;  et,  qui  pis  est,  c'est 
que  votre  esprit,  qui  est  vif,  s'emporte  à  faire  ce  que  vous  dites,  et 
dans  sa  chaleur  pense  avoir  assez  de  lumière  sans  avoir  besoin  d*en 
recevoir  d'ailleurs.  0  Monsieur,  que  ce  procédé  est  peu  convenable 
à  un  missionnaire  !  il  vaudrait  mieux  qu'il  y  eût  cent  missions  éta- 
blies par  d'autres,  que  d'en  avoir  détourné  une  seule.  Si  notre  zèle 
est  bon,  nous  devons  être  bien  aises  que  tout  le  monde  prophétise, 
que  Dieu  envoie  de  nouveaux  ouvriers  en  son  Église,  que  leur  répu- 
tation croisse,  et  que  la  nôtre  diminue.  Je  vous  prie.  Monsieur, 
ayons  plus  de  confiance  en  Dieu,  laissons-lui  conduire  notre  petite 
barque  ;  si  elle  lui  est  utile,  il  la  gardera  du  naufrage  ;  et  tant  s'en 
faut  que  la  multitude  ni  la  grandeur  des  autres  vaisseaux  la  fasse 
submerger,  qu'au  contraire  elle  voguera  parmi  eux  avec  plus  d'as- 
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snrance,  poorra  qu'elle  aille  droit  à  n  flo,  et  qu'elle  ne  s'amuse 
point  à  les  trarerser.  » 

Lorsque  Ton  poarsoiyait  en  cour  de  Rome  Férection  et  la  confir- 
mation de  sa  Congrégation,  en  Tannée  1632,  et  en  même  temps 
Tenregisirement  de  Funion  de  la  maison  de  Saint-Lazare,  qui  étaient 
les  deux  choses  sans  lesquelles  cette  compagnie  naissante  ne  pou- 
Tait  subsister,  et  auxquelles  néanmoins  on  apportait  de  grandes  op- 
positions et  contradictions,  M.  Yincent,  nonobstant  tout  cela,  ne 
laissait  pas  d'avoir  une  telle  confiance  en  Dieu,  qu'en  ces  jours-là  il 
écriyit  à  un  prêtre  de  sa  Congrégation  ces  paroles  dignes  de  remarque  : 
«  Je  ne  crains  que  mes  péchés,  et  non  pas  le  succès  des  bulles, 
et  de  Taffaire  de  Ss^int-Lazare,  ni  à  Rome,  ni  à  Paris.  Tôt  ou  tard, 
tout  se  fera.  Qui  Hment  Dominumy  sperent  in  eo;  adjuîor  eorum  et 
protector  eorum  est.  »  Sur  quoi  il  est  à  remarquer  qu'il  parle  comme 
avec  quelque  sorte  de  certitude  de  ce  futur  succès,  non  par  présomp- 
tion, puisqu'il  craint  ses  péchés  et  qu'il  se  défie  de  lui-même  ;  mais 
par  une  parfaite  confiance  qu'il  avait  que  Dieu,  ayant  donné  l'être 
à  ce  petit  corps  de  sa  Congrégation,  ne  l'abandonnerait  pas,  mais 
le  conduirait  jusqu'à  sa  perfection.  Et  à  ce  propos  on  lui  a  quelque- 
fois ouï  avancer  cette  maxime,  que  «  depuis  que  Dieu  a  commencé  à 
faire  du  bien  à  une  créature,  il  ne  cesse  de  le  lui  continuer  jusqu'à  la 
fin,  si  elle  ne  s'en  rend  point  indigne.  >  Nous  pouvons  ici  ajouter 
ce  qu'il  dit  un  jour,  au  commencement  de  l'établissement  de  sa  Con- 
grégation, à  ceux  de  sa  Communauté,  les  exhortant  à  concevoir  une 
parfaite  confiance  en  Dieu  :  «  Ayons  confiance  en  Dieu,  Messieurs 
et  mes  Frères,  leur  dit*  il,  mais  ayons-la  entière  et  parfaite,  et  tenons 
pour  assuré  qu'ayant  commencé  son  œuvre  en  nous,  il  l'achèvera  ; 
car  je  vous  demande,  qui  est-ce  qui  a  établi  la  Compagnie  ?  qui  est- 
ce  qui  nous  a  appliqués  aux  missions,  aux  ordinands,  aux  confé- 
rences, aux  retraites,  etc.  ?  Est-ce  moi  ?  Nullement.  Est-ce  M,  Portail, 
que  Dieu  a  joint  à  moi  dès  le  commencement  ?  Point  du  tout,  car 
nous  n'y  pensions  point,  nous  n'en  avions  fait  aucun  dessein.  Et  qui 
est-ce  donc  qui  est  l'auteur  de  tout  cela?  c'est  Dieu,  c'est  sa  provi- 
dence paternelle  et  sa  pure  bonté.  Car  nous  ne  sommes  tous  que  de 
chélifs  ouvriers  et  de  pauvres  ignorants  ;  et  parmi  nous,  il  y  a  peu 
ou  point  du  tout  de  personnes  nobles,  puissantes,  savantes,  on  capa- 
bles de  quelque  chose.  C'est  donc  Dieu  qui  a  fait  tout  cela,  et  qui 
Ta  fait  par  telles  personnes  que  bon  lui  a  semblé,  afin  que  toute  la 
gloire  lui  en  retienne.  Mettons  donc  toute  notre  confiance  en  lui  : 
car,  si  nous  la  mettons  aux  hommes,  ou  bien  si  nous  nous  appuyons 
sur  quelque  avantage  de  la  nature  on  de  la  fortune,  alors  Dieu  se 
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retirera  de  nous.  Mais,  dira  qaelqo'an,  il  faut  se  faire  des  amis,  et 
pour  soi  et  pour  la  Compagnie.  O  mes  Frères,  gardons-nous  bien 
d'écouter  cette  pensée,  car  nous  y  serions  trompés.  Cherchons  uni- 
quement Dieu,  et  il  nous  pourvoira  d'amis  et  de  toute  autre  cliose, 
eu  sorte  que  rien  ne  nous  manquera.  Voulez-vous  savoir  pourquoi 
nous  ne  réussissons  pas  dans  quelque  emploi  ?  c'est  parce  que  nous 
nous  appuyons  sur  nous-mêmes.  Ce  prédicateur,  ce  supérieur,  ce 
confesseur,  se  fie  trop  à  sa  prudence,  à  sa  science  et  à  son  propre 
esprit.  Que  fait  Dieu  ?  il  se  retire  de  lui,  il  le  laisse  là  ;  et  quoiqu'il 
travaille,  tout  ce  qu'il  fait  ne  produit  aucun  fruit,  afin  qu'il  recon- 
naisse son  inutilité,  et  qu'il  apprenne  par  sa  propre  expérience  que, 
quelque  talent  qu'il  ait,  il  ne  peut  rien  sans  Dieu.  » 


SECTION  II. 

SVTTZ  DU  MÊME  SUJET 

Ce  qui  rendait  encore  plus  excellente  et  plus  parfaite  cette  confiance 
de  M.  Vincent,  est  qu'il  ne  s'attachait  qu'à  Dieu  seul,  et  ne  s'appuyait 
que  sur  sa  providence,  de  laquelle  seule  il  voulait  dépendre  absolu- 
ment ;  et  à  l'imitation  du  grand  saint  François,  il  désirait  que  Dieu 
fût  son  tout  '  :  pour  cela  on  a  remarqué  que  quelque  perfection  ou 
talent  qu'il  reconnût  dans  les  prêtres  de  sa  compagnie,  et  quelque 
grand  et  notable  soulagement  et  service  qu'il  en  pût  tirer  pour  le  bien 
de  sa  Congrégation,  ou  de  la  maison  de  Saint-Lazare  où  il  faisait  sa 
résidence  ordinaire  •,  et  même  quelque  estime,  amour  et  tendresse  qu'il 
eût  pour, eux  selon  que  leur  vertu  le  méritait,  il  ne  s'attachait  pour- 
tant à  aucun  tfeux,  et  en  diverses  occasions  on  a  vu  qu'il  a  envoyé 
aux  lieux  les  plus  éloignés,  et  employé  dans  les  missions  les  plus  pé- 
rilleuses, ceux  qu'il  estimait  et  chérissait  davantage,  et  qui  lui  étaient 
les  plus  utiles,  et  même  les  plus  nécessaires,  lorsqu'il  voyait  qu'ils  y 
pouvaient  rendre  un  plus  gçand  service  à  Notre-Seigneur,  s'en  pri- 
vant volontiers  pour  son  amour,  tant  pour  lui  offrir  en  sacrifice  ce 
qu'il  avait  de  pins  cher  et  ce  qu'il  aimait  le  plus,  à  l'imitation  du 
saint  patriarche  Abraham,  que  pour  ne  fonder  ni  appuyer  son  espé- 
rance pour  le  maintien  et  acx^roissement  de  sa  Congrégation  sur  au- 
cun moyen  humain,  mais  uniquement  sur  la  Providence  divine,  8ur 
laquelle  seule  il  mettait  tout  son  appui,  et  de  laquelle  seule  il  voulait 
entièrement  et  absolument  dépendre. 

Et  à  propos  de  ce  saint  patriarche,  H.  Vincent  se  servit  une  fois  de 

'  Beatua  qui  omni  spe  rerum  hajus  mundi  seipsum  orbaTit,  ac  in  solo  Dec  spem  om- 
nem  defliit  atque  locavit  auain.  BaHL  orat.  devirtut.  et  vit. 
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rhistoirelde  son  sacrifice,  pour  représeuter  aui  sieus  une  image  fort 
naïve  de  la  parfaite  confiance  qu'ils  devaient  avoir  en  Dieu.  Yoici  en 
quels  termes  il  leur  parla  sur  ce  sujet  : 

»  Vous  ressouvenez-vous  de  ce  grand  patriarche,  à  qui  Dieu  avait 
promis  de  peupler  toute  la  terre  par  un  fils  qu'il  lui  avait  donné?  et 
cependant  il  lui  commande  de  le  lui  sacrifier.  Sur  cela,  quelqu'un  eût 
pu  dire  :  Si  Abraham  fait  mourir  son  fiis,  comment  est-ce  que  Dieu 
accomplira  sa  promesse?  Ce  saint  homme  néanmoins,  qui  avait  accou- 
tumé son  esprit  à  se  soumettre  à  toutes  les  volontés  de  Dieu,  se  dis- 
pose  à  Texécution  de  cet  ordre  sans  se  mettre  en  peine  du  reste.  C'est 
à  Dieu  d'y  peuser,  pouvait- il  dire  ;  si  j'exécute  son  commandement, 
il  accomplira  sa  promesse  :  mais  comment?  Je  n'en  sais  rien,  c'est 
assez  qui!  est  le  Tout- Puissant,  je  m'en  vais  lui  offrir  ce  que  j'ai  de 
plus  cher  au  monde,  puisqu'il  te  veut.  Mais  c'est  mon  fils  unique? 
M'importe.  Mais  en  ôtant  la  vie  a  cet  enfant,  j'ôterai  je  moyen  à  Dieu 
de  tenir  sa  parole?  Cest  tout  un, il  le  désire  de  la  sorte,  il  le  faut 
faire. Mais  si  je  le  conserve,  ma  lignée  sera  bénite,  Dieu  l'a  dit;  oui 
mais  il  a  dit  aussi  que  je  le  mette  a  mort,  il  me  l'a  manifesté  ;  j'obéi- 
rai quoi  qu'il  arrive,  et  j'espérerai  en  ses  promesses.  Admirez  cette 
couhauce  :  il  ne  se  met  uuiiemeut  eu  peine  de  ce  qui  arrivera  la 
chose  pourtant  le  touchait  de  bien  près  ;  mais  il  espère  que  tout  ira 
bieo,  puisque  Dieu  s'en  mêle.  Pourquoi,  Messieurs,  n'auriuns-nous 
pas  la  même  espérance,  si  nous  laissons  à  Dieu  le  soin  de  tout  ce  qui 
nous  regarde,  et  préférons  ce  qu'il  nous  commande  ? 

•  A  ce  propos  encore  n'admirerous-uous  pas  la  fidélité  des  enfants 
de  JoQadai>,  fils  de  fiéchab?  C'était  un  bonhomme,  qui  reçut  mouve- 
meut  de  Dieu  de  vivre  d'une  manière  différente  des  autres  hommes 
et  de  ne  loger  plus  qu'en  des  tentes  et  des  pavillons,  et  non  eu  des 
maisons.  U  abandonne  donc  celle  qu'il  avait;  le  voilà  à  la  campagne 
où^  pensée  le  porte  a  ne  point  planter  de  vigne,  pour  ne  point  boire 
de  via  ;  et  en  effet  il  n'en  planta  et  n'en  but  jamais.  Il  défendit 
même  a  ses  enfants  de  semer  du  blé  et  d'autres  grains,  de  planter 
des  arbres,  et  de  faire  des  jardinages  ;  de  sorte  q;ie  les  voilà  tous  sans 
paiu,  sans  bié  et  sans  fruits.  Comment  ferez- vous  donc,  pauvre  Jo- 
nadab?  pensez  vous  que  votre  famille  se  puisse  passer  de  vivres  non 
plus  que  vous?  Nous  mangerons,  dit-il  en  lui-même,  ce  que  Dieu 
nous  enverra.  Yoilà  qui  semble  bien  rude  ;  les  religieux  même  les 
plus  pauvres  ne  portent  point  leur  renoncement  jusqu'à  ce  point-là. 
lanly  a,  la  confiance  de  cet  homme  fut  telle  que  de  se  priver  de 
toutes  les  commodités  de  la  vie  pour  dépendre  absolument,  lui  et  ses 
enfants,  du  soin  de  la  Providence  divine  ;  et  ils  demeurent  en  cet 
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état  trois  cent  cinquante  ans  ;  c'est  à  savoir,  lai,  ses  enfanta,  at  lu 
enfants  de  ses  enfants  ;  ee  qui  fut  si  agréable  à  Dieu,  quç  reprochant 
à  Jérémie  la  dureté  de  son  peuple  abandonné  à  ses  plaisirs,'^ii  luidit: 
Va  vers  ces  endurcis,  tu  leur  diras  qu'il  y  a  un  bomme  qui  fait 
cela,  etc.  Jérémie  fait  donc  venir  les  B,échabites,  pour  justifier  la 
grande  abstinence  du  père  et  des  enfants.  Et  pour  cela  il  fit  mettre 
sur  la  table  du  pain,  du  vin,  des  verres,  etc.  Ces  enfants  se  trompant 
là,  Jérémie  leur  dit  :  J'ai  charge  de  Dieu  de  vous  dire  que  vous  ba- 
viez du  vin.  £t  nous,  répondirent  les  Béchabites,  nous  avons  charge 
de  n'en  pas  boire  ;  il  j  a  tant  de  temps  que  nous  n'en  bavons  point, 
notre  père  nous  l'ayant  défendu.  Or,  si  ce  père  eut  cette  confiance, 
que  Dieu  pourvoirait  à  la  subsistance  de  sa  famille,  sans  qu'il  s'en 
mît  en  peine  ;  et  si  ces  enfants  sont  si  fidèles  que  de  se  tenir  fermes 
à  Tintenlion  du  père,  ah  !  Messieurs ,  quelle  confiance  devons-nous 
avoir,  qu'en  quelque  état  que  Dieunous  mette,  il  nous  pourvoira  aussi 
de  ce  qui  nous  est  nécessaire  !  Quelle  est  notre  fidélité  à  nos  règles, 
en  comparaison  de  celle  de  ces  enfants,  qui  n'étaient  pas  autrement 
obligés  de  s'abstenir  de  ces  choses  pour  l'usage  de  la  vie,  et  vivaient 
néanmoins  en  cette  pauvreté?  0  mon  Dieu  !  Messieurs,  ô  mon  Dieu! 
mes  frères,  demandons  à  sa  divine  bonté  une  grande  confiance  pour 
l'événement  de  tout  ce  qui  nous  regarde  ;  pourvu  que  nous  lui 
soyons  fidèles,  rien  ne  nous  manquera;  il  vivra  lui-même  en  nous, il 
nous  conduira,  défendra  et  aimera  ;  ce  que  nous  dirons  et  ce  que  nous 
ferons,  tout  lui  sera  agréable. 

«  Ne  voyez-vous  pas  que  lesoiseaui  ne  sèment  et  ne  moissonnent 
point?  Cependant  Dieu  leur  met  la  table  partout,  il  leur  donne  le 
vêtement  et  la  nourriture  ;  il  étend  même  sa  providence  sur  les  he^ 
bes  des  champs,  jusqu'aux  lis,  qui  ont  des  ornements  si  magnifiques, 
que  Salomon  eu  toute  sa  gloire  n'en  a  pas  eu  de  semblables.  Or  si 
Dieu  pourvoit  ainsi  les  oiseaux  et  les  plantes, pourquoine  vousfierez- 
vous  pas  à  un  Dieu  si  bon  et  si  provide  !  Quoi!  est-ce  que  vous  vou^ 
confierez  plutôt  à  vous  qu'à  lui  ?  Et  toutefois  vous  savez  bien  qu'il 
peut  tout,  et  que  vous  ne  pouvez  rien  :  et  nonobstant  cela,  vous  osez 
vous  appuyer  plutôt  sur  votre  industrie  que  sur  sa  bonté,  sur  votre 
pauvreté  que  sur  son  abondance.  0  misère  de  l'homme  I 

«  Je  dirai  ici  néanmoins  que  les  supérieurs  sont  obligés  de  veiller 
aux  besoins  d'un  chacun,  et  de  pourvoir  atout  ce  qui  est  nécessaire; 
et  comme  Dieu  prend  le  soin  de  fournir  les  choses  nécessaires  à  tou- 
tes les  créatures,  jusqu'à  un  ciron,  il  veut  aussi  que  les  supérieurs  et 
les  otiiciers,  comme  instruments  de  sa  providence,  veillent  à  ce  que 
rien  ne  manque  de  nécessaire^  ni  aux  prêtres,  ni  aux  ciarsi  m  ao^ 
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frères,  ni  à  cent,  deux  cents,  trois  cents  personnes  ou  plus,  si  elles 
étaient  céans,  ni  au  moindre  ni  au  plus  grand.  Mais  aussi,  mesFrè''* 
res,  dcvez-YOus  tous  reposer  sur  les  soins  amoureux  de  la  môme  pro* 
videoce  pour  votre  entretien ,  et  vous  couieater  de  ce  qu'elle  vous 
donne,  sans  vous  enquérir  si  la  Communauté  a  de  quoi ,  ou  n'en 
a  pas  ;  ni  vous  mettre  en  peine  d'autre  chose ,  que  de  chercher  le 
royaume  de  Dieu,  parce  que  sa  sagesse  infinie  pourvoira  à  tout  le 
reste. 

«  Dernièrement  je  demandais  à  un  Chartreux,  qui  est  prieur  d'une 
maison,  s'il  appelait  les  religieux  au  conseil  pour  le  gouvernement  de 
leur  temporel  ?  Nous  y  appelons^  me  répondit-il,  les  officiers,  comme 
le  sons-prieur  et  le  procureur,  et  tous  les  autres  demeurent  en  repos  ; 
Ils  ne  se  mêlent  que  de  chanter  les  louantes  de  Dieu,  et  de  faire  ce 
que  l'obéissance  et  la  règle  leur  ordonnent.  Nous  sommes  céans  dtms 
le  même  usage,  grâce  à  Dieu;  tenons- nous-y.  Nous  sommes  aussi 
obligés  d'avoir  quelque  bien  et  de  le  faire  valoir  pour  subvenir  à  tont. 
Un  temps  fut  que  le  Fils  de  Dieu  envoyait  ses  disciples  sans  argent 
ni  provisions,  et  puis  il  trouva  à  propos  d'en  avoir  pour  faire  sub* 
sister  sa  compagnie,  et  en  assister  les  pauvres.  Les  Apôtres  ont  con- 
tinué cela  ;  et  saint  Paul  dit  de  lui-même  qu'il  travaillait  de  ses 
mains,  et  qu'il  amassait  de  quoi  soulager  les  chrétiens  nécessiteux. 
C'est  donc  aux  supérieurs  de  veiller  à  l'économie  ;  mais  qu'ils  tâchent  . 
aussi  que  cette  vigilance  du  temporel  ne  diminue  pas  celle  des  vertus, 
et  qu'ils  fassent  en  sorte  que  la  vie  spirituelle  soit  en  vigueur  dans 
leurs  maisons,  et  que  Dieu  y  règne  sur  toutes  choses  ;  c'est  le  pre- 
mier but  qu'ils  doivent  avoir,  v 
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qu'il  faut  avoir  en  dieu. 

Après  avoir  rapporté  en  la  section  précédente  le  discours  que  M.  Y in^ 
cent  a  tenu  autrefois  à  ceux  de  sa  communauté  sur  le  sujet  de  la  con- 
fiance qu'ils  devaient  avoir  en  Dieu,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de 
mettre  ici  ensuite  les  sentiments  qu'il  a  témoignés  en  diverses  rencon- 
tres à  plusieurs  personnes  particulières  sur  cette  même  vertu. 

Écrivant  un  jour  à  une  personne  de  vertu  qui  lui  avait  témoigné 
une  dévotion  particulière  pour  la  fête  de  saint  Vincent  :  «  Je  vous 
remercie,  lui  dit- il,  de  la  part  que  vous  prenez  à  la  dévotion  de  mou 
saint  patron,  et  je  prie  Dieu  qu'il  donne  à  votre  foi  ce  que  ma  mi- 
sère est  indigne  d'obtenir  pour  vous;  demandez- lui  pardon,  s'il  vous 
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platt,  dé  mOD  indévotion^  causée  par  manquement  de  préparation. 
J'ai  été  embarrassé  en  affaires  toute  cette  matinée^  sans  pouvoir  faire 
qu'un  peu  d'oraison,  et  avec  beaucoup  de  distraction  ;  jugez  ce  que 
vous  devez  attendre  de  mes  prières  en  ce  saint  jour.  Cela  pourtant 
ne  me  décourage  pas,  parce  que  je  mets  mi  confiance  en  Dieu,  et  non 
pas  certes  en  ma  préparation  ni  en  toutes  mes  industries,  et  je  vous 
souhaite  de  tout  mon  cœur  le  même,  puisque  le  trône  de  la  bonté  et 
des  miséricordes  de  Dieu  est  établi  sur  le  fondement  de  nos  misères. 
Confions-nous  donc  bien  en  sa  bonté,  et  nous  ne  serons  jamais  con- 
fondus, ainsi  qu'il  nous  assure  par  sa  parole.  » 

Et  dans  une  autre  rencontre  écrivant  à  la  même  personne  :«  Dé- 
chargez, lui  dit-il,  votre  esprit  de  tout  ce  qui  vous  fait  peine;  Dieu 
en  aura  soin.  Vous  ne  sauriez  vous  empresser  en  cela  sans  contrister 
(pour  ainsi  dire)  le  cœur  de  Dieu,  parce  qu'il  voit  que  vous  ne  l'ho- 
norez pas  assez  par  la  sainte  confiance;  fiez*vous  en  lui  Je  tous  sup- 
plie, et  vous  aurez  raccomplissement  de  ce  que  votre  cœur  désire. 
Je  vous  le  dis  derechef,  rejetez  toutes  ces  pensées  de  défiance  que 
vous  permettez  quelquefois  à  votre  esprit  :  et  pourquoi  votre  amené 
sera-t-elle  pas  pleine  de  confiance,  puisqu'elle  est  la  chère  fille  de 
Notre*Seigneur  par  sa  miséricorde?  » 

Et  dans  une  autre  lettre  à  la  même  ;  •  Oh  !  qu'il  y  a  de  grands 
trésors  cachés,  lui  dit-il,  dans  la  sainte  Providence  !  et  que  ceux-là 
honorent  souverainement  Notre-Seigneur  qui  la  suivent,  et  qui  n'en- 
jambent pas  sur  elle  I  J'entendais  dire  dernièrement  à  un  des  grands 
du  royaume  qu'il  avait  bien  appris  cette  vérité  par  sa  propre  expé- 
rience, parce  que  jamais  il  n'avait  entrepris  par  soi-même  que  qua- 
tre choses,  lesquelles  au  lieu  de  lui  réussir  étaient  tournées  à  son 
dommage.  N'est-il  pas  vrai  que  vous  voulez,  comme  il  est  bien 
raisonnable,  que  votre  serviteur  n'entreprenne  rien  sans  vous  et  sans 
votre  ordre?  Et  si  cela  est  raisonnable  d'un  homme  à  un  autre,  com- 
bien plus  forte  raison  du  Créateur  à  la  créature?  » 

Quelqu'un  lui  ayant  un  jour  demandé  si  l'on  pouvait  excéder  en 
l'espérance  et  confiance  que  l'on  devait  avoir  en  Dieu,  il  répondit 
«  que,  tout  ainsi  qu'on  ne  pouvait  pas  trop  croire  les  vérités  de  la 
foi,  qu'on  ne  pouvait  non  plus  trop  espérer  en  Dieu;  qu'il  était  bien 
vrai  qu'on  pouvait  se  tromper  en  espérant  des  choses  que  Dieu  n'a 
pas  promises,  ou  bien  espérant  celles  qu'il  a  promises  sous  condition, 
et  ne  voulant  pas  faire  ce  qu'il  ordonne  pour  les  obtenir  :  comme 
lorsqu'un  pécheur  espSre  pardon,  et  ne  veut  pas  pardonner  à  son 
frère;  qu'il  demande  miséricorde,  et  ne  veut  pas  se  convertir;  qu'il 
se  confie  qu'il  remportera  la  victoire  contre  les  tenUtions,  et  ne  vent 
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pat  7  rëaiiter  ni  lu  combattre  ^  car  ces  eapéraiieea  sont  fauflaes  et 
illusoires  :  mais  celle  qai  est  véritable  ne  peat  jamais  Atre  trop 
grande,  étant  fondée  sur  la  bonté  de  Dieu  et  sur  les  mérites  de  Jésos- 
Cbrist.  >* 

Voyant  un  jonr  qaelques-uns  des  siens  qui  se  laissaient  nn  peu 
trop  abattre  et  déoonrager  par  le  sentiment  qu'ils  avaient  de  leurs 
imperfections  :  «  Nous  avons  (leur  dit-il  pour  les  encourager)  le 
germe  de  la  toute-puissance  de  Dieu  en  nous,  qui  nous  doit  être  un 
grand  motif  d'espérer  et  de  mettre  notre  confiance  en  lui,  nonob- 
stant toutes  nos  pauvretés.  Mon,  il  ne  faut  pas  vous  étonner  de  voir 
des  misères  en  vous,  car  chacun  en  a  sa  bonne  part  :  il  est  bon  de 
les  connaître,  mais  non  pas  de  s'en  affliger  démesurément  :  il  est  bon 
même  d'en  détourner  la  pensée,  quand  elle  nous  porte  au  décourage- 
ment, et  de  redoubler  notre  confiance  en  Dieu,  et  notre  abandon  en* 
tre  ses  mains  paternelles.  » 

Ce  saint  homme  était  si  attentif  aux  conduites  de  la  divine  Provi- 
dence, qu'en  plusieurs  rencontres  on  le  voyait  se  comporter  tout  au- 
trement que  ne  le  font  les  autres,  qui  pensent  que  tout  est  perdu  s'ils 
ne  se  remuent,  s'ils  ne  se  mettent  en  peine,  et  n'y  mettent  un  chacun 
pour  se  prémunir  contre  les  accidents  de  cette  vie,  et  pour  remédier 
aux  traverses  et  adversités,  employant  les  lettres,  donnant  des  or- 
dres, faisant  des  changements,  et  se  servant  d'autres  expédients  ha- 
mains,  promptement  et  sans  remise;  couvrant  et  tâchant  de  couvrir 
ce  défaut  de  confiance  et  de  soumission  à  la  divine  Providence  de  ce 
prétexte,  que  Dieu  laisse  agir  les  causes  secondes.  Mais  M.  Vincent 
se  conduisant  par  des  lumières  plus  pures  et  par  un  principe  plus 
assuré,  ne  se  hâtait  point  d'avoir  recours  aux  industries  humaines 
que  le  plus  tard  qu'il  pouvait,  pour  donner  lieu  cependant  à  la  Pro- 
Tideace  divine  d'agir  par  elle-même,  et  de  mettre  les  choses  au  point 
convenable  :  ce  qu'il  faisait  par  une  parfaite  connaissance  qu'il  avait 
que  le  propre  de  Dieu  est  de  réduire  tout  à  bien,  et  que  moins  il  y  a 
de  l'homme  dans  les  affaires,  plus  il  y  a  de  Dieu. 

Lorsqu'il  avait  fait  ce  qu'il  estimait  que  Dieu  demandait  de  lui 
pour  mettre  ordre  aux  afi^aires,  il  demeurait  en  paix  pour  l'événe- 
ment, et  s'en  reposait  entièrement  sur  la  conduite  de  Dieu  ;  et  quel- 
que succès  qui  en  arrivât,  bon  ou  mauvais,  il  ne  s'en  mettait  pas 
davantage  en  peine,  et  ne  s'inquiétait  point  de  ce  qu'il  avait  fait,  se 
contentant  du  témoignage  de  sa  conscience,  qui  lui  faisait  connaître 
qu'ayant  t&chë  de  se  conformer  aux  ordres  de  la  volonté  de  Dieu  en 
^  qu'il  avait  fait,  il  n'y  avait  pas  lieu  d'en  avoir  aucun  regret,  mais 
plutôt  d'en  bénir  et  remercier  sa  bonté. 

ï.  II.  Ij 
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'  Un  eeelëfitattique  de  condition  et  de  verttty  étant  fort  travaillé  ê» 
pansées  de  déaespoir,  en  écrivit  à  M.  Vincent  d'un  lieu  fort  éloigné 
où  il  ie  trauTait  alors,  poHr  raeevoirde  lai  quelque  consolation  et 
quelque  remède  ;  et  Yoici  sa  réponse,  qui  fait  voir  de  plus  eo  plus 
quels  ^ient  les  sentiments  de  ee  saint  homme  tottchaAt  la  confiance 
qu'on  devait  avoir  en  Dieu  :  «  J'espère,  lui  dit  «il,  que  depnis  votre 
lettre  écrite,  Diea  aura  dissipé  ces  nuages  qui  vous  mettaient  &k 
peine;  e'est  pourquoi  je  ne  tous  en  toucherai  qu'un  mot  en  passant. 
Il  s^nblc  que  vous  soyez  entré  en  quelque  doute  si  vous  étés  du 
nombre  des  prédestinés  :  à  qiioi  je  réponds  que,  bien  qu'il  soit  Trai 
que  personne  n'ait  des  marques  infaillibles  de  sa  prédestiniM;ic»i  sans 
une  i^vâation  i^éeiale  de  Dieu,  néanmoins,  selon  le  témoignage  de 
saint  Paul,  il  y  en  a  de  si  probables  pour  connaître  les  vrais  enfaols 
de  Diea,  qu'il  n'y  a  presqne  Hen  d'en  douter.  Et  pour  ces  marques^ 
là,  Monsieur,  je  les  vois  toutes  en  vous  parla  grâce  de  Sdeu  ;  la  même 
lettre  par  laquelle  vous  me  dites  que  vous  ne  les  voyez  pas  m'on  dé- 
couvre une  partie,  et  la  longue  connaissance  que  j'ai  de  vous  me  ma* 
infeste  les  antres.  Croyez-*moi,  Monsieur,  je  ne  connais  pas  une  âme 
au  monde  qui  soit  plus  à  Dieu  que  la  vôtre,  ni  un  cœur  pins  étonné 
du  mal,  ni  plui  aspirant  au  bien,  que  vous  l'avez.  Mais  il  ne  me  le 
semble  pas,  me^rez^-vous;  et  je  vous  réponds,  que  Dieu  ne  permet 
pas  toujours  anii  nens  (k  discerner  la  pureté  de  leur  intérieur  parm 
les  mouvements  de  la  nature  oonx^nwpne,  afin  qu'Us  s'humilient  sans 
cesse^  et  que  leur  trésor  étant  par  «e  moyen  ca^é,  il  soit  en  pins 
grande  assurance.  Le  saint  Ap6Û<e  avait  vu  des  merveilles  an  ciel, 
mais  pour  cela  il  ne  ae  tenait  pas  jnstifié,  parée  qu'il  voyait  en  lui- 
même  trop  de  ténèbres  et  de  oombats}  il  ftvait  toutefois  une  tdie 
confiance  en  Dieu,  qu'il  estimait  n'y  avoir  rien  au  monde  capaUe 
de  le  séparer  de  la  charité  de  Jésus-Christ.  Cet  exemple  yoqs  d<Ht 
suffiie,  Monsieur,  pour  demewçr  en  paix  parmi  vos  obscurités,  et 
pour  avoir  une  ratière  et  piHpfaite  confiance  en  l'infinie  bonté  de 
Notre-Seigneur,  lequel,  voulant  adtever  l'ouvrage  de  votre  sancti- 
fication, vous  invite  de  vous  abandonner  entre  les  bras  de  sa  provi- 
dence. Lai6sez-vou9  donc  conduire  à  son  amour  paternel,  car  il  tous 
aime;  et  tant  s'en  faut  qu'il  rejette  un  homme  de  bien  tel  que  ifow 
êtes,  qaiB  même  il  ne  délaisse  jamais  un  méchmit  qui  esp^  en  sa 
miséricorde.  « 

Parlant  un  jour  à  sa  4XMnmunauté  sur  ce  même  sujet  de  la  con- 
fiance en  Dieu  :  «  Le  véritable  missionnaire,  dit-il,  ne  se  doit  point 
mettre  e«t  peine  pour  les  biens  de  ce  monde,  mais  jeter  tous  ses  seins 
en  la  providence  du  Seigneur,  tenant  pour  certain  que  pendant  qu'il 
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sera  lNeQétd)U  «a  la  obarilé^  tl  bîMi  fondé  tu  eette  ooi^aaM^il 
tottjoim  80Q8  U  proteeUoQ  de  Dieu,  et  par  ooMéqnent  qa'aueim  Mal 

ne  lui  arrivera,  et  qu'aucaii  bien  ne  lui  masquera,  lors  même  qu'il 
pensera  que,  Mion  lea  apparenoea^  Uml  ira  m  pardre.  Je  ne  dia  pas 
ceci  par  mon  propre  esprit,  c'eal  l'Écriture  sainte  qoi  nous  rensei- 
gne et  qui  dit  que,  (^  hMXai  m  oàiMAorio  Altiumi^  m  pre^aelfone 
ùd  (mli  amsmfohiiUT.  Celui  qui  loge  à  l'enseigne  de  la  oonfianee 
en  IHeu  sera  toujours  favorisé  d'une  spéciale  proteotion  de  sa  part^ 
et  eu  cet  état  U  doit  tenir  pour  oeârtain  qu  il  ne  ton  anrivera  aoeu 
mal,  par<^  que  tout^  choses  cochèrent  à  son  bien,  et  qu'aucun  bien 
ni^hii  manquera,  d  autant  que  Dieu  lui-même  se  donnant  a  lui,  il 
porte  avee  soi  tous  les  biens  néeessaires,  tant  pour  le  corps  que  pour 
Tàme,  Et  ainsi,  mes  trères,  vous  devez  espérer  que  pendant  que  voue 
demeurerez  fermes  en  eette  confLance,  noa^-seulement  vous  seres; 
préservés  d^  tous  maus^  et  de  tous  facheua  aecidents,  mais  aussi 
comblés  de  toutes  sortes  de  biens.  « 

Koas  finirons  ce  ebapitre  par  Testnat  d'un  discours  que  M.  Yin- 
ceot  fit  on  joor  aoi&  i'iUes  de  la  Charité  pour  leur  inspirer  ee  mémo 
esprit  de  eonfianos  en  Dieu,  p«rmi  tous  les  fâcheux  et  périlleux  ae« 
cideats  où  elles  se  trouvaient  quelqaefms  exposées,  et  rendant  ser« 
im  aux  pauvres  :  ^  Vous  vctrea  souvent^  mes  filles,  leur  dit*il,  la 
colm  de  Dieu  punir  de  mort  subite  el  violente  une  mullllude  de 
pécheurs,  sans  avoir  loisir  de  faire  pénitence  et  se  convertir  ;  vous 
Terrez  même  beaucoup  d'innocents  périr,  et  \ous  serez  conservées. 
Oui,  mes  Filles,  Dieu  prend  soin  de  votre  conservation,  parce  que 
vous  servez  les  pauvres.  »  Et  puis,  daas  la  suite  de  son  discours,  il 
leur^fit  faire  réflexion  sur  les  effets  de  celte  protection  spéciale  de 
Dieu  sur  elles  en  deux  occasions  dignes  de  remarque  :  Tune  fut 
qu'eu  ces  jours-là  une  maison  du  faubourg  Saint-Germain,  presque 
toute  neuve,  tomba  de  fond  en  comble  au  même  temps  qu'une  Jbiiie 
de  la  Charité  qui  portait  une  portion  à  un  pauvre  malade  y  élaiten* 
Irée,  laquelle  se  trouva  entre  deux  planchers,  et  par  conséquent  de- 
vait être,  selon  toutes  les  apparences  humaines,  écrasée  sous  ces  rui<- 
nés,  eomme  toutes  les  personnes  qui  se  trouvèrent  alors  dans  eette 
maison,  qui  étMent  plus  de  trente,  le  tarent,  à  la  réserve  d'un  seul 
petit  mfant,  q«i  fut  pourtant  blessé,  qnmqu'il  n'en  mourût  pas; 
mais  cette  Fille  de  la  Charité  en  fut  préservée  comme  miraculeuse- 
ment, demeurant  la  marmite  en  sa  main  sur  on  petit  coin  de  plan- 
cher qui  ne  tomba  pas,  quoique  tout  le  reste  du  plancher  fût  tombé  ; 
et  de  plus,  comme  par  un  second  miracle,  quoiqu'il  tombât  d'en 
Imut  quantité  de  solives  et  autres  pièces  de  bois,  des  grosses  pierres, 
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des  coftres,  tables  et  antres  choses  semblables  aux  environs  de  eetti 
fille,  elle  n'en  reçut  aucune  blessure,  et  on  la  vit  sortir  saine  et  saave 
du  milieu  de  ces  ruines. 

L'autre  occasion  fut  qu'une  poutre  s'étant  rompue  en  la  maison  de 
la  Communauté  de  ces  Filles,  et  le  plancher  d'une  chambre  étant 
tombé  tout  à  coup,  la  providence  de  Dieu  pourvut  tellement  à  cet 
accident,  qu*aucune  d'entre  elles  ne  se  trouva  ni  dessus  ni  dessous  ce 
plancher,  quoiqu'un  moment  auparavant  il  j  en  eût  plusieurs,  et 
même  que  mademoiselle  Legras,  leur  première  supérieure  et  fonda- 
trice, ne  fit  qu'en  sortir  ;  ce  qui  fut  une  autre  merveille  de  la  protec- 
tion de  Dieu  envers  elles.  Sur  quoi  M.  Vincent  continuant  son  dis- 
cours, et  élevant  la  voix  :  «  Ah  1  mes  Filles,  leur  dit-il,  quel  sujet 
n'avez-vous  pas  de  vous  confier  en  Dieu  ?  Nous  lisons  dans  les  histoi- 
res qu'un  homme  fut  tué  en  pleine  campagne  par  la  chute  d'une  tor- 
tue qu'un  aigle  lui  laissa  tomber  sur  la  tète  ;  et  nous  voyons  aujour- 
d'hui des  maisons  renversées  de  fond  en  ciMnble,  et  des  Filles  de  la 
Charité  qui  sortent  saines  et  sauves  de  dessous  les  ruines,  et  qui  n'en 
reçoivent  aucune  lésion  ;  qu'est-ce  que  cela,  sinon  une  marque  et  on 
témoignage  par  lequel  Dieu  leur  veut  faire  connaître  qu'elles  lui 
sont  chères  comme  la  prunelle  de  ses  yeux?  0  mes  Filles,  soyez  assu- 
rées que  pourvu  que  vous  conserviez  dans  vos  cœurs  cette  sainte  con- 
fiance, Dieu  vous  conservera  en  quelque  lieu  que  vous  vous  trou- 
viez. » 


CHAPITRE  IV. 


SON   AMOUR   ENVERS   DIEU. 

Quoique  l'amour  de  Dieu  ait  son  siège  dans  le  cœur  et  que  ses  plas 
nobles  et  plus  parfaites  opérations  ne  soient  connues  que  de  celui  qui 
les  pratique,  et  de  Dieu  qui  en  est  l'auteur  par  sa  grâce,  il  ne  laisse 
pas  quelquefois  de  se  produire  au  dehors  par  ses  effets  extérieurs, 
comme  le  feu  renfermé  dans  une  fournaise,  par  les  flammes  qu'il  en 
fait  sortir.  Il  est  bien  vrai  que,  pour  connaître  quel  a  été  Tamour  de 
M.  Vincent  envers  Dieu,  il  faudrait  que  son  Saint-Esprit  nous  décou- 
vrit ce  que  ses  divines  inspirations  ont  opéré  dans  son  cœur,  et  la 
fidèle  coopération  qu'il  lui  a  rendue;  mais  puisque  cette  manifesta- 
tion est  réservée  au  dernier  jour,  auquel  Dieu  révélera  les  secrets 
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des  cœurs,  noas  noas  contenterons  de  remarquer  ici  seulement  qnel- 
qaes-unes  des  élincelles  que  le  feu  sacré  de  cet  amour  n*a  pu  retenir, 
et  qui  ont  paru  au  dehors. 

Et  premièrement,  si  c'est  une  marque  assurée  d'un  parfait  amour 
de  Dieu,  selon  le  témoignage  du  disciple  bien-aimé  et  bien  aimant, 
de  garder  la  loi  de  Dieu  et  se  rendre  obéissant  et  fidèle  à  sa  parole  % 
on  peut  dire  avec  vérité  que  M.  Vincent  a  beaucoup  aimé  Dieu,  puis- 
qu'il a  été  si  fidèle  et  si  exact  à  observer  la  loi  de  Dieu,  et  à  suivre  ce 
qui  est  precrit  par  sa  sainte  parole,  que  ceux  qui  Tont  le  plus  hanté, 
et  qui  ont  considéré  de  plus  pressons  ses  déportements,  assurent 
qu'il  n*eût  pas  fallu  être  homme  pour  y  manquer  moins  que  lui  ;  et 
qu'il  était  tellement  attentif  sur  lui-même,  mortifié  en  ses  passions» 
équitable  en  ses  jugements,  circonspect  en  ses  paroles,  prudent  en  sa 
conduite,  exact  en  ses  pratiques  de  piété,  et  enfin  si  parfaitement  uni 
à  Dieu,  autant  qu'on  en  pouvait  juger  par  l'extérieur,  qu'il  paraissait 
assez  que  c'était  l'amour  de  Dieu  qui  animait  son  cœur,  et  qui  régnait 
sur  toutes  les  puissances  de  son  âme,  et  même  sur  les  organes  et  fa* 
cultes  de  son  corps,  pour  régler  tous  leurs  mouvements  et  toutes  leurs 
opérations  selon  les  ordres  de  cette  loi  éternelle,  qui  est  la  première 
règle  de  toute  justice  et  sainteté.  Et  l'on  peut  dire  que  toute  sa  vie  était 
un  sacrifice  continuel  qu'il  faisait  à  Dieu  non-seulement  des  honneurs, 
commodités,  plaisirs,  et  autres  bieus  du  monde,  mais  de  tout  ce  qu'il 
avait  reçu  de  sa  main  libérale,  de  ses  lumières,  de  ses  afiections,  de  sa 
liberté,  et  de  tout  ce  qui  pouvait  tomber  en  sa  disposition  ;  et  que  la 
plus  grande  et  la  plus  intime  joie  de  son  cœur  était  de  penser  à  la  gloire 
incompréhensible  que  Dieu  possède  en  lui-même,  à  l'amour  ineffable 
quMl  se  porte,  et  aux  infinies  perfections  qui  sont  renfermées  dans 
l'unité  et  simplicité  de  sa  divine  essence. 

Que  ses  plus  ardents  et  continuels  désirs  étaient  que  Dieu  fût  de 
plus  en  plus  connu,  adoré,  servi,  obéi,  aimé  et  glorifié  en  tous  lieux, 
par  toutes  sortes  de  créatures;  et  que  tout  ce  qu'il  faisait  et  disait  ne 
tendait  à  autre  fin  qu'a  graver,  autant  qu*il  était  en  lui,  ce  divin  amour 
dans  tous  les  cœurs,  et  particulièrement  dans  ceux  de  ses  enfants, 
qui  ont  admiré  et  éprouvé  la  grâce  de  cette  parfaite  charité  qui  était 
en  lui,  et  qui  faisait  ressentir  ses  ardeurs  à  ceux  qui  s'approchaient 
de  sa  personne  :  c'est  ce  qui  les  portait  toujours  à  écouter  avec  grande 
estime  et  dévotion  toutes  ses  paroles,  et  même  quelquefois  à  les  re- 
cueillir jusques  aux  moindres  :  et  néanmoins  ils  ont  reconnu  et  con- 
fessé que  les  paroles  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu  avaient  toute  autre 

*  Hec  est  charitas  Dei,  at  mandata  ejus  custodiamus.  i.  Joan,  5,  Qui  gervat  v«ibum 
Hjoa,  ?srè  in  hoc  eharitas  9ei  perfêcta  (wt.  1.  Joan,  3. 
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foroe  en  m  bombe  que  mr  le  papier,  et  que  le  même  esprit  qoi  ani* 
mait  aoQ  eœar  donnait  une  vertu  et  une  én^ie  toate  particulière 
à  ses  paroles;  en  sorte  qu'on  pouvait  dire  que  c'étaient  des  paroles 
de  grâce,  qui  pénétraient  jusqu'au  eœur  de  OeUx  qui  l'écoutaient.  A 
ce  propos,  une  personne  de  grande  vertu,  qui  est  maintenant  devant 
Dieu^s'étantun  jour  trouvée  à  un  entretien  qu'il  fit  aux  Dames  de  la 
Compagnie  de  la  Charité  de  Paris,  se  sentit  tellement  touchée  de  ce 
qu'elle  avait  entendu,  que  se  tournant  vers  quelques  autres  des  plus 
qualifiées  de  cette  assemblée  :  «  Hébieh|  Mesdames,  leur  dit<-èlie,  ne 
pouvons-nous  pas,  à  l'imitation  d^  disciples  qui  allaient  en  Emmaiis, 
dire  que  nos  cœurs  ressentaient  les  ardeurs  de  l'amoor  de  Dieu  pen- 
dant que  M.  Vincent  nous  parlait?  Pour  moi^  ajouta-^t^Ue,  quoique 
je  sois  fort  peu  sensible  en  toutes  les  choses  qui  regardent  Dieu,  je 
vous  avoue  néanmoins  que  j'ai  le  oœur  tout  embaumé  de  ce  <jae  ce 
eaint  homme  nous  vient  de  dire.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  répondit 
une  de  ces  dames,  il  est  Tange  du  Seigneur^  qui  porte  sur  ses  lèvres  les 
ciiarbons  ardents  de  l'amour  divin  qui  brûle  dans  son  cœUr.  Gela  est 
très-véritable,  ajouta  une  autre  de  la  compagnie,  et  il  ne  tiendra  qu'à 
nous  de  participer  aux  ardeurs  de  ce  même  amour.  » . 

Une  autre  fois,  plusieurs  prélats  s'étant  trouvés  à  la  conférence  des 
ecclésiastiques  qui  s'assemblent  à  Saint-Lazare,  et  M.  Vincent  leur 
ayant  déféré  par  honneur  la  conclusion  de  la  conférence,  oomme  il 
avait  coutume  de  faire  quand  quelque  prélat  y  était  présent,  tous  una- 
nimement  le  prièrent  de  la  faire  lui-même  ;  et  comme  il  s'en  excusait, 
le  plus  ancien  d'entre  eux  lui  dit  :  «  Monsieur  Vineeul,  il  ne  faut  pas 
que  vous  privies  la  compagnie,  par  votre  humilité,  des  bons  sentie 
ments  que  Dieu  vous  a  communiqués  sur  ce  sujet  qu'on  traite.  Il  j 
a  je  ne  sais  quelle  onction  du  Saint-Esprit  en  vos  paroles,  qui  touche 
un  chacun  :  et  pour  cela  tous  ces  Messieurs  vous  prient  de  leur  faire 
part  de  vos  pensées,  car  un  mot  de  votre  bouche  fera  plus  d'effet  que 
tout  ce  que  nous  pourrions  dire.  ï> 

Or,  ce  grand  amour  que  M.  Vincent  avait  pour  Dieu  s'est  fait  par- 
ticulièrement connaître  par  la  droiture  et  pureté  de  ses  intentions, 
qui  tendaient  uniquement  et  incessamment  à  la  plus  grande  gloire  de 
sa  divine  Majesté.  Il  faisait  chaque  chose,  et  même  celles  qui  sem- 
blaient les  plus  petites,  dans  la  vue  de  Dieu  pour  lui  plaire,  et  pour 
accomplir  ce  qu'il  reconnaissait  lui  être  le  plus  agréable*  Aussi  disait- 
il  souvent,  «  que  Dieu  ne  regardait  pas  tant  l'extérieur  de  nos  actions 
que  le  degré  d'amour  et  de  pureté  d'intention  dans  lequel  nous  les 
faisons;  que  les  petites  actions  faites  pour  plaire  à  Dieu  ne  sont  pas 
si  sujettes  à  la  vaine  gloire  que  les  autres  actions  plus  éclatantes,,  qui 


—  I«3  — 

bien  sodvtnt  cfen  ttal  ea  fomée  ;  et  enid  qa»,  n  tion  yoatcM»  plwe 
à  Dien  dau0  tontes  bob  actionâ,  il  févt  noue  hdiitaerà  loi  plaire  dam 
les  petites^  » 

Un  jour  qnelqa'oii  dee  siens  s'étant  «censé  devant  les  antres  d'A- 
voir fait  quelque  action  par  respect  bnmain^  M.  Yineent,  iont  animé 
de  Tamour  de  Dieu,  dit,  «  qu'il  vaudrait  mieux  être  jeté  pieds  et 
inains  liés  parmi  des  ebarbons  ardents,  que  de  faire  une  action  pour 
plaire  aux  hommes.  »  Ensuite  s'étant  mis  à  faire  d'un  côté  ledénom- 
brement  de  quelques-unes  des  perfections  divines,  et  de  Tautre  des 
défauts,  imperfections  et  misères  de&  créatures,  pour  faire  mieux  voir 
l'injustice  et  la  folie  de  ceux  qui  négligent  de  faire  leurs  actions  pour 
Dieu,  et  qui  perdent  leur  temps  et  leur  peine  pour  n'avoir  en  ce  qu'ils 
font  que  des  vues  basses  et  humaines^  il  ajouta  ces  paroles  dignes  de 
remarque  :  «  Honorons  toujours  les  perfections  de  Dieu  ;  prenons 
pomr  but  de  tout  ce  que  nous  avons  à  fure  oelles  qui  sont  les  ^lus 
opposées  à  nos^  imperfections,  comme  sa  douceor  et  sa  démenée^  di^ 
rectement  opposées  à  notre  colère;  sa  science,  si  contraire  k  notre 
avenglement;  sa  grandeulr  et  sa  majesté  infinie,  si  fort  levées  ait- 
dessns  de  notre  bassesse  et  vileté  ;  son  infinie  bonté,  toujours  oppe^ 
Bée  à  notre  malice  :  étndiom^-nons  de  faire  nos  actions  ponr  honorer 
et  glorifier  cette  perfeetiw  de  Dien^  qui  est  directement  contraire  à 
nos  défauts.  »  U  ajoutait  que  c'était  cette  direOlon  et  application 
qui  était  cminie  l'àme  de  nos  œavres|  et  qui  en  rehaussait  grandement 
le  prix  et  Id  valeur;  se  servant  à  ce  sujet  d'une  comparaison  fami- 
lière des  habits  dont  se  revêtent  lès  princes  et  les  grands  seigneurs 
mi%  jours  de  leurs  triomphes  et  magnitcenoes  :  m  Car,  dlsait-il,  1^ 
babits  ne  sont  pas  ordinairement  tant  estimés  ponr  l'étoffe  dont  ils 
lont  fttts,  que  pour  les  passements  d'or  et  enrichissements  d(»  bfo^ 
deries^  perles  et  pierres  précieuses,  dont  ils  sont  ornés  t  de  mêmis^  il 
ne  faut  pas  se  contenter  de  faire  de  bonnes  œuvres,  mais  il  les  faut 
enrichir  et  relever  par  le  mérite  d'une  très*nobleettràs*'sainteinteti-» 
tiotl,  les  faisant  nàiquement  pour  plaire  à  Dieu  et  pour  le  glorifier.  » 

C'est  dans  cette  même  droittii*e  d'intention  qu'il  avait  sentent  en 
bonehé  et  encore  pins  dans  le  dœtn'  ces  paroles  de  Notre-Seigneur 
Jésns-Ghrist  rapportées  dans  l'Évangile  :  Cherches  premièrement  le 
royaume  de  Died.  «  Notre*Seigneur,  disait^ll  sur  ce  sujet,  nous  re- 
commande ces  paroles^  de  faire  fépm  Dieu  m  aotts,  et  puis  de  eoo«- 
pérer  atec  lui  à  éidttlre  et  amplifier  son  tùywmk  dans  la  e^iiqtiêie 
des  âmes.  N'est-ce  pas  là  on  grand  honneur  pour  nous  que  d'être 
appelés  à  l'èi^ôulion  d'un  fti  gratid  et  si  importaiit  desseiû?  N'^st-ise 
pas  agir  comme  les  anges,  qui.  ti&^ll^nl  iitGnssaflUiiettt  et  tiniqiMT 
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ment  pour  ragrandissoment  de  ce  royaume  de  Diea?  T  a-i^il  done 
condition  qui  soit  pins  désirable  qne  la  nôtre,  qai  ne  dcTons  Ti^re 
ni  agir  que  pour  établir,  accroître  et  agrandir  le  royaume  de  Dieu? 
A  quoi  tiendra~t-il,  mes  Frères,  que  nous  ne  répondions  dignement 
à  une  Tocation  si  sainte  et  si  sanctifiante  ?  » 


CHAPITRE  V. 


SA  GOUFOBMrrf  ▲  LA   VOLOlITf  DE  DIX0. 

Saint  Basile  étant  an  jour  interrogé  par  quel  moyen  on  pouTait 
témoigner  son  amour  envers  Dieu,  répondit  que  c'était  en  faisant 
tout  ce  qu'on  peut,  et  même,  s'il  faut  parler  ainsi,  plus  qu'<»i  ne 
peut,  pour  accomplir  continuellement  en  toutes  choses  la  très-sainte 
Tolonté  de  Dieu  avec  un  très-ardent  désir  de  procurer  l'accroisse- 
ment de  son  honneur  et  de  sa  gloire.  Et  certes,  ce  n'est  pas  sans 
grande  raison  qu'il  a  parlé  de  la  sorte;  car,  puisque  l'union  qui  se 
fait  par  l'amour  est  principalement  des  cœurs  et  des  volontés,  on  ne 
saurait  mieux  .faire  paraître  qu'on  aime  Dieu  que  par  une  confor- 
mité et  union  parfaite  de  sa  volonté  avec  celle  de  Dieu  ^ 

C'est  ce  que  M.  Vincent  a  saintement  pratiqué  ;  et  l'on  peut  dire 
que  cette  conformité  de  sa  volonté  avec  la  volonté  de  Dieu  était  la 
propre  et  principale  et  comme  la  générale  vertu  de  ce  saint  homme, 
qui  répandait  ses  influences  sur  toutes  les  autres  :  c'était  comme  le 
mettre  ressort  qui  faisait  agir  toutes  les  facultés  de  son  Ame  et  tous 
les  organes  de  son  corps;  c'était  le  premier  mobile  de  tous  ses  exer* 
dces  de  piété,  de  toutes  ses  plus  saintes  pratiques  et  généralement 
de  toutes  ses  actions  ;  en  sorte  que  s'il  se  présentait  devant  Dieu  dans 
ses  oraisons,  s*il  se  rendait  en  tout  temps  et  en  toutes  occasions  si 
attentif  à  sa  divine  présence,  c'était  pour  lui  dire  comme  saint  Paul  : 
«  Seigneur,  que  voulez- vous  que  je  fasse?  »  S'il  était  si  soigneux  de 
consulter  Dieu,  de  l'écouter  et  d'user  d'une  si  grande  drconspection 
pour  discerner  les  vraies  inspirations  qui  venaient  du  Saint-Esprit 
d'avec  les  fausses  qui  procédaient  de  la  suggestion  du  démon  ou  des 

*  Interrog,  Qais  est  modos  ejus,  qu»  in  Deom  est,  charltatisP  Respont.  Assidoa  atqae 
ultra  Tires  animi»  ad  exetjaeBdam  Dei  Tolantatem,  oontentio,  CQm  proposito  ac  deside* 
Tlo  gloria  IpsHis.  Boii^,  in  Mfig.  hrtv^  rtsp.  2\u 
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moaTements  dérégléBde  la  naUire,  c'élait  poar  connaître  la  Tolwrté 
de  Dien  avec  plos  d'assurance  et  poar  se  mettre  plus  en  état  de  Tao- 
complir.  Enfin,  s'il  rejetait  si  fortement  tontes  les  maximes  dn  monde 
poar  embrasser  celles  de  r£yangile,  s'il  renonçait  si  parfaitement  à 
lui-même,  s'il  embrassait  lescnrix  ayee  tant  d'affection,  et  s'il  s'aban* 
donnait  à  tout  faire  et  à  tout  souffrir  pour  Dieu,  c'était  pour  se  con- 
former pins  parfaitement  à  toutes  les  Tolontés  de  sa  divine  Majesté  ; 
et  il  avait  une  telle  estime  de  la  pratique  de  cette  sainte  conformité, 
qa'il  dit  un  jour  de  l'abondance  de  son  coBor  cette  belle  sentence, 
que  «  se  conformer  en  toutes  choses  à  la  volonté  de  Dieu  et  j  pren- 
dre tout  son  plaisir,  c'était  vivre  sur  la  terre  d'une  vie  tout  ange- 
ligne,  et  même  que  c'était  vivre  de  la  yie  de  Jésus-Christ.  • 

n  dit  une  autre  fois  sur  ce  même  sujet  que  «  Cïotre-Seigneur  était 
nne  communion  continuelle  aux  âmes  vertueuses  qui  se  tenaient 
fidèlement  et  constamment  unies  à  sa  très-sainte  volonté,  et  qui 
avaient  un  même  vouloir  et  un  même  non-vouloir  avec  lui.  »  Et 
comme  il  était  tout  rempli  et  pénétré  de  cette  impcMrtante  vérité,  et 
qu'il  connaissait  par  sa  propre  expérience  les  grâces  et  bénédictions 
qui  découlaient  de  cette  conformité  à  la  volonté  de  Dieu,  il  a  tou- 
jours t&ché  de  l'inspirer  dans  tons  les  cœurs  des  autres,  et  particu- 
lièrement de  ceux  de  sa  Congrégation,  auxqaete  il  a  même  fait  une 
1*^10  particulière  dans  les  termes  suivants  : 

*  £t  parce  que  la  sainte  pratique  qui  consiste  à  faire  toujours  ^ 
eu  tontes  choses  la  volonté  de  Dieu  est  un  moyen  assuré  pour  pou- 
voir bientôt  acquérir  la  perfeeticm  chnétienne,  chacun  tâchera,  selon 
^Q  possible,  de  se  la  rendre  familière  en  accomplissant  ces  quatre 
choses  :  premièrement,  en  exécuUnt  dévotement  les  choses  qui  nous 
sont  commandées,  et  fuyant  soigneusement  celles  qui  nous  sont  dé- 
fendues, et  cela  toutes  les  fois  qu'il  nous  appert  que  tel  commande- 
ment et  telle  défense  vient  de  la  part  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  ou  de 
1^08  supérieurs,  ou  de  nos  règles  ou  constitutions  ;  secondement, 
entre  les  choses  indifférentes  qui  se  présentent  à  faire,  choisissant 
plutôt  celles  qui  répugnent  à  notre  nature  que  celles  qui  la  satisfont, 
si  ce  n'est  que  celles  qui  lui  plaisent  soient  nécessaires  ;  car  alors  il 
les  faut  préférer  aux  autres,  les  enseignant  néanmoins,  non  du  côté 
qu'elles  délectent  les  sens,  mais  du  côté  qu'elles  sont  agréables  à 
l)ieu.  Que  si  plusieurs  choses  indifférentes  de  leur  nature,  qui  ne 
sont  agréables  ni  désagréables,  se  présentent  a  faire  en  même  temps, 
^lors  il  est  à  propos  de  se  porter  indifféreinment  à  ce  qu'on  voudra, 
<ïomme  venant  de  la  divine  Providence.  Troisièmement,  pour  ce  qui 
^t  des  choses  qui  nops  arrivent  inopinément,  comme  sont  les  afflie- 


~  186  — 

«ÎMS  00  coasolations^  eoit  oorporelki  ou  flpiritMlleSy  en  ks  reœvaiit 
tooteé  avee  régftttié  d'e»(nîly  comm*  sortant  de  la  maison  paternelle 
de  Notré-Seigtiear.  Quatrièmement,  faisant  tontes  ces  ehoses-là  par 
le  motif  que  c'est  le  bon  plaisir  de  Dien»  et  pour  imiter  en  eela,  au- 
tant qu'il  nous  est  possible,  Notre-fieignear  Jësus-Chrlst,  qui  a  tou- 
jours fait  les  mAmes  choses  et  pour  la  inème  fln,  comme  il  le  témoi- 
gne lal-méme  par  ces  paroles  rapportées  dans  l'Évangile  :  Je  fais 
toujours  les  choses  qni  sont  selon  la  volonté  de  mon  Père.  '^ 

Il  considérait  cette  pratique  comme  un  souverain  remède  à  tous 
maux  ;  et  qnand  on  lui  demandait  comment  on  pourrait  se  eorriger 
de  quelque  promptitude  ou  impatience,  ou  autre  impwfectîCNi,  ou 
bien  vaincre  quelque  tentation^  ou  conserver  la  paix  du  cceilr  parmi 
tes  pwtes  et  les  souffrances^  il  répondait  qne  ee  seriiit  en  ee  confor- 
mant à  la  volonté  deDieu^  Mais  il  voulait  qu'on  persistât  eonrageu- 
sèment  en  cette  sainte  pratique,  et  qu'on  eût  une  affectioti  pcmévé- 
rente  à  chercher  de  connaître  et  d'acoompllr  en  toutes  choses  cette 
sainte  et  divine  volonté  ;  et  il  ne  pouvait  sonffrif  en  Itii  aucun  relâ- 
che ni  aucune  remise,  souhaitant  qne  la  volonté  de  Dieu  fût  c(»nme 
le  propre  élément  de  l'âme,  que  ce  fût  l'air  qu'elle  respirât  et  le  bon- 
heur auquel  elle  aspirât  oontinuellementi  À  ce  sujet  parlant  tm  jour 
aux  siens  :  «  La  perfection  de  l'amour,  leur  dit-il^  ne  consiste  pas 
dans  les  extases,  mais  à  bien  faire  la  volonté  de  Dieu  ;  et  oehii-là 
entre  tous  les  hommes  sera  le  plus  parfait,  qui  aura  sa  volonté  plus 
conforme  à  celle  de  Dieu  s  en  sorte  qne  notre  perfection  consiste  à 
unir  tellement  notre  volonté  à  celle  de  Dieu,  que  la  sienne  et  la  nô- 
tre ne  soit  qu'un  même  vouloir  et  non- vouloir  ;  et  celui  qui  excellera 
davantage  en  ce  point  sera  le  plus  parfait.  Lorsque  Notre-Seigneur 
▼onlttt  enseigner  le  mojren  d'arriver  à  la  perfection  à  cet  homme  dont 
il  est  parlé  dans  l'Evangile^  il  lui  dit  :  Si  quelqu'un  vent  venir  après 
moi,  qu'il  renonce  à  80i<-mème^  qu'il  porte  sa  croix  et  qu'il  ine  snive. 
Or,  je  vous  demande,  qui  est-ce  qui  renonce  plus  à  soi-même  ou  qui 
porte  mieux  la  croix  de  la  mortification  et  qui  suit  plus  parfai- 
tement Jésus^hrist^  que  celui  qui  s'étudie  à  ne  faire  jamais  ea  vo- 
lonté et  à  faire  toujours  la  volonté  de  Dieu?  L'Ecriture  dit  aussi  en 
quelque  autre  lieu  que  celui  qui  adhère  à  Dieu  est  un  même  esprit 
avec  Dieu.  Or,  je  vous  demande,  qui  est-ce  qni  adhère  plus  parfaite- 
ment à  Dieu  que  celui  qni  ne  fait  que  la  volonté  du  même  Dieu  et 
jamais  la  tienne  propre?  qa\  ne  reut  etqni  ne  souhaite  autre  chose 
que  ce  que  Dieu  veut?  Oh!  que  c'est  là  un  moyen  bien  court  pour  ac- 
quérir en  cette  vie  un  grand  trésor  de  grâces!  » 
Bu  quelque  autre  rencontre,  émvant  à  Tun  d^  prêtres  de  sa  6oli^ 
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grégation  8Ur  le  sojet  d'an  fâcheux  aoGkle&tqdi  était  afrité  :  «  Qm 
ferons^^nous  à  cela»  lai  dit*il>  sinon  de  vouloir  ce  qM  la  ditine  Pro-^ 
videnoe  veut,  et  ne  pas  Touloîr  oe  qu'elle  ne  yeut  pas?  Il  m'est  Tenu 
ce  matin  en  ma  ehétive  oraison  un  grand  désir  de  vouloir  tout  ce  qui 
arrive  dans  le  monde,  et  bien  et  mal  de  peine  tant  générale  que  par- 
ticulière, parce  que  Dieu  le  veut,  puisqu'il  l'envoie»  Oh!  que  cette  pra- 
tique me  semble  avoir  de  merveiUeuses  oiroonstanees  qui  sont  bien 
nécessaires  aux  missionnaires  !  Etudions-nous  donc  d'avoir  cette  di»* 
position  de  volonté  à  l'égard  de  celle  de  Dieu,  et  entre  plusieurs 
grands  biens  qui  en  proviendront,  celui  de  la  tranquillité  d'esprit  ne 
sera  pas  des  moindres»  » 

Une  autre  lois  faisant  réflexion  sur  la  troisième  ckmatide  de  1*0- 
raison  dominioale,  fiât  volunUu  tuasicut  m  eœlo  €t  in  terrâ^  que  vo^ 
tre  tolonté  soit  faite  en  la  terre  comme  au  ciel,  il  disait  que  par  ces 
paroles  Notre*Seigneur  avait  voulu  nous  enseigner  que,  «  comme  les 
anges  et  les  bienheureux  qui  sont  là-haut  au  ciel  font  incessamment 
la  sainte  et  adorable  volonté  de  Dieu,  de  même  il  voulait  que  nous 
autres  la  fissions  semblablement  sur  la  terre,  avec  le  plus  d'amour 
et  de  perfection  qui  nous  serait  possible,  nous  en  ayant  donné 
l'exemple^  et  n'étant  venu  du  oiel  en  terre  que  pour  faire  la  volonté 
de  Dieu  son  Père,  en  aecomplissant  l'oauvre  de  notre  rédemption, 
et  trouvant  ses  délices  à  faire  ce  qu'il  connaissait  être  le  plusagréa*» 
ble  à  Dieu,  au  temps  et  en^la  manière  qu'il  connaissait  être  selon  sa 
volonté.  • 
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SECTION  I. 

CONTlJSftJATIOÏl  f)t   MEME   SUJET. 

M.  Vincent  a  fait  paraître  son  affection  et  sa  fidélité  à  cette  8«mte 
pratique  d'une  manière  qu'on  peut  dire  lui  avoir  été  presque  singu- 
lière, en  ce  qu'il  n'est  jamais  entré  dans  aucun  emploi  ni  n'a  procuré 
un  avantage  temporel  à  sa  Congrégation,  sinon  autant  qu'il  connais* 
sait  manifestement  que  cela  était  conforme  à  la  volonté  de  Dieu,  et 
qu'il  y  était  même  fortement  poussé  par  autrui.  Il  a  fait  à  la  vérité 
son  possible  pour  conserver  les  biens  temporels  que  la  Providence 
divine  avait  donnés  à  sa  compi^nie,  parce  que  Dieu  le  voulait  ;  mais 
on  nej'a  jamais  vu  aller  au^evant  pour  lui  en  procurer,  ni  faire  au- 
cune recherche  ou  sollicitation  pour  y  attirer  personne  :  et  quoiqu'il 
soit  licite  et  même  louable  de  convier  les  autres  à  se  mettre  dans  un 
état  auquel  ils  puissent  mieux  servir  Dieu,  quand  cela  se  fait  par  un 
pur  zèle  de  sa  gloire,  la  dévotion  de  ce  saint  bon^me  était  dattendre 
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toojours  le  bon  plaisir  de  Dieu  pour  le  suivre,  et  de  ne  le  prévenir 
jamais;  ce  qui  est  une  vertu  assez  rare  :  et  il  était  tellement  rempli 
et  animé  de  ce  désir,  que  la  volonté  de  Dieu  fût  la  souveraine  sur  son 
cœur  et  sur  tout  ce  qui  pouvait  dépendre  de  lui,  qu'il  tenait  pour 
maxime  de  ne  rien  épargner,  ni  dépense,  ni  peine,  ni  même  la  vie, 
quand  il  était  question  d'accomplir  cette  très-sainte  volonté. 

Il  ne  pouvait  approuver  que  ceux  qui  étaient  appelés  de  Dieu 
dans  un  état  ou  profession  vinssent  à  la  quitter  par  eux-mêmes, 
quoiqu'ils  eussent  des  prétextes  fort  bons  et  raisonnables.  Voici  ce 
qu  il  écrivit  un  jour  sur  ce  sujet  à  un  curé  qui  voulait  permuter  sa 
cure  :  «  Je  vous  prie,  lui  dit-il,  de  ne  vous  point  hâter  :  ce  que  vous 
prétendez  faire  mérite  une  grande  considération,  et  j'aurais  peine  que 
vous  eussiez  pris  aucune  résolution  iBnale  sans  avoir  fait  prier  Dieu 
et  consulté  M.  Duval  ou  M.  Coqueret,  ou  tous  les  deux  ;  car  il  s'agit 
de  savoir  si  Dieu  veut  que  vous  quittiez  l'Épouse  qu'il  vous  a  don- 
née. » 

Les  supérieurs  des  maisons  de  sa  Congrégation  ont  remarqué 
qu  en  toutes  ses  lettres  il  ne  leur  recommandait  rien  tant  que  cette 
conformité  au  bon  plaisir  de  Dieu  en  toutes  sortes  d'événements;  et 
quelques-uns  lui  ayant  mandé  en  divers  temps  qu'on  voulait  leur 
susciter  des  procès  et  les  molester  et  inquiéter  dans  quelques  parties 
de  leurs  biens  ou  dans  les  maisons  et  places  qu'ils  avaient  acquises, 
sa  réponse  plus  ordinaire  était  :  qu'il  n'en  arriverait  que  ce  qu'il 
plairait  à  Dieu;  qu'il  était  le  maître,  non-seulement  de  nos  biens, 
mais  aussi  de  nos  vies,  et  qu'il  était  juste  qu'il  en  disposât  selon  sa 
divine  volonté. 

II  voulait  que,  dans  les  aridités  spirituelles  et  dans  les  infirmités 
du  corps,  on  demeurât  soumis  au  bon  plaisir  de  Dieu  ;  que  l'on  fût 
content  de  tous  les  états  où  il  lui  plairait  de  nous  mettre,  et  qu'on 
ne  désirât  jamais  d'en  sortir,  sinon  autant  que  l'on  connaîtrait  lui 
être  agréable;  et  il  disait  que  selon  son  sentiment,  c'était  la  pratiqua 
la  plus  excellente  et  la  plus  relevée  en  laquelle  un  chrétien  et  mèmi^ 
un  prêtre  pût  s'exercer  sur  la  terre. 

Dn  des  principaux  prêtres  de  sa  Congrégation,  et  un  des  plus 
utiles,  étant  fort  malade  et  en  danger  de  mort,  et  mademoiselle  Lv 
Gras,  supérieure  des  Filles  de  la  Charité,  en  étant  fort  affligée, 
M.  Vincent  lui  écrivit  en  ces  termes  :  «  Il  faut,  lui  dit-il,  agir  contrit 
ce  qui  fait  peiue,  et  briser  son  cœur,  ou  l'amollir  pour  le  préparera 
tout.  Il  y  a  apparence  que  Notre-Seigneur  veut  prendre  sa  part  de  I.i 
petite  compagnie  :  elle  est  tout  à  lui,  comme  je  l'espère,  et  il  a  droit 
d'en  user  comme  il  lui  plaira  :  et  pour  moi^  mon  plus  grand  désir 
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est  dt  ûe  désirer  que  l'acoomplissemeat  dià  sa  jsainte  voioaté.  Je  &e 
puis  vous  exprimer  combien  notre  malade  est  avant  dans  cette  pra- 
tique  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  semble  que  Notre-Seigneur  le  veuille 
mettre  dans  un  lieu  où  il  la  pourra  continuer  plus  heureusement  du- 
rant toute  Tétemité.  Oh  !  qui  nous  donnera  la  soumission  de  nos  sens 
et  de  notre  raison  à  cette  adorable  volonté  ?  ce  sera  l'Auteur  des 
sens  et  de  la  raison,  si  nous  ne  nous  en  servons  qu'en  lui  et  pour  lui. 
Prions-le  que  vous  et  moi  ajrons  toujours  un  même  vouloir  et  non- 
Touloir  avec  lui  et  en  lui,  puisque  c'est  un  paradis  anticipé  dès  cette 
vie.  » 

Une  autre  fois  voyant  une  vertueuse  demoiselle  dans  une  grande 
crainte  de  ce  que  deviendrait  un  sien  fils  :  «  Donnez,  lui  dit-il,  Ten- 
fant  et  la  mère  à  Notre-Seigneur,  et  il  vous  rendra  bon  compte  de 
tous  les  deux  •:  laissez-lui  faire  seulement  sa  volonté  en  vous,  et  en 
lui  ;  attendez  cette  même  volonté  dans  l'étendue  de  vos  exercices 
sans  en  désirer  d  autres  ;  cela  étant  suffisant  pour  vous  faire  tout  à 
Dieu.  Oh  !  qu  il  faut  peu  pour  être  toute  sainte  !  le  moyen  très-souve- 
rain et  presque  unique,  c*est  de  s'habituer  à  faire  la  volonté  de  Dieu 
en  toutes  choses.  » 

Cette  même  demoiselle,  étant  un  jour  malade,  lui  écrivit,  pour  le 
prier  de  l'avertir  du  mal  de  son  àme,  qui  causait  celui  du  corps  : 
«  Je  ne  vous  puis  indiquer,  lui  répondit-il,  d'autre  cause  de  votre 
mal  que  celui  du  bon  plaisir  de  Dieu.  Adorez-le  donc,  ce  bon  plaisir 
sans  vous  enquérir  d'où  vient  que  Dieu  se  plait  de  vous  voir  en  l'état 
de  soufirance.  Il  est  souverainement  glorifié  de  notre  abandon  à  sa 
conduite,  sans  discussion  de  la  ndson  de  sa  volonté,  si  ce  n'est  que 
sa  volonté  est  la  raison  même,  et  que  sa  raison  est  sa  volonté.  En- 
fermons-nous donc  là-dedans  de  la  façon  que  fit  Isaac  au  vouloir 
d'Abraham,  et  Jésus-Christ  au  vouloir  de  son  Père. 

Il  avait  tellement  à  cœur  cette  pratique  de  la  conformité  à  la  vo- 
lonté de  Dieu,  que  c'était  une  de  ses  plus  grandes  joies  que  de  voir 
ses  enfants  dans  cette  disposition  :  «  Dieu  soit  loué,  dit-il  à  Tun  d'eux 
dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit,  de  ce  que  vous  êtes  prêt  de  faire  en 
tout  et  partout  sa  très-sainte  volonté,  et  d'aller  vivre  et  mourir  en 
quelque  part  qu'il  ait  agréable  de  vous  appeler.  C'est  la  disposition 
des  bons  serviteurs  de  Dieu,  et  des  hommes  vraiment  apostoliques 
qui  ne  tiennent  à  rien  :  c'est  la  marque  des  vrais  enfants  de  Dieu,  qui 
sont  toujours  en  liberté  de  répondre  aux  desseins  d'un  si  digne  Père. 
Je  l'en  remercie  pour  vous  avec  un  grand  ressentiment  de  tendresse 
et  de  reconnaissance  ;  ne  doutant  pas  que  votre  cœur,  étant  ainsi 
préparé,  ne  reçoive  les  grâces  du  Ciel  en  abondance,  pour  faire  beau-» 
•oup  de  bien  sur  la  terre,  comme  j'en  prit  sa  divine  bonté.  » 
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Or,  comme  la  yolonté  de  Bien  se  reeoBnatt  ea  deux  manières,  oa 
par  les  éyénements  qui  ne  sont  point  en  notre  disposition,  et  qni  dé* 
pendent  absolument  de  son  bon  plaisir,  comme  sont  les  maladies,  les 
pert^  et  autres  sembla|)les  accidents  de  cette  vie  ;  ou  bien  par  des  dé- 
elarati<msque  Dieu  nous  fait  de  ce  qui  lui  est  agréable,  et  qu'il  laisse 
néanmoins  en  notre  liberté  ;  soit  qu'il  nous  le  fasse  connaître  extérieu- 
rement, par  ses  commandements  ou  par  ses  eons^b»,  ou  bien  inté- 
rieurement par  ses  inspirations  ;  M.  Vincent  s'était  prescrit  comme 
une  règle  pour  demeurer  conforme  à  la  volonté  de  Dieu  m  Time  et 
Tautre  manière  ;  premièrement,  de  se  tenir  incessamment  dans  une  en- 
tière SQumis^on  au  bon  plaisir  de  Dieu,ponr  tous  les  aeoidents  les  plus 
fâcheux  qu'il  lui  plairait  ordonner  ou  permettre,  et  dans  une  dispo- 
sition et  résolution,  lorsqu'ils  amveraient,  de  les  recevoir  et  aocep* 
ter,  noQi^seulement  avec  patience  et  soumis»on,  mais  aussi  avec 
affection  et  avec  joie  ;  étant  toujours  très^eontent  que  la  sainte  vo- 
lonté de  Dieu  s'aecompiit  en  lui,  et  que  tous  ses  ordres  fussent  en- 
tièrement exécutés.  Et  pour  ce  qui  est  des  choses  que  Dieu  laissait 
en  sa  liberté,  il  agissait  toujours  selon  ce  qu'il  o^naissait  être  le  plus 
agréable  à  Dieu;  dressant  à  cette  fin  son  intention  au  coffijnenoanent 
de  chacune  de  ses  actions;  ei  disant  en  son  coeur  :  «  Mon  Dieu,  je  vais 
faire  ceci,  ou  laisser  cela,  parce  que  je  erois  que  telle  est  votre  vol<»iU, 
et  que  vqus  Tavez  ainsi  agréable;  »  et  de  temp^  en  temps  il  renouvelait 
cette  intention,  afin  que  toujours  et  en  toutes  dtioses  il  accomplit  fidè- 
lement et  saintement  la  volonté  de  Dieu.  Il  appelait  cet  exercice  de 
conformité  à  la  volonté  de  Dieu,  le  irégor  du  chrétien^  parce  qu'il 
contenait  en  éminenoe  celui  de  la  mortification,  de  i'indifféi^ice,  de 
l'abnégation  de  soi-même,  de  l'imitation  de  Jésua-Christ,  de  l'union 
avec  Dieu,  et  généralement  de  toutes  les  vertus,  qui  ne  sont  ver  tua  que 
parce  qu'elles  sont  agréables  à  Dieu,  et  ccmlormes  à  sa  volonté,  qui 
est  la  source  et  la  règle  de  toute  perfection. 

Or,  d'autant  qu'il  y  a  plus  de  difficulté  de  bien  connaître  la  vo<« 
lonté  de  Dieu  par  la  voie  des  inspirations,  dans  lesquelles  on  se  peut 
aisément  tromper,  Tamour^^propre  nous  faisant  quelqaefcHs  prendre 
les  productions  et  inciinationa  de  la  nature  pour  des  mouvements  de 
l'£sprit  de  Dieu,  M,  Vincent  disait  que  pour  n'y  être  pas  trompé  il 
était  nécessaire  d'y  mettre  un  grain  de  sel,  c'est-à-dire,  d'user  d'un 
grand  discernement,  et  ne  se  pas  fier  à  son  propre  esprit  ou  à  ses  pro- 
pres sentiments.  Voici  ce  qu'il  dit  une  fois  aux  ûens  sur  œ  sujet  : 

•  Parmi  une  multitude  de  pensées  et  de  sentimmts  qui  nous  vien- 
nent incessamment,  il  s'en  trouve  de  bons  en  apparence,  qui  pourUnt 
ne  viennent  pas  de  Dieu,  et  ne  sont  pas  selon  son  goût.  Quel  moyen 
donc  de  les  discerner?  C'est  qu%  faut  les  examiner,  recourir  à  Dieu  par 
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la  prièi»)  tt  lui  demandor  kunîère  ;  en  coosidérêr  les  motikj  la  in  et 
les  moyeM^  pour  Yoir  ai  tout  est  assaisonné  de  son  bon  plaisir;  les 
proposer  ani  sages  et  en  prendre  avis  de  oeui  qui  ont  soin  de  noos 
et  qui  sont  les  dépositaires  des  trésors  de  la  science  el  de  la  sagesse  de 
Dieu  ;  et  faisant  ce  qo'ils  conseillent,  on  fait  la  volonté  de  Dieu.  » 

£t  parlant  nn  jour  aux  mêmes,  il  leur  fit  un  avertissement  très-im- 
portant sur  ce  SBJet  :  «^  Je  m*assure,  leur  dit-il,  qu'il  n'y  a  aucun  de 
ceux  qui  sontici  présents  qui  n'ait  tâché  de  pratiquer  aujourd'hui  quel- 
ques actions  qui  d'ellefr^mémes  sont  bonnes  et  saintes ,  et  cependant 
iisepent  Caire  que  IMen  aura  rejeté  ces  actions,  pour  avoir  été  faites 
par  le  aïonvement  de  votre  propre  volonté.  N'est^^e  pas  ce  que  le  pro* 
pbètea  dédaré,  quand  il  a  dit  de  la  part  de  Dieu  :  «  Je  ne  vêuçc  point 
devosjeûneSf  par  lesquels  en  pensant  ni  honorer  vous  faites  le  con^ 
traire  :  parce  que  quand  vous  jeûnez  vous  faites  votre  propre  vo- 
lonté ;  et  par  cette  propre  volonté  ^  vous  gâtez  eVcorrompez  votre  jeûne  '. 
Orl'oapeut  dire  le  même  de  toutes  les  antres  œuvres  de  piété  dans 
lesquelles  le  mélange  de  notre  propre  volonté  gâte  et  corrompt  nos 
dévotions,  nos  travauiL,  nos  pénitences,  etc.  Il  y  a  vingt  ans  que  je 
ne  lis  jamais  en  la  sainte  Messe  ocite  épitre,  tirée  du  cinquante->huî^ 
tième  cbi4ntre  dlsaïe,que  je  n'en  soisiort  troublé.  Comment  fant-il 
doue  fajyre  pour  ne  pas  perdre  notre  temps  et  nos  peines?  C'est  qu'il 
ne  UxX  jwais  agir  pt^  le  mouvement  de  notre  propre  intérêt,  indi^ 
nation,  buxMur  ou  fantaisie,  mais  nous  accoutumer  et  habituer  a  fûre 
la  volonté  de  Dieu  en  tout  :  je  dis  en  tout  et  non  pas  en  partie;  car 
c'est  \i  1^  prière  effet  de  la  grâce,  qui  rend  la  personne  et  l'action 
agréables  à  Dieu.  » 

Noos  finirons  ce  chapitre  par  une  dévote  réflexion  que  ce  saint 
homme  fit  un  jour  sur  le  bonheur  d'un  chrétien  qui  est  parfaitement 
étabh  dans  cette  conformité  à  la  volonté  de  Dieu.  «  Voyez,  ditril,  les 
dispositions  toutes  saintes  dans  lesquelles  il  passe  sa  vie,  et  les  béné^ 
dictions  qui  accompagnent  tout  ce  qu'il  fait  :  il  ne  tient  qu'à  Dieu, 
^  c'est  Dieu  qui  le  conduit  en  tout  et  partout  ;  de  sorte  qu'il  peut 
lui  dire  avec  le  prophète  :  TenuisU  manum  dexteram  meam,  et  in 
volunUjUe  tuâ  deduxisti  me.  Dieu  le  tient  comme  par  la  main  droite, 
et  8e  tenant  réciproquement  avec  une  entière  soumission  à  cette 
divine  conduite,  vous  le  verrez  demain,  après-demain,  toute  la  se- 
^l'^e,  toute  l'année  et  enfin  toute  sa  vie  en  paix  et  tranquillité,  en 
^eur  et  t/endatuce  cantiuuelle  vers  Dieu,  et  répandant  toujours 
dans  les  âmes  de  son  prochain  les  douces  et  salutaires  opérations 
^  Tesprit  qui  l'anime.  Si  vous  le  eompapes  avec  ceux  qui  suivent 

'  liais,  irtèS, 


leurs  propres  inclinations,  vous  verrez  ses  condoites  tontes  brillaDtei 
de  lumière,  et  toujours  fécondes  en  fruits  ;  on  remarque  un  progrès 
notable  en  sa  personne,  une  force  et  énergie  en  tontes  ses  paroles; 
Dieu  donne  une  bénédiction  particulière  à  toutes  ses  entreprises,  et 
accompagne  de  sa  grâce  les  desseins  qu'il  prend  pour  lui,  et  les  con- 
seils qu'il  donne  aux  autres,  et  toutes  ses  actions  sont  de  grande 
édification  :  mais  d'un  autre  côté,  Ton  Toit  que  les  personnes  atta- 
chées h  leurs  inclinations  et  plaisirs  n'ont  que  des  pensées  de  terre, 
des  discours  d'esclaves,  et  des  œuvres  mortes;  et  cette  différence 
vient  de  ce  que  ceux-ci  s'attachent  aux  créatures,  et  que  celui-là 
s'en  sépare  ;  la  nature  agit  dans  ces  âmes  basses,  et  la  grâce  dans 
celles  qui  s'élèvent  à  Dieu  et  qui  ne  respirent  que  sa  volonté.  » 

SECTION  II. 

son  UNION  PABFAITE  AU  BON  PLAISIR  DE  DIEU  PAK  UNE  UrriERE  RESI- 
GNATION  ET    INDIFFERENCE. 

C'est  principalement  dans  les  a£Dictions  et  souffrances,  soit  inté- 
rieures ou  extérieures,  que  paraît  le  véritable  amour  de  Dieu,  et  la 
parfaite  conformité  à  sa  volonté  ;  lorsque  le  cœur  humain  s'unit  à 
son  bon  plaisir,  acquiesçant  non^seulement  avec  patience,  mais  aussi 
avec  paix  et  joie,  à  toutes  les  dispositions  de  la  bonté  divine,  rece- 
vant et  portant  amoureusement  les  croix  qu'elle  lui  envoie,  parec 
que  tel  est  son  bon  plaisir. 

Ce  qui  se  fait  premièrement,  par  la  résignation,  lorsque  la  vo- 
lonté humaine  se  remet  et  résigne  entièrement  entre  les  mains  de 
Dieu,  faisant  un  effort  sur  toutes  ses  répugnances  naturelles  et  les 
soumettant  parfaitement  au  bon  plaisir  de  sa  divine  Majesté. 

C'est  ce  que  M.  Vincent  a  excellemment  pratiqué  parmi  toutes  les 
croix  et  souffrances  par  lesquelles  Dieu  a  voulu  éprouver  sa  vertu. 
Car  en  toutes  ces  fâcheuses  rencontres ,  on  ne  lui  entendait  dire 
autre  chose,  sinon  :  «  Dieu  soit  béni,  le  nom  de  Dieu  soit  béni.  > 
C'était  là  son  refrain  ordinaire,  par  lequel  il  faisait  connaître  la  dis- 
position de  son  cœur,  toujours  prêt  et  résigné  à  toutes  les  volontés 
de  Dieu  ;  et  il  avait  une  telle  affection  et  estime  pour  cette  verto, 
qu'un  jour,  voyant  un  des  siens  touché  d'un  accident  très-fâcheux 
arrivé  à  leur  Congrégation,  il  lui  dit,  «  qu'un  acte  de  résignation  et 
d'acquiescement  au  bon  plaisir  de  Dieu  valait  mieux  que  cent  mille 
bons  succès  temporels.  » 

Et  parlant  une  autre  fois  aux  siens  sur  le  même  sujet,  après  leur 
avoir  exposé  la  différence  qu'il  y  a  entre  un  état  auquel  Dieu  met 
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une  penonne  et  celui  dans  leqad  il  permet  qu'elle  tombe,  dont  l'un 
se  hit  par  la  Yolonté  de  Dieu,  et  l'autre  n'arriTO  que  par  sa  permia-  I 

sion,  comme  par  exemple  un  état  de  perte,  de  maladie,  de  contra- 
diction, d'ennui,  de  sécheresse  Tient  absolument  de  la  Tolonté  de 
Dieu,  maia  celui  où  il  7  a  du  pédié  et  de  la  contrayention  aux  ordres 
qui  noua  sont  prescrits  de  sa  part,  Tient  de  sa  permission  ;  et  pour 
celai-<Â  nous  dcTons  beaucoup  nous  humilier  quand  nous  y  sommes 
tombés,  faisant  néanmoins  tous  nos  efforts,  aTcc  la  grâce  de  Dieu, 
pour  nous  ea  relcTer,  et  pour  nous  empêcher  d'y  retomber  :  «  Hais 
pour  le  premier  état,  disait-il,  qui  Tient  de  la  Tolonté  de  Dieu,  il 
nous  le  faut  agréer,  quel  qu'il  soit,  et  nous  résigner  au  bon  plaisir 
de  Dieu,  pour  souffrir  tout  ce  qu'il  lui  plaira,  tant  et  si  longuement 
qu'il  lui  plaira.  C'est  ici.  Messieurs  et  mes  Frères,  la  grande  leçon 
du  fils  de  Dieu  ;  et  ceux  qui  s'y  rendent  dociles,  et  qui  la  mettent 
bien  dans  leur  cœur,  sont  de  la  première  classe  de  l'école  de  ce  diyin 
Maître.  £t  pour  moi,  je  ne  sais  rien  de  plus  saint,  ni  de  plus  grande 
perfection  que  cette  résignation,  lorsqu'elle  porte  à  un  entier  dé- 
pouillement de  soi-même,  et  à  une  Téritable  indifférence  pour  toutes 
sortes  d'états,  de  quelque  façon  que  nous  y  soyons  mis,  excepté  le 
péché  :  tenons-nous  donc  là,  et  prions  Dieu  qu'il  nous  fasse  la  grâce 
de  demearer  constamment  dans  cette  indifférence.  » 

Par  ce  discours  de  M.  Vincent,  il  se  Toit  que  la  résignation,  à  la- 
quelle il  excitait  les  autres,  et  qu'il  pratiquait  lui-même,  était  éleyée 
au  plus  parfait  degré,  et  qu'elle  portait  jusqu'à  une  Téritable  indif- 
férence, qui  Ta  encore  plus  haut  et  qui  unit  plus  parfaitement  le 
cœur  au  bon  plaisir  de  Dieu  :  en  sorte  qu'il  s'y  soumet,  non  par  ma- 
nière d'effort  en  surmontant  les  sentiments  contraires  de  la  nature, 
mais  par  un  simple  et  amoureux  acquiescement,  n'aimant  rien  que 
pour  l'amour  de  la  Tol<mté  de  Dieu,  et  ne  Toulant  rien  qu'autant 
que  Dieu  le  Tcut;  et  en  cette  disposition  reccTant  aTec  une  égalu 
affection  tout  ce  qui  Tirat  de  la  gnain  de  Dieu,  la  maladie  comme  la 
santé,  les  pertes  comme  les  aTantages. 

Voici  comme  il  parla  un  jour  à  sa  conmiunauté  sur  ce  sujet  : 
t  L'indifférence  est  un  état  de  Tcrtu,  qui  fait  que  l'on  est  tellement 
détaché  des  créatures,  et  si  parfaitement  uni  à  la  Tolonté  du  Gréa« 
teur,  qu'on  est  presque  sans  aucun  désir  d'une  chose  plutôt  que 
d'une  autre.  J'ai  dit  que  c'est  un  état  de  Tertu,  et  non  pas  simple- 
ment une  Tcrtu,  laquelle  doit  agir  dans  cet  état,  car  il  faut  qu'elle 
soit  actiTe,  et  que  par  elle  le  cœur  se  dégage  des  choses  qui  le  tien- 
nent captif,  autrement  ce  ne  serait  pas  une  Tcrtu  ;  et  cette  Tertu  est 
non-seulement  d'une  grande  excellence,  mais  aussi  d'une  singulière 
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.  sainte  indifférence,  il  y  portait  encore  nn  cbacun'd'eux  en  particu- 
lier, dans  les  occasions  qui  s'en  présentaient  :  «  Vous  savez,  dit-il, 
écrivant  à  l'un  d'eux,  qu'entre  les  ouvriers  dont  il  est  parlé  dans  l'É- 
vangile, quelques-uns  furent  appelés  sar  le  tard,  qui  furent  néanmoins 
récompensés  au  soir,  comme  ceux  qui  avaient  travaillé  dès  le  matin  : 
ainsi  mériterez-vous  autant  d'attendre  en  patience  la  volonté  du  maî- 
tre, que  de  l'accomplir  lorsqu'elle  vous  sera  signifiée,  puisque  vous 
êtes  prêt  à  tout,  prêt  à  partir  et  prêt  à  demeurer.  Dieu  soit  loué  de 

.cette  sainte  indifférence,  qui  vous  rend  un  instrument  très-propre 
pour  les  oeuvres  de  Dieu.  » 

Il  écrivit  à  un  autre  en  ces  termes  :  «  Je  rends  grâces  infinies  à  Dieu 
^^es  dispositions  qu'il  vous  donne,  pour  aller  aux  pays  étrangers  si 
Ton  vous  y  envoie,  et  pour  n'y  pas  aller  et  demeurer  ici,  si  l'on  vous 
y  retient.  La  sainte  indifférence  pour  toutes  choses  est  l'état  des  par- 
faits, et  la  vôtre  me  donne  espérance  que  Dieu  sera  glorifié  en  vous 
et  par  vous,  comme  je  l'en  prie  de  tout  mon  cœur  ;  et  vous,  Monsieur, 
de  lui  demander  pour  nous  la  grâce  de  nous  abandonner  entièrement 
à  son  adoraUe  conduite.  Nous  le  devons  servir  à  son  gré,  et  renoncer 
à  notre  choix  tant  à  l'égard  des  lieux  que  des  emplois  :  c'est  assez  que 
nous  soyons  à  Dieu  pour  le  vouloir  être  en  la  meilleure  manière  que 
le  peuvent  être  ses  meilleurs  enfants,  honorés  du  titre  de  serviteurs 
de  l'Évangile  par  qui  Notre-Seigneur  se  veut  faire  connaître  et  ser-- 
vir.  Que  nous  importe  comment  et  en  quel  lieu,  pourvu  que  ce  soit 
ainsi?  et  assurément  que  cela  sera,  si  nous  le  laissons  faire. 

«  0  Monsieur,  dit-il  à  un  autre,  que  la  sainte  indifférence  est  un  bel 
ornement  à  un  missionnaire,  puisqu'elle  le  rend  si  agréable  à  Dieu, 
que  Dieu  préférera  toujours  celui-là  à  tous  les  autres  ouvriers,  dans 
lesquels  il  ne  verra  pas  cette  disposition  d'indifférence  pour  accomplir 
ses  desseins  I  si  une  fois  nous  sommes  dépouillés  de  toute  propre 
volonté,  nous  serons  pour  lors  en  état  de  foire  avec  assurance  la  vo- 
lonté de  Dieu,  en  laquelle  les  anges  trouvent  toute  leur  félicité,  et  les 
hommes  tout  leur  bonheur.  » 

Or,  ce  véritable  serviteur  de  Dieu  ne  s'est  pas  contenté  d*exhorter 
les  autres  à  cette  vertu,  mais  il  l'a  aussi  pratiquée  lui-même  très-par- 
faitement, et  a  toujours  témoigné  en  toutes  sortes  d'occasions  qu'il 
avait  un  cœur  tellement  dégagé  de  tout  ce  qui  n'était  point  Dieu,  et 
si  fortement  attaché  à  toutes  les  volontés  de  Dieu,  qu'on  a  pu  facile- 
ment reconnaître  qu'il  avait  atteint  le  plus  haut  degré  de  cette  hé- 
roïque vertu.  Nous  en  rapporterons  ici  seulement  deux  exemples, 
qui  serviront  comme  d'échantillons  pour  juger  de  toutes  ses  saintes 
dispositions  sur  ce  sujet. 
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Le  premier  est  son  indifférence  à  Tégard  de  ce  qni  toudhait  sa  per- 
sonne  dans  ses  maladie;^,  et  particulièrraient  dans  la  dernière,  dont 
il  est  mort.  Ce  saint  homme  approchant  du  terme  de  sa  vie  voyait 
bien  et  le  disait  lai-mème  qa'il  s'en  allait  peu  à  peu,  mais  dans  nne 
si  parfaite  indifférence,  que  vivre  ou  mourir,  souffrir  ou  être  soulagé, 
lui  était  une  même  chose  ;  et  jamais  en  santé  ni  en  maladie,  on  n'a 
remarqué  en  lui  aucune  chose,  non  pas  même  une  parole  qui  fftt  con- 
traire à  cette  sainte  disposition.  Il  était  indifférent  aux  aliments  et  aux 
remèdes  qu'on  lui  donnait;  et  quoiqu'il  représentât  les  choses  qu'il  I 

croyait  lui  être  nuisibles,  il  prenait  néanmoins  avec  indifférence  tout  ' 

ce  que  les  médecins  lui  ordonnaient,  et  paraissait  aUssi  content  des  mau- 
vais  effets  que  produisaient  quelquefois  les  remèdes  comme  deceux  qui 
lui  étaient  avantageux  et  profitables,  ne  regardant  autre  chose  en  tout 
ce  qai  lui  arrivait  ou  qui  pouvait  lui  arriver,  que  l'accomplissement  du 
bon  plaisir  de  Dieu,  comme  l'unique  objet  de  ses  désirs  et  de  ses  joies. 
L'autre  exemple  est  l'indifférence  qu'il  a  pratiquée  à  1*  égard  de  sa 
Congrégation  ;  ce  que  l'on  doit  estimer  d'autant  plus  admirable  en 
lai,  que  la  conservation  de  ce  saint  œuvre  lui  était  plus  chère,  et  qu'il 
la  préférait  même  à  sa  propre  vie.  La  volonté  de  Dieu  lui  était^pour- 
tant  incomparablement  au-dessus  de  tout  cela  ;  il  ne  souhaitait  ni  la 
conservation  ni  Taccroissement  et  le  progrès  de  sa  compagnie,  qu'au- 
tant qu'il  pouvait  connaître  que  Dieu  le  voulait  ainsi  :  en  telle  sorte 
qu'il  n'eût  pas  fait  un  pas,  ni  dit  une  parole  pour  cet  effet,  sinon  avec 
une  entière  dépendance  de  cette  divine  volonté. 

Quelqu'un  lui  ayant  un  jour  écrit  qu'il  ne  devait  pas  espérer  que 
jamais  sa  compagnie  fit  aucun  progrès,  ni  qu'elle  fût  fournie  de  bons 
sujets,  s'il  ne  mettait  peine  de  s'établir  dans  les  grandes  villes,  il  lui 
répondit  en  ces  termes  :  «  Nous  ne  pouvions  faire  aucune  avance 
pour  nous  établir  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  si  nous  voulons  nous 
tenir  dans  les  voies  de  Dieu  et  dans  l'usage  de  la  compagnie  ;  car  jus- 
qu'à présent  sa  Providence  nous  a  appelés  aux  lieux  où  nous  som- 
n^es,  sans  que  nous  l'ayons  recherché  directement  ni  indirectement. 
Or  il  ne  se  peut  que  cette  résignation  à  Dieu,  qui  nous  tient  ainsi  dans 
1&  dépendance  de  sa  conduite,  ne  lui  soit  très-agréable,  d'autant  plus 
qu'elle  détruit  les  sentiments  humains  qui,  sous  prétexte  de  zèle  et 
de  gloire  de  Dieu,  font  souvent  entreprendre  des  desseins  qu'il  n'in- 
spire pas  et  qu'il  ne  bénit  point.  Il  sait  ce  qui  nous  est  convenable, 
et  il  nous  le  donnera  quand  il  sera  temps,  si  nous  nous  abandonnons 
comme  de  véritables  enfants  a  un  si  bon  père.  Certainement  si  nous 
étions  persuadés  de  notre  inutilité,  nous  n'aurions  garde  de  nous  in^ 
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>  en  la  SM^on  d'autnii  ayant  qn^on  nous  y  appelât^  ni  de  pren-" 
dre  le  devant  ponr  nons  préférer  à  d'autres  ouvriers  que  peut-être 
Dieu  7  a  destinés. 

On  lui  proposa  nn  jour  une  affaire  très-ayantageuse  pour  sa  Çon^ 
grégation  ;  et  comme  l'un  de  ses  prêtres  le  pressait  d'y  donner  son 
consentement,  il  lui  fit  cette  belle  réponse  :  «  Quant  à  cette  affaire, 
lui  dit-il,  je  pense  que  nous  ferons  bien  de  la  laisser  là  pour  cette 
heure;  tant  pour  én^ousser  la  pointe  des  inclinations  de  la  nature, 
qui  Tondrait  que  tes  choses  aVantageuses  fussent  prpmptement  exé- 
entées,  que  pour  nous  mettre  dans  la  pratique  de  la  sainte  indiffé-* 
rence,  et  donner  lieu  à  Notre-Seigneur  de  nous  manifester  ses  Yolon- 
tés  pendant  que  nous  lui  offrirons  nos  prières  pour  lui  recommander 
la  chose;  et  tenez  pour  certain  que  s'il  lui  plaît  qu'elle  se  fasse,  le 
retardement  ne  la  gâtera  point  en  aucune  façon,  et  que  moins  il  y 
aura  du  nôtre,  et  plus  il  y  aura  du  sien.  »  ' 

Il  aimait  tendrement  et  cordialement  toutes  les  personnes  de  sa 
compagnie,  et  particulièrement  ceux  qu'il  voyait  travailler  digne- 
ment et  fructueusement  dans  la  vigne  du  Seigneur  ;  c'est  pourquoi 
lorsque  la  mort  lui  en  ravissait  quelqu'un,  cette  perte  lui  était  fort 
sensS)le.  Néanmoins  il  pratiquait  à  leur  égard  cette  admirableindiffé- 
raice,  ne  voulant  pas  même  demander  à  Dieu  leur  conservation,  sinon 
sous  cette  condition,  que  ce  fût  son  bon  plaisir  et  sa  plus  graijide 
gloire.  Ce  qu'il  fit  bien  paraître  en  une  occasion,  en  laquelle  plu-- 
sieurs  bons  ouvriers  de  sa  Congrégation  étant  atteints  de  maladie, 
et  nn  entre  les  autres  qui  lui  était  fort  cher,  pour  les  grands  services 
qu'il  rendait  à  Dieu  dans  son  Église,  et  qui  était  en  très -grand  dan- 
ger de  sa  vie,  il  les  recommanda  tous  aux  prières  de  s^  communauté  ; 
et  parlant  en  particulier  de  celui-ci  :  «  Nous  prierons  Dieu,  dit-il, 
qn'il  ait  agréable  de  le  conserver,  nous  soumettant  néanmoins  entiè- 
rement à  sa  cUvine  volonté  :  car  nous  devons  croire,  et  il  est  vrai, 
que  non-senlémént  sa  inàladie,  mais  aussi  les  maladies  des  autres,  et 
enfin  tout  ce  qui  arrive  à  la  compagnie,  ne  se  fait  que  par  sa  sainte 
conduite,  et  pour  l'avantage  de  la  même  compagnie.  C'est  pourquoi 
en  priant  Dieu  de  donner  la  santé  aux  infirmes  et  de  subvenir  aux 
autres  nécessités,  que  ce  soit  toujours  à  condition  que  tel  soit  son 
bon  plaisir  et  sa  plus  grande  gloire.  » 

Une  autre  fois,  parlant  à  ceux  de  sa  même  communauté  de  la  mort 
d'une  personne  qui  avait  grande  affection  pour  la  compagnie  :  «  Je 
ne  doute  pas,  leur  dit-il,  que  vous  n'ayez  été  vivement  touchés  de  la 
privàtîoQiâe  cette  personne,  c|[ui  nous  était  si  chère  :  iqais  Dieu  soit 


—  19»  — 

loué,  wns  lui  airasrdit  aussi  qa*il  a  bien  fait  de  nous  Tôter,  et  que 
vous  ne  Yoïkbies  pasqn'il  en  fût  antrement,  pnisqae  tel  a  été  son 
bon  plaisir.  » 

Il  fit  surtont  éclater  d'une  façon  admirable  cette  parfaite  indiffé- 
ri^nce,  lorsque  la  peste  qui  rayageait  la  ville  de  Gènes,  en  Tannée  1654, 
Ini  enleva  presque  eu  même  temps  cinq  ou  six  des  meilleurs  ouvriers 
do  sa  compagnie.  Voici  de  quelle  façon  il  annonça  ççtjte  pfirle  à  sa 
communauté  :  il  venait  de  Texhortei*  à  se  confier  en  Dieu,  sur  quel- 
qa'auti  e  sujet,  et  il  prit  de  là  occasion  de  déclarer  cette  triste  nou- 
velle eu  disant  :  Oh!  qu'il  est  bien  vrai,  Messieurs  et  mes  Frères,  que 
nous  devons  avoir  une  grande  confiance  en  Dieu,  et  nous  mettre  en- 
tièremcnt  entre  ses  mains,  croyant  que  sa  Providence  dispose  pour 
notre  biea  ^  pour  notre  avantage  ti>ut  ee  qu'elle  veut,  ou  permet 
qu'il  nous  arrive!  Oui,  ce  que  Dieu  nous  donne  et  ce  qu'il  nous  6te 
est  pour  notre  bien,  puisque  c'est  pour  son  bon  plaisir,  et  que  son 
bon  plaisir  est  notre  prétention  et  notre  bonheur.  C'est  dans  cette 
vue  que  je  vous  ferai  part  d'une  afflii  fion  ciui  nous  est  survenue, 
niais  que  je  puis  dire  avec  vérité,  mes  Frères,  une  des  plus  grandes 
qui  nous  pouvait  arriver:  c'est  que  nous  avons  perdu  le  grand  appui 
et  le  principal  support  de  notre  maison  de  Gènes.  Monsieur  N.,  su- 
périeur de  cette  maison-là, qui  était  un  ti  ès-grand  serviteur  de  Dieu,  ' 
est  mort,  c'en  est  fait  :  mais  ce  n'est  pas  tout,  le  bon  monsieur  N.,  qui 
s'employait  avec  tant  de  joie  au  service  des  pestiférés,  qui  avait  tant 
«l'amour  pour  le  prochain,  tant  de  zèle  et  de  ferveur  pour  procurer 
le  salut  des  âmes,  a  été  aussi  enlevé  par  la  peste.  Un  de  nos  prêtres 
ItoHens  fort  vertueux  et  bon  missionnaire,  comme  j'ai  appris,  est 
scmblablement  mort.  Monsieur  N.,  qui  était  aussi  un  vrai  serviteur 
do  Dieu,  très-bon  missionnaire  et  grand  en  toutes  vertus,  est  aussi 
mort.  Monsieur  N.,  que  vous  connaissez,  qui  ne  cède  en  rien  aux 
antres,  est  mort.  Monsieur  N.,  homme  sage  et  pieux  et  exemplaire, 
est  mort  ;  c'en  est  fait,  Messieurs  et  mes  Frères,  la  maladie  contagieuse 
nous  a  enlevé  tous  ces  braves  ouvriers.  Dieu  les  a  retirés  à  lui.  0 
Sauveur  Jésus,  quelle  perte  et  quelle  alBiction!  C'est  maintenant 
qiie  nous  avons  grand  besoin  de  nous  bien  i  ésigner  à  toutes  les  vo- 
lontés de  Dieu  :  car  autrement  que  ferions  -nous,  que  nous  lamen- 
ter et  attrister  inutilement  de  la  perte  de  ces  grands  zélateurs  de  la 
gloire  de  Dieu?  Mais  avec  cette  résignation,  après  avoir  accordé  quel- 
ques larmes  au  sentiment  de  cette  séparation,  nous  nous  élèverons 
k  Dieu,  nous  le  louerons  et  le  bénirons  de  toutes  ces  perdes,  puis- 
qu'elles nous  sont  arrivées  par  la  disposition  de  sa  très-sainte  vo- 
lonté. Mais,  Messieurs  et  mes  Frères,  pouvons-nous  dire  que  nous 
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perdons  ceux  queDiea  retire? Non,  nous  ne  les  perdons  pas;  et  nous 
devons  croire  que  la  cendre  de  ces  bons  missionnaires  servira  comme 
de  semence  pour  en  produire  d'autres.  Tenez  pour  certain  que  Dieu 
ne  retirera  point  de  cette  compagnie  les  grâces  qu'il  leur  avait 
confiées,  mais  qu'il  les  donnera  à  ceux  qui  auront  le  zèle  d'aller  pren- 
dre leurs  places.  » 


CHAPITRE  VI. 


son  ATTENTION  CONTINUELLE  A  LA  PfiBSENGE  DE  DIEU. 

La  grandeur  et  la  perfection  de  l'amour  que  M,  Vincent  avait  pour 
Dieu  s'est  fait  connaître,  non-seulement  par  sa  soumission  parfaite 
à  toutes  ses  volontés,  mais  encore  particulièrement  par  son  attention 
continuelle  à  la  présence  de  sa  divine  Majesté  :  car  c'est  le  propre  de 
l'amour  que  de  faire  désirer  et  rechercher  la  présence  de  la  personne 
aimée,  et  de  se  plaire  en  sa  compagnie,  en  sa  vue  et  en  ses  entretiens. 
Or,  l'application  de  M.  Vincent  à  Dieu  était  telle  (selon  le  témoi- 
gnage qu'en  a  rendu  un  très- vertueux  prêtre  qui  l'a  particulièrement 
connu  et  observé  durant  plusieurs  années),  qu'il  était  facile  déjuger 
que  son  esprit  était  continuellement  attentif  à  la  présence  de  Dieu  : 
on  ne  le  voyait  jamais  dissipé  pour  quelques  sortes  d'affaires  et  occu- 
pations qui  lui  pussent  arriver,  mais  toujours  recueilli  et  présenta 
lui-même  ;  et  on  a  remarqué  que  pour  l'ordinaire  il  ne  rendait  point 
de  réponse  à  ce  qu'on  lui  demandait,  surtout  si  c'était  quelque  chose 
importante,  sans  faire  quelque  petite  pause,  pendant  laquelle  il  éle- 
vait son  esprit  à  Dieu  pour  implorer  sa  lumière  et  sa  grâce,  afin  de 
ne  dire  ni  faire  aucune  chose  que  selon  sa  volonté  et  pour  sa  plus 
grande  gloire. 

Ce  même  ecclésiastique  a  témoigné  qu'il  l'avait  vu  quelquefois  les 
heures  entières  tenir  les  yeux  collés  sur  un  crucifix  qu'il  avait  entre 
les  mains;  et  qu'en  diverses  autres  occasions,  lorsqu'on  lui  apportait 
les  nouvelles  de  quelques  affaires  fâcheuses,  ou  d'autres  qui  pouvaient 
lui  donner  quelque  sujet  de  consolation,  il  paraissait  en  son  visage 
une  telle  égalité  d'esprit,  qu'elle  ne  pouvait  provenir  sinon  de  cette 
application  continuelle  qu'il  avait  à  Dieu.  A  ce  propos  on  lui  a  soo- 
yent  ouï  dire  «  qu'il  n'y  avait  pas  grand'chose  à  espérer  d'un  homme 
qui  n'aimait  pas  à  s'entretenir  avec  Dieu  ;  et  que  si  on  ne  s'acquittait 
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pas  comme  il  fallait  de  ses  emplois  pour  le  service  de  Notre-Seigneur , 
c*était  faute  de  se  bien  tenir  à  lui,  et  de  lui  demander  le  secours  de 
sa  grâce  avec  ane  parfaite  confiance.  » 

Qaand  il  allait  ou  Tenait  par  la  ville,  c'était  dans  un  grand  recueil- 
lement, marchant  en  la  présence  de  Dieu,  le  louant  et  le  priant  en 
son  cœur  ;  et  sur  ses  dernières  années,  lorsqu'il  allait  tout  seul  avec 
son  compagnon  dans  le  carrosse  dont  il  avait  été  obligé  de  se  servir, 
non-seulement  il  se  tenait  intérieurement  recueilli,  mais  ordinaire- 
ment il  avait  les  yeux  fermés,  et  le  plus  souvent  il  tirait  sur  lui  le 
rideau,  en  sorte  qu'il  ne  pouvait  ni  voir  ni  être  vu  de  personne,  pour 
se  pouvoir  mieux  entretenir  avec  Dieu. 

Il  avait  cette  sainte  coutume,  que  toutes  les  fois  qu'il  entendait 
sonner  l'horloge,  soit  les  heares,  ou  les  quarts,  à  la  maison  ou  à  la 
Tille,  soit  qu'il  fût  seul  ou  en  compagnie,  il  se  découvrait,  et  faisant 
un  signe  de  croix  élevait  son  esprit  à  Dieu.  Il  disait  que  cette  prati- 
que était  très-propre  pour  renouveler  en  son  esprit  la  présence  de 
Bien,  et  se  ressouvenir  des  résolutions  qu'on  aurait  prises  le  matin 
en  Toraison;  et  pour  cela  il  l'a  introduite  parmi  ceux  de  sa  compa- 
gnie, qui  en  usent  selon  que  le  teooips  et  les  lieux  leur  peuvent  per- 
mettre. 

Gonune  il  connaissait  par  sa  propre  expérience  les  grâces  et  béné- 
dictions renfermées  dans  ce  recueillement  intérieur  et  dans  cette  at- 
tention à  la  présence  de  Dieu,  il  y  portait  les  autres  autant  qu'il  le 
pouTait,  pour  les  en  rendre  participants  :  pour  cet  effet  il  fit  mettre 
en  divers  endroits  du  cloître  de  Saint- Lazare  ces  paroles  écrites  en 
gros  caractère  :  Dieu  vous  regarde,  afin  que  les  siens  et  les  autres 
personnes  du  dehors  qui  se  trouveraient  en  la  maison  de  Saiut-Lazare 
fassent  par  ce  mcyen  avertis,en  allant  et  venant,  de  se  souvenir  de  la 
présence  de  Dieu^;  et  il  avait  une  telle  estime  pour  cet  exercice,  qu'il 
disait  que  «  s'il  se  trouvait  une  personne  qui  le  sût  bien  pratiquer,  et 
qui  se  rendit  fidèle  à  suivre  les  attraits  de  cette  vue  de  Dieu,  elle  par- 
viendrait bientôt  à  un  très-haut  degré  de  sainteté.  » 

Il  était  fort  intelligent  à  se  servir  des  choses  naturelles  et  sensibles 
pour  s'élever  à  Dieu;  et  pour  cet  effet,  il  ne  s'arrêtait  pas  à  Técorce 
ni  à  la  figure  extérieure,  ni  même  aux  excellences  particulières  des 
êtres  créés,  mais  il  s'en  servait  seulement  pour  passer  à  la  considéra- 
tion des  perfections  du  Créateur.  Quand  il  voyait  des  campagnes  cou- 
vertes de  blés,  ou  des  arbres  chargés  de  fruits,  cela  lui  donnait  sujet 
d'admirer  cette  abondance  inépuisable  de  biens  qui  est  en  Dieu,  ou 
bien  de  louer  et  bénir  le  soin  patenicl  de  sa  Providence  pour  fournir 
la  nourriture  et  pourvoir  à  la  conservation  de  ses  créatures.  Lors- 
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qu'il  voyait  des  flears,  ou  quelqa'autre  chose  belle  ou  agréable,  ileo 
prenait  occasion  de  penser  à  la  perfection  et  beauté  infinie  deDiea, 
et  de  dire  en  son  cœur  ces  paroles  qu'on  a  trouvées  écrites  de  sa  main: 
Qu'est-ce  qu'il  y  a  de  comparable  à  la  beauté  de  Dieu,  qui  est  le  prin^ 
cipe  de  toute  la  beauté  et  perfection  des  créatures?  N'est-ce  pas  de 
lui  que  les  fleurs,  les  oiseaux,  les  astres,  la  lune  et  le  soleil  emprunt 
tent  leur  lustre  et  leur  beauté  ?  » 

Il  dit  un  joar  à  sa  communauté  qu'étant  allé  voir  une  personne 
malade  et  affligée  d'un  continuel  mal  de  tète,  elle  souffrait  cette  in- 
commodité avec  une  si  grande  patience,  qu'il  lui  semblait  voir  sur 
son  visage  je  ne  sais  quelle  grâce,  qui  lui  faisait  connaître  qoeDiea 
résidait  dans  cette  àme  souffrante  ;  d'où  il  prit  sujet  de  faire  cette  excla- 
mation ;  «  0  l'heureux  état  que  celui  de  souffrir  pour  l'amour  de 
Dieu!  Combien  est-il  agréable  à  ses  yeux,  puisque  son  propre  Fils  a 
voulu  couronner  les  actions  héroïques  de  sa  sainte  vie  d'un  excès  de 
douleurs  qui  l'ont  fait  mourir?  » 

Il  ajouta  en  cette  même  occasion  que,  s'étant  trouvé  quelques  jours 
auparavant  dans  une  chambre  tout  entourée  de  miroirs,  en  sorte 
qu'une  mouche  n'eût  pas  pu  s'échapper  sans  qu'elle  n'eût  été  vue , 
de  quelque  côté  qu'elle  eût  tâché  de  s'envoler,  cela  lui  donna  sujet 
de  dire  en  lui-même  :  «  Si  le^  hommes  ont  trouvé  l'invention  de  re-- 
présenter  de  la  sorte  tout  ce  qui  se  passe  en  un  lieu,  jusques  au  moin- 
dre mouvement  des  plus  petites  choses,  à  plus  forte  raison  devons- 
nous  croire  qu'elles  sont  toutes  représentées  dans  ce  grand  miroir  de- 
là Divinité,  qui  remplit  tout  et  qui  renferme  tout  par  son  immensité , 
et  en  qui  les  bienheureux  voient  toutes  choses,  et  particulièremen  t 
les  bonnes  œuvres  des  âmes  fidèles,  et  par  conséquent  tous  leurs 
actes  de  patience,  d'humilité,  de  conformité  à  la  volonté  de  Pieo,  e  t 
des  autres  vertus.  » 

Nous  finirons  ce  chapitre  par  les  paroles  très-dignesde  remarque 
qu'il  dit  un  jour  à  sa  communauté  sur  l'exercice  de  la  présence  de. 
Dieu  : 

«  La  pensée  de  la  présence  de  Dieu  nous  rendra  familière  la  pra- 
tique de  faire  incessamment  sa  volonté  :  le  souvenir  de  la  divim; 
présence  s'établira  peu  à  peu  dans  l'esprit,  et  par  sa  grâce  se  for  • 
mçra  en  habitude;  en  sorte  que  nous  serons  enfin  comme  animés 
de  cette  divine  présence.  Combien  pensez-vous,  mes  Frères,  qu'il 
y  a  de  personnes,  même  dans  le  monde,  qui  ne  perdent  presque 
point  Dieu  de  vue?  Je  me  rencontrai  ces  jours  passés  avec  une  qui 
faisait  conscience  d'avoir  été  trois  fois  le  jour  distraite  de  la  pen- 
sée de  Dieu  :  ces  gens-là  seront  nos  juges,  qui  nous  condamneront 
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deyant  la  Majesté  ^iyine  de  l'oubli  que  nous  ayous  pour  elle^  nous 
qui  n'avons  autre  chose  à  faire  qu'à  l'aimer,  et  à  lui  témoigner  no- 
tre amour  par  nos  regards  et  par  nos  services.  Prions  Notre-Sei- 
gnenr  qu'il  nous  fasse  la  grâce  de  dire  comme  lui  :  Cibu$  meus  est^ 
ut  fadam  voluntatem  ejus  qui  misU  me  :  Ma  nourriture  et  ma  vie  est 
de  faire  la  volonté  de  Dieu.  Supplions-le  qu'il  nous  donne  toujours 
une  faim  et  une  soif  de  cette  justice.  » 


CHAPITRE  VII. 


SON  ORAISON. 

L*orai8on  étant  comme  une  manne  précieuse  que  Dieu  a  donnée  à 
ses  fidèles  pour  conserver  et  perfectionner  la  vie  de  leurs  âmes,  et 
comme  une  rosée  céleste  pour  faire  germer  et  croître  dans  leurs  cœurs 
toutes  sortes  de  vertus,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  si  M.-  Vincent 
a  fait  toujours  paraitrie  uneestimesi  particulière  de  ce  saint  exercice, 
et  une  si  grande  affection  ^  le  pratiquer  et  à  le  faire  pratiquer  aux 
autres. 

Premièrement,  il  ne  manquait  jamais  tous  les  matins  d'employer 
une  heure  à  faire  oraison  mentale,  quelques  affaires  qu'il  pût  avoir, 
et  en  quelque  lieu  qu'il  se  rencontrât,  et  par  préférence  à  toute  autre 
bonne  œuvre  qui  ne  fût  point  d*obligation  ou  de  nécessité.  C'était 
pour  consacrer  à  Dieu  les  prémices  de  la  journée,  et  se  disposer  à 
passer  saintement  tout  le  reste  :  il  la  faisait  dans  l'église  avec  touto 
sa  communauté,  et  quelquefois  ne  pouvant  contenir  tous  les  senti* 
ments  que  le  Saint-Esprit  lui  donnait,  on  l'entendait  pousser  avec 
ardeur  des  élans  de  son  amour  envers  Dieu,  et  ses  soupirs  donnaient 
de  la  dévotion  aux  plus  tièdes.  II  a  mis  sa  Congrégation  dans  l'usage 
de  ce  saint  exercice,  et  voulait  que  tous  les  jours  chacun  s'y  appli- 
quât :  il  disait  que  les  infirmes  mêmes  la  pouvaient  faire  sans  être  in- 
commodés, usant  de  la  méthode  qu'il  leur  enseignait,  c'est  à  savoir, 
de  s'y  porter  par  les  affections  de  la  volonté,  plus  que  par  l'applica-* 
tion  de  l'entendement,  se  tenant  doucement  en  la  présence  de  Dieu,  et 
formant  des  actes  réitérés  de  résignation,  de  conformité  à  la  volonté 
divine,  de  contrition  de  ses  péchés,  de  patience,  de  confiance  en  la 
divine  bonté,  de  remerciment  de  ses  bi^enfaits,  d'amour  de  Dieu,  et 
autres  semblables* 
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Outre  cette  oraison  réglée,  il  en  faisait  d'autres  le  jour  et  la  nuit, 
selon  le  loisir  qu'il  en  avait;  car  à  celles-ci  il  préférait  les  emplois  de 
sa  charge  et  le  service  du  prochain  ;  se  regardant  comme  un  homme 
qui  n'était  pas  à  lui,  qui  ne  pouvait  disposer  autrement  de  son  temps, 
ni  de  sa  personne,  que  selon  les  devoirs  de  l'état  auquel  Dieu  l'avait 
appelé,  qui  Tobligeait,  après  le  soin  de  sa  propre  perfection,  de  s  ap- 
pliquer au  service  de  TÉglisc,  et  de  travailler  à  la  sanctification  des 
âmes  :  reconnaissant  néanmoins  qu'il  ne  pouvait  réussir  dans  ce  ser- 
vice ni  dans  ce  travail  que  par  le  secours  des  grâces  que  Ton  reçoit 
dans  l'oraison  ;  dès  qu'il  trouvait  quelque  petit  intervalle  de  temps 
libre  dans  ses  ti'avaux  ou  quelque  interruption  en  son  sommeil,  il 
recourait  aussitôt  à  ce  saint  exercice.  Il  avait  outre  cela  une  dévo- 
tion spéciale  de  faire  ses  prières  en  la  présence  du  très- saint  Sacre- 
ment,  où  il  demeurait  si  recueilli,  et  dans  une  posture  si  dévote,  que 
tous  ceux  qui  le  voyaient  en  étaient  grandement  édifiés. 

Les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  distinguent  communément  deux 
sortes  d'oraison  (nous  entendons  parler  ici  de  celle  qui  se  fait  men- 
talement et  par  la  seule  opération  de  l'esprit)  :  l'une  qu'ils  appellent 
ordinaire,  à  laquelle  tous  peuvent  s'appliquer,  et  qui  se  fait  par  la 
voie  des  considérations,  des  afifebtions  et  résolutions  ;  fautreest  plus 
secrète,  plus  intime  et  plus  sublime,  à  laquelle  Dieu  élève  ceux  qu'il 
lui  plaît  et  quand  il  lui  plaît;  et  cette  sorte  d'oraison  dépend  plutôt  de 
l'opération  particulière  du  Saint-Esprit  que  de  toute  l'industrie  et  de 
tous  les  efforts  de  Tesprit  humain.  L'on  n'a  pas  pu  découvrir  quelle 
était  l'oraison  de  M.  Vincent,  ni  si  elle  était  ordinaire,  ou  extraor- 
dinaire, son  humilité  lui  ayant  toujours  fait  cacher  les  dons  qu'il  re- 
cevait de  Dieu  autant  qu'il  lui  était  possible;  mais  quelle  qu'elle  ait 
été  en  particulier,  nous  pouvons  dire,  en  général,  qu'elle  a  été  assu- 
rément très-parfaite,  comme  on  le  peut  inférer  avec  raison  des  ex- 
cellentes dispositions  qu'il  y  apportait,  et  des  grands  fruits  qu'il  en 
retirait.  Ce  sont  les  deux  marques  par  lesquelles  il  estimait  qu'on 
pouvait  solidement  juger  des  qualités  et  de  la  perfection  de  l'exercice 
de  l'oraison  :  car  quoiqu'il  respectât  beaucoup  les  sentiments  de 
quelques  auteurs  modernes  touchant  les  excellences  de  cette  manière 
d'oraison  extraordinaire  dont  ils  ont  traité  dans  leurs  livres,  et  qu'il 
avouât  que  les  conduites  de  Dieu  sur  quelques  âmes  d'élite  sont  ad- 
mirables, et  ses  voies  incompréhensibles,  il  tenait  pourtant  la  maxime 
du  saint  Apôtre  de  ne  pas  croire  facilement  à  toute  sorte  d'esprits, 
mais  de  bien  éprouver  les  esprits,  s'ils  sont  de  Dieu.  Il  avait  encore 
appris  du  même  que  Satan  se  transforme  souvent  en  ange  de  lumièi'e, 
et  qu'il  trompe  aussi  bien  par  des  apparences  spécieuses,  comme 
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par  de  mauvaises  suggestions;  et  sa  longue  expérience  en  la  conduite 
des  âmes  lui  a  fait  dire  quelquefois  à  des  personnes  de  confiance  qu'il 
y  avait  des  manières  d'oraison  qui  paraissaient  fort  élevées  et  fort  par- 
faites, qui  néanmoins  portaient  à  faux.  C'est  pour  cela  qu'il  conseil- 
lait ordinairement  de  suivre  la  voie  la  plus  humble,  et  la  plus  basse 
comme  la  plus  assurée,  jusqu'à  ce  que  Dieu  nous  fit  lui-même  chan- 
ger de  route,  et  nous  mît  dans  un  autre  sentier  qui  fût  éclairé  de  sa 
lumière,  pour  nous  faire  après,  ainsi  que  dit  TEcriture,  arriver  au 
jour  parfait.  Mais  il  estimait  qu'il  fallait  que  ce  fût  Dieu  qui  fit  ce 
changement,  et  répulait  à  grande  témérité,  et  à  quelque  sorte  de 
présomption,  et  même  d'illusion,  de  vouloir  de  soi-même  se  détour- 
ner du  chemin  ordinaire,  et  s'ingérer  dans  une  voie  inconnue,  sous 
prétexte  d'arriver  à  une  plus  grande  perfection  :  parce  que  la  per- 
fection ne  consiste  pas  dans  la  manière  d'oraison  que  l'on  peut 
suivre,  mais  dans  la  charité,  laquelle  peut  être  plus  grande  et  plus 
fervente  dans  une  âme  qui  fera  son  oraison  selon  la  voie  ordinaire 
que  dans  une  autre  qui,  se  flattant  de  ce  qu'elle  pense  être  dans  une 
manière  d'oraison  plus  élevée,  négligera  de  travailler  à  la  correction 
de  ses  vices  et  à  l'acquisition  des  vertus  qui  lui  sont  nécessaire^  et 
peut-être  croupira  toute  sa  vie  en  plusieurs  notables  imperfections- 
Il  voulait  donc  qu'on  jugeât  de  la  perfection  et  de  la  bonté  de  l'o- 
raison par  les  dispositions  qu'on  y  apportait,  et  par  les  fruits  qu'on 
en  relirait.  Pour  les  dispositions,  il  disait  qu'il  n'en  reconnaissût 
point  de  meilleures  que  l'humilité,  la  reconnaissance  de  son  néant 
devant  Dieu,  la  mortification  des  passions  et  des  mouvements  déré- 
glés de  la  nature,  la  récollection  intérieure,  la  droiture  et  simplicité 
de  cceur,  l'attention  à  la  présence  de  Dieu,  la  dépendance  entière  de 
ses  volontés,  et  les  aspirations  fréquentes  vers  sa  bonté. 

Mais  s'il  exhortait  les  autres  à  se  mettre  dans  ces  saintes  disposi- 
tions, il  s'y  exerçait  encore  mieux  lui-même,  préparant  ainsi  conti- 
nuellement  son  âme  pour  recevoir  abondamment  dans  l'oraison  les 
lumières  et  les  grâces  que  Dieu  y  versait  à  pleines  mains.  Pour  ce  qui 
est  des  fruits  qu'il  recueillait  dans  son  oraison,  quoique  les  princi- 
paux et  les  plus  excellents  nous  soient  inconnus,  son  humilité  les  lui 
ayant  toujours  fait  couvrir  du  voile  du  silence,  il  n'a  pas  pu  néan- 
moins se  contenir  dételle  sorte  qu'il  n'ait  quelquefois  paru,  comme 
un  autre  Moïse,  sinon  tout  lumineux,  au  moins  tout  ardent  de  fer- 
veur et  d'amour  au  sortir  des  communications  qu'il  avait  eues  avec 
sa  divine  Majesté  ;  et  l'on  pouvait  aisément  juger,  par  les  paroles 
qu'il  proférait  de  l'abondance  de  son  cœur  au  sortir  de  ce  saint  exer- 
cice^ quels  étaient  les  effets  qu'il  avait  produits  dans  son  âme.  Mais, 
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OBtre  eela^  on  peut  dire  avec  vérité  qfae  toutes  les  actions  de  ?erta 
qu'il  a  pratiquées  durant  le  cours  de  sa  tie^  Son  humitité,  sa  patience, 
sa  mortification,  sachante,  et  généralement  tout  ce  qu'il  a  fait  pour 
la  gloire  et  pour  le  service  de  Dieu,  ont  été  des  fruits  de  son  oraison. 

Or,  comme  il  connaissait  par  sa  propre  expérience  combien  profi- 
table et  salutaire  était  ce  saint  exercice  de  Toraison  mentale  pour 
avancer  dans  la  vie  spirituelle  et  pour  se  perfectionner  en  toutes  sor- 
tes  de  vertus,  il  avait  aussi  une  affection  toute  particulière  d*y  por- 
ter les  autres  :  c'était  ce  qu'il  recommandait  et  faisait  recommander 
avec  plus  d'instance  pendant  les  exercices  de  l'ordination  à  ceux  qui 
se  préparaient  pour  recevoir  ce  grand  sacrement,  dans  lequel  il  estîr 
mait  qu'ils  ne  pourraient  jamais  réussir  s'ils  n'étaient  hommes  d'o- 
raison. C'était  aussi  ce  qu'il  faisait  pratiquer  exactement  à  ceux  qui 
venaient  faire  leurs  retraites  à  Saint-Lazare,  estimant  qu'un  des 
principaux  fruits  qu'on  en  devait  remporter  était  de  se  bien  former 
.  à  faire  Toraison  mentale,  et  de  prendre  une  ferme  résolution  de  se 
rendre  fidèle  à  la  faire  tous  les  jours.  C'était  encore  ce  qu'il  incul- 
quait en  diverses  occasions  dans  les  conférences  des  ecclésiastiques; 
c'était  ce  qu'il  inspirait  aux  Dames  de  la  Charité  dans  leurs  assem- 
blées; c'était  enfin  ce  qu'il  recommandait  très-particulièrement  et 
très-efficacement  à  ceux  de  sa  Congrégation  :  car  il  voulait  que  les 
missionnaires  fussent  gens  d'oraison,  tant  pour  leur  propre  utilité 
spirituelle  que  pour  être  plus  capables  d'y  élever  et  dresser  les  au- 
tres ;  et  il  a  toujours  témoigné  désirer  avec  ardeur  qu'ils  fissent  pro- 
grès en  ce  saint  exercice  :  «  Donnez-moi,  leur  disait-il,  un  homme 
d'oraison,  et  il  sera  capable  de  tout  ;  il  pourra  dire  avec  le  saint  Apd- 
tre  :  Je  puis  toutes  choses  en  celui  qui  me  soutient  et  qui  me  con- 
forte. »  Il  ajoutait  que  a  la  Congrégation  de  la  Mission  subsisterait 
autant  de  temps  que  l'exercice  de  l'oraison  y  serait  fidèlement  pra- 
tiqué, parce  que  l'oraison  était  comme  un  rempart  inexpugnable  qui 
mettrait  les  missionnaires  à  couvert  contre  toutes  sortes  d'attaques  ; 
qu'elle  était  un  mystique  arsenal,  ou  comme  la  tour  de  David,  qui 
leur  fournirait  toutes  sortes  d''armes,  non-seulement  pour  se  défen- 
dre, mais  aussi  pour  assaillir  et  mettre  en  déroute  tous' les  ennemis 
de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes.  » 

Il  ne  se  contentait  pas  d'exhorter  les  siens  à  se  rendre  fidèles  et 
affectionnés  à  ce  saint  exercice,  il  les  y  dressait  encore, lui-même;  et 
nonobstant  la  multitude  innombrable  d'affaires  dont  il  était  sur- 
chargé, il  prenait  la  peine  de  leur  faire  répéter  dé  temps  en  temps 
leurs  oraisons,  et  pour  l'ordinaire  il  les  appelait  deux  fois  la  se- 
plaine  pour  faire  part  à  la  compagnie  des  lumières  et  dei  bons 
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sentiments  qu'ils  avaieiit  reçus  en  Toraison,  et  à  ehaqae  fois  il  eh 
iaisait|>arler  trois  oé  quatre,  tant  pour  )i*édffier  matuellement  les 
uns  hs  autres,  que  pour  donner  moyen  aux  nouveaux  venus  qui 
n'étaient  pas  encore  entièrement  formés  à  cet  exercice,  d'apprendre 
i^nune  tis  devaient  s'y  comporter. 

Il  était  fort  touché  de  ces  répétitions  d'oraison,  et  ne  se  lassait 
])oii!it  de  tes  entendre,  y -employant  les  heures  entières;  et  lorsqu'il 
jaisait  voyage  en  compagnie  d'autres  personnes  laïques,  il  leur  faisait 
trouver  bon  qu'on  employât  tous  les  jours  quelque  temps  à  faire  un 
peu  d'oraison,  et  qu'on  s'entretint  après  de  bonnes  pensées  et  des  bons 
seiEitiments  qu'on  y  avait  reçus;  ce  qui  fermait  la  porte  aux  discours 
inutiles  et  l'ouvrait  à  de  pieax  entretiens  par  lesquels  les  fruits  de 
]  'oraison  étràent  rendus  communs.  Une  dame  de  très-grande  vertu 
ayant  appris  de  M.  Vincent  cette  pratique,  la  mit  en  usage  parmi  ses 
domestiques;  et  elle  lui  raconta  un  jour  qu'un  de  ses  laquais,  rap- 
portant tout  simplement  les  pensées  qu'il  avait  eues  en  faisant  son 
oraison,  avait  dit  qu'ayant  considéré  comme  IVotre-Seigneur  avait  re- 
commandé les  pauvres,  il  avait  cru  qu'il  devait  faire  quelque  chose 
poor  eux,  et  que,  ne  pouvant  pas  leur  rien  donner,  il  s'était  résolu 
au  moins  de  leur  rendre  quelque  honneur,  et  de  leur  parler  gracieu- 
sement quand  ils  s'adresseraient  à  lui,  et  mèmed'ôter  son  chapeau 
pour  les  saluer.  M.  Vincent  s'est  quelquefois  servi  de  cet  exemple  pour 
montrer  que  les  p^^sonnes  de  toutes  sortes  de  conditions  pouvaient 
s'exercer  à  faire  la  méditation  ;  que  ceux  qui  s'y  adonnent  en  de- 
viennent meilleurs,  et  que  Dieu  inspire  dans  ce  saint  exercice  les  ac- 
lions  vertueuses  dont  on  ne  s'aviserait  pas  en  un  autre  temps. 

Il  recommandait  particulièrement  l'exercice  de  l'oraison  à  ceux  qui 
sont  obligés  de  prêcher,  de  catéchiser  et  de  vaquer  à  la  conduite  et 
direction  des  âmes.  Voici  comme  il  en  témoigna  un  jour  ses  senti- 
ments, écrivant  à  Tan  de  ses  prêtres  : 

«  L'oraison  est  un  grand  livre  pour  un  prédicateur  :  c'est  là  que 
vous  puiserez  les  vérités  divines  dans  le  Verbe  éternel,  qui  en  est  la 
source,  pour  les  répandre  après  parmi  le  peuple.  Il  est  à  souhaiter 
que  les  missionnaires  s'affectionnent  beaucoup  à  ce  saint  exercice  de 
roraison>  car,  sans  son  secours,  ils  feront  peu  ou  point  de  fruits, 
naais  par  son  moyen  ils  se  rendront  capables  de  toucher  les  cœurs  et 
de  convertir  les  èmes.  Je  prie  Motre-geigneur  qu'il  vous  confirme 
dans  la  pratique  de  cette  vertu.  » 

Il  conseillait  surtout  l'oraison  affective  et  de  pratique,  c'est-à-dire 
celle  en  laquelle  on  s'exerce  davantage  à  concevoir  de  saintes  affec- 
tiOBset  à  former  de  bonueB  résolutions,  qu'à  s'entretenir  sur  de  sim^ 
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pies  considérations  auxquelles  il  ne  jugeait  pas  qu'on  dût  s'arrêter, 
sinon  au  défaut  des  lumières  et  des  mouvements  que  le  Saint-Esprit 
répand  dans  les  cœurs;  et  pour  mieux  comprendre  la  différence  de 
l'application  de  l'esprit  qu'on  fait  dans  l'oraison  d'ayec  les  mouire- 
ments  de  la  grâce  qu'on  y  receyaity  il  comparait  l'àme  à  une  galère 
qui  vogue  sur  la  mer  avec  les  rames  et  les  voiles,  et  disait  que  comme 
l'on  n'avait  point  recours  aux  rames  sinon  quand  le  vent  Tenait  à 
manquer,  et  que  lorsqu'il  était  favorable  on  naviguait  et  plus  agréa- 
blement et  plus  vitement;  de  même  qu'il  fallait  s'aida  des  considé- 
rations dans  l'oraison,  quand  le  Saint-Esprit  ne  nous  faisait  pas  res- 
sentir ses  mouvements;  mais  lorsque  ce  vent  céleste  venait  à  soafBer 
dans  nos  cœurs,  qu'il  fallait  s'abandonner  à  ses  conduites. 

D'autres  fois  il  comparait  les  sujets  de  méditation  à  des  boutiques 
de  marchands,  et  disait  que  comme  il  y  a  des  boutiques  où  l'on  ne 
trouve  que  d' une  sorte  de  marchandise,  et  d'autres  où  Ton  rencontre 
tout  ce  que  Ton  a  de  besoin,  qu'il  y  a  aussi  des  sujets  de  méditation 
qui  ne  nous  instruisent  que  d'une  vertu,  et  d'autres  qui  contiennent 
des  trésors  de  toutes  sortes  de  vertus  :  comme  sont  les  mystères  de 
la  naissance,  de  la  vie,  de  la  mort  et  de  la  résurrection  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  ;  que  pour  profiter  de  ces  sujets  de  méditation  il 
fallait  adorer  Notre-Seigneur  en  l'état  auquel  le  mystère  nous  le  re- 
présente, l'admirer,  le  louer  et  le  remercier  des  grâces  qu'il  nous  a 
méritées,  lui  représenter  humblement  nos  misères  et  nos  besoins,  et 
lui  demander  les  secours  et  les  grâces  nécessaires  pour  imiter  et  pra- 
tiquer les  vertus  qu'il  nous  y  a  enseignées. 

Il  encourageait  ceux  qui  sentaient  quelque  sécheresse  ou  stérilité 
dans  leurs  oraisons  à  persévérer  courageusement,  à  l'imitation  de 
Notre-Seigneur,  lequel,  factus  inagoniâyproUxiûs  oraôae,  continuait 
et  prolongeait  ses  oraisons  au  plus  fort  de  ses  peines  et  de  son  ago- 
nie ;  il  leur  disait  qu'il  fallait  reconnaître  que  l'oraison  était  un  don 
de  Dieu  et  qu'on  devait  lui  demander  avec  instance  la  grâce  de  faire 
oraison,  lui  disant  avec  les  Apôtres  :  Dominej  doce  nos  orare  :  Sei- 
gneur, enseignez-nous  comment  nous  devons  faire  pour  vous  prier; 
et  attendre  cette  grâce  de  sa  bonté,  avec  humilité  et  patience. 

Donnant  un  jour  aux  siens  quelques  avis  touchant  l'oraison,  il  lenr 
dit  que  «  l'oraison  était  une  prédication  qu'on  se  faisait  à  soi-même 
pour  se  convaincre  du  besoin  qu'on  avait  de  recourir  à  Dieu  et  de 
coopérer  avec  sa  grâce  pour  extirper  les  vices  de  notre  âme  et  ponr 
y  planter  les  vertus  ;  qu'il  fallait  dans  l'oraison  s'appliquer  particu- 
lièrement à  combattre  la  passion  ou  la  mauvaise  inclination  qui  nous 
gourmande,  et  tendre  toujours  à  la  mortifier  :  parce  que  lorsqu'on 
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Ust  ?6na  à  boat  de  eelle-l&i  le  reste  suit  aiiément  ;  mais  qQ*il  fitUait 
tenir  fenne  dans  ee  combat;  qa*U  était  important  d'aller  doneement 
dans  la  manière  d'agir,  et  ne  pas  se  rompre  la  tète  à  f<Mroe  de  s'appli- 
qaer  et  de  Touloir  sobtiliser  ;  qu'il  était  expédient  d'éleyer  son  esprit 
à  Dieu  et  de  l'écoater,  parce  qu'une  de  ses  paroles  fera  plus  que 
mille  faisons  et  que  toutes  les  spéculations  de  notre  entendement  • 
qu'il  souhaitait  qu'on  fûit  dans  cette  pratique  d'oraison  de  s'élever  de 
temps  en  temps  à  Dieu,  et,  se  tenant  dans  une  humble  reconnaissance 
de  son  néant,  attendre  s'il  lui  plaît  de  parler  à  notre  cœur,  et  nous 
dire  quelque  parole  de  vie  étemelle  ;  qu'il  n'y  avait  que  ce  que  Dieu 
inspirait  et  qui  venait  de  lui  qui  nous  pût  profiter  ;  que  nous  devions 
recevoir  de  Dieu  pour  donner  au  prochain,  à  l'exemple  de  Jésus- 
Christ,  lequel,  parlant  de  lui-même,  disait  qu'il  n'enseignait  aux  au- 
tres que  ce  qu'il  avait  entendu  et  appris  de  son  Père.  » 

Il  avait  cette  sainte  coutume  de  faire  tous  les  ans  sa  retraite  spi- 
rituelle de  huit  jours  pour  le  moins,  sans  y  manquer  jamais,  quel- 
que pressantes  affaires  et  occupations  qu*il  pût  avoir.  Et,  pendant  le 
temps  de  cette  retraite,  il  laissait  entièrement  le  soin  de  lamaison  et 
des  affaires  ordinaires  pour  ne  vaquer  qu'à  l'oraison  et  au  recueille- 
ment, à  l'imitation  de  son  divin  Sauveur,  lequel  se  retira  ainsi  au  dé- 
sert, pour  donner  cet  exemple  à  ceux  qui  seraient  employés  à  prêcher 
l'Évangile.  Voici  ce  qu'il  dit  un  jour  à  sa  communauté  touchant  ces 
exercices  spirituels,  qui  fait  voir  quels  étaient  les  sentimento  qu'il  en 
avait,  quoiqu'il  ne  parlAt  pas  de  soi,  mais  qu'il  recommandât  simple- 
meat  aux  prières  de  sa  communauté  quelques  prêtres  de  sa  compagnie 
qui  les  faisaient  en  ce  temps.  «  Mous  prierons  Dieu,  dit-il,  pour  ceux 
qui  ont  commencé  leur  retraite,  afin  qu'il  lui  plaise  de  les  renouve- 
ler intérieurement  et  de  les  faire  mourir  à  leur  propre  esprit,  et  leur . 
donner  le  sien.  Oui,  une  retraite  bien  faite  est  un  entier  renouvelle- 
ment; celui  qui  Ta  faite  comme  U  faut  passe  dans  un  autre  état;  il 
n'est  plus  ce  qu'il  était,  il  devient  un  autre  homme.  Sous  prierons 
Dieu  qu'il  lui  plaise  nous  donner  cet  esprit  de  renouvellement,  et 
que  par  le  secours  de  sa  grâce  nous  nous  dépouillions  du  vieil  Adam 
pour  nous  revêtir  de  Jésus-Christ*  afin  qu'en  toutes  choses  nous  ac- 
complissions sa  très-sainte  volonté.  » 

-■    f^m    ■■ll.iwiwi   -         !■     Il  >ll|l  >         ■■    ■■     Bi    ■      I         III  I    ■     ■!     ri  ■  ■■■■t  m  I         III  II  M   I    ■'^ 
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L'Ecriture  saitite,  parlant  du  prophète  Samuel  ^  dit  qu*il  ne  tom- 
T.  u.  14 


—  216  — 

bait  pas  ttM  de  ses  paroles  en  terre  '  :  et  noas  poayons  dire  le  même 
en  quelque  sens  des  paroles  de  M.  Yincent^  lesquelles  étant  animées 
de  l-espritde  Dieu  et  assaisonnées  de  sa  gràce,  ifaisaient  impression 
sur  ceux  qui  les  écoutaient,  et  en  frappant  Toreille  touchaient  le 
cœnr.  C'est  pour  cette  raison  que  nous  avons  estimé  que  le  lecteur 
^attiolique  recevrait  consolation  et  édification,  si  aous  insérions  ici 
quelques  avertissements  et  instructions  qu'il  a  donnés  en  divers 
temps  aux  siens  sur  le  sujet  de  Toraison,  et  qui  ont  été  soigneuse- 
ment reeueillis  par  quelques-uns  d^entre  eux.  Et  quoique  ce  bon 
seniteur  de  Dieu  ait  feit  ces  discours  sur-le-champ,  sans  les  avoir 
prémédités,  selon  les  occasions  qui  se  présentaient  à  sa  charité,  la 
simplicité  néanmoins  avec  laquelle  il  parle  comme  un  père  qui  instruit 
ses  eufiints,  leur  donnera  une  grâce  particulière,  et  même  fera  que 
les  âmes  bien  disposées  en  tireront  un  plus  grand  profit. 

Variant  donc  un  jour  à  sa  communauté  sur  ce  sujet  :  «  On  connaît^ 
dit-il,  ceux  qui  font  bien  oraison,  non-seulement  en  la  manière  de  la 
rapporter,  mais  encore  plus  par  leurs  actions  et  par  leurs  déporte- 
ments, par  lesquels  ils  font  paraître  le  fruit  qu'ils  en  retirent  :  il  en 
faut  dire  de  même  de  ceux  qui  la  font  mal  ;  en  sorte  qu'il  est  aisé  de 
voir  que  ceux-là  s'avancent  et  que  ceux-ci  reculent.  Or,  pour  tirer  du 
profit  dé  son  oraison,  il  fiiut  s'y  préparer,  et  ceux-là  manquent  grau- 
dement  qui  négligent  cette  préparation  et  qui  ne 'viennent  faire  orai- 
son que  par  coutume  et  parce  que  les  autres  y  vont  :  Ante  orationem 
prépara  animam  tuam,  dit  le  Sage  ;  avant  que  de  te  présentera  l'orai- 
son, prépare  ton  âme  ;  car  l'oraison  est  une  élévation  de  l'esprit  à  Dieu, 
pour  lui  représenter  nos  nécessités,  et  pour  implorer  lé  secours  de  sa 
miséricorde  et  de  sa  grâce  ;  il  est  donc  bien  raisonnable  qu'ayant  à 
tndter  avec  si  haute  et  Stsublime  Majesté,  l'on  pense  un  peu  qu'est-ce 
qu'on  va  faire,  devaiit  qui  est-ce  qu'on  va  se  présenter,  qu'est-ce  qu'on 
lui  veut  dire,  qudlé  grâce  on  lui  doit  demander.  Il  arrive  néanmoins 
sraveûtqfue  la  parusse  et  la  lâcheté  empêchent  de  penser  à  cela;  ou 
bien 'tout  au  contraire  la  précipitation  et  rinconsidération  nous  en 
détourtient  ;  ce  qui  fait  que  l'on  tombe  en  ce  défaut  de  préparation,  à 
quoi  il  est  nécessaire  de  remédier.  Il  faut  encore  prendre  garde  à  notre 
imagination  vagabonde  et  coureuse  pour  l'arrêter,  et  à  la  légèreté  de 
nebw  pauvre  esprit,  pour  le  tenir  en  la  présence  de  Dieu,  sans  pour- 
tant faire  un  trop  grand  effort,  car  fescès,  est  toujours  nuisible. 

«  L'^raisopiisi trpi9 parties^  c^^uA  ca  9^t  l'ordre  pt  I4 mét^Pd^i il 
s'y  faut  tenir,  tk  SMJe^  eçt  d'une  chose  seiv^ble  pa  ^iseasibie  :  si  elle 

'  GreTit  Sanael  ;  et  Domimu  «rat  ^mm  eoi  et  iU)n  cecidit  ex  <NBoU>n»  yvï^  4118  io 
terram.  1  l^eg,,  cap.  5, 
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est  seonbl^,  comme  mi  mystère,  il  faut  se  la  représenter  et  faire  at- 
teiition  4  toutes  ses  parties  et  circonstance;  si  la  chose  ^t  inseosi- 
ble,  conmie  si  c'est  oue  irerta,  il  faut  considérer  en  quoi  elle  consiste,  ' 
et  quelles  sont  ses  principales  propriétéSi  comme  aussi  quelles  sont 
ses  marques,  s^s  effets,  et  partieuliè|rement  qu^Is  sont  ses  actes  et  les 
mojens  de  la  mettre  en  pratique.  Il  est  bon  aussi  de  rechercher  les 
raisons  qui  nous  portent  à  embr^siser  ce^te  vertu,  et  nous  arrêter  aux 
motifs  qui  nous  touchent  davantage.  Ils  se  peuyent  tirer  des  saintes 
Ecritures  ou  bien  des  saints  Pères  ;  et  qu]uid  qu^ques  passages  de 
leurs  écrits  nous  reviennefit  en  la  méinoire  sur  ce  sujet  pendant  To- 
raison,  il  est  bon  de  les  rumiqer'cn  son  e^rit;  mais  il  ne  faut  pas 
aiors  les  rechercher,  ni  même  s'f  ppliquer  à  plusieurs  de  ces  passages; 
par  à  quoi  sert  d'arrêter  sa  pensée  a  un  ramas  de  passages  et  de  rai- 
sons, sinon  peut-être  ^  éclairer  et  subtiliser  iiotre  entendement?  ce 
qui  est  plutôt  vaquer  à  Tétade  que  faire  oraison. 

«  Quand  on  veut  avoir  du  feu ,  Ton  se  sert  d'up  fusil,. on  le  bat,  et 
aussitôt  que  le  feu  s'est  pfis  à  la  matière  disposée,  on  allume  de  la 
chandelle;  et  celui-là  se  rendrait  ridicule  qui  ^yant  allumé  sa  chan- 
delle continuerait  de  battra  le  fusil  ;  de  mêmp  qufmd  une  âme  est  assez 
éclairée  par  les  considérations,  qu'estril  besoin  d'en  chercher  d'au- 
tres, et  de  battre  et  fie  ^ ébattre  notre  esprit  ppiir  n^ultiplier  les  raisons 
et  les  pensées?  ne  voy^z-vous  pas  que  c'est  perdre  le  temps,  et  qu'a- 
lors il  faut  s'appliquer  à  enflammer  |a  yolpnté,  et  à  exciter  ses  affec- 
tions par  la  beauté  do  la  vertu  et  par  la  Ifudei^r  d|i  vice  contraire?  ce 
qip,  n'est  pas  malaisé,  puisque  la  volonté  j^uit  la  lumière  de  l'entende- 
ment,  et  se  porte  à  ce  qui  lui  est  propo^  ÇOJ^ime  bpn  et  désirable.  Mais 
ce  n'est  pas  encore  c|ssez  ;  il  ne  suffit  pas  d'avoir  de  bonnes  affections, 
il  fajit  passer  plus  ^vant,  et  se  porter  aux  r^liitions  jle  travailler 
tout  de  bon  à  l'fi venir,  pour  l'acquisitioi)'  de  1^  vertu,  b^  proposant 
de  la  mettre  en  la  pral^qup  et  d'eu  fajire  de^i^tes.  C'est  ici  le  point 
importait  et  le  fr(iU  qu'on  doit  (irgr  4e  l'oraison;  c'es^  pourquoi  il 
ne  ^aut  p;^s  pas^r  légèrement  sur  ^^é^plutipus,  mais  les  réitérer, 
et  les  bie^  mettre  (îans  sou  cœur  ;  et  même  il  est  bou  de  prévoir  les 
empêchements  qui  peuvent  survef^r,  et  l^s  moyens  qui  peuvent  aider 
po^r  en  y^^  a  cette  pr^tiqi^e,  et  se  propos  d'/^viter  les  (ins  etd'em- 
jbr^er  les  ^ja^\xe&* 

«  br^  eu^ela,  il  n'e^  p£)s  néjE^essaire  ni  soi^vent  lexpédijont  d'avoir 
de  gran^§eQiyiqa/Bnts  de  cette  v.ert!^  que  npus  ^puions  ei^ployer,  ni 
iaêii»ed^'/(^$r/i^'avoir  ces  sentiineuts;  car  jie  ^}f  de  sç  rendre 
sensibles  les  vertus,  qui  swt  des  qualité  purement  spirituellesi  peut 
quelquefois  nuire  et  faire  peine  à  l'esprit,  et  la  trop  grande  appiica- 
tioa^ 
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ccmme  aussi  les  actes  de  la  volonté  trop  souvent  réitérés,  ou  trop 
violents,  épuisent  le  cœur  et  l'afifaiblissent  ;  il  faut  se  modérer  en  tou- 
tes choses,  et  l'excès  n'est  jamais  louable  en  quoi  que  ce  puisse  être, 
particulièrement  dans  l'oraison  ;  il  faut  agir  modérément  et  suaye- 
ment,  et  conserver  surtout  la  paix  de  l'esprit  et  du  cœur.  » 

Une  autre  fois  expliquant  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  pensées 
qai  viennent  de  nous-mêmes  et  celles  qui  nous  sont  inspiriées  de  Dieu  : 
«  Yoyez,  dit-il,  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  lumière  de  Dieu  et 
celle  du  soleil  ;  pendant  la  nuit  notre  feu  nous  éclaire,  et  par  le  moyen 
de  sa  lueur  nous  voyons  les  choses,  mais  nous  ne  les  voyons  qu'im- 
parfaitement, nous  n'en  découvrons  que  la  superficie,  et  cette  lueur 
ne  va  pas  plus  avant  :  mais  le  soleil  remplit  et  vivifie  tout  par  sa  lu- 
mière ,  il  ne  découvre  pas  seulement  l'extérieur  des  choses,  mais  par* 
une  vertu  secrète  il  pénètre  au  dedans,  il  les  fait  agir  et  les  rend  même 
fructueuses  et  fertiles, selon  la  qualité  de  leur  nature.  Or  les  pensées 
et  les  considérations  qui  tiennent  de  notre  entendement  ne  sont  que 
des  petits  f^ux  qui  montrent  seulement  un  peu  le  dehors  des  objets, 
et  ne  produisent  rien  davantage  ;  mais  les  lumières  de  la  grâce  que 
le  soleil  de  justice  répand  dans  nos  âmes  découvrent  et  pénètrent 
jusqu'au  fond  et  au  plus  intime  de  notre  cœur,  qu'elles  excitent  et 
portent  à  faire  des  productions  merveilleuses.  Il  faut  donc  demander 
à  Dieu  que  ce  soit  lui-même  qui  nous  éclairé  et  qui  nous  inspire  ce 
qui  lui  est  agréable.  Toutes  ces  considérations  hautes  et  recherchées 
lie  sont  point  oraison  ;  ce  sont  plutôt  quelquefois  des  surgeons  de  la 
superbe  ;  et  il  en  va  de  même  de  ceux  qui  s'y  arrêtent  et  qui  s'y  plai- 
sent comme  d'un  prédicateur  lequel  se  pavanerait  en  ses  beaux  dis- 
cours, qui  prendrait  toute  sa  complaisance  à  voir  les  assistants  satis- 
faits de  ce  qu'il  leur  débite  ;  en  quoi  il  est  évident  que  ce  ne  serait 
pas  le  Saint-Esprit,  mais  plutôt  l'esprit  de  superbe  qui  éclairerait  son 
entendement,  et  qui  pousserait  au  dehors  toutes  ces  belles  pensées; 
ou  pour  mieux  dire,  ce  serait  le  démon  qui  l'exciterait  et  qui  le  ferait 
parler  de  la  sorte.  Il  en  va  de  même  en  l'oraison  lorsqu'on  recher- 
che de  belles  considérations;  qu'on  s'entretient  en  des  pensées  ex- 
traordinaires, particulièrement  lorsque  c'est  pour  les  débiter  au 
dehors  en  rapportant  son  oraison,  afin  que  les  autres  en  aient  de 
Testime  :  c'est  là  une  espèce  de  blasphème;  c'est  en  quelque  façon 
être  idolâtre  de  son  esprït  ;  car  en  traitant  avec  Dieu  dans  l'oraison, 
vous  méditez  de  quoi  satisfaire  à  votre  superbe,  vous  employez  ce 
saint  temps  à  rechercher  votre  satisfaction,  et  à  vous  complaire  dans 
cette  belle  estime  de  vos  pensées;  vous  sacrifiez  à  cette  idole  de  la 
vanité. 

*  Ah  !  mes  Frères,  gardons-nous  bien  de  ces  folies  ;  reconnaissons 
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qae  nous  sommes  tous  remplis  de  misères  ;  ne  recherchons  qne  ce  qui 
nons  pent  da^^antage  hamilier,  et  nons  porter  à  la  pratique  solide 
des  vérins.  Abaissons-nous  toujours  dans  l'oraison  jusqu'au  néant, 
et  dans  nos  répétitions  d'oraison,  disons  humblement  nos  pensées; 
et  s'il  s'en  présente  quelques-unes  qui  nons  semblent  belles,  défions- 
nous  beaucoup  de  nous-mêmes,  et  craignons  que  ce  ne  soit  l'esprit 
de  superbe  qui  les  produise,  ou  le  diable  qui  les  inspire.  C'est  pour- 
quoi nous  devons  toujours  nous  humilier  profondément  quand  ces 
belles  pensées  nous  viennent,  soit  en  faisant  oraison,  soit  en  prè- 
diant,  soit  daus  la  conversation  avec  les  autres.  Hélas!  le  Fils  de  Dieu 
pouvait  ravir  tous  les  hommes  par  son  éloquence  toute  divine,  et  il 
ne  Fa  pas  voulu  faire  ;  mais  au  contraire,  en  enseignant  les  vérités  de 
son  Évangile,  il  s'est  toujours  servi  des  expressions  et  paroles  com- 
munes et  familières;  il  a  toujours  aimé  d'être  plutôt  avili  et  méprisé 
que  loué  et  estimé.  Voyons  donc,  mes  Frères,  comment  nous  le  pour- 
rons imiter;  et  pour  cela  retranchons  ces  pensées  de  superbe  dans 
l'oraison  et  ailleurs;  suivons  en  tout  les  traces  de  l'humilité  de  Jésus- 
Christ;  usons  de  paroles  simples,  communes  et  familières,  et  quand 
Dieu  le  permettra  ainsi,  soyons  bien  aises  qu'on  ne  tienne  compte 
de  ce  que  nons  dirons,  qu'on  nous  méprise,  qu'on  se  moque  de  nous, 
et  tenons  pour  certain  que,  sans  une  vâritable  et  sincère  humilité, 
il  nous  est  impossible  de  profiter  ni  à  nous  ni  aux  autres.  » 

Quelqu'tin  de  la  communauté  rapportant  un  jour  son  oraison,  et 
ayant  dit  qu'il  avait  douté  s'il  devait  prendre  des  résolutions,  à  cause 
de  son  infidélité  à  les  mettre  en  pratique,  M.  Vincent  prenant  la  pa- 
role et  l'adressant  à  tous  ceux  qui  étaient  présents  leur  dit  :  «  Pour 
avoir  été  infidèle  à  exécuter  ses  r^olotions,  il  ne  faut  jpas  désister 
d'en  prendre  de  nouvelles  en  toutes  ses  oraisons  ;  de  même  qu'encore 
qu'il  ne  paraisse  point  de  profit  delà  nourriture  qu'on  prend,  on  ne 
laisse  pas  pour  cela  de  manger  :  car  c'est  une  des  plus  importantes 
parties,  et  même  la  plus  importante  de  l'oraison,  de  faire  de  bonnes 
résolutions,  et  c'est  à  cela  particulièrement  qu'il  faut  s'arrêter,  et 
non  pas  tant  au  raisonnement  et  au  discours;  le  principal  fruit  de 
l'oraison  consiste  à  se  bien  résoudre,  mais  à  se  résoudre  fortement, 
à  bien  fonder  ses  résolutions,  s'en  bien  convaincre,  se  bien  préparer 
à  les  exécuter,  et  prévoir  les  obstacles  pour  les  surmonter  ;  ce  n'est 
pas  néanmoins  encore  tout,  car  enfin  nos  résolutions  ne  sont  d'elles- 
mêmes  qne  des  actions  physiques  et  morales  ;  et  quoique  nous  fassions 
bien  de  les  former  en  notre  cœur,  et  de  nous  y  affermir,  nous  devons 
néanmoins  reconnaître  que  ce  qu'elles  ont  de  bon,  leurs  pratiques 
et  leurs  effets  dépendent  absolument  de  Dieu.  Et  d'où  pensez-vous 


—  214- 
qse  proTient  le  plus  souTent  que  nons  manquons  à  nos  résolatioBS? 
C'est  que  nous  nous  y  fions  trop  ;  nous  nous  assurons  shr  nos  bons 
désirSi  nous  nous  appuyons  sur  nos  propres  forées^  et  cela  est  eause 
que  nous  n'en  tirons  aucun  fruit*  C'est  pourquoi,  après  que  nous 
ayons  pris  qudques  râ^lutions  en  r(H*aison,  il  faut  beaucoup  prier 
Dieu  et  invoquer  instamment  sa  grâce  ayec  une  grande  défiabce  de 
noosHnêmes,  a&n  qu'il  lui  plaise  nous  cominuniquer  les  glràces  né^ 
cessaires  pour  faire  fructifia  ces  résolutions;  et  quoiqd'après  cela 
nous  menions  encore  à  y  manquer^  non*seulement  une  ou  deux  fois, 
mais  en  plusieurs  recontres  et  pendant  un  long  temps,  quand  bien 
même  nous  n'en  aurions  pas  mis  une  seule  en  exécutioti,  il  ne  &nt 
jamais  laisses*  pour  cela  de  les  renouyeler  et  de  rebourir  à  la  miséri- 
corde de  fiieu  et  implorer  les  secours  de  sa  grâce.  Les  fautes  passées 
doivent  bien  nous  humilier,  mais  non  pas  nous  faire  perdre  courage; 
et  en  quelque  faute  que  l'on  tombe^  il  ne  faut  pas  pour  cela  rien  di- 
minuer do  la  confiance  que  Dieu  Ycut  que  uqus  ayons  en  lui,  mais 
prendre  toujours  une  nouvelle  résolution  de  s'en  relever  et  de  se  gar- 
der d'y  retomber  moyennant  le  secours  de  sa  grâce  que  nous  lui  de- 
vons demander.  Quoique  les  médecins  ne  voient  aucun  effet  des  re- 
mèdes  qu'ils  donnent  à  un  malade,  ils  ne  laissent  pas  pour  cda  de 
les  continuer  et  réitérer,  jusqu'à  ce  qu'ils  y  reeonnaissent  quelque 
espérance  de  vie.  Si  donc  Ton  continue  ainsi  d'appliquer  des  remè- 
des pour  les  maladies  du  corps,  quoique  longues  et  extrêmes,  encore 
qu'on  n'y  vde  aucun  amendement,  à  plus  forte  raison  doit-ôn  faire 
le  même  pour  les  infirmités  de  nos  àmes^  âans  lesquelles,  quand  il 
plait  à  DieU)  la  grâce  opère  de  très- grandes  merveillaB.  » 

En  toe  autre  rencontre  M.  Yinc^t  ayant  pris  sujet  de  paf*ler  sur 
,  ce  qu'un  des  Frères  de  la  compagnie  suivait  toujours  tout  simplement 
une  même  manière  de  faire  son  oraison,  divisant  le  sujet  en  certains 
points  :  «  Mon  Frèrfe,  lui  dit-il,  vous  avez  bien  fait  de  diviser  votre 
oraison;  néanmoins  lorsque  l'on  prend  quelque  niystère  pour  sujet 
de  la  méditation,  il  n'est  pas  nécessaire  ni  expédient  de  s'arrêter  à 
une  vertu  particulière,  et  de  faire  votre  division  ordinaire  sur  le  sujet 
de  cette  vertu;  mais  il  est  plus  à  propos  d'envisager  l'histoire  du 
mystère,  et  de  faire  attention  à  toutes  ces  circonstances,  n'y  en  ayant 
aucunes,  si  petites  et  si  communes  qu'elles  puissent  être,  dans  les- 
quelles il  n'y  ait  de  grands^  trésors  eaehés,  si  nous  savons  bien  les  y 
chercher.  Je  le  reconnus  dernièrement  dans  une  conférence  de  ces 
Messieurs  qui  s'assemblent  céans  :  ils  avaient  pour  sujet  de  leur  en- 
tretien ee  qu'il  falla&t  faire  pour  employer  saintement  le  temps  du 
carême  ;  c'était  Un  sujet  tml  commun^  dont  ils  avaient  coutume  de 
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t^t^toos  Içaaqpf  et  c^pandaat  on.  dit  de  si  boonea  fbosHB^f  ^^ 
tQq3j^s  «ssistanU  eu  fox^ni  grandement  toncliés,  et  moi  pigrlipalièr 
rement;  et  je.  pois  dire  en  y  épié  ^ae  je  n*ai  point  ynde  conférence 
0U5  dévote  queçelle-là^  ni  gui  eût  fait  plus  d^impre^^on  aor  les  es- 
prits :  car  bien  qu'ils  eussent  plusieurs  fois  parlé  du  mêjoie  sujet^  il 
semblait  que  ce  n'étaient  plus  les  mêmes  personne^  qui  parlaient^ 
Dieu  leur,  ayait  inspiré  dans  rorsuson  tout  un  autre  lang9ge.  Voilà, 
mes  Frères^  comme  Dieu  cache  des  trésors  dans  ces  choses  qui  sem- 
blent sicommuneSy  et  dans  les  moindres  circonstances  des  véritéi^  et 
des  mystères  de  notre  religion  :  ce  sont  comme  de  petits  grains  de 
séneyéy  qui  prQduisentde  grands  arbres,  quand  il  plait  à  Xotre-Seir 
gneur  y  répandre  sa  bénédiction.  ». 

Dans  une  autre  occasion,  pariant  sur  le  même  sujet  de  l'ojraison  : 
«  Quelques-uns,  dit-il,  ont  de  belles  pensées  et  de  bons  sentiments, 
mais  ils  ne  se  les  appliquent  jpaci  à  eoiL-inêmes,  et  ne  font  pas  assez  de 
réflexion  sur  leur  état  intérieur  ;  et  néanmoins  on  a  souvent  recom- 
mandé que.lorsque  Dieu  communique  qudques  lumières  ou  qii^- 
qnes  bons  mouvements  dans  l'oraison^  il  les  faut  toujours  faire  sçfr- 
Tir  à  ses  besoins  particuliers;  il  faut  considérer  ses  propres  défauM^ 
les  confesser  et  reconnaître  devant  Dieu,  et  quelquefois  même  s*en 
accuser  devant  la  compagnie,  pour  s!en  humilier  et  confondre  dayan«- 
tage,.et  pr^re,une  lorte  résolution  de  s'en  corriger  :  ce  qui  ne  se 
fait  jamaiii  sans  quelque  profit.  Pendant  qu'on  répétait  Toraison  je 
pensais  en  moi-même  d'où  pourrait  provenir  que  quelqnes-uns  fis- 
sent si  peu  de  progrès  en  ce  saint  exercice  de  la  méditation }  il  y  a 
sujet  de  craindre  que  la  cause  de  ce  mal  ne  soit  qu^ils  ne  s'exercent 
pas  assex  en  la  mortification,  et  qu'^s  donnent  trop  de  liberté  à  leurs 
sens.  Qu'on  lise  ce  que  les  plus  huiles  n^aitres  de  la  vie  spirituelle 
ont  laissé  par  écrit  touchant  Voraison,  et  on  verra  que  tous  unani- 
memenb  ont  tenu  quala  pratique  de  la  miHrtiftcation  était  absolument 
nécessaire  pour  bien  faire  ses  oraisons,  et  que  pour  s'y  bien  disposer 
il  faut  non-seulementniortifier  ses  yeux,  sa  langue,  sesoreilles  et  ses 
autres  ^eiis  e^itérieurs,  mais  aussi  lest  facultés  de  son  àme,  rentf»)de-r 
ment,  la  siémoir^  et  la  volonté  ;  par  ce  moyen,  la  nuirtifi^atipq  di^^ 
posera  à  bien  faire  l'oraison,  et  réciproquement  l'oraisop  aidera,  à 
bien  pratiquer  la  jncH^tification.  » 

Un  d^  frères  de  la  compagnie  s'étimt  im  jour  mifi  à  genou  der 
yant  les  autres,  pouir  demander  pardon  de  ee  que  depui^q^elque* 
temps  il  ne  faisait  rien  à  l'oraison,  et  même  qu'il  avait  peine  die  s'gr 
appliquer  :  «  Mon  Frère,  lui  dit  M.  Vincent,  Dieu  permet  quelque 
fois  qu'on  perde  le  goût  qu'on  ressentait,  et  l'attrait  qu'on  avait  pour 
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ForaiflODy  et  même  qa'on  s'y  déplaise.  Mais  e'est  ordinairemettt  an 
exercice  qu'il  nous  enToiCi  et  une  épreaye  qu'il  veut  faire  de  nous, 
pour  laquelle  il  ne  faut  pas  se  désoler,  ni  se  laisser  aller  au  découra- 
gement :  il  7  a  de  bonnes  ftmes  qui  sont  quelquefois  traitées  de  la 
sorte,  comme  plusieurs  saints  Vont  aussi  été.  Oui,  je  connais  plusieurs 
personnes  fort  vertueuses  qui  n'ont  que  des  dégoûts  et  des  sécheres- 
ses en  l'oraison  ;  mais  comme  elles  sont  bien  fidèles  à  Bien,  elles  en 
font  un  très-bon  usage,  ce  qui  ne  contribue  pas  peu  pour  leur  ayan- 
cément  en  la  vertu.  II  est  vrai  que  quand  ises  d^^ts  et  sécheresses 
arrivent  à  ceux  qui  commencent  à  s'adonner  à  l'oraison/il  y  a  quel- 
quefois sujet  de  craindre  qnecda  ne  provienne  de  quelque  négli- 
gence de  leur  part;  et  c'est  à  quoi,  mon  Frère,  vous  devez  faire 
attention.  > 

Ensuite  de  cela,  lui  ayant  demandé  s'il  n'avait  point  mal  à  la  tète, 
et  ce  Frère  ayant  tout  simplement  répondu  qu'oui,  pour  avoir  voulu 
en  sa  dernière  retraite  se'  rendre  les  dioses  sensibles  m  l'oraison  : 
«  Il  ne  faut  pas,  mon  Frère,  lui  répliqua-t-il,  agir  de  la  sorte,  ni 
s'efforcer  de  se  rendre  sensible  en  l'oraison  ce  qui  ne  l'est  pas  de  sa 
nature  :  car  c'est  l'amour-propre  qui  se  recherché  en  cela.  Nous  de- 
vons agir  par  esprit  de  foi  dans  l'oraison,  et  considérer  les  mystères 
et  les  vertus  que  nous  méditons  dans  cet  esprit  de  foi,  doucement, 
humblement,  sans  faire  effort  sur  l'imagination,  et  appliqua  plutôt 
la  volonté  pour  les  affeeticms  et  résolutions,  que  Tentradement  pour 
les  connaissances.  » 

IJn  autre  Frère,  répétant  son  oraison,  se  plaidait  qu'il  n'avait  point 
d'esprit  pour  bien- faire  cette  action,  et  que  des  facultés  de  son  ftme  il 
n'en  avait  qu'une  dont  il  p&t  se  servir,  qui  était  la  volonté,  laquelle 
commençait  dès  la  seule  proposition  du  sujet,  et  sans  user  d'aucun 
raisonnement,  à  produire  ses  affections,  tantôt  remerciant  Dieu,  tan-< 
tôt  lui  demandant  miséricorde,  et  s'excitant  à  la  confusion  et  au  re- 
gret de  ses  péchés,  ou  bien  le  suppliant  de  lui  donner  quelque  grâce 
pour  imiter  Notre-Seigoeur  en  quelque  vertu,  et  ensuite  prenant 
quelques  résolutions,  etc.  «  Tenez^vous  là,  mon  Frère,  lui  dit 
H.  Vinomt,  ^  ne  vous  mettez  pas  en  pane  des  applications  de  Ten- 
tendement,  qui  ne  se  font  que  pour  exciter  la  volonté,  puisque  la 
vôtre,  sans  ces  considérations,  se  porte  ainsi  aux  affections  et  aux 
résolutions  de  pratiquer  la  vertu  :  Dieu  vous  fasse  la  gr&ce  de  conti- 
nuer de  la  sorte,  et  de  vous  rendre  de  plus  en  plus  fidèle  à  toutes  ses 
volontés.  • 
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CHAPITRE  VIII. 


SA  DÉVOTION  ET  PIETÉ  ENVERS  DIEU. 

La  dévotion  est  une  vertn  par  laqnelle  nons  nous  portons  à  toutes 
les  choses  qoi  regardent  le  enlte  et  le  service  de  Dieu,  avec  nue  afiec* 
tion  tonte  singoUère,  et  avec  nn  désir  de  le  glorifier  et  honorer  qui 
n'a  point  d'antres  bornes  qne  celles  qni  Ini  sont  prescrites  par  la  cha- 
rité. Et  comme  nons  pouvons  honorer  et  glorifier  Dien  par  l'exercice 
de  tontes  sortes  de  vertos,  pour  cette  raison,  saint  Ambroise  a  fort 
biea  dit,  qne  la  dévotion  étût  le  fondement  des  antres  vertus  '  ;  et 
saint  Augustin  assure  qne  les  vraies  vertns  ne  se  peuvent  trouver,  si- 
non en  ceux  qui  ont  une  véritable  dévotion  et  piété  envers  Dien  ?. 

C!<Mttme  donc  H,  Vincent  a  excellé  en  tontes  sortes  de  vertus,  ainsi 
que  nons  avons  commencée  voir  aux  chapitres  précédents,  et  que 
noi»  continuerons  dans  tous  les  suivants,  il  n'j  a  pas  lieu  de  douter 
qu'il  n'ait  possédé  cellen^  en  un  degré  très-excellent,  et  qu'il  n'ait  été 
doué  d'une  dévotion  sincère  et  parfaite  pour  tout  ce  qui  concernait 
le  culte  et  l'honneur  de  Dieu. 

£t  jHiemièrement,  la  dévotion  de  ce  «aint  homme  était  fondée  sur 
une  très^haute  estime  de  la  grandeur  infinie  de  Dien  et  sur  nn  très- 
profond  respect  envers  sa  divine  Majesté.  Ses  humiliations  merveil- 
leuses dans  tontes  les  actions  de  religion,  les  termes  remplis  d'honneur 
et  de  respect  qu'il  employait  qnand  il  était  question  de  parler  de  Dieu, 
et  l'affection  toute  singulière  avec  laqnelle  il  s'efforçait  de  répandre 
dans  tous  les  esprits  une  très-grande  estime  et  reconnaissance  des 
grandeurs  et  des  perfections  de  Dien,  ont  été  des  marques  évidentes 
de  cette  sainte  disposition  qu'il  avait  dans  le  cœur. 

«  Etndions^nous,  mes  Frères,  dit«il  nn  jour  à  sa  communauté,  à 
concevoir  une  grande,  mais  une  très-grande  estime  de  la  majesté  et 
de  la  sainteté  de  Dieu  :  si  nous  avions  la  vue  de  notre  esprit  assez  forte 
pour  pénétrer  quelque  peu  dans  l'immensité  de  sa  souveraine  ex- 
oellence,  6  Jésus,  que  nous  en  rapporterions  de  hauts  sentiments  ! 
Nous  pourrions  bien  dire,  comme  saint  Paul,  que  les  yeux  n'ont 
jamais  vu,  ni  les  oreilles  ouï,  ni  l'esprit  conçu  rien  qui  lui  soit  com- 

*  Virtus  deirotionU  est  fundameatum  cœlerarum.  Àmbr.,  lib,  1,  de  Abraham, 

*  Ver»  virtuteè  niai  in  eU  quibaa  ineat  vers  pletaa  la  Deum,  Ineaae  non  poaaunt. 
Âufpuî.,  Ub.  19»  d$  Cmt,,  top.  4. 
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piouble.  C'est  un  abîme  de  perfections^  on  Ètte  éternel^  tcèftriiaiat, 
très-pur,  très-parfait  et  infiniment  glorieax  ;  un  bien  infini  qui 
comprend  tous  les  biens^  et  qui  eM  en  60i  kicompréhensible.  Or, . 
cette  connaissance  que  nons  avons,  que  Dieu  est  infiniment  éleyé^n- 
dessus  de  toutes  connaissances  et  de  tout  entendement  créé,  nous  doit 
suffire  pour  nous  le  faire  estimer  infiniment,  pour  nous  anéantir  en 
sa  présence,  et  pour  nous  faire  parler  de  sa  Majesté  suprême  avec 
un  grand  sentiment  de  réyérence  et  de  soumission  ;  et  à  pi^rtion 
que  nous  restimerome,  nous  l'aimerons  aussi,  et  cet  amour  produira 
en  nous  un  désir  insatiable  de  reeonaaitce  ses  bimfaits^  et  de  Im 
procurer  de  vrais  adorateurs.  » 

U  avait  une  aversiopi  incroyable  contre  rorgueil^  àeuftéeigie  ce 
vice  ravit  à  Dieu  Thonneur  qui  lui  est  dû,  et  fait  q«e  les  superbes  se 
l'attribuent  avec  autant  de  témérité  que  d'injustice;  et  pour  eel^il 
lui  faisait  une  guerre  continuelle,  nonrsralement  en  lui«mèam^  n»ais 
en  tous  ceux  qui  étaient  sous  sa  conduite  :  ce  que  nous  verrons  plus 
amplement,  quand  nous  traiterons  de  son  humilité,.  Nous  rapporte- 
rons seulement  ici  quelques-uns  de  ses  sentimiHrts,  qu'il  écrivit  on 
jour  à  un  de  w^  prêtres^  qui  travaillait  en^mîssion  :  «  Ob  I  que  je  «uis 
consolé^  lui  dit-il,  de  ce  que  vous  me  ipandesE  que  ce  bon  peuple  fait 
bien  son  devoir  !  car  je  ne  saurais^  vous  dire  ccmbien  je  ertigaais 
qu'il  ne  le  fit  pas.  A  Dieu  seul  en  soit  la  gloire,  et  que  eeux  qui  travail- 
lent lui  rendent  fidèlement  cette  reconnaissance.  Que  si  leurs  petits 
travaux  ont  quelque  succès,  et  s'ils  produisent  qudque.  bcfn  effet,  à 
Dammo  faetum  0êt  %»^d,  c'est  Dieu  ^qui  Ta  fait,  et  c'est  à  lui  seul  à 
qui  il  en  faut  rendre  tout  l'honneur.  O  Monsiour  !  que  criailla  ap^ 
porterait  un  grand  empêchement  à  la  sanctification  du  nom  de  Dieu 
età  la  justification  des  âmes,  qui  s'attribuerait  l'un  ou  l'autre^  ou  qui 
penserait  y  avoir  quelque  part  !  Plaise^  à  la  divine  Bonté  q^'il  n'ar« 
rive  jamais  qu'aucun  de  la  Mission  admette  en  son  esj^it  une  tdle 
pensée  ;  ce  serait  sans  doute  un  grand  sacrilège,  qu'il  commeltrait,  et 
tout  le  corps  de  la  Congrégation  de  la  âission  se  rendrait  coupable 
du  même  crime^  s'il  se  flattait  de  cette  malheureuse  opi&i(^,  que  par 
ses  emplois  il  convertit  les  peuples  à  Dieu,  et  qu'il  est  pour  oela  digne 
d'être  estimé  et'conbidéré*  0  que  jeéésire  que  nous  gravions  bien 
avant  dans  nos  cœurs  cotte  vérité  :  que  ceux-là  qui  pensent  âtre  les 
auteurs  de  quelque  bien^  ou  j  avoir  quelque  part,  et  qui  prennent 
quelque  complaisance  en  cette  pensée,  perdent  beaucoup  plus  qu'ils 
ne  gagnent  en  ce  même  bien  !  » 

Mais  c'était  j^riïicipalemeûl  en  la  célébration  publique  des  divins 
Offices  que  la  dévotion  de  ce  grand  serviteur  dn  Dieu  parmssait 
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avee  ose  édification  toute  sragnlière  des  aflaîstants  :  lonqa'il  pMyait 
assister  aa  chœor  pour  chanter  on  psalmodier^  il  le  faisait  avec  un 
grand  recueillement  d'esprit,  en  sorte  qu*on  le  voyait  conune  tout 
ravi  et  éievé  en  Dieu.  Il  recommandait  aussi  souv^t  à  ceux  de  sa 
communauté  de  s'acquitter  de  ce  devoir  envers  Dieu  avec  respect  et 
sentiment  de  piété,  d'aller  posément,  tenir  les  yeux  baissés  ou  arrêtés 
sur  le  bréviaire  ou  4iurDal,  sans  regarder  ni  d'un  côté  ni  d'autre  ; 
et  quoiqu'il  eût  un  ccdur  tout  rempli  de  mansuétude,  il  ne  pouvait 
néanmoins  souffrir  les  moindres  fautes  qui  se  commettaient  dans  les 
divins  Offices  ;  comme  au  contraire  il  ne  pouvait  assez  témoigner  sa 
joie  quand  on  faisait  cette  action  en  la  manière  qu'il  convient. 

Quand  il  devait  célébrer  l'Office  solennellement,  il  avait  un  grand 
soin  de  se  faire  instruire  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  propre  et  par«* 
ticuli^  à  observer,  selon  que  requérait  la  solennité  de  la  fête  ;  et  en 
ses  dernières  années,  il  s'humiliait  beaucoup  de  ce  que  ses  incom- 
modités ne  lui  permettaient  pas  de  faire  tout  a  fait  les  génuflexions 
qui  sont  prescrites  par  Tordre  de  l'élise.  Il  aimait  fort  et  recom* 
mandait  la  propreté  dans  les  ornements  saerés,  et  surtout  l'exactitude 
dans  l'observation  des  rubriques  ;  et  lorsqu'on  manquait  à  quel- 
qu'une, il  voulait  qu'on  s'en  humiliât  beaucoup. 

Sa  dévotion  ne  paraissait  pas  seulement  en  la  célébration  publique 
des  Offices  divins,  mais  aussi  en  la  réeitati<m  particulière  qu'il  m 
faisait  toujours  dans  une  posture  humble  et  respectueuse,  la  tôte  nue 
et  les  genoux  en  terre,  excepté  1^  deux  ou  trois  dernières  années  de 
sa  vie,  qu'il  était  obligé,  à  cause  de  ses  grandes  incommodités,  de  le 
réciter  assis,  ne  le  pouvant  plus  faire  autrement. 

Dieu  lui  avait  donné  une  dévotion  très-grande  pour  tous  les 
mystèl^es  de  noire  religion,  et  particulièrement  pour  ceux  de  la  très^ 
sainte  Trinité,  de  l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu,  et  du  très-saint 
Sacrement  de  l'autel.  Pour  ce  qui  est  de  celui  de  la  très-sainte  Tri- 
nitéj  comme  il  contient  la  première  et  principale  des  vérités  qu'il 
.  faut  croire  et  adorer,  il  avait  une  grande  affection  d'eii  procurer  la 
connaissance  et  TeStime^lans  les  âmes,  et  de  renseigner  et  faire  eh* 
seigner  dans  les  missions.  Il  rendait  tous  les  jours,  avec  une  dévo* 
tion  spéciale  qu'il  a  inspirée  à  tous  ceux  de  sa  Congrégation,  un  par- 
ticulier h(»amage  le  matin  et  le  soir  à  ce  très*adorable  mystère.  II  fit 
en  sorte  que  N.  8.  P.  le  Pape,  par  la  bulle  de  Térection  de  la  Con- 
grégation de  la  Mission^  obligea  tous  ceux  qui  en  seraient  d'honorer 
d'une  manière  toute  particulière  cet  ineffable  mystère  et  celui  de 
l'Incarnation,  en  ayant  foit  même  une  règle  expresse  en  ces  termes  : 

«  Nous  tâcherons  de  nous  acquitter  de  ce  devoir  avec  un  très- 
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grand  soin,  et,  si  cela  se  peat,  en  toates  manières,  mais  principale- 
ment en  faisant  ces  trois  choses  :  1"*  en  produisant  souvent  du  fond 
du  cœur  des  actes  de  foi  et  de  religion  sur  ces  mystères  ;  2''  en 
offrant  tous  les  jours  en  leur  honneur  quelques  prières  et  bonnes 
œuvres,  et  en  célébrant  avec  le  plus  de  solennité  et  de  dévotion  qu'il 
nons  sera  possible  leurs  fêtes  ;  3^  en  nous  étudiant  soigneusement  à 
faire,  soit  par  nos  instructions,  soit  par  nos  exemples,  que  les  peu- 
ples les  connaissent,  les  honorent  et  les  aient  en  grande  vénération.  » 

Or,  comme  l'Église  dans  ses  fêtes  principales  nous  invite  d'honorer 
plus  particulièrement  les  mystères  dont  elle  solennise  la  mémoire, 
c'était  en  cesjours*là  que  M.  Vincent  faisait  paraître  une  dévotion 
tout  extraordinaire  :  il  y  célébrait  ordinairement  la  grand'messe,  et 
officiait  à  vêpres  ;  mais  avec^ine  telle  récollectioii,  modestie  et  gra- 
vité, qu*il  était  aisé  de  connaître  combien  il  était  appliqué  intérieu- 
rement à  Dieu.  Et  quoique  sa  dévotion  fût  telle  pour  la  célébration 
des  grandes  fêtes,  elle  ne  paraissait  pas  moindre  aux  autres  jours, 
pour  toutes  les  actions  qui  concernaient  le  culte  et  l'honneur  qu'il 
rendait  à  Dieu.  11  se  levait  régnUèrement  à  quatre  heures  (comme  il 
a  été  dit)»  quoiqu'il  se  couchât  toujours  fort  tard,  et  qu'il  passât 
beaucopp  de  nuits  sans  pouvoir  reposer  plus  de  deux  heures,  comme 
il  Ta  quelquefois  lui-même  avoué  ;  et  nonobstant  cela,  dès  le  pre- 
mier signal  il  se  levait  avec  une  telle  promptitude  et  ferveur,  que  le 
second  coup  de  la  cloche  qu'on  sonnait  ne  le  trouvait  jamais  en  la 
même  posture  que  le  premier  :  il  ne  manquait  pas  de  rendre  en* 
suite  avec  grande  humilité  ses  premiers  devoirs  à  Dieu.  Voici  ce  qui 
a  été  trouvé  écrit  de  sa  propre  main,  qu'il  a  donné  à  une  personne 
de  très-grande  qualité  pour  bien  faire  cette  action  : 

«  Etant  levé,  j'adorerai  la  Majesté  de  Dieu  et  lui  rendrai  grâces  de 
la  gloire  qu'il  possède,  de  celle  qu'il  a  donnée  à  son  Fils,  à  la  sainte 
Vierge,  aux  saints  anges,  à  mon  bon  ange  gardien,  à  saint  Jeau- 
Baptiste,  aux  Apôtres,  à  saint  Joseph  et  à  tous  les  saints  et 'saintes 
du  paradis  ;  je  le  remercierai  aussi  des  grâces  qu'il  a  faites  à  la  sainte 
Église,  et  en  particulier  de  celles  que  j'ai  reçues  de  lui,  nommément 
de  ce  qu'il  m'a  conservé  durant  la  nuit.  Je  lui  offrirai  mes  pensées, 
mes  paroles  et  mes  actions,  en  l'union  de  celles  de  Jésus-Christ,  et 
je  le  prierai  qu'il  me  garde  de  l'offenser,  et  qu'il  me  donne  la  grâce 
d'accomplir  fidèlement  tout  ce  qui  lui  sera  le  plus  agréable.  » 

Après  ces  actes  de  religion  et  de  reconnaissance,  il  faisait  son  lit, 
et  puis  il  s'en  allait  à  l'église  devant  le  Saint-Sacrement,  où,  nonob- 
stant l'incommodité  de  ses  jambes  enflées  qu'il  lui  fallait  bander  tous 
les  matins,  il  arrivait  ordinairement  avant  la  demi-heure,  et  plus 
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tôt  qoe  beaucoup  d'antrég.  Il  témoignait  nue  grande  joie  de  Toir 
tons  les  matimla  eommanauté  assemblée  derant  Notre-Seignenr,  et 
il  congratalait  fort  les  plus  diligents  et  les  plus  assidus,  et  avait  peine 
quand  il  en  voyait  quelques-uns  traîner  après  les  autres. 

La  méditation  étant  achevée,  il  récitait  tout  haut  les  litanies  du 
saint  Nom  de  Jésus,  avec  une  dévotion  qu^on  ne  saurait  expliquer; 
goûtant  et  savourant  les  épithètes  d'honneur  et  de  louange  qu'il 
présentait  à  ce  divin  Sauveur,  et  répandant  par  ce  moyen  Fonction 
et  le  baume  de  ce  sacré  Nom  dans  les  cœurs.  Ensuite  il  allait  faire  sa 
préparation  pour  la  sainte  Messe  avec  un  grand  recueillement,  y 
employant  un  temps  raisonnable,  sans  en  être  détounié  par  la  mul- 
titude des  affaires  qu'il  avait,  et  assez  souvent  il  se  confessait.  Voici 
ce  qu'en  a  écrit  en  peu  de  mots  un  de  ses  prêtres  :  «  J'ai  eu  la  con- 
solation de  lui  servir  de  confesseur  pendant  le  séjour  que  j'ai  fsit  à 
Paris  ;  j'ai  connu  plus  particulièrement  en  cette  occasion  la  sainteté 
et  pureté  de  son  âme,  qui  ne  pouvait  pas  même  souffrir  l'apparence 
du  péché.  > 

U  prononçait  toutes  les  paroles  de  la  sainte  Messe  fort  intelligible- 
ment,  «t  d'une  façon  si  dévote  et  si  affectueuse,  que  l'on  voyait  bien 
que  son  cœur  parlait  avec  sa  bouche,  ce  qui  donnait  de  grands  sen- 
timents de  piété  aux  assistants  :  c'était  d'un  ton  de  voix  médiocre  et 
agréable,  d'un  air  libre  et  dévot,  qui  n'était  ni  trop  lent  ni  trop 
hâté,  mais  convenable  à  la  sainteté  de  l'action  ;  on  voyait  pour  lots 
particulièrement  en  lui  deux  choses  qui  se  trouvent  rarement  en  un 
même  sujet,  c'est  à  savoir  une  profonde  humilité,  et  un  port  grave 
et  majestueux.  Aussi  entrait-U  dans  l'esprit  de  Jésus-Gluist,  qui 
porte  à  ce  sacrifice  deux  qualités  différentes,  l'une  d'hostie  et  l'au- 
tre de  sacrificateur  :  dans  la  vue  de  la  première,  M.  Vincent  s'abais- 
sait intérieurement,  comme  un  criminel  coupable  de  mort  devant 
son  juge,  et  comme  lout  saisi  de  crainte  il  prononçait  le  ConfUeor  et 
CCS  autres  paroles  :  In  spiritu  humUiUUis  et  in  aniwio  contrite^  etc.  ; 
NobU  qtioque  peccatoribuSy  etc.,  JOomtne,  non  $um  dignw,  etc.  ;  et 
semblables,  avec  un  très-grand  sentiment  de  contrition  et  d'humi- 
lité. En  qualité  de  sacrificateur,  il  offrait  avec  toute  l'Église  des 
prières  et  des  louanges  à  Dieu,  et  tout  ensemble  les  fnérites  et  la  per- 
sonne même  de  Jésus-Christ  sacrifié  ;  ce  qu'il  faisait  dans  un  esprit 
de  religion,  de  respect  et  d'amour  envers  Dieu. 

«  Ce  n'est  pas  assez,  disait-il  un  jour  sur  ce  sujet  à  ses  prêtres, 
que  nous  célébrions  la  Messe,  mais  nous  devons  aussi  offrir  ce  sacri- 
fice avec  le  plus  de  dévotion  qu'il  nous  sera  possible,  selon  la  volonté 
du  même  Dieu  ;  nous  conformant  autant  qu'il  est  en  nous,  avec  sa 
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grèee,  à  Jéuis-Chriit  s'offrant  lui-^mémey  loF8qa*U  ^ttfit  net  la  teree, 
&BL  saorifioe  à  son  Père  éternel.  Effarçons-noas  donc,  Hessieiirs, 
d'offrir  nos  sacrifiées  à  Dieu  dans  le  même  esprit  queNotre-Beîgnrar 
a  offert  le  sien^  et  autant  parfaitement  que  notn*  pauYre  et  misérable 
nature  le  peut  permettre.  >» 

Un  dos  plus  anciens  de  sa  compagnie  a  observé  que  la  déyotion 
de  H.  Vincent  était  toute  singulière  en  la  célébration  dei  la  Messe, 
et  qu'elle  paraissait  particulièrement  lorsqu'il  récitait  le  saint  Éyan- 
gile  ;  d'autres  ont  remarqué  que,  lorsqu'il  rencontrait  quelques  pa- 
roles que  Notre-Seigneur  avaii  profilées,  il  les  prononçait  d'un  ton 
de  voiiL  plus  tendre  et  plus  affectueux,  ce  qui  donnait  de  la  dévo- 
tion aux  assistants  qui  l'écoutaient  ;  et  on  a  diverses  fois  entendu 
des  personnes,  lesquelles  ne  le  connaissant  point,  et  ayant  assisté  è 
sa  Messe,  disaient  entre  elles  comme  par  admiration  :  Mon  Dieu, 
que  Yoilà  un  prêtre  qui  dit  bien  la  Messe  !  il  faut  que  ce  soit  un  saint 
homme.  D'autres  ont  dit  qu'il  leur  semblait  ypir  nn  ange  à  Tantel. 

Qvteiques-uns  ont  encore  observé  que  lorsqu'il  lismt  au  saint 
Évangile  quelques  passages  où  Motre-âeigneur  avait  dit  :  ^Amen^ 
amen  dico  vabis,  c'est-à-dire,  En  térite  en  vérité  je  vous  le  dis,  il 
se  rendait  très^atteutif  aux  paroles  qui  suivaient,  comme  étonné  de 
cette  double  affirmation  que  le  Dieu  même  de  vérité  employait;  et 
reconnaissimt  qu'il  y  avait  du  mystère,  et  que  la  chose  était  de  grande 
importance,  il  témoignait  par  un  ton  de  voix  encore  plus  aff^sctif  et 
dévot  la  prompte  soumission  de  son  cœur.  Il  semblait  sucer  le  sens 
des  passages  de  FÉcriture  comme  un  enfant  le  lait  de  sa  mère,  et  en 
tirait  la  moelle  et  la  substance  pour  en  substanter  et  nourrir  son  àme  : 
ce  qui  faisait  qu'en  toutes  ses  actions  et  paroles  il  paraissait  tout  rem- 
pli de  l'esprit  de  Jésus-Christ. 

Quand  il  se  tournait  vers  le  peuple,  c'était  avec  un  visage  fort  mo- 
deste et  serein  ;  et  par  le  geste  qu'il  faisait,  ouvrant  les  mains  et  éten- 
dant ses  bras,  il  donnait  à  connaitre  la  dilatation  de  son  cœur,  et  le 
grand  désir  qu'il  avait  que  Jésus-Christ  Mt  en  chacun  de  ceux  qui 
étaient  présents. 

Comme  il  reconnaissait  le  sacrt&ce  de  la  Messe  pour  le  centre  de  la 
dévotion  chrétienne  et  pour  le  plus  digne  exercice  de  la  piété  des 
prêtres,  il  n'omettait  jamais  de  la  célébrer  chaque  jour,  excepté  les 
trois  premiers  de  ses  retraites  annuelles,  qu'il  s'en  abstenait,  selon  l'u- 
sage de  6a  compagnie  ;  afin  de  se  conformer  aux  autres^  lesquels  em- 
ploient ordinairement  ces  premiers  jours  pour  entrer  dans  un  esprit 
de  pénitence,  repassant  par  leur  mémoire  leurs  défauts  et  nianque- 
menîts  passés,  et  pour  c&i  effet  ne  s'approchent  des  saints  autels 
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ee  dé^ok  serntMr  é$  Mra^ChiÎBt  oéléhmt  régotièfeme&i  ioms  les 
joofiB  la  mute  Mmnw^  m  qoel^ae  lien  qo'il  ce  trouTét,  à  la  iFiUe  ou 
aux  lAampa,  et  méiiba  «a  TOj^ge  ;  et  il  a  doiuié  pour  règle  m\  prê- 
tres de  sa  eompaj^ie  d'ea  faire  de  mtaïe.  On  &e  sait  point  qu'il  ait 
jasais  manqué  h  la  eélébiatioo  de  ee  saiai  sacrifiée  tant  qi^il  a  pa  se 
tenir  debout  j  ear  ees  indispositions  ordinaâres  ne  l'en  empêchaient 
pa»;  et  sea^reiit  il  allait  à  l'autel  aossi  bien  qu'à  Toraisoni  STec  k  fié** 
iTffe  qu'il  Jippdiât  ordinairement  sa  petite  fiévrote. 

Il  doe  se  coi^ntait  pas  de  oéléfarer  tous  les  jours  la  sainte  Messe, 
il  aTatt  encore  }a  dévotion  de  servip  quelquefois  lai-mêpie  les  autres 
prêljœs  au  saint  autel.  C'est  ee  qu'on  lui  a  vu  faire  de  son  temps,  quoi- 
qu'il lût  aœablé  d'affaires^  même  en  sa  vieillesse,  ayuit  plus  de 
soixante-quinze  ans,  lorsqu'il  ne  pouvait  presque  plus  marcher  sans 
bàtOQ,  ni  se  mettre  à  genou  «pi'avee  grand'j>eine,  à  cpuse  de  son  mal 
de  jambes.  C'est  en  cet  âge  vénérable  et  en  eet  âat  d'infirmité  qà'cÊt 
a  vu  ce  prefuier  supérieur-général  de  la  Oongrégatiop  de  la  Mission 
fum  Toffiee  de  elerc,  et  aller  servir  un  prêtée  à  Tautel,  avec  un  reih 
peet  et  éémiUm  qui  éckflait  grandement  les  assîutttts. 

U  veeomniandpît  auxxsleros  de  sa  compiignie  de  ne  smfirir  jamais^ 
lorsqu'ils  as^staîent  à  quelque  Messe,  qu'elle  fût  servie  par  un  laïque; 
mm  d'aller  prendre  un  surplis,  et  de  la  servir  eux-mêmes  :  «  parée 
que,  disait*!!,  les  laïques  n'ayant  pas  droit  de  le  faire,  qu'en  cas  de 
nécessité,  c'est  un  sujet  de  honte  à  un  eœlésiasliqiie,  qui  a  le  carac*. 
tère  pour  le  serviee  des  autels,  qu'en  sa  présenoe  ceux  qui  ne  l'ont 
pas  fassent  souciée.  ^ 

SECTION  1. 

^  DÇVgriQlf .  PA|LXIGl^aÈR£  EJSlVlSas  ÏJ;  TRÈS-^S^INT  SÀG&£M£ïiX 

UÉiB  une  des  plus  grandes  et  des  plus  partieulièits  dévotions  de 
M.  Vincent  a  été  env^»  la  très^sainte  Eucharistie,  considérée  non- 
seutenàent  comme  sacriftoe,  dont  nous  avons  parlé  en  ce  chapitre,  mais 
aussi  comme  saoremes^,  sous  les  espèces  duquel  le  Fils  de  Dieu  se  r<md 
réellement  présent  dans  nos  églises,  et  aeeompUt  d'une  manière  au- 
t  ant  «véritable  que  merveilleuse,  la  promesse  qu'il  a  fsile  de  demeura 
avec  nous  jusqu^à  ia  eobiommMion  des  sièeles. 

CSétte dévotion  de  M.  Vinoents'ei^mfinifiostée  premièrement  p^tr  le 

rès-grand  respect  avec  lequel  il  se  cMipoPtait  dans  les^  églises. où 

reposait  ee  sac«^mei^  trèsHuderable,  et  par  l'affeetion  tvèa^aade 
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«{tt'it  aiRtit  poor  ces  tuants  lieux  que  Jésns-Chrirt  hononM  de  sa  pié* 
sence.  Voici  œ  qu'on  personnage  île  trècHgraode  vertu  en  a  témoi- 
gné :  «  J'ai  remarqué  plusieurs  fois,  dit-il,  lorsque  M.  Yineent  était 
en  prière  devant  le  Saint^Sacrement,  qu'on  pouvait  aisément  recon- 
naître en  son  extâieur  la  véritable  et  sincère  dévotion  de  son  inté- 
lieur  :  il  se  tenait  toujours  prosterné  à  deux  genoux,  avee  une  conie- 
nance  si  humble,  qu'il  semblait  qu'il  se  fftt  volontiers  abaissé  jusqu'au 
centre  de  la  terre  poar  témoigner  davantage  son  respect  envers  k 
majesté  de  celui  qu'il  reconnaissait  présent.  Et  certes  en  considérant 
cette  modestie  respe<d;ueuse  qui  paraissait  en  son  visage,  on  eùl  pu 
dire  qu'il  voyait  de  ses  yeux  Jésus-Christ  :  et  la  composition  de  son 
extérieur  était  si  dévote  et  si  religieuse,  qu'elle  était  capable  de  ré- 
veiller  la  foi  la  plus  endormie,  et  d<mner  aux  plus  insensibles  des  sen- 
timents de  piété  en  vers  cet  adorable  mystère.  » 

Or  ce  n'était  pas  seulement  en  offrant  ses  prières  qu'il  faisait  pand- 
tre  son  respect  et  sa  dévotion  envers  ce  très-saint  Sacrement  ;  mais 
toutes  les  fois  qu*il  se  trouvait  dans  les  églises  où  il  reposait  pour 
quelque  occasion  que  ce  &t,  il  se  tmiait  toujours  dans  une  très-graDde 
modestie  ;  et  autant  qu'il  lui  était  posrible,  il  évitait  de  parler  à  per- 
sonne en  ces  saints  lieux  :  que  s'il  ne  se  trouvait  en  quelque  nécessité 
de  le  faire,  il  tâchait  de  faire  sortir  hors  de  Téglise  ceux  qui  lui  vou- 
laient parler  :  ce  qu'il  observait  aussi  envers  les  personnes  les  plus 
qualifiées,  et  même  mvers  les  prélats,  sans  toutefois  rien  dire  qui  pût 
blesser  le  respect  qui  leur  était  dû. 

L'affection  particulière  qu'il  avait  pour  les  lieux  honorés  de  cetto 
divine  présence  était  telle,  que  les  jours  auxquels  il  n'était  pas  si  fort 
embarrassé  d'affaii*es  ni  obligé  de  sortir  de  la  maison,  on  le  voyait 
aller  à  l'église,  où  il  demeurait  devant  le  très-saint  Sacrement  tout  le 
temps  qu'il  pouvait  avoir  libre,  et  quelquefois  plusieurs  heures.  Il 
recourait  surtout,  comme  un  autre  Moïse,  à.ce  sacré  tabernacle,  dans 
la  rencontre  des  affaires  épineuses  et  difficiles,  pour  y  consulter  l'o- 
racle de  la  vérité  :  et  l'on  a  vu  souvent,  lorsqu'il  recevait  4es  lettres 
qu'il  prévoyait  contenir  la  nouvelle  de  quelque  bon  ou  mauvais  sucr- 
ées en  chose  importante,  s'en  aller  derrière  le  grand  autel  de  Saint- 
Laaare,  et  là  mettant  les  genoux  en  terre,  et  ayant  la  tète  nue«  ouvrir 
et  lire  ses  lettres  en  la  présence  de  Notre«8eigneur  :  ce  qu'il  faisait 
aussi  en  tous  les  autres  lieux  où  il  se  rracontrût.  £t  un  jour,  comme 
on  lui  eut  présenté  une  lettre  dans  la  cour  du  Palais  à  Paris^  se  doii* 
tant  qu'elle  lui  annonc^ait  l'événement  d'une  affaire  fort  considéra- 
ble pour  hi  gloire  de  Dieu,  quoique  pour  lors  il  fût  fort  incommodé 
de  ses  jambes,  il  ne  laissa  pas  de  monter  rescaUer  pupr  aller  à  hi 
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tiaate  di^Mlte  do  Palais^  où  repose  le  trto- taiat  SaofeaMnt  ;  et  rayaat 
troayée  fermée^  il  se  mit  BéanmoiQS  à  genoux  à  U  pwte,  et  en  eet 
état  il  fit  la  lecture  de  [sa  lettre.  Il  en  usait  sans  doute  de  la  sorte 
pour  protester  plus  parf aitonent  de  sa  souflnsstim  à  toutes  les  dispo- 
^tions  de  la  Yolonté  de  Dieu  qui  lui  seraient  manifestées  par  ces  let- 
tres, et  pour  loi  faire  un  sacrifice  de  tous  les  mouvements  de  joie,  on 
de  tristesse,  que  les  nouTelles  qui  y  étaient  eontmues  pourraient 
exciter  en  son  àme« 

Quand  il  s<»^tait  de  la  maison  de  SidJitrLaxarey  il  allait  premiè- 
rement se  prosterner  devant  Notre*Seignenr  encç  très-wint  8â« 
crement,  pour  demander  sa  bénédiction;  et  aussitôt  qu'il  étsit  de 
retour,  il  allait  derechef  se  présenter  devant  lui,  comme  pour  lid  ren** 
dre  compte  de  ce  qu'il  avait  fait  à  la  ville,  le  remercier  des  gràees 
qu'il  avait  reçues,  et  s'humilier  des  manquementsqu'il  pouvait  avoir 
copimis  :  ce  qu'il  faisait  non  par  manière  d'acquit,  mais  avee  un 
véritable  sratiment  de  religion  et  de  piélé,  se  tenant  chaque  fois  un 
temps  assez  long  devant  le  trèsHudnt  Sacremenf,  avec  une  posture 
fort  humble  et  dévote.  Il  a  mis  les  siens  dans  cette  pratique,  disant 
qu'il  était  bien  juste  qu'on  rendit  ce  devoir  au  maître  de  la  maison* 

Lorsqu'allant  par  la  ville  il  rencontrait  le  Saint-Sacrement  dans  les 
rne&y  il  se  mettait  aussitôt  à  genoux  en  qaelqu'endroit  qu'il  se  trou- 
vât, et  demeurait  en  cette  humble  posture  autant  de  temps  qu'il  le 
pouvait  voir;  si  ce  n'est  qu'on  le  portât  le  long  de  son  ehemiUi  car 
en  ce  cas  il  le  suivait  tète  nue,  quoique  de  fort  loin,  ne  pouvant  le 
suivre  de^  près  à  cause  de  la  difficulté  qu'il  avait  à  marcher* 

Dans  ses  voyages  il  avait  cette  sainte  coutume,  passant  par  les 
villages,  si  les  églises  se  rencontraient  ouvertes,  de  descendre  do 
cheval  pour  aller  visiter  et  adorer  le  trèsHUÛnt  Sacrement  ;  que  si 
elles  se  trouvaient  fermées,  il  y  entrait  en  esfHit  et  lui  rcnMt  inté- 
rieurement les  mêmes  devoirs  :  et  lorsqu'il  était  arrivé  aux  lieux  où 
il  fallait  s  arrêter  pour  diner  ou  pour  coucher,  avant  toute  autre 
chose,  il  allait  à  l'église  rendre  ses  respects  et  ses  hommages  au  (rèe- 
saint  Saer^oaent. 

Dans  ses  grandes  maladies,  lorsqu'il  ne  pouvait  point  maicher  ni 
se  soutenir  pour  célébrer  la  sainte  Messe,  il  avait  la  dévotion  de  cmi- 
munier  tous  les  jours,  s'il  ne  survenait  quelque  empêchement  imutw 
montable  qui  le  privât  de  cette  consolation  ;  et  dans  ses  eommunioas 
journalières  il  y  apportait  de  si  grandes  ctisposilions,  et  témoignait 
un  tel  respect  et  une  telle  afiection  envers  celui  qu'il  admrait  et  i«ee« 
vait  en  ce  sacrement,  qu'il  semblait  être  comme  transporté  et  ravi 
hors  de  lui-même.  Sur  ce  pujet,  parlant  un  joar  aux  siens  des  effets 
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qae  ce  dlvid  laoranent  optee  en  ceai  qui  le  reçoiteiit  atec  les  dii^po* 
tttîoiis  eoayenabkB,  il  leur  dit  :  «  Neresseûteai^TOtis  pad,  mes  Frël^, 
ne  rasaônlte-oTOttS  pas  ce  fea  dititi  brûler  dans  tos  poitrines,  quand 
\ooB  ave*  refit  la  corpl  adorable  de  Jésns^Christ  dans  la  commn- 
ffion?  »  C*étall  ^  l*abondance  de  son  cœur  qne  sortaient  ces  paroles, 
qpi  iaisaietit  «M2  eoniiaHre  ce  qne  par  sa  propre  expérietice  il  gofl- 
tlût^  iMieiitail  en  ses  eonunumons.  C'était  àtissi  ce  qni  le  portait  à 
exhorter  un  chacun  de  se  bien  disposer  pour  receroir  dignement  et 
Mquemment  la  sainte  coiûitiunion  du  corps  de  Jésus-Christ  :  car  il 
n'appiPMtait  pas  qu'on  s'eu  éloignât  sans  grande  raison;  et  une  pet- 
aonue  de  piété,  qui  prenait  eonseil  de  lui,  s'étant  une  fois  alistenue 
de  racevdir  ce  sacffeitieht)  pottf  quelque  peine  intérieure  qtii  lui  était 
aonrenue,  voiai  ee  qti'ii  Id  eu  écrivit  le  même  jour  dans  un  billet  : 
«  Yous  ayez  un  peu  mal  ME  de  tous  être  aujourd'hui  retirée  de  la 
sainte  oomsunnion  poni^  la  peine  intérieure  que  tous  ave^  ressentie  : 
ne  Toyvz^tDUS  pAs  que  c'est  une  tentation^  et  que  vôttd  donnez  par  ce 
moyen  prise  à  |rennettn  de  ce  très-adorable  sacrement?  Pensez- 
tous  deTedir  plus  capable  et  mieux  disposée  dé  tous  nuir  à  No- 
tre-'Mg&eiir  en  tous  éloignant  de  lui?  Oh  !  certes,  si  tous  aTiez  cette 
prisée,  Toua  TOUS  tromperiez  [grandement,  et  ée  serait  une  pure 
ilhision.  » 

Une  autre  fois,  parïant  fl  cent  de  sa  communauté  ànf  ié  même  su- 
jety  Uleur  At  «  qd'ila  dcTaient  demander  à  Dleii  qtl'll  iùiplût  leur 
dohiter  U  dl^  de  comniunier  souTent  ;  qu'il  y  àTait  sujet  de  gémir 
dcTant  Dieu,  et  de  ii'attrister  de  ce  qu'on  Toyait  cette  dévotion  se  re- 
froidir parmi  les  chrétiens,  et  qu'en  partie  les  opinions  nouTclles  en 
étaient  la  eause.  »  Sur  quoi  s'entretenant  aTcc  le  supérieur  d'une 
'  sainte  a>mpàgnie  et  àTec  un  autre  qui  était  grand  directeui^  des  flmeSy 
et  leur  ayant  demandé  s'ils  Toyaient  iuaintenant  autant  de  personnes 
qw  por  le  passé  ise  présentera  leurs  confèssionnaujt  et  fréquenter  la 
saùite  cottunnnion,  ils  lui  avaient  répondu  '•  qu'il  s'en  faUait  beau- 
coup, et  que  léHônibre  en  était  nôtableniént  diminué  ;  que  TEucha- 
ristie  était  pourtant  le  pain  quotidien  que  Notrç-Seigneur  Toulait 
qu'on  M  demand&t,  et  que  c'était  la  pratique  des  premiéi*s  chrétiens 
defiommunier  tous  les  jours  ;  mais  que  ces  nouTeaux -tenus  en  aTaient 
délpocné  giMd  nombre  de  personnes  ;  que  ce  n'étàif  pas  merveille 
si  m  les  éeoulait^  parce  que  la  nature  y  trouTàit  son  compte,  et  que 
ceux  qui  suiTaiâat  ses  inclinations  embràissaient  Tolohtièrs  ces  nou- 
TcUfs  opmiimg  qui.sraiblaientles  soulager,  eii  les  déchargeant  du 
soin  et  de  la  peine  qu'il  y  a  de  se  mettre  et  de  se  maintenir  dans  les 
dispositions  requises  pour  ^eccToir  digneme;Qt  et  fréquemm^t  la 
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sainte  communion.  Il  ajouta  qn'il  avait  connto  une'  dame  da  èMdi- 
tton  et  de  piété,  laquelle  ayant  par  le  eonsdl  de  sea  dii^etenn  eonti- 
nué  longtemps  à  communier  les  dimanches  et  jeudis  de  chaque  se- 
maine,  et  que  s'ëtant  mise  depuûf  entre  les  mains  d*un  confesseur  qui 
suivait  cette  nouvelle  doctrine,  par  je  ne  sais  quelle  curiosité  et  affec- 
tation de  plus  grande  perfection,  il  Tavait  détournée  de  cette  sainte 
pratique,  ne  la  faisant  communier  au  commencement  qu'une  fois  en 
Tespace  de  huit  jours  ;  puis  il  l'avait  remise  à  la  quinzaine,  ensuite  au 
mois,  etc.  ;  et  qu'après  avoir  demeuré  huit  mois  daua  ce  relâchement, 
faisant  un  jour  réflexion  sur  elle-même,  elle  s'était  trouvée  dans  un 
état  très-déplorable,  toute  pleine  d'imperfections  et  sujette  à  com- 
mettre un  grand  nombre  de  fautes,  à  se  plaire  dans  la  vanité,  à  se 
laisser  emporter  à  la  colère,  à  l'impatience  et  à  ses  autUBS  passions, 
et  enfin  tout  autre  qu'elle  n'était  avant  cet  éloignement  de  h  sainte 
communion  :  de  quoi  étant  extrêmement  étonnée  et  toudiée  :  O  mal- 
heureuse! dit-elle  en  pleurant,  en  quel  état  est-ce  que  je  me  trouve 
maintenant?  d'où  est-ce  que  je  sais  déchue,  et  oh  est-ce  qu'abouti* 
ront  tous  ces  désordres  et  emportements?  Mais  d*où  m'est  arrivé  un 
si  malheureux  changement?  C'est  sans  doute  d'avoir  quitté  ma  pre- 
mière conduite,  et  d'avoir  écouté  et  suivi  left  conseils  de  ces  nouveaux 
directeurs,  qui  sont  bien  pernicieux  puis  qu'ils  produisent  desimau^ 
.  Tais  effets,  comme  je  le  connais  par  ma  propre  expérience.  O  mouDieu 
^i  m'ouvres^  les  yeux  pour  le  reconnaître,  donnex-moi  la  force  de 
m'en  dégager  entièrement  I  Après  quoi  s'étaut  séparée  de  ces  nou« 
teaul  directeurs,  et  ayant  renoncé  à  leurs  dangereuses  làaximes  qui 
l'avaient  toute  détraquée  et  preiique  perdue,  elle  se  remit  par  des 
conseils  plus  salutaires  dons  ses  premières  pratiques;  et  fréquentant 
comme  auparavant  les  sacrements  avec  les  dispositions  requises,  elle 
y  Uaau  U  repos  de  sa  conscience  et  le  remède  pour  toua  ftea  défeuts.  » 
M.  Yiiicent  s'est  plusieurs  fois  servi  de  cet  exemple  pour  faire 
mieux  connaître  par  l'opposition  de  sou  conti^aire  les  grïmdesbénédic- 
tiens  qui  se  recuetllaient  par  la  fréquente  et  digne  réceptien  de  ee 
très-saim  sucr^nent,  dans  lequel  Notre-Seigheur  nous  donne,  non* 
se«lemé&t  une  abondance  de  grâces,  mais  aussi  la  source  éd  toutes 
leagràees,  qui  n'est  autre  que  lui-même.  Et  comme  ce  dévot  servi- 
teur de  léêm-^htïsi  létait  touché  d'Un  grand  resseiitfanettt  4e  cet 
oUGès  d'àm6ur  et  de  charité  d'un  Dieu  envers  tti  créattfres,  H  exhor- 
tait sonvtmt  lès  liièns  de  lui  rendre  ded  actions  de  gràtés  tOitM  par^ 
lieuUèrès  d'un  Û  incompréhensible  bienfait,  tâchant  de  reconnaître 
dette  incomparable  obligation  par  de  fréquentea  ado)Nrtlefis,  humi*- 
lîations  et  ^(»rificationd  envers  le  lite  de  0ieu  râsidaut  en  ee  très- 


saint  sacrement;  et  en  se  confessant  même  incapablesjd'y  satisfaire^ 
prier  les  sùnts  anges  de  leur  aider  à  lui  rendre  ces  justes  reconnais- 
sances. 

Dans  ce  même  sentiment  il  les  avertissait  de  s'acquitter  soigneu- 
sement de  tous  les  devoirs  extérieurs  de  révérence  envers  le  très  - 
saint  Sainement,  reprenant  ceux  qu'il  voyait  j  manquer;  en  quoi  il 
était  si  exact,  que  s'il  s'apercevait  que  quelqu'un  en  passant  devant 
le  grand  antel  de  l'église  où  il  repose  ne  fit  pas  la  génuflexion  jus- 
qu'en terre,  ou  qu'il  la  fît  trop  brusquement|  il  l'en  avertissait  en 
particulier,  ou  même  en  public  quand  il  le  jugeait  expédient,  disant 
qu'il  ne  fallait  pas  se  présenter  devant  Dieu  comme  des  marionnettes 
auxquelles  on  faisait  faire  des  mouvements  légers  et  des  révérences 
sans  âme  et  sans  esprit;  et  ayant  un  jour  remarqué  qu*un  frère 
u  avait  pas  fait  la  génuflexion  entière,  il  l'appela,  et  lui  montra  jus- 
qu'où et  de  quelle  façon  il  la  fallait  faice.  Pour  lui,  il  s'est  toujours 
acquitté  exactement  de  ce  devoir  et  a  fait  cette  génuflexion  autant 
qu'il  l'a  pu  et  même  au-delà,  puisque  souvent  il  avait  besoin  d'aide 
pour  se  relever;  et  lorsque  son  grand  âge  et  les  fâcheuses  incommo- 
dités de  ses  jambes  ne  lui  permirent  plus  de  la  faire  du  tout,  il  en 
demandait  pardon  de  fois  à  autre  publiquement  devant  toute  sa  com- 
munauté, disant  que  ses  péchés  l'avaient  privé  de  l'usage  libre  de 
ses  genoux.  Une  fois  entre  autres,  après  avoir  représenté  avec  son 
humilité  ordinaire  qu'il  avait  un  grand  regret  de  ce  que  son  âge  et 
ses  infirmités  l'empêchaient  de  faire  cette  génuflexion,  il  dit  :  «  Si 
néanmoins  je  vois  que  la  compagnie  s'y  relâche,  je  m'efforcerai  de 
mettre  le  genou  en  terre,  quoi  qu'il  m'en  coûte,  sauf  à  me  relever  le 
mieux  que  je  pourrai  en  m'appuyant  des  mains  sur  la  terre,  pour 
donner  par  ce  moyen  l'exemple  tel  que  je  le  dois  ;  car  les  fautes  qui 
se  commettent  dans  une  communauté  sont  imputées  au  supérieur 
et  celles  de  la  Congrégation  en  ce  point  sont  de  conséquence;  tant  à 
cause  qu'il  s'agit  d'un  devoir  de  religion  et  d'une  révérence  exté- 
rieure qui  marque  le  respect  intérieur  que  nous  rendons  à  Dieu 
que  parce  que  si  nous  sommes  les  premiers  à  y  manquer,  ne  faisant 
qu'nne  petite  ou  demi-génuflexion,  les  ecclésiastiques  de  dehors  qui 
viennent  ici  croiront  qu'ils  ne  sont  pas  obligés  d'en  faire  davantage  * 
et  ceux  de  la  compagnie  qui  viendiont  après  nous,  et  qui  se  règle*- 
ront  sur  nous,  en  feront  encore  moins;  et  ainsi  tout  s'en  ira  en  dé- 
cadence :  car  si  l'original  est  défectueux,  qu^  sera-ce  des  copies?  Je 
vous  prie  donc,  Messieurs  et  mes  Frères,  d'y  faire  grande  attention 
et  de  vous  comporter  en  cette  action  de  telle  sorte  que  la  révérence 
iniérieur^  prévienne  et  accompagne  toujours  l'extérieure.  Bien  veut 
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être  adoré  en  esprit  et  en  vérité,  et  tons  les  Véritables  chrétiens 
doivent  se  comporter  de  la  sorte,  à  Texemple  du  Fils  de  Dieu,  leqnel 
se  prosternant  la  face  contre  terre  au  Jardin  des  Olives,  accompagna 
cette  dévote  posture  d'une  humiliation  intérieure  très-profonde,  par 
respect  à  la  majorité  souveraine  de  son  Père.  » 

Que  s'il  avait  une  telle  affection  pour  faire  en  sorte  qu'on  ne  man- 
quât point  à  la  moindre  partie  du  respect,  même  extérieur,  qui  était 
dû  à  cet  adorable  sacrement,  à  plus  forte  raison  peut-on  croire  que 
c'était  avec  un  déplaisir  extrême  et  une  douleur  très-sensible  qu'il 
entendait  les  nouvelles  qu'on  lui  a  quelquefois  rapportées  des  profa- 
nations et  impiétés  que  l'insolence  des  soldats  et  des  hérétiques  avait 
commises,  pendant  le  malheur  des  guerres,  contre  ce  mAme  sacre* 
ment.  Il  ne  se  peut  dire  combien  il  en  était  touché,  quels  ressenti- 
ments il  en  a  eus,  combien  de  larmes  il  a  versées  pour  ce  sujet,  et 
combien  de  pénitences  extraordinaires  il  a  faites  pour  réparer  autant 
qu'il  était  en  lui  ces  injures  et  ces  attentats  commis  contre  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ.  Mais,  non  content  de  ce  qu'il  pouvait  faire 
par  lui-même  et  des  autres  remèdes  qu'il  procurait  par  l'entremise 
des  personnes  charitables,  envoyant  des  dboircs,  des  calices  et  d'au* 
trcs  semblables  ornements  aux  églises  qui  avaient  été  pillées,  il  vou- 
lait encore  que  ceux  de  sa  communauté  fussent  employés  à  ces  mê- 
mes réparations,  les  envoyant  les  uns  après  les  autres  faire  des 
pèlerinages  et  visiter  en  esprit  de  pénitence  les  églises  où  ces  profa- 
nations sacrilèges  avaient  été  commises.  Les  prêtres  y  célébraient  la 
sainte  Messe,  et  les  autres,  tant  clercs  que  laïques,  communiaient. 
Après  cela  il  leur  ordonnait  de  faire  des  missions  dans  les  villages  et 
antres  lieux  où  ces  malheurs  étaient  arrivés,  pour  exciter  le  peaple  à 
faire  pénitence  et  à  pratiquer  d'autres  œuvres  de  piété  propres  pour 
apaiser  l'indignation  de  Dieu,  et  réparer  en  quelque  façon  les  injures 
et  offenses  commises  contre  sa  souveraine  Majesté. 


SECTION  II. 

SA  DÉVOTIOII  TOUTB  SINGULÙBE  POUR  IMITEB  JÉSlTfr-GHRlST, 
ET  S£  gouformeb  a  ses  EXEBIPLES. 
L'amour  suppose  la  ressemblance  ou  bien  la  produit,  et  fait  que 
Taimant  tâche  de  se  transformer  autant  qu'il  peut  en  la  persoone  ai- 
mée et  de  lui  devenir^emblable  pour  lui  plaire  davantage,  et  rendre 
par  ce  moyen  plus  stable  et  plus  parfaite  l'union  de  leur  amitié.  C'est 
pour  cela  que  le  Fils  de  Dieu,  voulant  nous  témoigner  l'excès  de  son 
amour,  a  vcmlu  se  faireliomme  pour  se  rendre  semblable  k  nous*  C'est 


aiiMipaiirliiiiiAae  r^n  qweenx  qui  aiment  vraiment  Jésufi-Cbrist 
doivent  ftntaiot  q^'il  est  en  epx^  ayec  le  secours  de  sa  gré^ce,  se 
rendre  0einl>la))las  h  lai  par  l'imitation  de  ses  divines  vertns  ;  et  plus 
cet  mom  ^  grandf  plus  aai^i  cette  imitation  doit-elle  être  parfaite 
et  accomplie. 

]lofis  »VQQi  v^  en  la  section  précédente  la  singulitee  dévotion  que 
M*  Vincent  av^it  pour  ^otre-Seigneur  Jésus-Christ  au  très-saiut  Sa- 
ere^ient  dp  Vmtd  :  la  grandeur  de  son  amour  epvers  ce  divin  objet 
ne  s'arrêtait  pas  senlement  h  lui  rendre  ses  devoirs  dans  cet  adorable 
mystère;  elle  s'étendait  encore  h  tous  les  états  de  sa  vie  mcMrtelle  et 
glerieosei  pour  lui  rendre  en  chacun  de  particiiliers  hommages,  et 
surtout  pour  tAcher  d'exprimer  en  soi-même  les  traits  de  ses  admira- 
bles vertus,  afin  de  sa  rendre  semblable  à  lui»  Il  savait  que  le  dessein 
du  Père  éternel  dans  l'incarnation  de  son  Fila  était  non-seulement  de 
nms  danner  un  rédempteur  pour  nous  tirer  de  l'esclavage  du  péché 
et  de  rwfer,  mais  aussi  de  nous  proposer  un  modèle  accompli  de 
toutes  sortes  d^  vertus  pour  nous  y  conformer  :  c'est  pourquoi  il  prit 
une  forte  réMdution  de  correspondre  à  ce  dessein  de  Dieu,  se  propo- 
sant d'imiter  soigneusement  ce  divin  exemplaire  et  d'en  former  une 
parfiiite  copie  dans  son  co^nr.  C'est  ce  qu'il  a  si  fidèlement  et  si  con- 
stamment pratiqué,  que  l'on  peut  dire  avec  vérilé  que  sa  vie  n'a  été 
antre  chose  qu'une  parfaite  expression  de  la  vie  de  Jésus-Christ;  en 
sorte  qu'il  a^  vérifié  en  sa  personne  la  parole  de  ce  divin  Sauveur  : 
Qiêe  îe  dimi^e  êeraU  parfait  li^rsqu'il  se  rendrait  semblable  à  «m 
moHre. 

Or,  po V  ne  nous  étendre  tr^  au  long  sur  toutes  les  pratiques 
qu'il  a  £ûtes  de  cette  iipitation  du  Fils  de  Dieu,  à  laquelle  ou  pour- 
rit rapporter  toutes  ki  actions  de  sa  vie,  nous  nous  arrêterais  seule- 
ment à  la  eoQsidâration  de  deux  ou  trois  chefe  que  nous  avons  jugés 
dignes  d'une  remarque  particulière. 

Premièrement,  H.  Vincent  s'est  étudié  d'imiter  Jésus-Christ  en  sa 
manière  de  vie  commune,  et  cachée,  qui  ne  paraissait  avoir  rien  de 
singulier  pour  l'extérieur,  et  néanmoins  était  tout  admirable,  toute 
sainte  et  toute  divine  dans  l'extérieur  :  car,  à  l'imitation  de  cet  in- 
comparable Maître,  il  a  mené  une  vie  basse  et  commune  en  apparence, 
ne  faisant  rien  paraître  en  loi  d'édatant  ni  d'extraordinaire,  et 
fuyant  tonte  ostoitation  et  singularité  i  mais  il  pratiquait  an  dedans 
et  dans  le  secret  de  son  oœur  des  actions  excellentes  et  vraiment  hé- 
roïques de  toutes  sortes  de  vertus.  Il  n'a  pas  toujours  été  retiré  en  son 
particuli^,  ni  toujours  exposé  en  public,  maïs,  suivant  l'exen^  de 
son  divin  prototype,  il  afait  un  parfait  mélange  de  la  vît  aetive  et  de 
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la  oontfWPUtîTe;  il  a  éiâ  quelqqefms  daw  la  gaUto4«  avéolteis- 
Chmtp  il  Ta  aussi  qoUt^  coinm^  laî  pour  aller  prtl^er  la  p^itraeé, 
et  poor  s'employer  à  proeorer  la  conTersUm  4e»  péelMmra  fti  1»  salirit 
desAmeSf 

Nous  pouTODS  encore  direqiie  lîotre^SeigQeor  a  piati^la  ^ 
cachée,  non  tant  en  se  séparaot  de  la  coaYeisatioa  d^s  boauMS  qu'a» 
tenant  conyert  et  ne  leor  manilestant  pas  ce  qu'il  aTait  d»  pins  n^ 
oelleot  et  de  plus  divin  :  ii  pouvait  46  faire  ponpaltre  et  howffnim 
tons  [lieux  comme  le  vrai  Fils  de  Dieu;  il  pouvait  faire  éidatar  ks 
rayons  de  sa  gloire  aussi  bien  par  toute  la  Judée  oumme  sur  k  iMUr 
tagne  du  ïbabpr  i  il  n'a  toutefois  voulu  paraître  à  re3&t<ir|euv  que  le 
fils  d'un  simple  charpentier  et  un  homme  du  commun.  M.  ViMunti 
à  son  exemple,  faisait  gloire  de  dire  en  toute»  sorte»  de  reueoutiw 
qu'il  n'était  qne  le  fils  d'un  pauvre  paysan,  et  recherchait  de  n'être 
tenu  qne  pour  un  simple  prôtre  de  village,  cachant  autent  qu'il  pou- 
vait aux  yeux  des  hommes  les  excellents  dons  de  nature  et  de  gvAce 
qu'il  avait  reçus  fie  Diea,  et  qui  le  reodaitfit  digne  d'inmuaur  et  de 
véuér^tiofu  II  avait  fort  bim  étudié  en  théologie,  et  anême,  eomne 
nous  avons  remarqué  au  premier  livre,  il  avait  été  élevé  aux  degvés 
de  la  f'aeulté  de  théologie  de  Toulouse,  tt  néanmoins  il  ne  pailait  de 
lui  qne  comme  d'un  ignorant,  et  ne  se  qualifiait  ordîiMiirement  qu'un 
pauvre  écplier  de  quatrième.  Il  a  fui  lee  dignités  avec  phifl  de  soin 
et  d'affectation  que  les  ambitieux  ne  ^ea  rediei^eut^  et  en  toutes 
aorte»  d'oocasious  il  a  »iugulièrement  chéri  et  parfaitement  iiB»|é 
cette  vie  commune  et  cachée  de  son  divin  Maître;  et  comme  ik^msk- 
naissait,  par  sa  propre  expériwee,  le  trésor  de  pAee»  qiû  est  caetaé 
dans  ce  my»tiaue  champ  de  TÉvaugile,  il  invttait  et  exhortait  les 
autres  d'y  participer.  Yoiei  quIHpma  extraite  de  diverse»  leUre»  qu'il 
a  écntei  â^  une  même  personne  qu'il  eoqdaiamt  par  eette  voê»  : 

«  Scnorous  toujoucs,  lui  dit^il^  l'état  ineonna  du  Fil»  de  Dieu.* 
C'est  là  notre  eeutre,  et  c'est  ce  qu'il  demande  de  non»  pour  le  pré- 
sent,  et  pour  l'avenir,  et  pour  tou|our»,  si  sa  divine  Mqesté  ne  nous 
fait  cKwiaitre  en  sa  manière,  qui  ne  peut  tnmputf  qu'il  veuiUe 
autre  chose  de  nous.  Honorons,  dis-je,  k  vieeomBUiB»qtta  Notr»- 
Seigneur  a  menée  sur  la  teife,  son  bnmilîté,  son  anéautissemittl,  et 
la  pratique  qu'il  a  faite  de»  plus  exceUentos  vertus  dàna  cetke  mv 
nière  de  vie.  Mais  honorons  partieûlièrenent  ee  divin  Mettre  dan»  k 
modérstieii  de  son  fpr,  Kon,  il  n'a  pas  voulu  kite  tanjonn  tout  ce 
qu'il  a  pu^  pour  non»  apprendre  à  noue  contenter,  krsqa'tt  n'est 
pas  expédient  de  faire  tout  ee  que  nous  pourrious  faire,  amis  seule- 
ment 0»  qui  ei^eonvieiialik  à  knbavité  et  aonfeonne  aux  ovdusft  de 
kdmae  volonté. 


—  232  — 

«  Ob!  q^#  j'estime  eiBtte  gâiéreiuse  rëflolution  qoe  tous  ayez  prise 
d'imiteff  la  fie  cachée  de  Notre^Seigneor  I  II  paraît  bien  qae  cette 
pensée  fient  de  Dien,  pniaqn'dle  est  si  éloignée  des  sentiments  de  la 
diair  et  da  sang.  Tenes  pour  certain  qae  c*est  là  proprement  Tas- 
8ietteq«l  contient  aax  mfants  de  Dien^  et  par  conséquent  deméu- 
rea-y  ferme,  et  résisteas  courageusement  à  tous  les  sentiments  con« 
traires  quf  pourraient  arrif^.  Âssurez-Yous  que  par  ce  moyen  tous 
.  en  Fétat  auquel  Dieu  vous  demande,  et  que  vous  ferez  inoes- 
bsa  sainte  folônté,  qui  est  la  fin  à  laquelle  nous  tendons,  et 
à  laqudle  ont  tendu  tous  les  saints.  • 

,  IL  Yineent  ne  portait  pas  seulement  les  personnes  particulières  à 
crtte  sainte  pratique,  mais  aussi  tous  ceux  dosa  compagnie  en  géné- 
ral, tes  exhortant  souyent  de  se  rendre  vrais  imitateurs  de  Jésus- 
Christ  en  sa  vie  commune  et  cachée.  À  ce  sujet,  leur  expliquant  un 
jour  en  quoi  consistait  le  renoncement  qu'on  doit  faire  de  soi-même, 
selon  que  Notre-Seigneur  Pa  orâ<mné  à  tous  ceux  qui  le  veulent 
suivra  entre  six  ou  sept  manières  de  le  pratiquer  qu*il  l€fur  enseigna, 
qui  se  rapportaient  toutes  aux  exemples  de  ce  divin  Sauveur,  il  en 
proposa  une  tirée  de  la  doctrine  de  saint  Basile,  qui  est  de  renoncer 
aux  pomi)e8.  Bur  quoi  il  forma  une  objection,  à  laquelle  il  fit  une 
réponse  digne  de  lui,  qui  donne  assez  à  oonnattre  ce  qu'il  pratiquait 
lui*ffième,  en  leur  déclarant  ce  qu'ils  devaient  faire.  Yoici  ses  paroles  : 

«  Vous  me  direz  peut-être  :  Nous  ne  sommes,  Monsieur,  que  de 
pauvres  prêtres,  qiû  avons  déjà  renoncé  à  toutes  les  pompes  du 
moBée  ;  nous'  n'avons  qoe  de  simples  habits,  des  meublés  fort  ohé- 
tid,  et  rien  qui  ressente  la  vanité  ou  le  luxe,  dont  on  fait  parade  dans 
le  monde  :  qu'est^il  donc  besoin  de  nous  exhorter  à  renoncer  aux 
pompes,  dont  nous  sommes  si  éloignés  ?  O  Messieurs  et  mes  Frères, 
ne  nous  y  trompons  pas  !  quoique  nous  ayons  de  pauvres  habits  et 
de  pauvres  meubles,  nous  pouvons  avec  cela  avoir  l'esprit  p(Hnpeux. 
Et  comment  cela,  niedirez«vous  ?  C'est,  par  exemple,  quand  on  s'é- 
tudie à  faire  de  belles  prédications;  quand  on  est  bien  aise  que  ce 
que  Ton  dit  soit  approuvé  et  estimé  des  autres  ;  quand  on  se  réjouit 
d'entendre  ses  louanges,'  ou  que  l'on  publie  le  bien  que  Ton  a  fait,  ou 
même  que  l'on  y  prend  quelque  vaine  complaisance  :  toutes  ces 
choses  sont  des  marques  que  l'on  a  l'esprit  pompeux;  et  pour  le 
combattre  et  le  terrasser,  il  est  plus  expédient  quelquefois  défaire 
moins  bien  une  chose  quant  à  l'extârieur,  que  de  se  comjdaire  de 
l'avoir  bien  faite.  Il  fimt  avec  cela  prendre  bien  garde  de  ne  donner 
aucune  entrée  en  notre  esprit  à  la  vanité,  mm  renoncer  aussi  bien 
à  toutes  les  p^Dsées  et  à  tous  les  sentiments  qui  nous  en  viennent  in- 
térieurement, comme  aux  applaudissements  qui  nous  sont  faits  ex- 
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tériearement  II  faat  se  donner  à  Dieu,  mes  Frères,  pour  s'éloigner 
de  la  propre  estime  et  des  loaanges'da  monde,  qui  font  la  pompe  de 
resjNrit.  Et  à  œ  propos,  nn  prédicateur  célèbre  me  disait  ces  jours 
passés  que  celui  qui  cherche,  dans  le  ministère  de  la  prédication, 
l'honneur  et  l'applaudissement  du  peuple,  se  livre  à  la  tyrannie  du 
public  ;  et  pensant  se  rendre  considérable  par  ses  beaux  discours,  il 
se  rend  esclare  d'une  yaine  et  frivole  réputation.  Nous  pouvons 
ajouter  à  cela  que  celui  qui  dans  la  prédication  débite  de  belles  et 
riches  pensées  avec  un  style  pompeux,  est  directement  opposé  à  l'es- 
prit et  aux  maximes  de  NotreSeigneor  Jésus-Christ,  qui  a  dit  en  son 
Évangile  que  bienheureux  sonê  les  pauvre$  d'esprit  :  en  quoi  cette 
Sagesse  éternelle  nous  montre  combien  les  ouvriers  évang^ques 
doivent  soigneusement  éviter  l'éclat  des  actions  et  l'éloquence  pom* 
pense  des  paroles,  et  prendre  une  manière  d'agir  et  de  parler  humble, 
simple  et  commune,  dont  il  a  voulu  lui-même  nous  donner  l'exemple. 
Prenez  garde,  mes  Frères,  que  c'est  le  démon  qui  nous  suggéré  ces 
pensées  de  vouloir  réussir,  et  qui  fait  que  qudques*uns  se  persua- 
dent que  la  manière  déparier  simplement,  dont  nous  usons,  est  trop 
basse,  et  que  par  ce  moyen  nous  laissons  avilir  en  notre  bouche  la 
grandeur  et  la  majesté  des  vérités  chrétiennes.  Tout  cela  n'est  qn'une 
ruse  du  démon,  dont  vous  devez  soigneusement  vous  garder  ;  et,  re* 
nonçant  à  toutes  ces  vanités,  demeurer  fidèlement  et  constamment 
dans  la  pratique  de  la  simplicité  et  humilité  deNotre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  lequel  pouvant  donner  un  grand  éclat  à  ses  oeuvres,  et  une 
souveraine  vertu  à  ses  paroles,  ne  l'a  pas  voulu  fiiire  ;  et  passant  en- 
core plus  avant,  pour  confondre  davantage  notre  superbe  par  ses 
s3)ai8sements  admirables,  il  a  voulu  que  ses  disciples  fissent  beau* 
coup  plus  que  lui.  Vous  fereZy  leur  disait-il,  ce  que  je  fais,  et  wus 
en  ferez  éneofe  bien  davantage.  Mais  pourquoi  cela  ?  C'est,  Messieurs, 
que  Notre-Seigneur  se  veut  laisser  surmonter  dans  les  actions  pu- 
bliques qui  paraissent  au  dehors,  pour  exceller  dans  les  humbles  et 
dans  les  (dus  basses,  dont  les  hommes  ne  connaissent  point  la  valeur. 
II  veut  les  fruits  de  TÉvangile,  et  non  pas  les  bruits  du  monde  ;  et 
pour  cela  il  a  plus  fait  par  ses  serviteurs  que  par  lui-même  :  il  a  prêché 
seulement  en  quelques  cantons  de  la  Judée,  et  il  a  voulu  que  ses 
Apôtres  aient  annoncé  son  Évangile  par  toute  la  terre,  et  qu'ils  aient'  ' 
éclairé  tout  le  monde  de  la  lumière  de  sa  doctrine  ;  et  ainsi  ayant  fait 
peu  de  choBM  extérieurement  par  lui-même,  il  a  voulu  que  ses  Apô- 
tres et  disciples,  quoique  pauvres,  ignorants  et  grossiers,  étant  toute- 
fois animés  de  son  esprit,  ei  de  sa  vertu,  en  aient  fait  beaucoup  da- 
vantage. Pourquoi  cela  ?  Pour  nom  donner  l'exemple  d'une  trèsr 
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parfaite  humilité.  0  Messienrg,  qnq  ne  aaivong-iioim  Tenémple  de  ce 
diyio  Maître?  Qae  ne  cé(}oqs*pQi|s  toujours  Ta^ntoge  aus:  autre$, 
et  que  ne  eboisis^ons-noug  le  pire  et  le  p}u$  bamiliwt  pour  uoq9  ? 
car  assorémeut  c'est  le  plus  agréable  et  le  plus  bouorable  pour  Notre  - 
Seigneur,  qui  est  tout  ce  que  nous  devons  prétendre*  Prenons  donc 
aujourd'bqi  la  résolution  de  le  sijivrfi,  et  de  lui  offrir  ces  petits  sa- 
crifices de  notre  apoQur-prppr^  ;  camme,  par  exemple,  si  je  fais  nue 
action  publique,  et  que  je  la  puisse  pous9erbien  avant,  je  ne  }e  ferai 
pas,  j'en  retrancberai  telle  et  te^le  chose  qui  pourrait  lui  donner  quel- 
que lustre^  et  h  moi  quelque  réputation  ;  de  deux  pensées  qui  pourront 
me  Tenir  en  l'esprit,  je  produirai  }a  moindre  au  dehors  pour  m'hu- 
milier,  et  je  retiendrai  la  plus  belle  pour  en  faire  un  sacrifice  à  Dieu 
dans  le  secret  de  mon  cœur.  Enfin,  c'est  une  vérité  de  l'ÉrangUe  que 
Notre*Seigneur  ne  se  plait  rien  tant  que  daps  rbumiUté  du  cœur, 
et  dans  la  »mplicit^  des  paroles  et  des  actions  ;  c'est  là  où  iGfon  esprit 
réside,  et  en  vain  le  chercbe-t-on  ailleurs.  Si  donc  vous  voulez  le 
trouver,  il  fwt  renoncer  k  Taffection  et  au  désir  de  paraître,  à  la 
pompe  de  res{»it  au^ibien  qu'à  celle  du  corps^  et  enfin  h  toutes  les 
vanités  et  sat^factiops  de  la  vie.  » 

Ce  fidèle  imitateur  de  Jésus-Christ  ne  se  contentait  pas  de  se  con- 
former en  général  à  sa  vie  commune  et  cachée  ;  mais,  outre  cda,  il 
s'étudiait  d^  l'imiter,  autant  qu'il  était  en  lui,  en  sa  manière  d'agir 
et  de  parler  i  voîei  le  tânoignage  que  le  supérieur  d'une  de  ses 
imiaons  en  a  rendu  par  écrit  : 

«  L'amour  que  M.  Yinoent  ayait  pour  Notre^Seigneur  faisait  qu'il 
ne  le  peodait  presque  jamaii  de  vue,  marchant  toujours  en  sa  pri^- 
senee,  et  se  conformant  à  lui  en  toutes  ses  actionf^,  paroles  et  pensées  ; 
fl«r  je  puisse  avec  v^ité,  et  nous  le  savons  tous,  qu'il  ne  parlait 
presqae  jamais  qu'il  n'allégoÂt  en  méi^e  temps,  ou  quelque  maxime, 
ou  qudqi^  action  du  Fils  de  Dieu  ;  tant  il  était  rempH  de  sw  esprit, 
et  coaûforme  à  ses  eondmtes,  J'ai  souvent  admiré  comme  il  appli- 
qoait  si  bien  et  si  à  propos  les  paroles  et  les  exemplee  de  ce  divin 
Sanwar^  et  cela  en  tout  ce  qu'il  conseillait  ou  recommandait  ;  et 
j'ai  ouï  dire  à  Tun  de^  plus  aneiens  prêtres  de  nc^e  Congrégation, 
e'est  M.  Portail,  qui  le  connaissait  et  le  pratiquât  depuis  plus  de 
'  quarante^nq  ou  cinquante  ans,  que  M.  Vincent  était  une  image  de 
Jésns-Christ  des  plus  parfaites  qu'il  eAt  connues  sur  k  terre,  et 
qu'il  ne  lui  avait  jamais  oui  dine  ni  vu  faire  aucune  ehoae  que  par 
rappoDt  à  celui  qui  s'est  proposé  9a%  hommes  pour  e&empb,  et  qui 
leur  a  dit  :  Exemplum  iedi  do6{s,  ut  quemadmoâum  ego  fm^  iia  et 
tMfadaiis.  C'eaiee  quelo  màme  SLTinerat  nous  fâdtail  ai  sou- 
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vent  dt  fure.  Bans  les  avis  importants  qu'il  me  dontia  ds  titc  voix, 
quand  il  fat  quastion  de  m'a^Toyer  en  cette  maison  où  je  sms^  il 
me  recommanda  particulièrement,  quand  j'anrais  à  parler,  ou  à 
agir,  de  faire  réflexion  sur  moi-même,  et  de  me  demander  :  Com- 
ment Nolre^igneor  eût-il  parlé  ou  i^i  dans  cette  occasion  ?  De 
quelle  façon  dirait-il  ceci,  où  ferait^l  cela  ?  0  Seigneur,  inspirei- 
moi  ce  ^e  je  dois  dire  ou  ce  que  je  dois  faire,  parœ  que  de  moi* 
même  je  ne  puis  rira  sans  tous.  » 

Un  célèbre  docteur  demandant  un  jour  à  un  prêtre  de  la  Mission 
qui  observait  fort  M  «  Vincent,  quelle  était  sa  propre  et  principale 
Ycrtu,  il  lui  répondit  que  «  c'était  l'imitation  de  Notre^Seigueur 
JésujkGhrist,  parce  qu'il  l'ayait  toujours  devant  les  yeux  pour  se 
conformer  à  lui  ;  c'était  son  livre  et  son  miroir,  dans  lequel  il  se 
regardait  en  toutes  rencontres  ;  et  lorsqu'il  se  trouvait  en  quelque 
doute  comment  il  devait  faire  une  chose  pour  être  parfaitement 
agréable  à  Dieu,  il  considérait  ausôtêt  de  quelle  façon  Ifotre-Sei- 
gneur  s'était  comporté  en  pareille  rencontre^  on  bien  ce  qu'il  en 
avait  dit,  ou  ce  qu'il  eu  avait  signifié  par  ses  maximes  ;  et  sans  hé- 
siter, il  suivait  son  exemple  et  sa  piffole  ;  et  marchant  à  la  fav^^r 
cte  cette  divin»  lumi^»  il  foulait  aux  pieds  le  propre  jugemmt,  le 
respect  humain  et  la  crainte  qu'il  eût  pu  ressentir  que  sa  condoite 
ne  filt  improuvée  par  la  licence  de  oeux  qui  s'effcHrcmt  de  relâcher 
la  sainte  sévérité  de  l'Évangile^  et  d'accommoder  la  dodxine  chré- 
tienne à  l'esprit  du  temps.  Car  enfinf  disait-il  quelquefois,  la  pru- 
dence humaine  $e  trompe  et  ê'igare  souvent  du  drotl  chemin  ;  maie  ks 
paroles  de  la  Sogesee  iternelle  sont  infaUUbles^  et  ses  ooniuites  sont 
draUes  et  asmrées.  » 

Or,  comme  il  était  fortémrait  persuadé  que  le  caraettee  de  notre 
parfaetion,  aussi  Inen  que  celui  de  notre  prédestination,  consiste  en 
cette  ccmfmrmité  avec  le  Fils  de  Dieu,  et  qu'il  avait  l'esprit  rempli 
de  cette  importante  vérité,  il  en  parlait  Mssi  fort  souvent  de  l'abon- 
dmM»  de  son  cœur  :  toutes  ses  réponses  aux  consultations  qu'on  hii 
faisait,  et  tous  les  conseils  qu'il  donnait,  étident  fondés  sur  cette 
même  vérité,  et  tendaient  toujours  à  l^insinner  dans  l'esprit  d'un 
chacun  ;  de  quoi  pouvant  rapporter  ici  une  infinité  d'eicemples,  nous 
en  produirons  seulem^it  un,  qui  est  très-rdigne  de  remarque. 

Le  feu  roi,  de  gierieuse  mémoire,  ayant  Isit  appeler  M.  Vincent 
pour  l'assigter  en  sa  dernière  maladyie,  et  lui  ayant  demandé  quelle 
étmt  la  meilleure  préparation  à  la  mort,  il  répondit  à  Sa  Maje^ 
que  e^était  de  se  conformer  à  Notre*Seigneur  Jésus^Cibrist  lorsqu'il 
se  préparait  à  mourir,  et  que  te  saint  Évangile  nous  apprenait 
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qu'une  des  principales  dispositions  qu*il  y  avait  apportées  était  une 
entière  et  parfaite  soumission  à  la  volonté  de  son  Père  céleste  eu  lui 
disant  :  Non  mea  voluntas^  sed  tua  fiât  :  que  votre  volonté  soit  faite 
et  non  pas  la  mienne  ;  à  quoi  le  roi  répliquant  avec  un  sentiment 
digne  d'un  prince  qui  porte  la  qualité  de  très-chrétien  ;  O  Jésus  ! 
dit-il,  je  le  veux  aussi  de  tout  mon  cceur  ;  oui,  moa  Dieu,  je  le  dis 
et  je  le  veux  dire  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie,  fiât  voluntas 
tua,  qu'il  soit  fait  comme  vous  le  voulez.  Yoilà  comment  H.  Vin- 
cent avait  toujours  devant  les  yeux  cet  original  de  toute  perfection 
et  sainteté  ;  et  non  content  de  s'y  conformer  en  toutes  choses,  il 
portait  autant  qu'il  pouvait  les  autres  a  faire  le  même. 

C'était  là  l'étude  continuelle  de  ce  saint  homme  que  d'imiter  Je- 
sus-Gbrist  et  de  se  conformer  6  lui,  non-seulement  en  sa  manière 
d'agir  et  de  parler  extérieurement,  mais  aussi  en  toutes  ses  disposi- 
tions intérieures,  en  ses  plus  saints  désirs  et  en  ses  plus  parfaites  in- 
tentions :  en  sorte  qu'en  tout  et  par  tout  il  ne  désirait  et  ne  préten- 
dait autre  chose  sinon  ce  que  ce  divin  Sauveur  avait  désiré  et  pré- 
tendu, qui  était  que  Dieu  fiùLt  de  plus  en  plus  connu,  honoré,  aimé, 
servi  et  glorifié,  et  que  sa  très-sainte  volonté  fût  entièrement  et 
parfaitement  accomplie  ;  se  tenant  à  tous  moments  disposé  de  faire 
et  de  souffrir  tout  ce  qu'il  plairait  à  Dieu  pour  des  fins  si  nobles  et 
si  justes;  étant  toujours  prêt  à  s'exposer  aux  travaux,  aux  fatigues, 
aux  humiliations,  aux  peines  et  aux  persécutions  qu'il  eût  fallu  su- 
bir et  endurer  pour  Ce  sujet.  De  là  provenait  qu'il  n'était  jamais  sur- 
pris d*aucun  accident  qui  lui  arrivât,  pour  fâcheux  qu'il  pût  être, 
ni  d'aucun  mauvais  traitement  qu'on  lui  pût  faire,  étant  préparé  à 
l'imitation  de  son  divin  Maître,  lorsqu'il  était  question  de  procurer 
l'accroissement  de  là  gloire  de  Dieu,  ou  de  se  soumettre  à  ses  v(4on- 
tés,  de  tout  faire  et  de  tout  éouffrir,  même  de  se  voir  dépouillé  de 
tout  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  dans  le  monde,  jusqu'à  voir  sa  propre 
Congrégation  dissipée  et  détruite,  si  tel  était  le  bon  plaisir  de  sa  di- 
vine Majesté.  A  ce  sujet  parlant  quelquefois  à  ceux  de  sa  commu- 
nauté :  «  Je  prie  Dieu,  leur  disaît-il,  deux  ou  trois  fois  tous  letr  jours 
qu'il  nous  anéantisse,  si  nous  ne  sommes  utiles  à  son  s^vioe.  Et 
quoi,  mes  Frères,  voudrions-nous  être  au  monde  sans  plaire  à  Dieu, 
et  sans  procurer  qu'il  soit  connu  et  aimé  ?  » 

11  se  conformait  non-seulement  aux  désirs  et  aux  intentions  du 
Fils  de  Diea,  mais  même  à  ses  déplaisirs,  à  ses  douleurs  et  à  ses 
angoisses  intérieures.  O  qui  aurait  pu  pi^nétrer  dans  les  secrets  du 
cœur  de  ce  fidèle  et  zélé  imitateur  de  Jésus-Christ  !  il  l'aurait  vu 
comme  celui  de  son  divin  Maître^  tout  outré  de  douleur  dans  la  vue 
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des  péchés  innombrableB  qui  se  oommettent  contre  Dieu  ;  tont  rem* 
pli  d'aversion  contre  les  maximes  du  monde  si  opposées  à  celles  de 
rÉvangile  ;  tout  pénétré  des  sentiments  de  tristesse  et  d'affliction 
pour  le  progrès  des  hérésies  et  pour  les  plus  grands  dommages  qui 
en  arrivent  à  FÉglise,  et  enfin  vivement  touché  de  compassion  sur 
les  misères  temporelles  et  spirituelles  des  peuples,  et  le  délaisse- 
ment et  abandon  où  se  trouvent  tant  d'âmes  plongées  dans  les  ténè- 
bres de  l'ignorance  ou  de  l'infidélité.  Oh  !  combien  de  fois  a-t-ii 
souhaité  de  mourir,  et  de  donner  son  sang  pour  remédier  à  tons  ces 
maux  I  Mais  sa  vie  .n'ayant  presque  été  qu'une  mort  continuelle  par 
ses  mortifications  et  souffrances,  on  peut  dire  aussi  qu'elle  a  été 
comme  un  remède  plus  long  et  plus  étendu  dont  Dieu  a  voulu  se 
servir  pour  cet  effet. 

U  voulait  que  ses  enfants  entrassent  dans  ces  mêmes  sentimentSi 
et  qu'à  l'imitation  du  même  Jésus-Christ  ils  fussent  tous  des  hosties 
vivantes,  qui  s'immolassent  continuellement  avec  ce  divin  Sauveur 
pour  le  salut  de  tous  les  peuples.  De  quoi  leur  parlant  un  jour  :  «  Qui 
voudra  sauver  sa  vie,  mes  Frères,  leur  dit-il,  la  perdra  :  c'est  Jésus- 
Christ  qui  nous  le  déclare  et  qui  nous  dit  que  Ton  ne  saurait  faire 
un  plus  grand  acte  d'amour  que  de  donner  sa  vie  pour  son  ami;  et 
quoi!  pouvons-nous  avoir  un  meilleur  ami  que  Dieu,  et  ne  devons- 
nous  pas  aimer  toutce  qu'il  aime,  et  tenir  pour  Tamour  de  lui  notre 
prochain  pour  notre  ami?  Me  serions-nous  pas  indignes  de  jouir  de 
l'être  que  Dieu  nous  donne,  si  nous  refusions  de  l'employer  pour  un 
si  digne  sujet?  Certes,  reconnaissant  que  nous  tenons  notre  vie  de 
sa  main  libérale,  nous  ferions  une  injustice  si  nous'  refusions  de 
l'employer  et  de  la  consumer,  selon  ses  desseins,  à  l'imitation  de  son 
Hls  Notre-Seigneur.  » 

£t  leur  parlant  une  autre  fois  sur  le  même  sujet,  il  proféra  ces 
paroles  de  l'abondance  de  son  cœur  : 

«  Qui  dit  un  missionnaire,  dit  un  homme  appelé  de  Dieu  pour 
sauver  les  âmes;  car  notre  fin  est  de  travailler  à  leur  salut,  a  l'imi- 
tation de  Motre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  est  le  seul  véritable  ré- 
dempteur, et  qui  a  parfaitement  rempli  ce  nom  aimable  de  Jésus, 
c'est-à-dire  Sauveur.  Il  est  venu  du  ciel  enterre  pour  en  exercer  l'of- 
fice :  il  en  a  fait  le  sujet  de  sa  vie  et  de  sa  mort,  et  il  exerce  incessam- 
ment cette  qualité  de  Sauveur  par  la  communication  des  mérites  du 
sang  qu'il  a  répandu.  Pendant  qu'il  vivait  sur  la  terre,  il  portait  tou- 
tes ses  pensées  au  salut  des  hommes,  et  il  continue  encore  dans  les 
mêmes  sentiments,  parce  que  c'est  là  où  il  trouve  la  volonté  de  son 
Père.  Il  est  venu,  et  il  vient  tous  les  jours  à  nous  pour  cela,  et  par 
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8MI  etemplé  1!  nous  A  enseigné  tontes  les  tërttts  cbhtettables  à  la 
qnalité  de  SanTeur.  Donnons-nous  donc  à  loi^  afin  qu'il  continue 
d'exercer  cette  même  qualité  en  nous  et  par  nous.  * 

Enfin,  parlant  dans  ce  même  esprit  à  tous  ceux  de  sa  Congréga- 
tion, dans  répitre  qu'il  leur  adresse,  et  qu'il  a  mise  au  commence- 
ment de  leurs  règles  ou  constitutions:  «  Considérez,  leur  dit-il,  ces 
règles  et  constitutions,  non  pas  comme  produites  par  l'esprit  hu- 
main, mais  pliitM  comme  inspirées  de  Dieu,  de  qui  tout  bien  pro- 
cède, et  sans  qui  nous  ne  sommes  pas  capables  de  penser  quelque 
diose  de  bon  par  nous-mêmes,  comme  Tenant  de  nous-mêmes.  Car 
que  trottvercÈ-VouS  dans  ces  réglés  qui  ne  serre  à  vous  exciter  et  en- 
tammer,8oit  à  la  fuite  des  vices,  ou  à  l'acquisition  des  vertus  et  à  la 
pratique  des  maximes  évangéliques?  £t  ça  été.pour  cela  que  nous 
avons  tâché,  autant  qu'il  nous  a  été  possible,  de  les  puiser  toutes  de 
l'esprit  de  Jésus-Christ,  et  de  les  tirer  des  actions  de  sa  vie,  comme  il 
est  aisé  à  voir;*éstimant  que  les  personnes  qui  sont  appelées  à  la 
continuation  de  la  mission  du  même  Sauveur,  laquelle  consiste  par- 
ticulièrement à  évangéliser  les  pauvres,  doivent  entrer  dans  ses  sen- 
timents et  ses  maximes,  être  riemplies  de  son  même  esprit  et  mar- 
ché sur  ses  mêmes  pas.  » 


CHAPITRE  IX. 


Si  DÉVOTION  SAVfiRS  Li  l^liàs^SAJIIÏfi  V|£RG£,  MÈBfi  DE  DIEU,  SX  KH VSBS 
LES  AUTBBS  SAINTS. 

Nous  devons  honorer,  dit  le  grand  saint  Bernard,*  de  toutes  les 
plus  intimes  affections  de  notre  cœur  la  très-sainte  Vierge  Marie  ; 
parce  que  tel  est  le  bon  plaisir  de  celui  qui  a  voulu  que,  par  Tentre- 
mise  de  celte  incomparable  Vierge,  ht)us  eussions  toutes  sortes  de 
faveurs  et  de  grâces*.  Ce  n'est  donc  ^as  une  invention  de  Fcsprit  hu- 
main, ni  une  produciion  des  sentiments  de  quelque  dévotion  parti- 
cttUëre,  mais  un  ordlre  établi  par  la  volonté  de  Dieu,  que  nous  ren- 
dions uii  honneur  tfès-spôcial  à  celle  qu'il  a  voulu  lui-même  honorer 
jusqu'à  ce  point,  que  de  la  choisii^  pour  être  la  mère  de  son  propre 
FHs,  et  pour  recevoir  ensuite  de  ce  divin  Fils  les  devoirs  d'une  vraie 
et  parfaite  sujétion  et  obéissance. 

^  toUs  medullis  cordium^  toliâ  prœcordiorum  affôctibaSf  Hariam  yeneremur  s  quia  sic 
eèt  voluntaô  cjùs  ((ûi  lotnm  nod  habere  yolait  per  Marl^.  A^m*  Somil  (k  a^u(?(lucr. 


Toute  VÉgliae  â  toojoan  rmnrna  cette  t Arité^  et  a  dottné  en  tout 
1  es  siècles  des  témoignages  de  son  respect  et  de  sa  dérotion  enTers  la 
très-sainte  Mère  de  Dieu,  par  la  célébration  de  ses  fêtes,  par  la  té- 
uération  de  ses  images,  par  les  prières  solennelles  qu'elle  lui  a  tou- 
jours offertes,  et  qu'elle  continue  de  lui  offrir  tous  les  jours,  par  les 
hymnes  et  cantiques  qu'elle  chante  à  sa  louange,  et  par  tous  les 
autres  moyens  que  le  Saint-Esprit  lui  a  suggéra.  Pour  cet  effet,  tous 
les  plus  grands  saints  sont  entrés  dans  ces  mêmes  (Sentiments  d'une 
Ténération  et  déyotion  toute  particoUère  enrers  cette  Reine  des  anges 
et  des  hommes  $  et  par  conséquent^  il  y  a  grande  raison  de  croire  que 
H.  Yinceni,  qui  avait  une  telle  affection  de  se  conformer  &  toutes  les 
volontés  de  Dieu,  et  de  suivre  fidèlement  la  conduite  de  son  Église 
et  les  exemples  des  saints^  se  s^a  dignement  acquitté  de  tous  les  de- 
voirs de  dévotion  et  de  piété  envers  cette  très^ainte  Mère  de  Dieu. 
Aussi  en  a-t-il  donné  des  preuves,  et  laissé  des  marques  très-consi- 
dérableSé 

Car  en  premier  lieu,  parmi  les  règlements  qu'il  a  donnés  à  sa  Gon- 
grégation^  il  a  mis  celui-ci  comme  l'un  des  principaux,  et  dont  il 
lecommandait  fort  particulièrement  l'observance  aux  siens:  «  Nous 
tâcherons,  leur  dit-il,  tons  et  un  chacun,]  de  nous  acquitter  parfai- 
tement, Dieu  aidant,  du  culte  particulier  que  nous  devons  à  la  très- 
heureuse  Vierge  Marie,  mère  de  Dieu  :  1^  en  rendant  tous  les  jours, 
et  avec  une  dévotion  particulière,  quelques  services  à  cette  très-digne 
Mère  deDieUi  notre  très-pieuse  dame  et  maîtresse; 2^  en  imitant  au- 
tant que  nous  le  pourrons  ses  vertus,  et  particulièrement  son  humi- 
lité et  sa  pureté;  3^  en  exhortant  ardemment  les  autres,  toutes  les 
fois  que  nous  en  aurons  la  commodité  et  le  pouvoir,  à  ce  quHls  lui 
rendent  toujours  un  grand  honneur  et  le  service  qu'elle  mérite.  » 

Il  a  toujours  recommandé  et  conseillé  &  un  chacun  d'aVoir  une  Spé- 
ciale dévotion  à  cette  Reine  du  ciel{  mais  il  Ta  autant  persuadé  par 
son  exi^ple  que  par  ses  paroteis  ;  car  il  jcùnàit  ela)btêment  tes  veilles 
de  ses  fêtes,  et  se  préparait  à  les  célébrer  par  plusieurs  autres  mor- 
t  ifications  et  bonnes  cravres;  et  par  son  exemple  il  a  introduit  cette 
sainte  pratique  parmi  les  siens.  Il  ne  manquait  pas  d'officier  solen- 
nellement les  jours  de  ses  fêtes;  et  il  le  faisait  avec  de  tels  sentiments 
de  dévotion,  que  l'on  pouvait  aisément  connaître  i]uel  était  son  cœur 
à  l'égard  de  cette  ttès-saihte  tiet^ge  ;  il  âVâit  ûUsâl  une  dévotion  par- 
ticulière de  célébret'  la  sainte  Uesse  dans  ses  chapelleâ,  et  aux  autels 
qui  étaient  dédiés  en  son  honneur. 

Ckmime  il  faisait  l'ouverture  dés  conférences  et  desaissèinlblées  où 
Ise  th)uvmt  ]^ar  l'iAvocatioh  du  Saint-Esprit,  il  les  termiïiâit  aussi 


toQJoarB  par  quelque  autteime  et  oraison  en  Thomienr  de  cçUe  très- 
sainte  Mère  de  Dieu. 

Il  portait  toujours  un  chapelet  à  sa  ceinture,  tant  pour  le  dire 
souYent,  comme  il  faisait,  que  pour  faire  par  cette  marque  extérieure 
une  profession  ouverte  de  sa  vénération  et  dévotion  envers  cette  Reine 
du  ciel,  et  se  déclarer  publiquement  pour  l'un  de  ses  trèfr-fidèles  et 
très-dévots  serviteurs. 

En  quelque  lieu  qu'il  se  trouvât,  soit  en  sa  maison,  ou  en  d'autres 
de  la  ville,  quoique  ce  fût  en  la  compagnie  des  personnes  oonâdëra- 
bles,  aussitôt  qu'il  entendait  sonner  la  Salutation  Angélique,  il  se 
mettait  à  genoux  (hors  le  temps  pascal  et  les  dimanches,  qu'on  la 
dit  debout)  pour  lui  ofiErir  cette  prière  avec  le  respect  convenable;,  et 
son  exemple  obligeait  les  autres  à  faire  le  même. 

Il  allait  très-souvent  visiter  par  dévotion  les  églises  dédiées  à  Dieu 
sous  l'invocation  de  cette  bienheureuse  Vierge  ;  et  pendant  les  guer* 
res  et  les  troubles  de  ce  royaume,  il  portait  les  ecclésiastiques  de  la 
Conférence  de  Saint-Lazare  à  faire  divers  pèlerinages  en  ces  mêmes 
églises,  pour  demander  à  Dieu,  par  l'entremise  de  cette  Mère  de  mi- 
séricorde, la  paix  et  tranquillité  publique,  et  la  réduction  des  sujets 
du  roi  à  l'obéissance  de  Sa  Majesté.  Il  conviait  aussi  les  dames  de  la 
Compagnie  de  la  Charité  à  faire  de  semblables  pèlerinages  en  divers 
lieux  dédiés  en  l'honneur  de  la  même  sainte  Yierge,  pour  implorer 
par  son  moyen  le  secours  de  la  divine  bonté  dans  les  calamités  pu- 
bliques ;  et  lui-même  allait  en  ces  lieux-là  pour  y  offrir  le  très-saint 
sacrifice  de  la  Messe  et  les  communier  de  sa  main.  Il  alla  même  une 
fois  exprès  en  pèlerinage  en  l'église  de  Chartres,  afin  d'obtenir  par 
l'intercession  de  cette  puissante  Avocate  les  lumières  nécessaires  à  un 
ecclésiastique  nommé  à  un  évêché,  pour  connaître  la  vocation  de 
Dieu  sur  lui  à  ce  sublime  état,oà  il  estimait  qu'il  pourrait  rendre  de 
très-grands  services  à  l'Église,  quoique  ce  vertueux  ecclésiastique 
eût  grande  peine  à  s'y  résoudre,  par  des  sentiments  d'une  très-rare 
humilité. 

^  La  dévotion  de  ce  saint  homme  envers  la  Mère  de  Dieu  a  paru 
aussi  grandement  par  les  prédications  qu'il  a  faites  en  son  honneur 
dans  les  missions  où  il  a  travaillé,  et  par  la  pratique  qu'il  a  intro- 
duite parmi  les  siens  de  faire  le  même,  et  d'instruire  soigneusement 
le  peuple  des  obligations  particulières  que  les  chrétiens  ont  d'hono- 
rer, servir  et  invoquer  cette  très-sainte  Mère  de  Dieu,  et  de  recourir 
a  elle  en  leurs  besoins  et  nécessités.  Enfin,  le  grand  nombre  des  con-* 
fréries  qu'il  a  établies  et  fait  établir  de  tous  côtés  pour  honorer 
Notre-Seigneur  par  Texercice  de  la  charité  envers  les  pauvres,  et 
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qiilt  a  mises  sous  la  protection  spéciale  de  sa  très-sainte  Mère,  aassi 
bien  qne  toutes  les  autres  compagnies  et  assemblées  de  piété  dont  il 
a  été  l'auteur,  sont  des  marques  bien  expresses,  non-seulement  de 
sa  dévotion  envers  la  très-sainte  Vierge,  mais  aussi  de  l'affection  et 
du  zèle  qu'il  avait  de  la  répandre  dans  tous  les  cœurs. 

Ayant  donc  été  animé  de  cet  esprit,  et  s'étant  toujours  étudié  de 
rendre  tout  Thonneur  et  tout  le  service  qui  lui  a  été  possible  à  cette 
Reine  des  anges  et  des  bommes,  faut-il  s'étonner  si  tous  ses  travaux 
et  toutes  ses  saintes  entreprises  ont  été  favorisée  de  si  bons  succès, 
et  accompagnés  de  tant  de  bénédictions,  puisqu'il  s'était  mis  d'une 
façon  si  particulière  sous  la  puissante  protection  de  la  Mère  de 
Dieu? 

Gomme  M.  Vincent  savait  fort  bien,  et  l'enseignait  souvent  dans 
les  missions,  que  l'honneur  qu'on  rend  non -seulement  à  la  très-sainte 
Mère  de  Dieu,  mais  aussi  à  tous  les  saints,  retourne  à  ce  divin  Maître, 
dont  ils  sont  les  véritables  serviteurs,  il  leur  rendait  en  cette  vue  un 
grand  honneur,  et  particulièrement  aux  Apôtres,  comme  à  ceux  qui 
avaient  eu  le  bonheur  d'approcher  de  plus  près  la  personne  du  Fils 
de  Dieu,  et  de  puiser  dans  les  fontaines  du  Sauveur  cette  eau  qui  re- 
jaillit jusqu'à  la  vie  éternelle  ;  il  les  considérait  et  honorait  comme 
les  premiers  et  grands  missionnaires  qui  avaient  porté  la  lumière  de 
l'Evangile  par  toute  la  terre,  et  travaillé  avec  de  très-amples  béné- 
dictions à  l'instruction  et  à  la  conversion  des  peuples.  Entre  les  Apôtres 
il  aimait  et  respectait  particulièrement  saint  Pierre,  comme  celui  qui 
avait  aimé  Jésus-Christ  plus  que  tous  les  autres,  et  qui  avait  été  par  lui 
établi  son  premiervicaire  sur  la  terre,  et  le  chef  et  souverain  pasteur 
de  son  Église.  Il  avait  aussi  une  vénération  et  une  dévotion  très-spé- 
ciale*pour  ^aint  Paul,  comme  pour  celui  qui  était  iejmaître  et  le  doc- 
teur des  Gentils,  et  qui  avait  plus  travaillé  que  tous  les  autres  ;  et 
comme  il  en  portait  le  nom,  il  s'étudiait  aussi  d'en  imiter  les  vertus. 

Il  a  toujours  fait  paraître  une  dévotion  singulière  envers  son  saint 
ange  gaixiien,  et  il  n'entrait  jamais  dans  sa  chambre  et  n'en  sortait 
point  qu'il  ne  le  saluât  et  ne  lui  rendit  quelque  honneur  ;  il  a  intro- 
duit cette  pieuse  coutume  parmi  les  siens,  de  faire  le  même  à  l'égard 
de  leurs  saints  anges  tutélaires  lorsqu'ils  entrent  et  sortent  de  leurs 
chambres. 

Il  était  aussi  fort  dévot  au  glorieux  martyr  saint  Vincent  son  pa- 
tron ;  et  ajant  un  jour  appris  qu'une  personne  de  mérite  et  de  piété 
avait  des  habitudes  et  connaissances  en  Espagne,  il  la  pria  d'employer 
son  crédit  pour  avoir  des  mémoires  de  la  tradition  de  ce  royaume- 
là,  touchant  la  vie  et  le  martyre  de  ce  bienheureux  saint,  plus  am- 

T.  II.  16 
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pies  que  ne  sont  ceux  qui  ae  troavent  dans  Tabr^é  de  son  bistoir«i. 
II  avait  encore  une  Ténération  spéciale  pour  saint  Yincent  Ferrier^ 
et  on  a  remarqué  qu'en  plusieurs  de  ses  retraites  spirituelles  il  faisait 
sa  lecture  dans  le  livre  que  ce  saint  a  composé,  et  par  cette  lecture 
il  avait  si  bien  imprimé  dans  son  esprit  ses  actions  les  plus  remar- 
quables et  ses  plus  saintes  maximes,  qu'il  les  rapportait  souvent  dans 
ses  discours,  et  était  encore  plus  soigneux  de  les  mettre  en  pratique, 
imitant  particulièrement  le  zèle  que  ce  grand  saint  avait  eu  pour  pro^ 
curer  la  conversion  des  pécheurs  et  le  salut  des  âmes. 

Il  honorait  avec  de  grands  sentiments  de  piété  les  reliques  des  saints; 
et  parlant  un  jour  à  sa  communauté  sur  le  sujet  d'une  procession  qpe 
Mesâeurs  du  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris  ont  accoutumé  de  faire 
à  Saint-Lazare,  en  laquelle  ils  portent  ordinairement  tes  principales 
reliques  qu'ils  ont  en  leur  église  :  «  Nous  nous  mettrons,,  leur  (Ût-il. 
en  cÛsposition  de  recevoir  ces  précieuses  reliques,  comme  si  c'étaient 
les  saints  mêmes  dont  elles  sont  les  reliques  qui  nous  fissent  l'honneur 
de  nous  venir  visiter  ;  et  ainsi  nous  honorerons  Dieu  en  ses  saints^  et 
nous  le  supplierons  qu'il  nous  rende  participants  des  grâces  qu'il  a 
si  abondamment  versées  dans  leurs  âmes*  » 

Or,  l'intention  principale  de  M.  Vincent  dans  la  dévotion  qu'il  avait 
pour  les  anges  et  pour  les  saints,  était  d'honorer  en  eux  les  dons  de 
Dieu  et  son  Saint-Esprit,  dont  ils  étaient  les  temples  ;  en  sorte  que 
l'honneur  qu'il  leur  rendait  et  les  prières  qu'il  leur  offrait  avaient  Dieu 
pour  principal  objet  et  pour  dernière  fin  ;  et  tous  les  devoirs  de  piété 
dont  il  s'acquittait  envers  eux  n'étaient  que  des  moyens  pour  rendre 
à  sa  divine  Majesté  une  gloire  plus  étendue,  et  pour  l'invoquer  plus 
efficacement  par  leurs  intercessions  :  suivant  en  cela  les  intentions  de 
r£glise,  auxquelles  ce  grand  serviteur  de  Dieu  s'étudiait  toujours  de 
conformer  les  siennes,  se  tenant  fidèlement  et  constamment  dans  tous 
les  sentiments  de  cette  mère  commune  de  tous  les  enfants  de  Dieu,  et 
se  soumettant  en  toutes  choses  à  sa  conduite  qu'il  reconnaissait  toute 
sûnle,  comme  lui  étant  inspirée  par  celui  qui  est  l'Auteur  de  toute 
sainteté. 

Que  si  la  ferveur  de  la  dévotion  le  portait  à  exhorter  les  autres  d'en- 
trer dans  les  mêmes  sentiments  dont  il  était  animé ,  elle  £aisait  aussi 
qu'il  déplorait  grandement  la  froideur  et  l'indévotion  de  la  plupart 
des  chrétiens  de  ce  temps;  et  on  l'a  vu  souvent  les  larmes  aux  yeux 
parler  de  la  ferveur  et  de  l'exactitude  des  Turcs  pour  les  exercices  de 
leur  &usse  religion,  leurs  assujettissements,  leur  silence,  leur  modes- 
tie et  retenue  dans  leurs  mosquées  ;  et  sur  cela  il  disait  qu'il  y  avait 
grand  sujet  de  craindre  que  ces  pauvres  infidèles  ne  fussent  un  jour 
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nos  juges,  et  qa*ilft  ne  condammissent  d^yant  Dieu  uotre  tiédeur  et 

notre  indévotion. 

Noos  ne  devons  pas  ici  omettre  la  dévotion  particalière  qu'il  avait 
de  procurer  le  soulagement  et  la  délivrance  des  âmes  fidèles  qui  souf- 
frent dans  le  purgatoire;  il  exhortait  souvent  les  siens  à  ce  devoir  de 
piété,  et  disait  qu'il  fallait  considérer  ces  chers  défunts  comme  les 
membres  vivants  de  Jésus-Christ,  animés  par  sa  grâce,  et  assurés  de 
participer  un  jour  à  sa  gloire;  et  que  pour  cotte  considération  nous 
étions  obligés  de  les  aimer,  servir  et  assister  de  tout  notre  pouvoir. 
Pour  cet  effet  il  priait  et  offrait  souvent  le  très-saint  Sacrifice  de  la 
Messe  à  leur  intention.  11  faisait  aussi  phçr  et  offrir  le  même  Sacii- 
fice  pour  eux  par  les  autres  prêtres  de  sa  maison  ;  et  le  sacristain  de 
Saint-Lazare  a  déclaré  qu'il  lui  ordonnait  fort  souvent  de  faire  dire 
des  Messes  pour  les  âmes  du  purgatoire  qai  y  sont  détenues  depuis 
longtemps,  et  qui  n'ont  personne  qui  pi  ie  particulièrement  pour 
elles.  Il  établit  encore  pour  ce  même  sujet,  dans  toutes  les  maisons 
de  sa  Congrégation,  cette  sainte  pratique  de  dire  trois  fois  le  jour  en 
communie  De  profundiSj  c'est  à  savoir  api  es  les  deux  examens  par- 
tîMliers  fut  se  font  devant  les  repas  et  aux  prikiBS  du  soir*  ; 

Finissons  ce  chapitre  par  le  témoignag^^  que  deux  ecclésiastiques 
très-vertueux  ont  rendu  toudiant  la  dévotion  et  piété  qu'ils  ont  re- 
marquée en  la  personne  de  M.  Vincent*  Voici  ce  que  Tua  d'eux  en  a 
donné  par  écrit  ; 

«  Quoique  M,  Vincent  fût  surchargé  d'affiaires^  et  qu'il  eût  à  trai- 
ter presque  continuellem^t  avec  des  persooaes  si  différentes,  ce  qui 
apporte  d'ordinaire  un  grand  empêckemeat  à  la  dévotion^  Ton  peut 
dire  néanmoins,  puisque  la  dévotion  n'est  autre  chose  que  la  charité 
pratiquée  avoe  affection  et  promptitude,  qu'il/?  vait  toujours  le  cœur 
rempli  de  d«^voUon^  puisqu'on  le  voyait  accepter  toutes  les  occasions 
qi^ise  préseutaîmt,  quelque  difficulté  qu  il  y  eùJLj  pour  procurer  l'a- 
vancement  de  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  du  prochain,  et  se  porter 
avec  tant  de  charité  à  secourir  ceux  qu'il  voyait  les  plus  abandonnés 
et  dans  les  plus  grands  besoins.  L'on  peut  môme  assurer  qu'il 
avait  teliement  l'esprit  de  dévotion,  qu'on  ne  pouvait  converser 
avec  lui  sans  en  être  touché,  ni  l'euteudrii  parler  de  Dieu,  comme 
il  faisait^  avec  des  termes  toiyours  respeciiueux  et  affectifs,  qu'on 
ne  ressentît  en  soi  quelque  étincelle,  de  cette  ardeur  sacrée  que 
les  paroles  de  Jésus-Christ  ressuscité  ont  produite  dans  le  cœor  ; 
de  ses  deux  disciples^qui  allaient  en  Emmaiis  ;  ce  qui  faisait  bien 
voir  que  c'était  le  même  Jéâus-Christ^  qui  animait  ses  paroles  aussi  ^ 
bien  que  ^m  autres  aetîo|is«  »  i 
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L'autre  n*en  dit  pas  moins,  ayant  donné  par  écrit  le  témoignage 
suivant  :  «  Ponr  ce  qui  est  de  la  dévotion  de  M.  Yincent,  il  ne  fal* 
lait  que  le  Yoir  aux  fonctions,  soit  du  chœur  ou  de  l'autel,  ou  dans 
]es  autres  exercices  de  piété,'et  même  dans  ses  actions  ordinaires  ;  car 
sa  posture,  sa  modestie,  son  recueillement  étaient  comme  autant 
de  crayons  qui  représentaient  sa  dévotion  ;  et  ce  qui  est  plus  mer- 
veilleux, est  que  le  ton,  Taccent  et  même  la  seule  inflexion  de  sa 
voix  touchait  les  cœurs,  et  inspirait  aux  autres  la  dévotion  dont  il 
était  rempli.  Plusieurs  de  Uessieurs  les  ecclésiastiques  de  la  Confé- 
rence de  Saint- Lazare  ont  avoué  qu'ils  venaient  principalement  à 
cette  Conférence  pour  Tentendre  parler,  et  qu'ils  s'en  retournaient 
centristes  lorsque,  par  modestie,  comme  il  arrivait  quelquefois,  il 
n'avait  rien  dit.  » 


CHAPITRE  X. 


SON  ZÈLE  POUR  LA  GLOIRJE  DE  0IEU  ET  POUR  LE  SALUT  DBS  AMES. 

'  Quoique  M.  Vincent  se  soit  étudié  d'imiter  parfaitement  Jésus- 
Christ  en  la  pratique  de  toutes  sortes  de  Tertus,  c'est  en  celle-ci  néan- 
moins qu'il  a  excellé  d'une  manière  particulière,  ayant  expiimé  en 
lui- même  une  vive  image  du  zèle  de  ce  divin  SauTeur.  Il  pouvait  bien 
dire  aussi  à  son  exemple  que  le  zèle  de  la  moùon  de  Dieu  le  dévorait  ^^ 
et  que  sa  vie  se  consumait  dans  les  flammes  de  cet  ardent  désir  de 
procurer  la  gloire  de  Dieu,  puisqu'il  l'excitait  eontinuellement  à  en- 
treprendre, à  soutenir  et  k  souffrir  tout, soit  pour  empêcher  que  Dieu 
ne  f  lit  offensé,  soit  pour  réparer  les  offenses  commises  contre  sa  diTine 
Majesté,  ou  enlin  pour  procurer  l'avancement  de  son  honneur  et  de 
f;on  service.  Car  comme  nous  enseigne  fort  bien  saint  Augustin  ré- 
pondant à  la  question  qu'il  s'était  proposée  à  lùi-méme  :  «  Qui  est 
celui  qui  est  dévoré  par  le  zèle  de  la  maison  de  Dieu?  C'est,  dit  ce 
saint  docteur,  celui  qui  désire  ardemment  d'empêcher  que  Dieu  ne 
soit  offensé  ;  et  lequel,  quand  il  voit  quelque  offense  commise  contre 
sa  Majesté  divine,  ne  se  donne  aucun  repos,  mais  s'emploie  de  tout 
son  pouvohr  pour  faire  en  sorte  que  cette  offense  soit  réparée  :  que 
s'il  ne  le  peut,  il  gémit  dans  son  cœur,  et  ressent  une  grande  peine  de 
voir  Dieu  déshonoré*.  » 

*  Zelus  domûs  ta»  comedit  me.  Ps.  68. 

*  Quis  est  qui  comeditor  zelo  domûs  Dei  ?  Qui  omnla  qas  vldet  penrersa  satagit  emcn- 
dare,  capit  corrigera*  non  quiescit;  et  si  emendaro  non  potest,  tolérât  et  ^emft.  4uffusu 

in  cap.  3  Joan. 


—  245  — 

Voilà  quel  a  été  M.  Vincent,  comme  on  le  peut  assez  connaître  de 
tout  ce  qui  a  été  rapporté  dans  les  deux  premiers  lirres  de  sa  Vie  et 
de  ses  œuYres;  car  Ton  peut  dire  avec  vérité  qu'il  n'a  pas  vécu  pour 
lai-méme,  mais  uniquement  pour  Jésus- Christ,  l'honneur  et  la  gloire 
duquel  lui  étaient  incomparablement  plus  chers  que  sa  propre  vie  :  et 
pour  ce  qui  est  de  ses  ceuvres,  elles  peuvent  bien  servir  de  preuve  de 
son  zèle,  puisque  tout  ce  qu'il  a  fait  et  entrepris  n'a  été  que  pour  dé* 
truire  le  péché  et  pour  procurer  que  Dieu  fût  connu,  sa-vi,  aimé  et 
glorifié  en  tous  lieux,  par  toutes  sortes  de  personnes  :  c'est  pour  cela 
qu'il  a  tant  travaillé  dans  les  missions,  établi  tant  de  conférences  et 
de  séminaires,  assemblé  tant  de  compagnies,  en  un  mot  qu'il  a  fait 
et  souffert  tant  de  choses  pendant  sa  vie,  laquelle  il  a  enfin  coiRnmér. 
dans  les  flammes  de  son  zèle. 

Et  pour  en  dire  quelque  chose  de  plus  par  ticnlier,  le  zèle  de  ce  grand 
serviteur  de  Dieu  lui  faisait  surtout  ressentir  vivement  les  offenses 
qui  se  commettaient  contre  sa  divine  Ifajesté  :  il  ne  se  peut  dire  com- 
bien il  en  était  sensiblement  touché,  quels  efforts  il  faisait  pour  em- 
pêcher ces  offenses,  et  quelles  pénitences  il  s'imposait  pour  les  ré- 
parer après  qu'elles  étaient  faites.  Mais  il  s'aiBigeiiit  outre  mesure 
lorsqu'il  apprenait  que  quelque  misérable  pécheur  était  mort  dans 
son  péché,  et  qu'une  âme  s'était  perdue,  voyant  que  cette  perte  était 
irréparable;  et  lorsqu'il  en  parlait,  et  qu'il  représentait  combien  va- 
lait une  seule  âme  et  ce  qu'elle  avait  coût4'  à  Jésus-Christ,  ses  paro- 
les, tiraient  les  larmes  des  jeux  de  ceux  qu  i  l'entendaient. 

Or,  pour  empêcher  cette  perte  des  âmes  qu'il  voyait  être  si  chères 
à  ce  divin  Sauveur,  il  n'y  avait  rien  qu'il  ne  voulût  faire  et  souffrir  ; 
et  il  exhortait  les  siens  de  concevoir  et  nourrir  dans  leurs  cœurs  ce 
même  zèle  dont  il  était  animé.  Voici  en  quels  ternes  il  leur  parla  un 
jour  sur  le  sujet  de  ce  que  souffraient  les  niissionnairos  qui  étaient  à 
Gênes,  au  temps  que  la  peste  affligeait  cette  ville  :  «  llssouffreat,  dit- 
il,  comme  il  faut,  par  la  grâce  de  Dieu,  et  en  cela  ils  sont  bienheu- 
reux de  souffrir;  premièrement  pour  rendre  service  à  Dieu,  et  puis 
pour  procurer  le  salut  des  âmes.  Or  nous  devons.  Messieurs,  avoir  en 
nous  une  semblable  disposition^  et  un  m(>me  désir  de  souffrir  pour 
Dieu  et  pour  le  prochain,  et  de  nous  consumer  pour  cda.  Oui,  Mes- 
sieurs et  mes  Frères,  il  faut  que  nous  soyims  sans  réserve  à  Dieu  et 
au  service  du  prochain  :  nous  devons  nous  dépouiller  pour  le  revê- 
tir, donner  nos  vies  pour  procurer  son  salut,  nous  tenir  toujours 
prêts  de  tout  faire  et  de  tout  souffrir  pour  la  charité,  être  disposés 
d'aller  où  il  plaira  à  Dieu  pour  ce  sujet,  soit  aux  Indes  ou  en  d'autres 
lieux  encore  plus  éloignés,  et  enfin  d'exposeï^  volontiers  nos  vies  pour 
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procnrar  le  Meii  spkitiiel  de  ee  cher  prodmiii  et  pow  ampHSer 
l'empire  de  Jésas^Clvrist  dans  les  âmes.  Et  moi-même^  quoique  Tienx 
rt  eadoc  eomme  je  sais,  je  ne  dois  pas  laisser  de  me  tenir  dans  cette 
dispoailloiiyet  même  de  m'en  aller  «nx  Indes  pour  y  gagner  des  àmés 
à  Dien,  encore  que  je  dasse  mourir  par  le  chemin  ;  car  ne  pensez  pas 
que  Dîen demande  de  nons  les  forces  et  la  bonne  disposition  dn  corps  ; 
non,  il  ne  demande  qne  notre  bonne  volonté,  et  nne  véritable  et 
stneère  disposition  d'embrasser  toutes  les  occasions  de  le  servir, 
même  au  péril  de  notre  vie,  entretenant  dans  nos  cœnrs  un  désir  de 
la  mcrifier  pour  Dien,  et, s'il  le  voulait  ainsi,  de  souffrir  le  martyre; 
et  ee  dési  (.*st  quelqiMfois  autant  agréable  à  sa  divine  Majesté,  que 
si  on  le  &  ^uffk^ait  en  effet  ;  et  même  V  ÈgWne  a  un  tel  sentiment  de  cette 
disposition,  qu'elle  honore  comme  martyrs  plusieurs  Saints  qui  ont 
été  seulement  exilés  pour  la  foi,  et  qui  sont  morts  dans  cet  exil  de 
leur  mort  naturelle.  O  que  nos  confrères  qui  travaillent  dans  les  pays 
étrangers  sont  savants  en  cet  te  science  de  souffrir  !  les  uns  étant  expo- 
sés aux  dangers  de  la  peste,  en  servant  même  les  pestiférés  ;  les  autres 
parmi  les  périls  de  la  guerre  ;  les  autres  dans  les  incommodités  de  la 
faim  ;  et  tous  dans  les  mésaises,  les  travaux  et  les  souffrai)ces  :  mais 
nonobstant  cela  ils  demeurant  fermes  et  inébranlables  dans  le  bien 
qu'ils  ont  entrepris.  Beeonnaissons,  Messieurs,  la  grâce  que  Dieu  fiait 
à  cette  pauvre  etchétivetioiigrégation,  de  se  voir  composée  de  telles 
persmmes,  et  de  tels  membres  si  fidèles  et  si  ctmstants  à  souffrir  pour 
le  service  et  pour  Tamour  de  sa  divine  Majesté.  » 

Ces  paroles  de  M.  Vincent  font  assez  connaître  le  désir  qui  brû- 
lait dans  son  cœur  de  sacrifier  sa  vie  par  le  martyre,  ou  de  Taller 
consumer  dans  les  travaux  des  missions  :  ce  quil  aurait  exécuté,  si 
les  douleurs  extrêmes  de  ses  jambes  et  les  autres  Incommodités  dont 
il  ^it  conthmellement  travaillé  le  lui  eussent  pu  permettre;  et,  en 
effet,  six  ou  sept  ans  avant  s:i  mort,  étant  diéjà  âgé  d'environ  quatre- 
vingts  ans, il  alla  encore  en  mission  pendant  le  temps  d'un  Jubilé, et 
il  y  travailla  avec  un  très-grand  fruit  et  une  merveilleuse  édification 
de  tous  ceux  qui  voyaient  ce  saint  vieillard  dans  un  âge  si  avancé,  et 
parmi  tant  d'incommodités,  s'employa  avec  tant  de  zèle  à  catéchiser, 
prêcher,  confesser,  et  vaquer  à  d'autres  semblables  exercices;  mais 
quoique  son  âge  et  ses  indis[)Ositions  presque  continuelles,  avec  tou^ 
tes  les  autres  affaires  importantes  dont  il  était  chargé,  ne  lui  permis- 
s(iit  pas  de  continuer  ce  saint  exercice,  il  ne  laissait  pas  pourtant  d'en 
retenir  toujours  l'affection  dans  son  cœur;  et  un  jour,  éciivant  à 
l'un  des  siens,  et  lui  déclarant  ses  sentiments  sur  ce  sujet  :  «  0  que 
bienheureux,  lui  dit-il,  sont  cenx  qui  se  donnent  à  Dieu  de  la  bonne 
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florte^pdw  foire  oe  qae  Jénis-CSirtet  a  fait  et  pour  pratiquer  à  son 
exemple  les  Tertos  qa'il  a  pratiquées,  la  pauvreté,  rhumilité,  la  pa- 
tknee,  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  ftmes  !  Car  idnsi  ils 
devienurat  les  vrais  disciples  d'uu  tel  maître  :  ils  vivent  purement 
de  son  esprit,  et  répandent  avec  Todeur  de  sa  vie  le  mérite  de  ses  ac- 
tions pour  la  sanetification  des  âmes,  pour  lesquelles  il  a  voulu 
mourir.  » 

C'était  dans  ce  même  esj^t  et  par  ce  même  zèle  qu'il  exhortait  et 
«Dcourageait  les  siens  dans  les  travaux  où  ils  étaient  engagés  pour 
le  s^vice  de  lîotre-Seigneur.  Voici  en  quels  termes  il  écrivit  à 
ron  de  ses  prêtres  qu'il  avait  envoyé  en  des  lieux  fort  éioignés,  oh  il 
y  avait  beaucoup  à  travailler  et  à  souffrir  pour  le  service  dcNotre- 
Sdgneur  :  «  O  Monsieur,  que  j'ai  de  consolation  de  penser  à  voua  qui 
êtes  tout  à  Dieu,  et  à  votre  vocation  qui  est  vraiment  apostoKque! 
Aimez  donc  cet  heureux  partage  qui  vous  est  échu,  et  qui  doit  atti- 
rer sur  vous  une  infinité  de  grftces,  pourvu  que  vous  soyez  bien 
fid^e  à  Tusage  des  premières.  Tous  aurez  sans  doute  beaucoup  à 
combattre,  car  l'esprit  malin  et  la  nature  corrompue  se  ligueront 
enseifâ)le  pour  s'opposer  au  bien  que  vous  voulez  faire  ;  ils  vous  en 
feront  paraître  les  difficultés  plus  grandes  qu'ellcii  ne  sont,  et  feront 
leurs  efforts  pour  vous  persuader  que  la  grâce  vous  manquera  dans 
le  besoin,  afin  de  vous  attrister  et  de  vous  abattre  ;  ils  susciteront  des 
hommes  qui  vous  contrediront  et  persécuteront,  et  peut-être  que  ce 
seront  ceux-là  mêmes  quo  vous  tenez  pour  vos  meilleurs  amis,  et  qui 
devraient  vous  soutenir  et  vous  consoler.  Si  cela  vous  arrive.  Mon- 
sieur, vous  devez  prendre  courage  et  le  considérer  comme  un  bon 
signe  ;  car  vous  aurez  par  ce  moyen  plus  de  rapport  à  Notre-Sei- 
gneur,  lequel  étant  accablé  de  douleurs,  s'est  vu  délaissé,  renié  et 
trahi  par  les  siens,  comme  abandonné  par  son  propre  Père.  0  que 
bienheureux  sont  ceux  qui  portent  amoureusement  leur  croix  en  sui- 
vant un  tel  mattre!  Souvenez- vous,  Monsieur,  et  le  croyez  ferme- 
ment, que  quelque  chose  qui  vous  arrive,  vous  ne  serez  jamais  tenté 
au-delà  de  vos  forces,  rt  que  Dieu  même  sera  votre  appui  et  votre 
vertu,  d'autant  plus  parfaitement  que  vous  n'aurez  ni  refuge  ni  con- 
fiance qu'en  lui  seul.  » 

Et  écrivant  à  un  autre  des  siens  qu'il  avait  engagé  à  une  mission 
fort  laborieuse  et  difficile  :  «  Béni  soit,  lui  dit-il,  le  Père  de  JNotre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  qui  vous  a  si  suavement  et  si  fortement  inspiré 
la  mission  que  vous  avez  entreprise  pour  la  propagation  de  là  foi; 
et  béni  soit  le  même  Seigneur  qui  non-seulement  est  venu  au  monde 
pour  racheter  les  âmes  que  vous  allez  instruire,  mais  encore  pour 
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voas  mériter  les  grâces  qui  vous  sont  nécessaires  afin  de  procarer 
leur  salut  et  le  vôtre.  Puis  donc  que  ces  gràces-là  vous  sont  toates 
préparées,  et  que  le  bon  Dieu  qui  les  donne  ne  désire  rien  tant  que 
d'en  faire  largesse  à  ceux  qui  s'en  veulent  bien  servir^  à  quoi  tiçn- 
dra-t-il  que  vous  n'en  soyez  rempli^  et  que  par  leur  vertu  vous  ne 
détruisiez  en  vous  les  restes  du  vieil  homme,  et  dans  ce  peuple  les 
ténèbres  de  Tignorance  et  du  péché?  Je  veux  espérer  que  de  votre 
côté  vous  n'y  épargnerez  ni  les  travaux,  ni  la  santé,  ni  la  vie;  c'est 
pour  cela  que  vous  vous  êtes  donné  à  lui, et  exposé  au  péril  d'un  long 
voyage  ;  et  partant  il  ne  reste  plus  sinon  que  vous  preniez  une  forte 
résolution  de  mettre  tout  de  bon  la  main  à  l'œuvre.  Or,  pour  bien 
commencer  et  pour  bien  réussir,  souvenez- vous  d'agir  dans  l'esprit 
de  Notre-Seigneur,  d'unir  vos  actions  aux  siennes,  et  de  leur  donner 
une  fin  toute  noble  et  toute  divine,  les  dédiant  à  sa  plus  grande 
gloire  ;  moyennant  quoi  Dieu  versera  toute  sorte  de  bénédictions  sur 
vous  et  sur  vos  œuvres  :  mais  il  arrivera  peut-être  que  vous  ne  les 
verrez  pas,  au  moins  dans  toute  leur  étendue,  car  Dieu  cache  quel- 
quefois à  ses  serviteurs  les  fruits  de  leurs  travaux,  pour  des  raisons 
très-justes  ;  mais  il  ne  laisse  pas  d'en  faire  réussir  de  très-grands.  Un 
laboureur  est  longtemps  avant  de  voir  ceux  de  son  labour,  et  quel- 
quefois il  ne  voit  poiot  du  tout  la  moisson  abondante  que  sa  semence 
a  produite  :  cela  même  est  arrivé  à  saint  François  Xavier,  lequel  n'a 
pas  vu  de  son  temps  les  fruits  admirables  que  ses  saints  travaux  ont 
produits  après  sa  mort,  ni  les  progrès  merveilleux  qu'ont  eus  les 
missions  qu'il  avait  commencées.  Cette  considération  doit  tenir  votre 
cœur  fort  au  large  et  fort  élevé  en  Dieu,  dans  la  confiance  que  tout 
ira  bien,  quoiqu'il  vous  semble  le  contraire.  » 

Parlant  un  jour  à  ceux  de  sa  communauté  dans  ce  même  esprit  : 
•  Yoilà,  leur  dit-il,  un  beau  champ  que  Dieu  nous  ouvre^  tant  à 
Madagascar  qu'aux  iles  Hébrides  et  ailleurs.  Prions  Dieu  qu'il  em- 
brase nos  cœurs  du  désir  de  le  servir;  donnons-nous  à  lui  pour  en 
faire  ce  qu'il  lui  plaira.  Saint  Vincent  Ferrier  s'encourageait  en  la 
vue  qu'il  devait  venir  des  prêtres,  lesquels  par  la  ferveur  de  leur  zèle 
embraseraient  toute  la  terre.  Si  nous  ne  méritons  pas  que  Dieu  nous 
fasse  la  grâce  d'être  ces  prêtres- là,  supplions-le  qu'au  moins  il  nous 
en  fasse  les  images  et  les  précurseurs  :  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  te- 
nons pour  certain  que  nous  ne  serons  point  véritables  chrétiens  jus- 
qu'à ce  que  nous  soyons  prêts  de  tout  perdre,  et  de  donner  même 
notre  vie  pour  l'amour  et  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ,  nous  ré- 
solvant avec  le  saint  Apôtre  de  choisir  plutôt  les  tourments  et  la  mort 
même,  que  d'être  séparés  de  la  charité  de  ce  divin  Sauveur.  » 
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Une  autrefois  ayant  fait  le  réeit  à  sa  commttnaaté  de  qaelqae  per- 
sécution arriyée  aux  missionnaires  qui  étaient  en  Barbarie,  il  ajouta 
ensuite  :  t  Qui  sait  si  Dieu  n'a  point  envoyé  cet  accident  pour  éprou* 
ver  notre  fidélité  ?  Les  marchands  laissent-ils  d'aller  sur  mer  pour 
les  dangers  qu'ils  courent^  et  les  soldats  à  la  guerre  à  cause  des  plaies 
et  de  la  mort  même  à  laquelle  ils  s'exposent?  Et  faut-il  que  nous 
laissions  de  faire  notre  office  de  secourir  et  de  sauver  les  âmes  pour 
les  peines  et  pour  les  persécutions  qui  s'y  rencontrent  ?  » 

Il  encourageait  ainsi  par  l'ardeur  de  son  zèle  ceux  de  sa  compa*- 
gnie  à  continuer  leurs  travaux  pour  le  service  de  Notre-Seigneur  ;  et 
comme  son  zèle  était  vraiment  désintéressé,  il  ne  se  réjouissait  pas 
seulement  avec  eux  des  bénédictions  que  Dieu  donnait  à  leurs  mis- 
sions, dans  lesquelles  ils  faisaient  ce  qu'il  eût  désiré  faire  lui-même, 
si  son  âge  et  ses  infirmités  ne  Ten  eussent  empêché;  mais  il  conce- 
vait aussi  une  sainte  joie  du  bien  que  faisaient  les  autres  communau- 
tés, et  des  services  qu'elles  rendaient  à  Tf^lise.  Yoici  ce  qu'une 
personne  de  grande  vertu  eu  a  témoigné  : 

•  M.  Vincent  s'est  toujours  réjoui  quand  il  entendait  les  grands 
fruits  et  progrès  que  faisaient  les  autres  communautés;  et  bien  loin 
d'en  concevoir  aucune  envie  ni  jalousie, il  témoignait  hautement  Tes- 
lime  qu'il  en  faisait  ;  il  leur  donnait  de  très-grandes  louanges,  et  leur 
rendait  dans  les  occasions  toutes  sortes  de  services  et  d'assistances. 
11  avait  un  zèle  semblable  à  celui  de  Moïse,  disant  comme  loi  :  Vtinam 
omneg  prophelent,  et  souhaitant  que  les  grâces  qu'il  recevait  de  Dieu 
fussent  communiquées  aux  autres.  Et  en  effet  qu'est  ce  qu'il  n'a 
point  fait,  soit  par  lui-même,  soit  par  autrui,  pour  renouveler  cet 
esprit  apostolique  et  ecclésiastique  que  nous  voyons  aujourd'hui  re- 
lleurir  dans  TÉglise?  11  a  employé  tout  le  monde  pour  ce  sujet,  la 
langue  des  uns,  la  bouche  des  autres,  la  faveur  des  grands,  le  soin 
des  petits,  les  prières  des  gens  de  bien  ;  en  un  mot,  son  zèle  n'a  point 
eu  de  bornes  ni  de  limites,  et  presque  toutes  sortes  de  personnes  en 
ont  ressenti  les  effets;  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  petits  orphelins  et  aux 
])auvres  vieillards  qui  ne  le  publient.  » 

Dans  ce  sentiment  il  parlait  souvent  avec  estime  et  éloge  des  reli- 
gieux de  la  sainte  Compagnie  de  Jésus,  louant  Dieu  des  grandes  cho- 
ses qu'il  a  faites  par  eux  en  toutes  les  parties  du  monde,  pour  la 
propagation  de  TÉvangile  et  pour  l'établissement  du  royaume  de 
Jésus-Christ  son  Fils.  Et  un  jour  entre  autres,  parlant  sur  ce  sujet  à 
ceux  de  sa  communauté,  par  un  mouvement  de  ce  même  zèle  accom- 
pagné de  son  humilité  ordinaire,  il  leur  dit  :  «  Soyons,  mes  Frères, 
comme  ce  paysan  qui  portait  les  bardes  de  saint  Ignace  et  de  ses 
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compagnons  folignés  dn  chemin,  et  qni  Toyant  qa*ili8  ne  mettaient  à 
genoux  lorsqu'ils  étaient  arrivés  en  quelque  lieu  pour  s'y  arrêter,  il 
s'y  mettait  aussi  ;  les  voyant  prier,  il  priait  de  même  :  et  comme  ces 
saints  personnages  lai  eurent  une  fois  demandé  qu'est-ce  qu'il  faisait 
là,  il  leur  répondit  :  Je  prie  Dieu  qu'il  fasse  ce  que  vous  lui  deman  - 
dez;  je  suis  comme  une  pauvre  bête  qui  ne  saurais  faire  oraison,  jo, 
le  prie  qu'il  vous  écoute;  je  voudrais  lui  dire  ce  que  vous  lui  dites, 
mais  je  ne  saurais,  et  ainsi  je  lui  offre  vos  prières.  0  Messieurs  et  mes 
Frères  !  nous  devons  nous  considérer  comme  les  porte-sacs  de  cesdi  - 
gnes  ouvriers  ;  comme  de  pauvres  idiots  qui  ne  savons  rien  dire  et 
qui  sommes  le  rebut  des  autres,  et  comme  de  pauvres  petits  glaneurs 
qui  viennent  après  ces  grands  moissonneurs.  Remercions  Dieu  de  co 
qu'il  lui  a  plu  agréer  en  cela  nos  petits  services  ;  offrons-lui  avec  nos 
petites  poignées  les  grandes  moissons  des  autres,  et  soyons  toujours 
prêts  à  faire  ce  qui  est  en  nous  pour  le  service  de  Dieu  et  pour  l'as- 
sistance du  prochain.  Si  Dieu  a  donné  une  si  belle  lumière  et  fait  une 
si  grande  grâce  à  ce  pauvre  paysan,  que  pour  cela  il  a  mérité  C[u'i  l 
fût  parlé  de  lui  dans  l'histoire,  espérons  que  faisant  notre  possible, 
comme  il  a  fait,  pour  contibuer  à  ce  que  Dieu  soit  honoré  et  servi,  sa 
divine  bonl:é  recevra  en  bonne  part  nos  oblations  et  bénira  nos  pe- 
tits travaux.  » 

Si  M.  Vincent  a  fait  paraître  en  tant  de  manières  l'ardeur  de  son 
zèle,  il  n'en  a  pas  moins  fait  voir  la  force  et  la  constance,  persévérant 
dans  les  saintes  entreprises  que  Dieu  lui  avait  inspirées,  nonobstant 
les  di£Bcultés,  les  oppositions,  les  pertes  et  toutes  les  autres  plus  fâ- 
cheuses traverses  qui  lui  sont  arrivées.  Il  est  certain  qu'entre  toutes 
les  missions  auxquelles  il  s'est  engagé,  une  des  plus  pénibles  et  des 
plus  donmiageables  à  sa  Congrégation  a  été  celle  de  l'île  de  Mada- 
gascar, dont  nous  avons  amplement  parlé  au  second  livre  ;  car  nous 
avons  vu  comment  cette  mission  lui  a  consumé  plusieurs  bons  ou- 
vriers; la  plupart  y  sont  morts  peu  de  temps  après  leur  arrivée,  sans 
avoir  pu  y  travailler  ni  faire  le  fruit  qu'ils  s'étaient  proposé  ;  d'autres 
ont  fait  naufrage  au  milieu  de  leur  route  ;  d'autres  sont  tombés  entre 
les  mains  de  ceux  avec  qui  pour  lors  on  était  en  guerre;  enfin  il  sem- 
blait que  les  éléments  et  les  hommes  fussent  opposés  au  dessein 
qu'il  avait  conçu  de  secourir  et  instruire  ces  pauvres  insulaires.  Et 
certes,  après  tant  d'accidents  et  de  pertes,  une  vertu  moindre  que 
celle  de  M.  Vincent  eût  ployé  sous  le  faix  de  tant  de  fâcheuses  tra- 
verses, et  eût  abandonné  cette  bonne  œuvre,  sous  prétexte  de  quelque 
sorte  d'impossibilité  ;  mais  le  courage  et  le  zèle  de  ce  saint  homme 
se  relevait  comme  la  palme,  lorsqu'il  sembliot  devoir  être  accablé  par 
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toas  ces  ftmestes  accidents  ;  plas  il  Toyait  d'opposition  de  la  part 
des  créatnreSy  plus  il  témoignait  de  constance  et  de  résolution  à  per- 
sévérer dans  ses  bonnes  entreprises  pour  la  gloire  de  Dien;  et  tant 
s*en  faut  que  ces  pertes  et  ces  oppositions  le  portassent  au  déconra- 
gementy  qu'an  contraire  il  prenait  de  là  sujet  d'y  animer  davantage 
les  siens;  de  sorte  qu'ils  étaiont  encore  plus  affectionnés  et  pins  dis- 
posés de  s'en  aller  en  ces  mêmes  lieux,  nonobstant  tous  ces  renverse- 
ments qui  donnaient  sujet  do  craindre  qu'il  n'en  arrivât  de  sonibta- 
})Ies.  Voici  ce  qu'il  écrivit  à  Tun  de  ses  prêtres  sur  ce  sujet  :  «  L'homme 
propose  et  Dieu  dispose  des  événements  comme  il  lui  plait.Les  me- 
sures que  nous  avions  prises  pour  la  mission  de  Madagascar  ont  été 
tant  de  fois  rompues  qo'il  semble  que  nous  ne  pouvons  plus  nous  en 
rien  promettre.  J'estime  néanmoins  que  nous  devons  toujours,  |)Our 
notre  égard,  tendre  à  rexéiution  de  ce  dessein,  en  tant  qu'il  conoorne 
la  gloire  du  Maître  que  nous  servons,  lequel  donne  souvent  à  la  |)er- 
st^véïance  les  succès  qu'il  a  refusés  aux  premiers  efforts,  et  qui  se  platt 
à  beaucoup  éprouver  ses  ouvriers  avant  que  de  leur  confier  les  œu- 
vres plus  fortes  et  plus  difficiles,  pour  leur  faire  mériter  par  l'exer- 
cice de  leur  foi,  de  leur  espérance  et  de  leur  amour,  la  grâce  d'aller 
planter  ces  veitns  dans  les  âmes  qui  en  sont  destituées.  » 

Et  dans  une  autre  lettre  :  «  Nous  avons,  dit-il,  pleuré  la  mort  do 
nos  chers  défunts  que  la  mission  de  Madagascar  nous  a  enlevés,  et  je 
ne  puis  dissimuler  que  cette  nouvelle  nous  a  grandement  affligés,  et 
que  nous  avons  grand  sujet  d'adorer  en  cette  occasion  surprenante  les 
ressorts  incompréhensibles  de  la  conduite  de  Dieu.  Cette  affliction 
pourtant,  non  plus  que  toutes  les  autres  pertes  précédentes  ni  tous  les 
accidents  fâcheux  qui  sont  arrivés  depuis,  n'ont  pas  été  capables  de 
rien  rabattre  de  notre  résolution  à  secourir  ce  pauvre  peuple.  » 

Eu  une  autre  occasion  le  supérieur  de  la  maison  de  la  mission  de 
Marseille  lui  ayant  représenté  qu'il  serait  bien  difficile  de  continuer  les 
missions  de  Barbarie,  et  que  tout  le  bien  de  sa  Congrégation  ne  suffi- 
rait pas  pour  les  entretenir  et  pour  payer  tontes  les  avanies  que  les 
l'urcs  faisaient  souffrir  à  ses  missionnaires,  il  lui  répondit  «  qu'il  ne 
pouvait  se  résoudre  d'abandonner  cette  œuvre  ;  car,  dit -il,  si  le  salut 
d'une  seule  âme  est  d'une  telle  importance  qu'on  doive  exposer  sa  v  ie 
temporelle  poui  le  procurer,  comment  pourrions-nous  en  abandon- 
ner un  si  grand  nombre  pour  la  crainte  de  quelque  dépense?  Kt 
quand  il  n'arriverait  aucun  autre  bien  de  ces  missions  que  de  faii  e 
voir  à  cette  terre  barbare  et  maudite  la  beauté  de  notre  religion,  eu 
y  envoyant  des  iiommes  qui  traversent  des  mers,  qui  quittent  volon- 
tairement leur  pays  et  leurs  commodités,  et  s'exi)08ent  à  mille  sortes 
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d'outrages  pour  aller  consoler  et  secourir  leurs  frères  affligés,  j'es^ 
time  que  les  hommes  et  l'argent  seraient  très-bien  employés .  » 

Or,  comme  c'était  le  zèle  qui  inspirait  à  M.  Vincent  ce  courage  et 
celte  force  pour  persévérer  constamment  dans  ces  saintes  entreprises, 
aussi  lui  faisait-il  ressentir  une  très-grande  peine  s'il  en  voyait  quel- 
ques-uns parmi  les  siens  qui  se  portassent  Tâchement,  ou  qui,  écou- 
tant trop  les  sentiments  de  la  nature  et  le  raisonnement  de  l'amour- 
propre,  se  laissassent  ainsi  aller  au  découragement  j  et  y  portassent 
quelquefois  les  autres.  Voici  l'extrait  d'un  discours  qu'il  fit  un  jour 
à  sa  compagnie  sur  ce  sujet,  avec  lequel  nous  finirons  ce  chapitre  ; 

•  II  est  impossible,  leur  dit-il,  qu'un  prêtre  missionnaire  qui  vit 
lâchement  réussisse  dans  sa  condition,  et  fasse  une  lin  heureuse  ;  car 
quel  tort  pensez-  vous  que  font  ces  âmes  lâches  dans  une  compagnie  ! 
Mais  quel  préjudice  ne  portent  pas  ces  paresseux  et  à  eux-mêmes  et 
aux  antres  qu'ils  découragent  par  leurs  mauvais  exemples  et  par  leurs 
discours  impertinents?  A  quoi  bon,diseut-ils,tant  de  sortes  d'emplois, 
tant  de  missions,  de  séminaires,  de  conférences,  de  retraites,  d'as- 
semblées et  de  voyages  pour  les  pauvres!  Quand  M.  Vincent  sera 
mort,  on  quittera  bientôt  tout  cela;  car  quel  moyen  de  satisfaire  à 
tant  de  sortes  d'entreprises  ?  Où  trou  vera-t  -on  des  missionnaires  pour 
envoyer  à  Madagascar,aux  ilesHébrides,en  Barbarie,en  Pologne,etc.5 
et  de  l'argent  pour  fournir  à  toutes  les  dépenses  de  ces  missions  si 
éloignées  et  si  onéreuses?  A  quoi  il  faut  répondre,  que  si  le  compa^ 
guie  dans  sa  naissance,  et  dès  son  berceau,  a  eu  le  courage  d'embras- 
ser ces  occasions  de  servir  Dieu,  et  si  les  premiers  que  l'on  y  a  envoyés 
se  sont  comportés  avec  tant  de  ferveur,  n'avons-nous  pas  sujet  d'en 
bien  espérer  quand  elle  se  sera  fortifiée  et  augmentée  avec  le  temps  ? 
Non,  non,  Messieurs,  si  Dieu  présentait  encore  à  la  compagnie  d'au- 
tres nouvelles  occasions  de  le  servir,  nous  ne  manquerions  pas  de 
les  entreprendre  avec  sa  grâce  :  ces  esprits  lâches  ne  sont  capables 
sihon  de  décourager  les  autres  :  c'est  pourquoi  vous  devez  vous  don- 
ner de  garde  de  telles  personnes  ;  et  quand  vous  les  entendrez  tenir 
CCS  discours,  dites  hardiment  avec  le  saint  Apôtre  :  Jam  nunc  anti- 
christi  mulH  sunt  in  mundB^  il  y  a  déjà  des  antechrists  au  monde,  des 
antimissionnaires  qui  s'opposent  aux  desseins  de  Dieu.  Hélas!  Mes- 
sieurs, nous  ne  faisbns  encore  que  sentir  écouler  sur  nous  les  premiè  > 
res  grâces  de  notre  vocation,  qui  néanmoins  sont  très-abondantes  ; 
et  nous  avons  sujet  de  craindre  que,  par  notre  lâcheté,  nous  ne  nous 
rendions  indignes  de  tant  de  bénédictions  que  Dieu  a  versées  jusqu'à 
présent  sur  la  compagnie,  et  de  tant  de  saints  emplois  que  sa  provi- 
dencelui  a  confiés,et  que  nous  ne  tombions  dans  l'état  où  nous  voyons 


quelques  commuuautés  :  ce  qui  serait  le  plus  grand  malheur  qui 
pourrait  nous  arrivex.  > 

Enfin,  comme  le  zèle  regarde,  après  la  gloire  de  Dieu,  la  sanclifi- 
cation  et  le  salut  des  âmes,  pour  faire  encore  mieux  connaître  la  gran- 
deur et  rétendue  du  zèle  de  M.  YiDceut,  nous  allons  voir  dans  le  cba« 
pitre  suivant  quelles  ont  été  ses  dispositions  à  l'égard  de  son  pro- 
chain, et  combien  parfaite  a  été  la  charité  qu'il  avait  pour  eu&. 


CHAPITRE  XI. 


SA  CHABITE  PODE  LE  PROCHAIN  JEU  GBAJÉBAL. 

Après  le  grand  commandement  d'aimer  Dieu  de  tout  son  cœur, 
celui  d'aimer  son  prochain  comme  soi-même  suit  de  si  près  et  en  est 
tellement  inséparable,  qu'on  ne  saurait  parfaitement  accomplir  le 
premier  si  Ton  manque  au  second  ;  et  celui  qui  n'aimerait  point  son 
prochain  ne  pourrait  pas  dire  qu'il  eût  un  véritable  amour  pour  Dieu, 
quelques  sentiments  de  ferveur  et  de  zèle  pour  sa  gloire  qu'il  pensât 
avoir. 

M.  Vincent  était  bien  persuadé  de  cette  vérité,  lorsqu'il  disait  que 
ce  précepte  d'aimer  son  prochain  est  si  fort  et  a  un^tel  piivilége,  que 
quiconque  Tobserve  accomplit  la  loi  de  Dieu  ;  parce  que  tous  les 
préceptes  de  cette  loi  se  rapportent  à  cet  amour  du  prochain,  selon  la 
doctrine  du  saint  Apôtre,  qui  diligitproximumj  legemimplevit.  Doii 
uez-moi,  disait-il,  parlant  un  jour  aux  siens,  une  personne  qui  borne 
son  amour  en  Dieu  seul,  uneàme,  si  vous  voulez,  élevée  en  contem- 
plation, laquelle  trouvant  du  goût  dans  cette  manière  d'aimer  Dieu 
qui  lui  parait  uniquement  aimable,  s'arrête  à  savourer  cette  source 
infinie  de  douceur,  sans  se  mettre  en  aucune  peine  de  son  prochain  ; 
et  donnez-m'en  une  autre  qui  aime  Dieu  de  tout  son  cœur,  et  qui 
aime  aussi  sou  prochain,  quoique  rude,  grossier  et  imparfait,  pour 
l'amour  de  Dieu,  et  qui  s'emploie  de  tout  son  pouvoir  pour  le  porter 
à  Dieu  :  dites-moi,  je  vous  prie,  lequel  de  ces  deux  amours  est  le  plus 
parfait  et  le  moins  intéressé  ?  Sans  doute  que  c'est  le  second,  lequel 
joignant  l'amour  de  Dieu  avec  l'amour  du  prochain,  ou,  pour  mieux 
dire,  étendant  l'amour  de  Dieu  sur  le  prochain,  et  rapportant  l'amour 
du  prochain  à  Dieu,  accomplit  la  loi  plus  parfaitement  que  le 
premier. 
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Et  pub,  appliquant  cette  doctrine  à  ceux  de  sa  Googr^tioa: 
«  Noos  deyous,  leur  disait -il,  bien  imprimer  ces  mérités  dans  nos 
àmes^  pour  conduire  notre  vie  selon  cet  amour  parfait^  et  pour  en 
faire  les  œuvres,  n'ajant  personne  au  monde  plus  oliligé  à  cela  que 
nous  le  sommes,  ni  aucunes  compagnies  qui  doi>  entétre  plus  appli- 
quées que  la  nôtre  à  Texercice  extérieur  d'une  vraie  charité  :  car 
notre  vocation  est  d'aller  non  en  une  seule  paroisse  ni  en  un  seul 
dioc(''se,  mais  par  toute  la  terre  pour  embraser  les  cœurs  des  hommes 
et  pour  7  faire  ce  qu'a  fait  le  Fils  de  Dieu,  lequel  a  dit  qu'il  était  venu 
apporter  un  feu  sur  la  terre,  afin  d'enflammer  lesc.ieurs  des  hommes 
de  son  amour.  Il  est  donc  vrai  qu^  nous  sommes  envoyés  non^seale- 
meut  pour  aimer  Dieu,  mais  aussi  pour  le  faire  aimer.  11  ne  nous 
suffît  pas  d'aimer  Dieu,  si  notre  prochain  ne  l'aime  aussi  ;  et  nous 
ne  saurions  aimer  notre  prochain  comme  nous-mêmes, si  nous  ne  lui 
procurons  le  bien  que  nous  sommes  obligés  de  nous  vouloir  à  nous- 
mêmes,  c'est  à  savoir  l'amour  divin  qui  nous  unit  à  celui  qui  est  notre 
souverain  bien.  Nous  devons  aimer  notre  prochain  comme  l'imite 
de  Dieu  et  l'objet  de  son  amour,  et  faire  en  sorte  que  l'éciprtvqœ- 
ment  les  hommes  aiment  leur  très-aimable  Créateur,  et  qu'ils  s'en- 
tr'aiment les  uns  les  autres  d'une  charité  mutuelle  iK)ui'  l'amour  de 
Dieu,  qui  les  a  tant  aimés  que  de  livrer  son  propre  Fils  à  la  mort 
pour  eux.  Mais  regardons,  je  vous  prie.  Messieurs,  ce  divin  Sauveur 
comme  le  parfait  exemplaire  de  la  charité  que  nous  de  vous  avoir 
pour  notre  prochain.  0  Jésus,  dites-nous,  s'il  vous  plait^  qui  est-ce 
qui  vous  a  fait  descendre  du  ciel  pour  venir  souffrir  la  malédictiou 
de  la  teri  e  ?  Quel  excès  d'amour  vous  a  porté  à  vous  humilier  jusqu'à 
nous  et  jusqu'au  supplice  infâme  de  la  croix  ?  Quel  excès  de  charité 
vous  a  fait  exposer  à  toutes  nos  misères,  prendre  la  forme  de  pécheur, 
mener  une  vie  souffrante  et  souffrir  une  moit  houleuse  ?  Où  est-ce 
que  Ton  trouvera  une  charité  si  admirable  et  si  excessive?  11  n'y  a 
que  le  lils  de  Dieu  qui  en  soit  capable,  et  qui  ait  eu  un  tel  amour 
pour  ses  créatures,  que  de  quitter  le  trône  do  sa  gloire  pour  venir 
prendre  un  corps  sujet  aux  inhrmités  et  misèies  de  cette  vie,  et  pour 
faire  les  étranges  démarches  qu'il  a  faites  pour  établir  entre  nous  et 
pirmi  nous,  par  son  exemple  et  par  sa  parole,  la  charité  de  Dieu  et 
du  prochain.  Oui,  c'est  cet  amour  qui  l'a  crucifié  et  qui  a  produit  cet 
ouvrage  merveilleux  de  notre  rédemption.  0  Messieurs,  si  nous 
avions  une  étincelle  de  ce  feu  sacré  qui  embrasait  le  cœur  de  JésuS'* 
Chiist,  deineurerions-nous  les  bras  croisés,  et  délaisserions-nous 
ceux  que  nous  pouvons  assister?  Non  certes  ;  car  la  vraie  charilti  ne 
saurait  demeurei*  oisive  ni  nous  permettre  de  voir  ttos  firères  et  nos 
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atok  dans  le  besoin  sans  lenr  manifester  notre  amonr  ;  et  ponr  Tw-r 
dinaii^e  les  actions  extérieures  readeut  témoigoage  de  Tétat  intériem^. 
Cenx  qai  ont  la  vraie  charité  au  dedans  la  font  paraître  au  dehors  ; 
c'est  le  propre  du  feu  d'éclairer  et  d'échauffer,  et  c'est  aussi  le  propre 
dé  l'amour  de  se  communiquer.  » 

Dans  ce  même  sentiment,  parlant  une  autre  fois  à  ceux  de  sa  com- 
munauté, il  disait  que  les  missonnaires  seraient  bienheureux  s'ils 
devenaient  pauvres  pour  avoir  exercé  la  charité  envers  les  autres; 
mais  qu'ils  ne  devaient  pas  craindre  de  le  devenir  par  cette  voie,  à 
moins  que  de  se  défier  de  la  bonté  de  Notre  Seigneur  et  de  la  vérité 
do  sa  parole  :  que  si  néanmoins,  disait-il,  Dieu  permettait  qu'ils 
fussent  réduits  à  la  nécessité  d'sdler  servir  de  vicaires  dans  les  vil- 
lages pour  trouver  de  quoi  vivre,  ou  ^bien  même  que  quelques-uns 
d  entre  eux  fussent  obligés  d'aller  .mendier  leur  pain  ou  de  coucher 
au  coin  d*une  haie  tout  déchirés  et  tout  transis  de  froid,  et  qu'en  cet 
état  l'on  vint  à  demander  à  l'un  d'eux  :  Pauvre  prêtre  de  la  mission, 
qui  t'a  réduit  à  cette  extrémité?  quel  bonheur.  Messieurs,  de  pouvoir 
répondre,  c'est  la  charité  T  Oh  1  que  ce  pauvre  prêtre  serait  estimé 
devant  Dieu  et  devant  les  anges  1 

£t  à  ce  propos,  les  missionnaires  quHl  avait  envoyés  à  Alger  pour 
l'assistance  et  consolation  des  pauvres  esclaves  se  trouvant  un  jour  en 
danger  d'être  contraints  de  payer  une  somme  considérable  pour  un 
de  ces  esclaves  dont  ils  s'étaient  rendus  caution,  M.  Vincent  annon« 
çant  cette  nouvelle  aux  siens,  leur  dit  ces  paroles  dignes  de  remarque  : 
«  €e  qui  se  fait  pour  la  charité,  se  fait  pour  Dieu  ;  et  ce  nous  est  un 
grand  bonheur  si  nous  sommes  trouvés  dignes  d'employer  ce  que 
nous  avons  pour  la  charité,  e'eôt-à-dire  pour  Dieu  qui  nous  l'a 
donné,  nous  en  remercierons  et  bénirons  son  infinie  bonté.  » 

Or,  la  charité  de  M.  Vincent  était  si  parfaite,  et  son  cœur  était  tel- 
lement rempli  de  l'onction  de  cette  divine  vertu,  que  l'on  peut  dire 
en  quelque  façon  qu'elle  embaumait  ceux  qui  avaient  le  bien  de  con- 
verser avec  lui  ;  en  sorte  que  Ton  pouvait  connaître  qu'il  était  du 
nombre  de  ceux  dont  parlait  Tapôtre  saint  Paul  quand  il  disait  : 
Christi  bonm  odor  sumus  in  amni  locoy  nous  répandons  en  tous  lieux 
la  bonne  odeur  de  Jésiis-Ghrist  ;  sur  quoi  parlant  un  jour  aux  siens  : 
«  Chaque  chose,  leur  dit-il,  produit  comme  une  espèce  et  image  de 
fi0i-mème>  ainsi  qu'on  voit  dans  une  glace  de  miroir  qui  réprésente 
les  objets  tels  qu'ils  sont  ;  un  visage  laid  y  parait  laid,  et  uu  beau  y 
paraît  beau  :  de  même  les  bonnes  ou  mauvaises  qualités  se  répandent 
au  dehors,  et  surtout  la  charité,  qui  est  d'elle-mêiâe  communicative, 
produit  fit  charité;  et  un  cœur  vraiment  embrasé  et  animé  de  cette 
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vertQ  fait  ressentir  son  ardenr,  et  tout  ce  qai  est  dans  an  homme 
charitable  respire  et  prêche  la  charité.  » 

De  plus,  la  charité  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu  n'était  pas  res  - 
serrée  ni  bornée,  mais  s'étendait  nniversellement  à  toutes  les  créatu  • 
res  qui  étaient  capables  d*en  receToir  les  effets  ;  ;elle  lui  faisait  em  - 
brasser  par  affection  tous  les  hommes,  et  conserver,  autant  qu'il 
était  en  lui,  une  union  sincère  et  cordiale  avec  tout  le  monde.  C'était 
cette  vertu  qui  le  tenait  constamment  uni  et  soumis  au  souverain 
Pastear  de  l'Eglise,  qui  est  N.  8.  P.  le  Pape,  en  la  personne  duquel 
il  respectait  et  aimait  Jésas-Ghrist,  dont  il  tient  la  place  sur  la  terre; 
et  lorsque  le  Saint-Siège  apostolique  était  vacant  par  le  décès  de. 
quelque  pape,  il  ne  cessait  de  prier  Dieu  et  de  le  faire  prier  incessam- 
ment par  les  siens,  afin  qu'il  plût  à  sa  bonté  en  donner  un  qui  fui 
selon  son  cœur  ;  et  quand  l'élection  était  canoniquement  faite,  il 
concevait  un  respect  et  une  affection  filiale  envers  celui  qui  était 
installé  en  cette  sublime  dignité  ;  et  laissant  à  part  les  autres  consi- 
dérations humaines»  il  ne  regardait  en  la  personne  du  souverain  Pon- 
tife que  ce  qui  était  de  l'institution  divine,  et  des  ordres  de  la  Pro- 
vidence et  de  la  volonté  de  Dieu. 

Cette  même  vertu  lui  inspirait  des  sentiments  d'amour  et  de  révé- 
rence envers  tous  les  prélats  de  l'Eglise,  comme  nous  verrons  plus 
particulièrement  en  l'une  des  sections  suivantes,  et  le  portait  à  leur 
rendre  toutes  les  complaisances  et  toutes  les  soumissions  qu'il  pou- 
vait selon  Dieu  :  il  entrait  dans  leurs  sentiments,  il  embrassait  lenr& 
intérêts  et  soutenait  leur  autorité  ;  il  souhaitait  et  procurait  de  tout 
son  pouvoir  que  leur  clergé  et  leurs  peuples  eussent  pour  leurs  per- 
sonnes sacrées  toute  la  vénération  et  toute  la  confiance  que  les  en- 
fants doivent  à  leurs  pères,  et  qu'ils  déférassent  humblement  et 
promptement  à  leurs  ordres. 

Il  était  aussi  très-uni  par  la  même  vertu  aux  curés  et  aux  antres 
pasteurs  ;  il  les  honorait  et  servait  selon  les  occasions,  tous  en  général 
et  chacun  d'eux  en  particulier.  Il  avait  encore  union  avec  tous  les 
ordres  et  toutes  les  communautés  religieuses  aussi  bien  qu'avec  les 
séculières,  et  communiquait  selon  les  occasions  avec  les  supérieurs  et 
principaux  de  chaque  communauté.  Il  avait  pareillement  une  dé- 
férence merveilleuse  pour  toutes  les  personnes  constituées  en  charge 
ou  en  dignité,  soit  ecclésiastique  ou  séculière  ;  en  sorte  que  si  quel- 
qu'un n'avait  pas  agréables  ses  services,  comme  un  seigneur  en  sa 
terre,  un  curé  en  sa  paroisse,  ou  un  évèque  en  son  diocèse,  il  n'avait 
jamais  recours  à  d'autres  plus  puissants  pour  les  faire  fléchir  à  ce 
qu'il  désirait  faire,  quoique  ce  fût  chose  juste  et  raisonnable  ;  et  il 
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aimait  mieux  laisser  an  bien  à  faire  que  de  le  faire  contre  leur  Yolontë. 

Mais  il  a  particulièrement  fait  profession  ouverte  d^une  affection 
très-sincère  et  d'une  fidélité  inviolable  au  service  du  roi,  jusqu'à  ex- 
poser tout  ce  qui  dépendait  de  lui,  et  même  sa  vie,  pour  soutenir  les 
intérêts  de  Sa  Majesté.  C'est  le  témoignage  qu'eu  rendit  ou  jour  un 
seigneur  de  la  cour  en  présence  de  plusieurs  autres  à  la  reine-mère 
pendant  sa  régence,  disant  «  qn  il  connaissait  peu  de  personnes  atta* 
cbées  comme  M.  Vincent,  d'une  fidélité  sincère,  constante  et  désinté- 
ressée au  service  du  roi  et  de  TÉtat.  Votre  Majesté  sait  bien,  dit-ii, 
comme  pendant  les  troubles  de  Paris  il  exposa  sa  maison  au  saccage- 
ment,  et  sa  vie  au  péril  de  la  perdre,  pour  conserver  celle  de  votre 
chancelier,  à  qui  il  donna  passage  par  Saint-Lazare  pour  aller  troa- 
ver  le  roi  à  Pontoise,  et  comme  il  a  encouru  la  disgrâce  et  la  malveil- 
lance de  plusieurs  pour  s'être  rendu  ferme  et  fidèle  à  l'exécution  des 
pieux  desseins  de  Votre  Majesté,  particulièrement  dans  l'administra- 
tion des  biens  ecclésiastiques.  Ce  que  la  reine  reconnut  et  déclara 
être  véritable.  » 

Enfin,  M.  Vincent  était  ami  de  tous  les  bous,  et  avait  des  amis  par- 
tout, dont  il  conservait  et  cultivait  sincèrement  l'amitié  ;  non  pour 
être  jamais  à  charge  à  personne,  mais  pour  maintenir  et  fomenter  cette 
sainte  union  que  le  Fils  de  Dieu  a  tant  recommandée  aux  siens,  et 
pour  faire  plutôt  du  bien  que  pour  en  recevoir  ;  aussi  peut- on  dire 
avec  vérité  que  jamais  avaricieux  n'a  ménagé  plus  soigneusement  les 
occasions  de  conserver  ou  accroître  ses  biens,  ni  ambitieux  celles 
d'acquérir  de  nouveaux  honneurs,  que  M.  Vincent  celles  de  faire  du 
bien  à  son  prochain,  par  un  véritable  et  sincère  esprit  de  charité.  Sur 
quoi  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  produire  le  témoignage  des  re- 
ligieuses de  la  Visitation  du  premier  monastère  de  Paris,  qui  ont  été 
SCS  filles  spirituelles  l'espace  de  trente-cinq  ans.  Voici  en  quels  ter- 
mes ell^  en  ont  parlé  :  «  Ce  grand  ser\iteur  de  Dieu,  tout  ardent  de 
son  amour,  voulait  que  chacun  en  brûlât,  et  que  la  charité  fût  prati- 
quée en  toutes  les  sortes  qu'elles  le  pouvait  être.  II  ne  pouvait  souf- 
frir que  dans  les  communautés  l'on  ne  se  témoignât  pas  assez  d'estime 
les  uns  aux  autres,  ou  que  l'on  vînt  à  dire  quelque  chose  qui  fût  au 
désavantage  du  prochain.  Il  disait  qu'il  craignait  fort  la  désolation 
des  communautés  lorsque  les  personnes  qui  les  composent  ne  se  tien- 
nent pas  bien  unies  les  unes  aux  autres  ;  ce  qui  n'arrive  jamais  que 
par  le  manquement  d'estime,  de  support  et  de  charité;  qu'il  fallait 
que  les  religieuses  se  regardassent  les  unes  les  autres  comme  les 
épouses  de  Jésus-Christ,  les  temples  du  Saint-Esprit  et  les  images  vi- 
vantes de  Dieu  ;  et  que  dans  cette  vue  elles  se  portassent  réciproque- 
T.   II.  ^  17 
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ment  un  amour  et  un  respect  les  unes  aux  autres  :  et  pour  cela  (ajou- 
tent ces  vertueuses  servantes  de  Dieu),  il  nous  exhortait  particuliè- 
rement à  deui  choses  :  la  première,  d'avoir  recours  à  la  bonté  de 
Dieu,  qui  est  tout  amour  et  charité,  pour  lui  demander  part  aux 
lumières  et  aux  ardeurs  divines  de  son  esprit  ;  la  seconde,  de  conce- 
voir un  grand  désir  de  notre  amendement,  et  de  travailler  en  effet  à 
nous  amender  des  défauts  et  manquements  que  nous  pourrions  com- 
mettre contre  la  vertu  de  charité  ;  faisant  fidèlement  sur  ce  sujet 
notre  examen  particulier,  pour  corriger  et  ôter  de  nos  cœurs  tout  ce 
qui  pourrait  en  quelque  manière  que  ce  fût  altérer  l'union  que  nous 
devions,  avoir  avec  Dieu,  et  entre  nous-mêmes.  » 

£t  une  autre  religieuse  du  même  ordre,  dont  la*  vertu  a  répapdu 
une  très-bonne  odeur  dans  le  second  monastère  de  Paris,  a  laissé  en 
mourant  ce  témoignage  de  la  charité  qu'elle  avait  reconnue  en 
M.  Vincent  :  «  L'on  peut  assurer,  dit-elle,  avec  vérité,  que  ce  saint 
homme  a  imité  au  plus  près  la  vie  deNotre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui 
n*aété  employée  qu'à  bien  faire  à  un  chacun  pendant  qu'il  a  été  sur 
la  terre  :  car,  qui  est-ce  qui  n'a  point  éprouvé  la  charité  de  M.  Vin- 
cent dans  ses  nécessités,  soit  pour  l'àme,  ou  pour  le  corps?  Trou- 
vera-t-on  aucune  personne  affligée,  laquelle,  ayant  eu  recours  à  lui, 
s'en  soit  retirée  jamais  sans  trouver  quelque  soulagement  à  ses  maux? 
Mais  y  a-t-il  eu  quelqu'un  qui  ait  pu  refuser  de  prendre  confiance  en 
lui  lorsqu'il  a  entrepris  de  lui  parler  et  de  le  consoler?  Et  pour  sa 
propre  vie  et  les  biens  de  sa  Congrégation,  à  qui  est-ce  qu'on  peut 
dire  qu'ils  sont,  sinon  à  ceux  qui  en  ont  besoin  ?  » 

Il  y  a  encore  une  circonstance  que  nous  ne  devons  pas  omettre 
touchant  la  charité  dont  le  cœur  de  M.  Vincent  était  rempli.:  c'est 
qu'elle  le  portait  non- seulement  à  soulager  les  indigences  et  les  mi- 
sères tant  du  corps  que  de  l'âme,  mais  aussi  à  épargner  et  sauver, 
autant  qu'il  pouvait,  l'honneur  et  la  réputation  d'autrui  :  et  c'est  une 
chose  remarquable,  qu'on  ne  l'a  jamais  entendu  se  plaindre  de  per- 
sonne, quelques  torts  ou  injures  qu'il  en  eût  reçus,  et  encore  moins 
blâmer  ou  donner  le  tort  à  aucun  quand  il  ne  s'agissait  que  de  ses 
seuls  intérêts  :  au  contraire,  les  absents  avaient  partout  où  il  se  ren- 
contrait un  avocat  qui  défendait  toujours  leur  cause,  et  qui  plaidait 
hautement  en  faveur  de  la  charité  ;  en  sorte  que,  disant  toujours  du 
bien  de  tous,  autant  qu'il  le  pouvait  avec  vérité,  il  ne  disait  et  ne  souf- 
frait jamais  qu'il  fût  dit  en  sa  présence  aucun  mal  de  personne,  et  ne 
voulait  pas  même  que  l'on  blâmât  ou  que  l'on  dit  le  moindre  mal  de 
ses  propres  ennemis. 
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SECTION  I. 

QUELQUES  EXEMPLES  EEMAKQUABLE8  DE  LA  GHABITB  DE  M.  VINGBIIT. 

Poar  commencer  à  faire  voir  dans  le  particulier  ce  que  nous  Te- 
nons de  dire  en  général  de  là  charité  de  M.  Yincént,  nous  rapporte- 
rons dans  cette  première  section  quelques  exemples  de  cette  même 
yertu,  que  nous  avons  choisis  entre  un  très-grand  nombre  d'autres 
dont  la  vie  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu  se  trouve  toute  remplie. 

Pendant  les  derniers  troubles  de  ce  royaume^  les  habitants  dé  la 
ville  de  Hontmirail  se  trouvant  en  grande  peine  pour  la  crainte  qu'ijs 
avaient  du  mauvais  traitement  dés  soldats,  et  ne  sachant  que  faire 
pour  sauver  leurs  biens,  et  pour  mettre  leurs  personnes  à  couvert 
de  leurs  rapines  et  vexations,  H.  Vincent  écrivit  aux  prêtres  de  sa 
Congrégation  établis  en  ces  quartiers-là  dfe  faire  ce  qu'ils  pourraient 
pour  aider  et  soulager  ces  gens  :  mais  ces  prêtres  lui  mandèrent  qu'il 
7  avait  du  danger  pour  eux-mêmes,  et  qu^en  faisant  cela  ils  courraient 
risque  de  se  perdre.  A  quoi  M.  Vincent  fit  réponse  :  «  qu'il  fallait  as- 
sister son  prochain  afiDigé,  et  que  Dieu  leur  ayant  donné  les  commo- 
dités qu'ils  avaient,  sa  divine  majesté  avait  droit  de  les  leur  ôter 
quand  il  lui  plairait  ;  mais  qu'ils  soulageassent  sans  rien  craindre 
cette  pauvre  ville  en  tout  ce  qu'ils  pourraient.  »  Ce  quHls  firent, 
aidant  ces  pauvres  habitants  à  sauver  leurs  biens  de  la  înain  des 
gens  de  guerre,  et  retirant  chez  eux  la  plupart  de  leurs  meubles,  s'a- 
bandonnant  ainsi  à  la  providence  de  Dieu  pour  tout  ce  qui  leur  en 
pourrait  arriver. 

Les  prêtreà  de  la  Congrégation  de  la  Mission  qui  ont  la  direction 
d'un  séminaire  dans  le  ressort  du  parlement  de  Toulouse  s'étant  trou- 
vés engagés  en  un  procès  considérable  touchant  lés  affiiires  de  ce  sé- 
minaire, M.  le  priiice  de  Conti  euf  la  bonté  dé  s'entremettre  pour  le 
faire  terminer  ;  et  il  fut  d'avis  que  ces  prêtres  le  missent  en  arbiti'age 
eh  la  ville  de  Toulouse.  Or  il  arriva  qu'un  prélat  qui  prenait  intérêt 
au  bien  de  ce  séminaire,  et  qui  appuyait  les  prêtres  de  la  Mission, 
n'approuva  pas  cet  arbitrage  et  leur  ordonna  dé  le  rbinpre,  dont  ils 
ne  manquèrent  pas  de  donner  avis  aussitôt  à  IMf.  Vincent,  et  lui  en- 
voyèrent la  lettre  que  ce  prélat  leur  avait  écrite  â  cette  occasion.  Sur 
quoi  un  de  ses  prêtres  lui  ayant  dit  qu'il  la  fallait  faire  voir  à  M.  le 
prince  dé  Conti  qui  était  pour  lors  à  Paris,  afin  qu'il  connût  que  ce 
n'étaient  pas  les  prêtres  de  la  Mission  qui  voulaient  rompre  cet  ac- 
commodement, M.  Vincent  lui  répondit  :  «  Non^  Monsieur^  ceh  re- 
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tomberait  sur  ce  bon  prélat  ;  il  oe  le  faut  pas  faire,  car  ce  serait  don- 
ner snjet  à  M.  le  prince  de  se  plaindre  de  lui  ;  il  vaat  mieux  que  nous 
portions  nous-mêmes  ce  reproche,  et  que  toute  la  peine  et  confusion 
en  tombe  sur  nous,  plutôt  que  de  faire  aucune  chose  qui  puisse  pré- 
judicier  à  notre  prochain.  » 

Mais  puisque  le  plus  grand  effet  de  la  charité  est  d'exposer  sa  yie 
pour  ceux  que  l'on  aime,  comme  Notre- Seigneur  nous  le  déclare  dans 
r^vaogile^  M*  Vincent  a  bien  fait  voir  qu'il  possédait  cette  Tcrtu  au 
|)lus  haut  degré  de  sa  perfection,  ayant  en  plusieurs  occasions  exposé 
\oIontairement  sa  \ie  pour  assister  et  sauver  son  prochain. 

Quelque  temps  après  que  les  prêtres  de  la  Mission  furent  introduits 
à  Saint- Lazare,  Dieu  permit  que  la  maladie  contagieuse  infectât  cette 
maison,  et  que  M.  le  sous-prieur  en  fût  atteint  :  ce  que  M.  Yincent 
ayant  su,  il  alla  aussitôt  le  visiter  pour  le  consoler,  encourager  et 
lui  offrir  tout  ce  qui  dépendait  de  son  service  ;  et  s'approcha  si  près 
de  lui,  qu'il  ressentit  l'odeur  de  sou  baleine,  et  de  bon  cœur  il  y  fût 
toujours  demeuré  si  on  le  lui  eût  permis.  Et  en  ce  même  temps  an 
pauvre  jeune  garçon  ayant  été  aussi  frappé  de  cette  maladie  dans 
la  maison  de  Saint-Lazare,  et  quelques-uns  étant  d'avis  qu'on  le  fit 
])orler  à  Saint-Louis,  M.  Yincent  ne  le  voulut  point  permettre,  mais 
le  fit  retenir  et  médicameuter  à  Saint-Lazare,  et  recommanda  ex- 
pressément à  un  des  frères  d  en  prendre  un  soin  particulier. 

Tassant  un  jour  dans  le  faubourg  Saint-Martin,  il  vit  six  ou  sept 
soldats  qui  poursuivaient,  les  épées  nues  en  leurs  mains,  un  pauvre 
arlisau  pour  le  tuer  ;  ils  l'avaient  même  déjà  blessé,  et  selon  toutes  les 
apparences  ce  pauvre  homme  ne  pouvait  pas  échapper  à  la  mort  :  tout 
le  monde  s'enfuyait,  voyant  la  furie  de  ces  gens-là,  de  peur  qu'en  vou- 
lant délivrer  l'innocent  ils  ne  se  missent  eux-mêmes  en  danger  :  mais 
i\T.  Vincent,  ne  craignant  point  d'exposer  sa  vie  pour  sauver  celle  de 
son  prochain,  et  poussé  de  l'esprit  de  charité»  s'en  alla  droit^à  ces  sol- 
dats, se  jetant  au  milieu  de  leurs  épées,  et  faisant  comme  un  bouclier 
de  son  corps  pour  parer  les  coups  qu'ils  voulaient  tirer  sur  ce  pau- 
vre artisan,  ce  qui  lui  donna  moyen  de  se  sauver  ;  et  ces  soldats  tout 
étonnés  d'une  telle  charité  s'arrêtèrent,  et,  s'étant  enfin  apaisés  par 
ses  remontrances,  ils  désistèrent  de  leur  mauvais  dessein. 

Voici  un  autre  exemple  de  cette  même  vertu,  d'autant  plus  remar- 
quable qu'il  est  plus  rare,  lequel  est  venu  aux  oreilles  de  diverses 
personnes,  non-seulement  de  sa  Congrégation,  mais  encore  de  de- 
hors, et  que  le  supérieur  des  prêtres  de  la  Mission  établis  à  Marseille 
a  témoigné  avoir  appris  de  plusieurs  autres  en  cette  ville-là  en  la 
manière  suivante  : 
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M.  Vincent,  longtemps  avant  Finstitution  de  sa  Congrégation,  fit 
une  aetion  de  charité  toute  pareille  à  celle  qni  est  rapportée  de  saint 
Paulin,  lequel  se  vendit  lui-même  pour  racheter  de  resclavage  le  fils 
d'une  pauvre  veuve  ;  car  ayant  un  jour  trouvé  sur  les  galères  un  for- 
çat qui  avait  été  contraint  par  ce  malheur  d'abandonner  sa  femme  et 
ses  enfants  dans  une  grande  pauvreté,  il  fut  tellement  touché  de 
compassion  du  misérable  état  où  ils  étaient  réduits,  qu'il  se  résolut 
de  chercher  et  d'employer  tous  les  moyens  qu'il  pourrait  pour  les 
consoler  et  soulager  :  et  comme  il  n'en  voyait  aucun,  il  fut  intérieu- 
rement poussé,  par  un  mouvement  extraordinaire  d,e  charité,  de  se 
mettre  lui-même  à  la  place  de  ce  pauvre  homme,  pour  lui  donner 
moyen,  en  le  tirant  de  cette  captivité,  d'aller  assister  sa  famille  affli< 
gée  :  il  fit  donc  en  sorte,  par  les  adresses  que  sa  charité  lui  suggéra, 
de  faire  agréer  cet  échangea  ceui  de  qui  cette  affaire  dépendait,  et 
s'étant  mis  volontairement  dans  cet  état  de  captivité,  il  y  fut  attaché 
de  la  même  chaîne  de  ce  pauvre  homme,  duquel  il  avait  procuré  la 
libert^é  ;  mais  au  bout  de  quelque  temps,  la  vertu  singulière  de  ce  cha- 
ritable libérateur  ayant  été  reconue  dans  cette  rude  épreuve,  il  en  fut 
retiré-  Plusieurs  ont  pensé  depuis,  non  sans  apparence  de  vérité,  que 
l'enflure  de  ses  pieds  lui  était  venue  du  poids  et  de  l'incommodité  de 
cette  chaîne  que  Ton  attache  aux  pieds  des  forçats  ;  et  un  prêtre  de  sa 
Congrégation  ayant  pris  de  là  un  jour  occasion  de  lui  demander  si  ce 
que  Ton  disait  de  lui  était  véritable,  qu'il  s'était  mis  autrefois  en  la 
place  d'un  forçat,  il  détourna  ce  discours  en  souriant,  sans  donner 
aucune  réponse  à  sa  demande. 

Quoique  cette  action  de  charité  soit  fort  admirable,  nous  pouvons 
dire  néanmoins,  par  des  témoignages  encore  plus  assurés,  que  M.  Vin- 
cent a  fait  quelque  chose  plus  avantageuse  à  la  gloire  de  Dieti,  em- 
ployant son  temps,  ses  soins,  ses  biens  et  sa  vie,  comme  il  a  fait  pour 
le  service  de  tous  les  forçats,  que  d'avoir  engagé  sa  liberté  pour  un 
seul  :  car  connaissant  par  sa  propre  expérience  leurs  misères  et  leurs 
besoins,  il  leur  a  procuré  des  secours  corporels  et  spirituels,  en  santé 
et  en  maladie,  pour  le  présent  et  pour  l'avenir,  plus  grands  et  plus 
étendus  incomparablemeiit  qu'il  n'aurait  pu  faire  s'il  était  toujours 
demeuré  attaché  avec  eux. 

Mais  on  n'aura  pas  difficulté  de  croire  qu'il  ait  été  disposé  d'enga- 
ger sa  liberté  extérieure,  et  se  réduire  à  l'esclavage  comme  saint  Pau  - 
lin  pour  la  délivrance  de  son  prochain,  si  l'on  considère  qu'il  a  passé 
encore  plus  outre,  et  qu'à  l'imitation  du  grand  apôtre  saint  Paul,  il  a 
bien  voulu  en  quelque  façon  se  rendre  anathème  pour  ses  frères.  En 
voici  un  exemple  très-remarquable,  arrivé  du  temps  que  M.  Vincenl 
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était  aumônier  de  la  T^ine  Marguerite.  Nous  en  tirerons  le  ré<sU  en 
partie  d'un  discours  qu'il  fit  un  jour  à  sa  communauté,  et  en  partie 
de  ce  que  l'on  en  a  appris  après  sa  mort  par  le  témoignage  de  per- 
sonnes très-dignes  de  foi  : 

«  J'ai  connu,  dit  M.  Vincent,  un  célèbre  docteur,  lequel  avait 
longtemps  défendu  la  foi  catholique  contre  les  hérétiques,  en  la 
Qualité  dé  théologal  qu'il  avait  tenue  dans  un  diocèse.  La  défunte 
reine  Marguerite  l'ayant  appelé  auprès  de  soi  pour  sa  science  et  sa 
piété,  il  ifut  obligé  de  quitter  ses  emplois  ;  et  comme  il  ne  prêchait  ni 
ne  catéchisait  plus,  il  se  trouva  assailli  dans  le  repos  où  il  était  d'une 
rude  tentation  contre  la  foi  :  ce  qui  nous  apprend  en'passant  combien 
il  est  dangereux  de  se  tenir  dans  l'oisiveté,  soit  du  corps,  soit  de  l'es- 
prit :  car  conune  une  terre,  quelque  bonne  qu'elle  puisse  être,  si  néan- 
moins elle  est  laissée  quelque  temps  en  friche,  produit  incontinent 
des  chardons  et  des  épines,  aussi  notre  âme  ne  peut  pas  se  tenir  long- 
temps en  repos  et  en  oisiveté  qu'elle  ne  ressente  quelques  passioQs  ou 
tentations  qui  la  portent  au  mal.  Ce  docteur  donc^  se  voyant  en  ce 
fâcheux  état,  s'adressa  à  moi  pour  me  déclarer  qu'il  était  agité  de 
tentations  bien  violentes  contre  la  foi,  et  qu'il  avait  des  pensées  hor- 
ribles de  blasphème  contre  Jésus-Christ,  et  même  de  désespoir,  jus- 
que là  qu'il  se  sentait  poussé  à  se  précipiter  par  une  fenêlre;  et  il  en 
fut  réduit  à  une  telle  extrémité,  qij'il  fallut  enfin  l^exempter  de  ré- 
citer son  bréviaire  et  de  célébrer  la  sainte  Messe,  et  même  de  faire 
aucune  prière  :  d'autant  que  lorsqu'il  commençait  seulement  à  réciter 
son  Pater,  il  lui  semblait  voir  mille  spectres  qui  le  troublaient  gran- 
dement ;  et  son  imagination  était  si  desséchée,  et  son  esprit  si  épuisé 
à  force  de  faire  des  actes  de  désaveu  de  ses  tentations,  qu'il  né  pou- 
vait ]plus  en  produire  aucun.  Étant  donc  dans  ce  pitoyable  état,  on 
lui  conseilla  cette  pratique,  qui  était  que  toutes  et  quautçs  fois 
qu'il  tournerait  sa  main  ou  l'un  de  ses  doigts  vers  la  ville  de  Rome, 
ou  bien  vers  quelque  église,  il  voudrait  dire  par  ce  mouvement  et  par 
cette  action  qu'il  croyait  tout  ce  que  TÉglise  romaine  croyait.  Qu'ar- 
riva-t-il  après  tout  cela  ?  Dieu  eut  enfin  pitié  de  ce  pauvre  docteur, 
lequel,  étant  tombé  malade,  fut  en  un  instant  délivré  de  toutes  ses 
tentations,  le  bandeau  d'obscurité  lui  fut  ôté  tout  d'un  coup  de  des- 
sus les^eux  de  son  esprit;  il  commença  à  voir  toutes  les  vérités  de 
la  foi,  mais  javec  tant  de  clarté  qu'il  lui  semblait  les  sentir  et  les 
toucher  au  doigt  :  et  enfin  il  mourut,  rendant  à  Dieu  des  remercî- 
ments  amoureux  de  ce  qu'il  avait  permis  qu'il  tombât  en  ces  tenta- 
tions pour  l'en  relever  avec  tant  d'avantage^  e^  lui  donner  des  senti- 
ments si  grands  et  si  admirables  des  mystères  de  notre  religion.  » 
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Yoilà  ce  qui  a  été  rôcoeUli  d'an  discours  que  M.  Yincent  fit  im 
jour  aux  siens  sur  le  sujet  de  la  foi^  dans  lequel  il  ne  dit  rien  du 
moyeu  dont  il  se  servit  pour  délivrer  ce  docteur  de  la  violence  de  ses 
tentations  :  mais  on  a  su  après  sa  mort  que  cela  s'était  fait  par  les 
prières  et  par  Toblation  qu'il  fit  à  Dieu  de  lui-même  pour  la  déli- 
vrance de  ce  pauvre  affligé.  Voici  de  quelle  façon  le  tout  s'est  passé, 
selon  le  témoigoage  qu'une  personne  très-digne  en  a  donné  par  écrit, 
laquelle  n'avait  aucune  connai«sance  du  discours  de  M.  Vincent  ci- 
dessus  rapporté  : 

«  M.  Vincent  s'étant  mis  en  devoir  de  consoler  cet  homme  qui  lui 
avait  découvert  ses  peines  d'esprit,  lui  conseilla  de  les  désavouer,  et 
de  faire  quelques  bonnes  œjavres  pour  obtenir  la  grâce  d'en  ê^re  dé- 
livré ;  ensuite  de  cela,  il  arriva  que  cet  homme  tomba  malade,  et 
qu'en  sa  maladie  l'esprit  malin  redoubla  ses  efforts  pour  le  perdre. 
M.  Vincent  donc  le  voyant  réduit  en  ce  pitoyable  état,  et  craignant 
avec  sujet  qu'il  ne  succombât  enfin  à  la  violence  de  ces  tentations  d'in- 
fidélité et  de  blasphème,  et  qu'il  ne  mourût  empoisonné  de  cette  haine 
implacable  que  le  diable  porte  au  Fils  de  Dieu,  il  se  mit  en  oraisc^ 
pour  prier  sa  divine  bonté  qu'il  lui  plût  délivrer  ce  malade  de  ce  dan- 
ger, et  s'offrit  à  Dieu  en  esprit  de  pénitence  pour  porter  en  soi-même, 
sinon  les  mêmes  peines,  au  moins  tels  effets  de  sa  justice  qu'il  aurait 
agréable  de  lui  faire  souffrir;  imitant  en  ce  point  la  charité  de  ïésus- 
Christ,  qui  s'est  chargé  de  nos  infirmités  pour  nous  en  guérir,  et  qui 
a  satisfait  aux  peines  que  nous  avions  méritées.  Dieu  voulut  par  un 
secret  de  sa  Providence  prendre  au  mot  le  charitable  M.  Vincent,  et 
exauçant  sa  prière,  il  délivra  entièrement  le  malade  de  sa  tentation, 
il  rendit  le  calme  à  son  esprit,  il  éclaircitsa  foi  obscurcie  et  troublée, 
et  lui  donna  des  sentiments  de  religion  et  de  reconnaissance  cnvet*s 
Notre-Seîgneur  Jésus-Christ,  autant  remplis  de  tendresse  et  de  dé- 
votion qu'il  en  eût  jamais  eu.  Mais  en  même  temps,  ô  conduite  adtiii- 
rablede  la  divine  Sagesse  !  Dieu  permit  que  cette  même  tentation  pias- 
Bât  dans  l'esprit  de  M.  Vincent,  qui  s'en  trouva  dès  lors  vivement 
assailli.  Il  employa  les  prières  et  les  mortifications  pour  s'en  faire 
quitte,  qui  n'eurent  d'autre  effet  que  de  lui  faire  souffrir  ces  famées 
d'enfer  avec  patience  et  résignation,  sans  perdre  pourtant  l'espérance 
qu'enfin  Dieu  aurait  pitié  de  lui.  Cependant  comme  il  reconnut  que 
Dieu  lé  voulait  éprouver  en  permettant  au  diable  de  l'attaquer  avec 
tant  de  violence^  il  fit  deux  choses  :  la  première  fut  qu'il  écrivit  sa  pro  - 
fession  de  foi  dans  un  papier,  qu'il  appliqua  sur  son  cœur  comme  un 
remède  spécifique  au  mal  qu'il  sentait  ;  et  faisant  un  désaveu  géîi^riil 
de  toutes  les  pensées  contraires  à  la  foi,  U  fit  un  pacte  avec  Notre- 
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Seignear  que  toutes  les  fois  qu'il  porterait  la  main  sur  son  cœur  et 
sur  le  papier,  comme  il  fusait  souyent,  il  entendait,  par  cette  action 
et  par  ce  mouvement  de  sa  main,  renoncer  à  la  tentation,  quoiqu'il 
ne  prononçât  de  bouche  aucune  parole,  et  il  élevait  en  même  temps 
son  cœur  à  Dieu,  et  divertissait  doucement  son  esprit  de  sa  peine, 
confondant  ainsi  le  diable  sans  lui  parler  ni  le  regarder. 

«  Le  second  remède  qu'il  employa  fut  de  faire  le  contraire  de  ce 
que  la  tentation  loi  suggérait,  tâchant  d'agir  par  foi,  et  de  rendre 
honneur  et  service  à  Jésus-Christ;  ce  qu'il  fit  particulièrement  en  la 
visite  et  consolation  des  pauvres  malades  de  l'hôpital  de  la  Charité 
du  faubourg  Saint>Germain,  où  il  demeurait  pour  lors.  Cet  exercice 
charitable,  étant  des  plus  méritoires  du  Christianisme,  était  aussi 
le  plus  propre  pour  témoigner  à  Notre-Seigneur  avec  quelle  foi  il 
croyait  à  ses  paroles  et  à  ses  exemples,  et  avec  quel  amour  il  le  vou- 
lait servir,  puisqu'il  a  dit  qu'il  tenait  à  sa  propre  personne  le  service 
qu'on  rendrait  au  moindre  des  siens.  Dieu  fit  par  ce  moyen  la  grâce 
à  M.  Vincent  de  tirer  un  tel  profit  de  cette  tentation,  que  non-seule- 
ment il  n'eut  jamais  occasion  de  se  confesser  d'aucune  faute  qu'il 
eût  commise  en  cette  matière- là;  mais  même  ces  remèdes  dont  il  usa 
lui  furent  comme  des  sources  d'innombrables  biens  qui  sont  ensuite 
découlés  dans  son  âme. 

«  Enfin,  trois, ou  quatre  ans  s'étant  passés  dans  ce  rude  exercice, 
et  M,  Vincent  gémissant  toujours  devant  Dieu  sous  le  poids  très- 
fâcheux  de  ces  tentations^  et  néanmoins  tâchant  de  se  fortifier  do 
plus  en  plus  contre  le  diable  et  de  le  confondre,  il  s'avisa  un  jour  de 
prendre  une  résolution  ferme  et  inviolable  pour  honorer  davantage 
Jésus-Christ,  et  pour  limiter  plus  parfaitement  qu'il  n'avait  encore 
fait,  qui  fut  de  s'adonner  toute  sa  vie  pour  son  amour  au  service  des 
pauvres.  Il  n'eut  pas  plutôt  formé  cette  résolution  dans  son  esprit 
que,  par  un  effet  merveilleux  de  la  grâce,  toutes  ces  suggestions  du 
malin  esprit  se  dissipèrent  et  s'évanouirent;  son  cceur,  qui  avait  été 
depuis  si  longtemps  dans  l'oppression,  se  trouva  remis  dans  une 
douce  liberté,  et  son  âme  fut  remplie  d'une  si  abondante  lumière^ 
qu'il  a  avoué  en  diverses  occasions  qu'il  lui  semblait  voir  les  vérités 
de  la  foi  avec  une  lumière  toute  particulière.  » 

Voilà  quelle  fut  la  fin  de  cette  tentation  et  le  fruit  de  cette  résolu- 
tion, de  laquelle  on  peut  dire  que  Dieu  a  tiré  depuis,  par  sa  grâc(% 
toutes  les  grandes  œuvres  qu'il  a  opérées  par  son  serviteur,  pour 
l'assistance  et  pour  le  salut  d'une  infinité  de  pauvres,  et  pour  Ir  plus 
grand  bien  de  son  Eglise, 

Outre  la  personne  qui.  a  rendu  ce  témoipagey  il  y  en  a  plusieurs 
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autres  do.  mérite  et  de  vertu,  encore  vivantes,  qui  ont  assuré  la  même 
chose,  comme  l'ayant  apprise  de  M.  Vincent  même,  qui  leur  avait 
déclaré  en  confiance  ce  qui  s*était  passé  à  son  égaid  en  cette  occasion, 
pour  les  porter  à  se  servir  des  mêmes  remèdes,  afin  d'obtenir  le  sou- 
lagement et  la  guérison  de  pareilles  peines  d'esprit  dont  elles  se  trou- 
vaient atteintes. 


SECTION  IL 

SA   CHARITE   PARTICULIERE    ElfVERS   LES    PAUVRES. 

Après  avoir  vu  en  général  quelle  était  la  charité  de  M.  Vincent,  et 
les  exemples  remarquables  qu'il  en  a  donnés  en  diverses  rencontres, 
il  nous  la  faut  maintenant  considérer  plus  en  détail  dans  les  sujets 
particuliers  envers  lesquels  il  Ta  saintement  exercée.  Ceux  qui  se 
présentent  les  premiers  sont  les  pauvres,  qu'il  a  chéris  avec  un  amour 
très-tendre,  et  pour  lesquels  il  avait  un  cœur  plus  que  paternel  :  et 
certainement  si  l'on  veut  faire  attention  sur  toute  sa  vie,  particu- 
lièrement depuis  le  temps  qu'il  s'est  dédié  au  service  des  autels,  Ton 
trouvera  qu'elle  n'a  été  presque  autre  chose  qu'un  exercice  continuel 
de  charité  envers  les  pauvres,  et  que  ses  principales  œuvres  et  ses 
entreprises  plus  signalées  ont  été  pour  les  pauvres.  C'est  pour  eux 
qu'il  a  procuré  la  fondation  de  divers  hôpitaux;  c'est  pour  eux  qu'il 
a  établi  les  Confréries  de  la  Charité  en  tant  de  lieux,  et  qu'il  a  insti- 
tué la  Compagnie  dCvS  Filles  de  la  Cliarité,  auxquelles  il  a  donné  la 
qualité  de  servantes  des  pauvres  ;  c'est  pour  eux  qu'il  a  fait  tant  d'as- 
semblées, qu'il  a  obligé  les  siens  d'entreprendre  tant  de  voyages,  et 
qu'il  a  employé  ses  soins,  ses  veilles,  et  tous  les  moyeps  dont  il  s'est 
pu  aviser,  pour  contribuer  à  leur  soulagement  et  à  leur  service.  En- 
fin, l'on  peut  dire  qu'il  a  institué  la  Congrégation  de  la  Mission  pour 
évangéliser  les  pauvres,  et  pour  ce  sujet  il  disait  souvent  à  ses  mis- 
sionnaires :  «  Nous  sommes  les  ministres  des  pauvres;  Dieu  nous  a 
choisis  pour  eux,  c'est  là  notre  capital,  le  reste  n'est  qu'accessoire.  * 

En  effet,  il  semblait  que  la  principale  affaire  de  ce  charitable  pré  • 
tre  était  de  s'employer  pour  les  pauvres;  c'était  là  où  il  portait  plu 4 
ordinairement  ses  pensées,  et  où  tendaient  ses  principales  affections  : 
il  portait  les  pauvres  dans  son  cœur,  il  était  vivement  touché  de  leurs 
souffrances,  et  il  avait  une  affection  très-sensible  lorsque,  connaissaiit 
leurs  nécessités  ^t  misères,  il  ne  voyait  aucun  moyen  de  les  pouvoir 
secourir. 

Etant  un  jour  tout  saisi  de  douleur  pour  ce  sujet,  et  parlant  à  Virn 
des  siens  qui  l'accompagnait  en  ville,  après  quelques  soupirs  et  ex- 
clamations sur  la  mauvaise  saison,  qui  menaçait  en  ce  temps-là  les 
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panvres  de  famine  et  de  mort  :  «  Je  suis  en  peine,  lui  dit-il,  pour 
notre  compagnie  ;  mais,  en  vérité,  elle  ne  me  touche  point  à  l'égal 
des  pauvres  :  nous  en  serons  quittes  en  allant  demander  du  pain  à 
nos  autres  maisons,  si  elles  en  ont,  ou  à  servir  de  vicaires  dans  les 
paroisses  ;  mais  pour  les  pauvres,  que  feront-ils,  et  où  est-ce  qu'ils 
pourront  aller?  j'avoue  que  c'est  là  mon  poids  et  ma  douleur.  On 
m'a  dit  qu'aux  champs  les  pauvres  gens  disent  que  tandis  qu'ils  au- 
ront des  fruits  ils  vivront,  maïs  qu'après  cela  ils  n'auront  qu'à  faire 
leurs  fosses  et  s'enterrer  tout  vivants  !  0  Dieu  !  quelle  extrémité  de 
misères!  et  le  moyen  d'y  remédier?  » 

Une  autre  fois,  parlant  aux  siens  sur  le  sujet  des  mêmes  pauvres, 
il  fit  ce  raisonnement  :  «  Dieu  aime  les  pauvres,  et  par  conséquent 
il  aime  ceux  qui  aiment  les  pauvres  ;  car  îorjsqu'on  aime  bien  quel- 
qu'un, on  a  de  TafTection  pour  ses  amis  et  pour  ses  serviteurs.  Or, 
la  petite  compagnie  de  la  Mission  tâche  de  s'appliquer  avec  affection 
à  servir  les  pauvres,  qui  sont  les  bien-aîmés  de  Dieu  ;  et  ainsi  nous 
avons  sujet  d'espérer  que,  pour  l'amour  d'eux.  Dieu  nous  aimera. 
Allons  donc,  mes  Trères,  et  nous  employons  avec  un  nouvel  amour 
à  servir  les  pauvres,  et  mênîe  cherchons  les  plus  pauvres  et  les  plus 
abandonnés  :  reconnaissons  devant  Dieu  que  ce  sont  nos  seigneurs  et 
nos  maîtres,  et  que  nous  sommes  indignes  de  leur  rendre  nos  petits 
services.  » 

Dans  une  autre  rencontre,  s'entretenant  avec  deux  personnes  ec- 
clésiastique? de  qualité,  il  leur  dit  une  parole  très-remarquable,  et 
qui  mérite  de  n'être  pas  mise  en  oubli  ;  c'est  à  savoir,  que  «  tous 
ceux  qui  aimeront  les  pauvres  pendant  leur  vie  n'auront  ancune 
crainte  de  la  mort;  qu'il  en  avait  vu  rexpérience  en  plusieurs  occa- 
sions, et  que,  pour  cet  effet,  il  avait  coutume  d'insinuer  cette  maxime 
dans  l'esprit  des  personnes  qu'il  voyait  travaillées  des  appréhensions 
de  la  mort,  et  prenait  de  là  occasion  de  les  exciter  à  l'amour  des  pau- 
vres. »  Et  parlant  en  l'une  de  ses  lettres  du  décès  d'un  vertueux  prê- 
tre, il  confirme  le  même  :  «  Sa  mort,  dit-îl,  a  répondu  à  sa  vie;  il 
a  eu  un  acquiescement  continuel  au  bon  plaisir  de  Dieu  depuis  le 
commencement  de  sa  maladie  jusqu'à  la  fin,  sans  avoir  ressenti  au- 
cun mouvement,  ni  aucune  pensée  contraire.  Il  avait  toujours  beau- 
coup appréhendé  la  mort  ;  mais  comme  il  vit  dès  le  commencement 
de  sa  maladie  qu'il  l'envisageait  sans  aucune  crainte,  et  même  avec 
plaisir,  il  me  dit  qu'assurément  il  en  mourrait,  parce,  disait-il,  qu*il 
qu'il  m'avait  ouï  dire  que  Dieu  ôte  l'appréhension  de  la  mort  à  ceux 
qui  ont  volontiers  ç?Lercé  la  charité  envers  les  pauvres,  et  qui  ont  été 
travaillés  de  cette  crainte  pendant  leur  vie.  » 

Or,  cet  amour  que  M .  Vincent  avait  pour  les  pauvres  opérait  deux 
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eff^  dans  8on  cœur  :  l*un  était  on  gnmd  sentiment  de  compassion 
de  leur  indigence  et  de  leur  misère,  car  il  avait  le  cœur  extrêmement 
tendre  à  leur  égard;  et  Ton  a  remarqué  que,  lorsqu'en  disant  les 
litanies  de  Jésus  il  proférait  ces  paroles  :  Jesu,  pater  pauperunij  c'é- 
tait ordinairement  d'un  ton  de  yoix  qui  témoignait  l'attendrissement 
de  son  cœur;  et  toutes  les  fois  qu'on  lui  venait  parler  de  quelque 
misère  ou  nécessité  particulière,  on  le, voyait  soupirer  en  fermant 
les  yeux,  et  baussaîit  les  épaules,  comme  un  homme  qui  se  senl  pressé 
de  douleur;  et  son  visage  abattu  faisait  bien  paraître  que  son  cœur 
était  nayré  de  la  compassion  qu'il  avait  des  souffrances  des  pauvres. 
C'était  dans  ce  sentiment  que,  parlant  un  jour  aux  siens  sur  le 
sujet  de  cette  compassion  :  «  Quand  nous  allons  voir  les  pauvres, 
leur  dit-il,  nous  devons  entrer  dans  leurs  sentiments  pour  souffrir 
avec  eux,  et  nous  mettre  dans  leurs  sentiments  pour  souffrir  avec 
eux,  et  nous  mettre  dans  les  dispositions  de  ce  grand  apôtre  qui  di- 
sait :  Omnibus  omnia  faclus  sum  :  Je  me  suis  fait  tout  à  tous  ;  en  sorte 
que  ce  ne  soit  point  sur  nous  que  tombe  la  plainte  qu'a  faite  autrefois 
Notre-Seigneur  par  un  propbète  :  Sustinui  qui  simul  mecum  con- 
trislarelur,  et  non  fuit  :  J'ai  attendu  pour  voir  si  quelqu'un  ne  com- 
patirait point  à  mes  souffrances,  et  il  ne  s'en  est  trouvé  aucun  ;  et 
pour  cela,  il  faut  tâcher  d'attendrir  nos  cœurs  et  de  les  reudre  sus- 
ceptibles des  souffrances  et  des  misères  du  prochain,  et  prier  Dieu 
qu'il  nous  donne  le  véritable  esprit  de  miséricorde,  qui  est  le  propre 
esprit  de  Dieu;  car,  comme  dit  l'Église,  c'est  le  propre  de  Dieu  de 
faire  miséricorde,  et  d'en  donner^l'esprit.  Demandons  donc  à  Dieu, 
mes  Frères,  qu'il  nous  donne  cet  esprit  de  compassion  et  de  misé- 
ricorde, qu'il  nous  en  remplisse,  qu'il  nous  le  conserve,  en  sorte  que 
qui  verra  un  missionnaire  puisse  dire  :  Yoilà  un  homme  plein  de 
miséricorde.  Pensons  uo  peu  combien  nous  avons  besoin  de  miséri- 
corde, nous  qui  devons  l'exercer  envers  les  autres,  et  porter  la  misé  • 
ricorde  en  toutes  sortes  de  lieux,  et  souffrir  tout  pour  la  miséricorde. 
«  Heureux  nos  confrères  qui  sont  en  Pologne,  qui  ont  tant  souffert 
pendant  ces  dernières  guerres,  et  pendant  la  peste,  et  qui  souffrent 
encore  pour  exercer  la  miséricorde  corporelle  et  spirituelle,  et  pour 
soulager,  assister  et  consoler  les  pauvres  !  Heureux  missionnaires, 
que  ni  les  canons,  ni  le  feu,  ni  les  armes,  ni  la  peste  n'ont  pu  faire 
sortir  de  Varsovie,  où  la  misère  d'autrui  les  retenait;  qui  ont  per- 
sévéré, et  qui  persévèrent  encore  courageusement  au  milieu  de  tant 
de  périls  et  de  tant  de  souffrances  pour  la  miséricorde  !  Oh  !  qu'ils 
sont  heureux  d'employer  si  bien  ce  moment  de  temps  de  notre  vie 
pour  la  miséricorde  !  Oui,  ce  moment,  car  toute  notre  vie  n'est  qu  un 
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moment,  qui  s'envole  et  qui  disparait  aussitôt.  Hélas  !  soixante  et 
seize  ans  de  vie  que  j'ai  passés  ne  me  paraissent  à  présent  qu'un 
songe  et  qu'un  moment,  et  il  ne  m'en  reste  plus  rien,  sinon  le  re- 
gret d'avoir  si  mal  employé  ce  moment.  Pensons  quel  déplaisir  nous 
aurons  à  la  mort,  si  nous  ne  nous  servons  de  ce  moment  pour  faire 
miséricorde.  Soyons  donc  miséricordieux,  mes  Frères,  et  exerçons  la 
miséricorde  envers  tous,  en  sorte  que  nous  ne  trouvions  plus  jamais 
un  pauvre  sans  le  consoler  si  nous  le  pouvons,  ni  un  homme  igno- 
rant sans  lui  apprendre  en  peu  de  mots  les  choses  qu'il  faut  qu'il 
croie  et  qu'il  fasse  pour  son  salut.  0  Sauveur  I  ne  permettez  pas  qmi 
nous  abusions  de  notre  vocation,  et  n'ôtez  pas  de  cette  compagnie 
l'esprit  de  miséricorde  ;  car  que  serait-ce  de  nous,  si  vous  en  retiriez 
votre  miséricorde?  Donnez -nous-la  donc,  avec  l'esprit  de  douceur 
et  d'humilité.  » 

Et  dans  une  autre  occasion,  parlant  sur  le  même  sujet,  il  dit  «  que 
le  Fils  de  Dieu  ne  pouvant  avoir  des  sentiments  de  compassion  dans 
l'état  de  sa  gloire  qu'il  possède  de  toute  éternité  dans  le  ciel,  il  a 
voulu  se  faire  homme  et  se  rendre  notre  Pontife,  pour  compatir  à 
nos  misères,  et  que  pour  régner  avec  lui  dans  le  ciel,  nous  devons 
compatir  comme  lui  à  ses  membres  qui  sont  sur  la  terré;  que  les  mis- 
sionnaires par-dessus  tous  les  autres  prêtres  doivent  être  remplis  du 
cet  esprit  de  compassion,  étant  obligés  par  leur  état  et  par  leur  vo- 
cation tic  servir  les  plus  misérables,  les  plus  abandonnés  et  les  plus 
accablés  de  misères  corporelles  et  spirituelles.  Kt  premièrement,  ils 
doivent  être  touchés  au  vif  et  alHigés  dans  leurs  cœurs  des  misères 
du  prochain.  Secondement,  il  faut  que  cette  misère  et  compassion  pa- 
raisse en  leur  exlérienr  et  sur  leur  visage,  à  l'exemple  de  Notre  Sei- 
gneur qui  pleura  sur  la  ville  de  Jérusalem,  à  cause  des  calamités 
dont  elle  était  menacée.  Troisièmement,  il  faut  employer  des  paroles 
compatissantes,  qui  fassent  voir  au  prochain  comme  on  entre  dans 
les  sentiments  de  ses  intérêts  et  de  ses  souffrances.  Enfin,  il  faut  k 
secourir  et  assister  autant  que  l'on  peut  dans  ses  nécessités  et  dans  ses 
misères,  et  tâcher  de  l'en  délivrer  en  tout  ou  en  partie  ;  parce  que  la 
main  doit  être  autant  que  faire  se  peut  conforme  au  coeur.  » 

Voilà  le  second  effet  de  cet  amour  qu'il  avait  pour  les  pauvres, 
qui  était  de  les  secourir  et  assister  autant  qu'il  pouvait  ;  ce  qu'il  a 
toujours  fait,  s'étant  rendu  comme  le  proviseur  général  des  pauvres 
en  quelques  lieux  qu'ils  fussent^  même  dans  les  pays  les  plus  éloi- 
gnés ;  s'employant  avec  de  très-grands  soins  pour  subvenir  à  toutes 
leurs  nécessités,  et  pour  leur  fournir  la  nourriture,  le  vêtement,  le 
logement,  et  tous  les  autres  besoins  de  la  vie  :  c'est  ce  qui  faisait  que 
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les  persoDiies  charitables  envoyaient  volontiers  leurs  aumônes  à 
M.  Vincent  pour  en  faire  la  distribution  aux  pauvres,  de  quoi  il 
s'acquittait  en  telle  sorte  qu'il  en  donnait  toujours  beaucoup  plus 
qu'il  n'en  recevait. 

C'est  dans  cette  vue  qu'un  ecclésiastique  de  condition  et  de  vertu 
qui  demeure  dans  une  communauté  de  Paris,'  ayant  entre  ses  mains 
des  sommes  considérables  pour  être  employées  en  aumônes,  voulut 
n'adresser  même  après  le  décès  de  M.  Vincent  à  la  maison  de  Saint- 
Ijazafre,  pour  les  faire  porter  et  distribuer  aux  pauvres  en  des  pro- 
vinces éloignées  ;  et  la  raison  pour  laquelle  il  s'adressait  aux  prêtres 
de  la  Congrégation  de  la  mission  plutôt  qu'à  d'autres,  «  c'est,  disait- 
il,  parce  que  M.  Vincent  a  été  le  vrai  père  des  pauvres,  et  a  eu  esprit 
et  grâce  spéciale  pour  les  secourir  et  assister;  et  qu'il  a  laissé  comme 
un  précieux  héritage  ce  même  esprit  et  cette  même  grâce  à  ses  en- 
fants, qui  ne  manqueront  pas  de  suivre  les  exemples  et  marcher  sur 
les  pas  de  leur  très-  digne  père.  » 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  qui  a  été  dit  ailleurs,  que  dans  les 
diverses  inondations  et  débordements  de  la  rivière  de  Seine,  M.  Vin- 
cent prit  un  soin  particulier  de  faire  cuire  incessamment  du  pain  à 
Saint-Lazare  aux  dépens  du  blé  de  sa  communauté,  et  de  l'envoyer 
par  bateaux  dans  un  village  presque  noyé  nommé  Genevilliers,  à 
deux  lieues  de  Paiis,  où  les  pauvres  habitants  étaient  assiégés  des 
eaux  et  de  la  faim,  et  réduits  à  la  dernière  extrémité,  dans  laquelle 
ils  recevaient  un  secours  très-opportun,  et  autant  abondant  qu'ines- 
péré ,  par  la  charité  de  ce  père  nourricier  des  pauvres,  qui  leur  en- 
voyait porter  cette  aumône  par  deux  frères  de  la  maison  de  Saint-La- 
zare, non  sans  péril,  pour  en  faire  la  distribution  avec  M.  le  vicaire, 
qui  connaissait  les  besoins  de  chaque  famille,  et  cela  autant  de  temps 
que  durait  chaque  débordement. 

Il  y  a  un  très-grand  nombre  de  semblables  actions  de  charité  que 
M.  Vincent  exerçait  envers  les  pauvres  dans  leurs  besoins,  que  nous 
passons  sous  silence  ;  mais  nous  ne  devons  pas  en  omettre  une,  la- 
quelle aurait  été  ensevelie  dans  l'oubli ,  comme  beaucoup  d'autres 
qu'il  cachait  aux  yeux  des  hommes,  si  l'on  n'en  avait  recouvré  depuis 
peu  un  certificat  écrit  et  signé  de  sa  main,  qu'il  fat  obligé  de  don- 
ner pendant  le  tenips  de  la  guerre  à  ceux  qui  gardaient  les  portes  de 
Paris,  pour  laisser  sortir  les  vivres  qu'il  envoyait  aux  pauvres  des 
champs  sur  une  charrette  de  la  maison  de  Saint-Lazare,  parce  que  les 
gardes,  voyant  que  cela  continuait,  voulurent  s'assurer  pas  d'autres 
témoignages  que  celui  du  chartier  d'où  ces  vivres  venaient,  et  en 
quels  lieux  on  les  portait.  Le  certificat  était  conçu  en  ces  termes  : 
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«  Je  soussigné^  supérieur  de  la  Gougrégation  des  prêtres  de  la  Mis- 
sion, certifie  à  tous  ceux  qu*il  appartiendra  que,  sur  favis  que  quel- 
ques personnes  pieuses  de  cette  \ilie  m'ont  donné  que  la  moitié  des 
habitants  de  Palaiseau  étaient  malades,  et  qu'il  en  mourait  âxn  ou 
douze  par  jour,  et  sur  la  prière  qu'elles  m'ont  faite  d'envoyer  quel- 
ques prêtres  pour  l'assistance  corporelle  et  spirituelle  de  ce  pauvre 
peuple  affligé,  à  cause  de  la  résidence  de  l'armée  en  ce  lieu-là  par 
l'espace  de  vingt  jours;  nous  y  avons  envoyé  quatre  prêtres  et  on 
chirurgien  pour  assister  ces  pauvres  gens,  et  que  nous  leur  avons 
envoyé  depuis  la  veille  de  la  fête  du  Saint-Sacrement  tous  les  jours 
(un  ou  deux  exceptés)  seize  gros  pains  blancs,  quinze  pintes  de  vin,  et 
hier  de  la  viande  ;  et  que  lesdits  prêtres  de  notre  compagnie  m'ayant 
mandé  qu'il  est  nécessaire  d'envoyer  de  la  farine  et  un  muid  de  vin 
pour  l'assistance  desdits  pauvres  malades  et  de  ceux  des  villages  cir- 
couvoisins,  j'ai  fait  partir  aujourd'hui  une  charrette  à  trois  chevaux, 
chargée  de  quatre  setiers  de  farine  et  deux  demi-muids  de  vin,  pour 
l'assistance  desdits  pauvres  malades  de  Palaiseau  et  des  villages  cir- 
convoisïns.  En  foi  de  quoi  j'ai  écrit  et  signé  la  présente  de  ma  main 
propre,  à  ^aint-Lazare  lès-Paris,  le  5«  jour  de  juin  1652.  Signé, 
Yincent  de  Paul,  supérieur,  etc.  » 

Par  cet  écrit  Ton  peut  voir  jusqu'oii  se  portait  la  charité  de 
M.  Yincent,  lequel,  au  lieu  d'un  prêtre  qu'on  lui  avait  seulement  de- 
mandé pour  assister  les  pauvres  malades  de  Palaiseau,  en  envoya 
quatre,  avec  un  chirurgien  ;  et  qu'en  même  temps  qu'il  pourvoyait 
au  bien  spirituel  des  âmes,  il  envoyait  de  quoi  rétablir  les  pauvres 
atténués  de  faim,  et  de  quoi  soulager  les  malades  qui  manquaient  de 
tout;  à  quoi  il  employa  sans  aucun  délai,  et  avec  toute  la  diligence  qui 
lui  fut  possible,  les  hommes,  les  provisions  et  les  chevaux  de  sa  com- 
munauté, jusqu'à  ce  qu'il  eût  procuré  d'autres  aumônes,  en  atten- 
dant lesquelles  il  n'épargna  pas  la  bourse  de  sa  même  communauté, 
ayant  envoyé  jusqu'à  six  cent  soixante  et  trois  livres  de  son  argent  ; 
ce  qui  l'épuisa  de  telle  sorte  dans  la  disette  où  l'ouatait  de  toutes 
choses,  qu'il  se  vit  obligé  de  mander  à  madame  la  duchesse  d'Aiguil* 
Ion  qu'il  n'était  plus  en  état  de  soutenir  cette  dépense,  et  qu'il  la  sup- 
pliait de  faire  au  plus  tôt  une  petite  assemblée  chez  elle  des  Dames  de 
la  Charité ,  et  de  concerter  avec  elles  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  dans 
cette  nécessité  pressante  :  «  Je  viens,  lui  dit-il,  dans  la  lettre  qu'il 
lui  écrivit  sur  ce  sujet,  de  renvoyer  le  prêtre  avec  un  Frère  et  cin- 
quante livres;  la  maladie  est  si  maligne,  que  nos  premiers  quatre 
prêtres  y  sont  tombés  pialades,  et  le  Frère  aussi  qui  les  accompagnait. 
Il  a  fallu  les  ramener  ici;  et  il  y  en  a  deux  qui  sont  à  rextrémité.  0 
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Madame,  quelle  moison  à  faire  pour  le  ciel  en  ce  temps  où  les  misères 
sont  si  grandes  à  nos  portes  !  La  venue  du  Fils  de  Dieu  a  été  la  ruine 
d'aucuns,  et  la  rédemption  de  plusieurs,  comme  dit  l'Evangile;  et 
nous  pouvons  dire  en  quelque  façon  la  même  chose  de  cette  guerre, 
qu'elle  sera  la  ruine  de  quantité  de  personnes,  mais  que  Dieu  s'en 
servira  aussi  pour  opérer  la  grâce,  la  justification  et  la  gloire  de 
plusieurs  autres,  du  nombre  desquels  nous  avons  sujet  d'espérer  que 
vous  serez,  comme  j'en  prie  Notre-Seigneur.  » 

Cette  charitable  entremise  de  M.  Vincent  pour  secourir  les  pauvres 
de  Palaiseau  servit  d'occasion  et  donna  commencement  aux  grandes 
charités  qui  s'exercèrent  ensuite  en  la  ville  d'Étampes,  et  dans  tous 
les  autres  lieux  des  environs  de  Paris,  par  les  soins  et  par  la  coopéra- 
tion des  Dames  de  l'assemblée  de  la  Charité  de  Paris,  et  de  quelques 
autres  personnes  de  grande  piété,  qui  se  sont  acquis  par  ces  gran- 
des œuvres  un  mérite  dont  la  mémoire  ne  périra  jamais. 

Voilà  un  petit  échantillon  des  effets  de  la  charité  de  M.  Vincent 
pour  secourir  les  pauvres  par  toutes  sortes  d'assistances,  auxquelles 
il  contribuait  autant  qu'il  pouvait,  et  souvent  plus  qu'il  ne  pouvait, 
et  lorsqu'il  était  épuisé,  et  qu'il  ne  pouvait  plus  rien  tirer  d'ailleurs, 
son  dernier  recours  était  à  la  bonté  et  aux  charités  de  la  reine-mère, 
à  laquelle  bien  qu'il  ne  voulût  pas  se  rendre  importun,  reconnaissant 
assez  combien  Sa  Majesté  exerçait  de  libéralités  pour  toutes  sortes 
d'oeuvres  de  piété,  néanmoins  dans  les  grandes]  extrémités,  c'était 
son  refuge  ordinaire  de  lui  aller  représenter  avec  confiance  les  pres- 
sants besoins  des  pauvres ,  et  il  ne  se  trouvait  jamais  déchu  de  son 
attente,  cette  charitable  princesse  ouvrant  aussitôt  la  main,  et  encore 
plus  le  cœur  pour  les  assister  ;  car  lorsqu'elle  avait  de  l'argent  elle 
lui  en  donnait,  et  si  l'argent  lui  manquait,  elle  lui  donnait  autre 
chose;  une  fois  entre  les  autres  elle  lui  donna  un  diamant  de  la  va- 
leur de  sept  mille  livres,  et  une  autre  fois  un  très-beau  pendant  d'o- 
reilles qui  fut  vendu  dix-huit  mille  livres  par  les  Dames  de  l'assem- 
blée de  la  Charité.  Et  quoique  Sa  Majesté,  par  un  sentiment  d'humi- 
lité chrétienne,  eût  prié  M.  Vincent  de  n'en  parler  à  personne,  il  ne 
crut  pas  néanmoins  être  obligé  de  lui  obéir  en  ce  point;  mais  il  lui 
dit  :  «  Madame,  votre  Majesté  me  pardonnera,  s'il  lui  plaît,  si  je  ne 
puis  cacher  une  si  belle  action  de  charité  ;  il  est  bon.  Madame,  que 
tout  Paris  et  même  toute  la  France  la  connaisse,  et  je  crois  être  obligé 
de  la  publier  partout  où  je  pourrai.  » 

Or,  M.  Vincent  tenait  cette  maxime,  dans  les  services  et  assistances 
qu'il  rendait  aux  pauvres,^d'étendre  plus  particulièrement  ses  soins 
envers  ceux  qui  étaient  les  plus  abaudonnés  ;  et  pour  cette  raison  il 
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s'appliquait  avec  une  affection  toute  spéciale  à  pourvoir  aux  besoins 
des  pauvres  petits  enfants  trouvés,  comme  de  ceux  qui  étaient  les 
plus  délaissés  et  les  moins  capables  de  s'aider  ;  il  avait  un  amour  trcs- 
tcndre  pour  ces  pauvres  petites  innocentes  créatures,  et  un  amour 
non-seulement  affectif,  mais  encore  plus  effectif.  «  N'est-ce  pas  le  de- 
voir des  pères,  disait-il  un  jour  aux  siens  sur  ce  sujet,  de  pourvoir 
aux  nécessités  de  leurs  enfants?  et  puisque  Dieu  nous  a  substitués 
au  lieu  de  ceux  qui  les  ont  engendrés,  afin  que  nous  prenions  soin 
de  leur  conserver  la  vie,  et  de  les  faire  élever  et  instruire  en  la  con- 
naissance des  choses  de  leur  salut,  prenons  bien  garde  de  ne  nous 
point  relâcher  dans  une  entreprise  qui  lui  est  si  agréable  ;  car  si  après 
que  leurs  mères  dénaturées  les  ont  ainsi  exposés  et  abandonnés,  nous 
venons  à  négliger  le  soin  de  leur  nourriture  et  éducation,  que  de- 
viendront-ils ?  pourrons-nous  consentir  de  les  voir  périr  tous,  comme 
autrefois,  dans  cette  grande  ville  de  Paris?  » 

Une  perscmne  de  vertu,  qui  connaissait  particulièrement  les  peines 
que  M.  Vincent  prenait  pour  la  conservation  de  ces  pauvres  petites 
créatures,  lors  même  que  les  dames  les  plus  charitables  qui  en  avaient 
pris  le  soin  perdaient  presque  courage  à  cause  de  la  grande  dépense 
qu'il  fallait  soutenir,  en  a  rendu  le  témoignage  qui  suit  plusieurs  an- 
nées après  sa  mort  :  «  Dieu  sait  combien  de  soupirs  et  de  gémisse- 
ments M.  Vincent  a  poussés  vers  le  ciel  au  sujet  de  ces  pauvres  petits 
enfants  !  quelles  recommandations  il  a  faites  à  sa  compagnie  de  prier 
Dieu  pour  eux  !  quels  moyens  il  a  employés,  et  quelles  voies  il  a 
tentées  pour  les  faire  nourrir  à  peu  de  frais,  et  quels  soins  il  a  pris 
de  les  envoyer  visiter  les  années  passées  chez  leurs  nourrices  en  di- 
vers villages  par  les  Filles  de  la  Charité,  et,  cette  année  1649,  par  un 
Frère  de  sa  Congrégation,  lequel  a  employé  près  de  six  semaines  à 
faire  cette  visite.  » 

On  lui  rapporta  un  jour  qu'un  prêtre  de  sa  compagnie  avait  dit 
que  le  soin  qu'il  prenait  de  ces  enfants  trouvés  était  la  cause  de  la 
grande  pauvreté  de  sa  maison  de  Saint- Lazare,  qui  en  était  notable- 
ment incommodée  pour  le  temporel,  et  se  trouvait  en  danger  d'être 
entièrement  ruinée,  à  cause,  disait-it,  que  les  aumônes  qu'on  avait 
accoutumé  de  nous  faire,  sont  diverties  pour  ces  enfants,  leurs  be- 
soins paraissant  plus  grands  et  plus  pressants  que  les  nôtres,  et  ceux 
qui  font  ces  charités  ne  pouvant  pas  donner  à  eux  et  à  nous  tout  en- 
semble. Â  quoi  M.  Vincent  répondit  :  «  Dieu  lui  pardonne  cette  fai- 
blesse, qui  le  fait  ainsi  éloigner  des  sentiments  de  l'Evangile.  Ôh;! 
quelle  bassesse  de  foi  de  croire  que,  pour  faire  et  procurer  du  bien  à 
des  enfants  pauvres  et  abandonnés  comme  ceux-ci,  Notre-Seigneur  ait 
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WÀM  de  bonté  pour  nost,  liti  qai  promet  de  réeompeiiier  n  een* 
tapie  oe  qu'on  donnera  pour  lui.  Puisque  ce  débonnaire  SauiFeur  a 
dit  a  ses  disciples  :  Laisses  venir  ces  enfants  à  moi,  pouvont^nous  les 
rejeter  ou  abandonner  lorsqu'ils  viennent  à  nous,  sans  lut  être  oon-- 
traires?  Quelle  tendresse  n'a-t  il  point  témoignée  pour  les  petits  ea^* 
fants,  jusqu'à  les  prendre  entre  ses  bras,  et  les  bénir  de  ses  mains  ? 
n'est-ce  pas  à  leur  occasion  qu'il  nous  a  donné  une  r^le  de  salut, 
nous  ordonnant  de  nous  rendre  s^nblables  à  des  petits  enlants«  si 
nous  voulons  avoir  entrée  au  royaume  des  cieux  ?  Or,  avoir  charité 
pour  lesenfants  et  prendi*e  soin  d'eux,  c'est  en  quelque  façon  se  faire 
enfant  ;  et  pourvoir  au  besoin  des  enfairts  trouvés,  c'est  prendre  la 
place  de  leurs  pères  et  de  leurs  mères,  ou  plutôt  celle  de  Dieu  qui 
a  dit  que  si  la  mère  venait  k  oublier  son  enfant  ,^  que  lui-même  eu 
prendrait  soin,  et  qu'il  ne  le  mettrait  pas  en  oubli.  Si  Notre-Seigneur 
vivait  encore  parmi  les  hommes  sur  la  tarre,  et  qu'il  vtt  des  rafants 
abandonnés,  penserions- nous  qu'il  voulût  aussi  les  abandonner?  Ce 
serait  sans  doute  faire  injure  a  sa  bonté  infinie  d'avoir  une  telle 
pensée;  et  nous  serions  infidèles  à  sa  grâce  si,  ayant  été  choisis  par 
sa  providence  pour  procurer -la  conservation  corporelle  et  le  bien 
spirituel  de  ces  pauvres  enfants  trouvés,  nous  venions  à  nous  en  lasser 
et  les  abandonner  à  cause  de  la  peine  que  nous  y  avons.  » 

SECTION  III. 

SES    AOMÔlfES. 

Peut'^être  que  le  sujet  dont  nous  allons  traiter  en  cette  section  trou- 
vera d'abord  de  la  difficulté  en  quelques  esprits,  qui  seront  en  pdne 
de  savoir  comment  le  supérieur  général  d'une  Congrégation,  par  son 
[propre  mouvement ,  et  sans  requérir  le  cimsaitement  de  ceux  de 
cette  Congrégation,  aura  pu  faire  largesse  aux  pauvres  des  biens  de 
la  même  Congrégation  ;  et  encore  plus  comment  M.  Vincent,  qui 
était  si  humble,  si  déférent  et  si  grand  amateur  de  la  pauvreté  évan- 
géKque^  et  qui  même  ne  voulut  paii,  sans  l'agrément  exprès  de  sa 
communauté,  comme  nous  avons  vu  au  premier  livre,  donner  un 
^très-modique  secours  d'argent  à  son  propre  frère,  qui  était  venu  ex* 
près  de  deux  cents  lieues  loin  pour  le  visiter,  ce  qu'il  n'avait  pu  faire 
sans  intéresser  notablement  les  petites  facultés  de  sa  pauvre  famille; 
comment,  dis^je,  ce  fidèle  serviteur  de  Dien  a  si  souvent  et  si  large- 
ment donné  l'aumône  à  toutes  sortes  de  pauvres  aux  dépens  de  sa 
même  communauté,  ainsi  que  nous,  verrons  dans  la  suite  de  cette 
section. 

T.  n.  iS 


~  J74  —    . 

n  ovtvni  q«8  m\à  pafultfa  d'alxM^  un  pra  surprenairt^  (A  qket^x 
qni  poneeront  ea  juger  {dus  faTorablemént  estimeront  qtie  cela  e'est 
feit  par  QD  noaTement  extraordinaire  da  Saint-Esprit^  qui  porte  qael- 
qu  'foie  les  eainte  à  des  pratiques  de  yerta  pins  admirables  qu'imita- 
bles. Hais  quoique  cela  se  poisse  bien  dire  avee  Térité  sur  ce  eujet, 
et  qu'il  soit  aisé  de  reconnaître  en  plusieurs  rencontres  de  la  vie  de 
M.  Vincent  une  conduite  de  Dieu  tout  extraordinaire,  et  des  maximes 
autant  opposées  à  la  commune  priid^^ce  des  hommes  qu'elles  étaient 
conformes  à  la  sagesse  toute  divine  de  Jésus^Ght ist,  on  peut  néan- 
moins outre  cela  faire  attention  à  diverses  considérations  sur  lesquel- 
les ce  procédé  de  M.  Vincent  peut  trouver  un  raisonnable  et  légitime 
appui. 

Et  premièrement,  on  doit  considérer  que  H.  Yineeiit  était  non-seu* 
tement  le  stipérieur  général,  mais  encore  l'auteur,  le  fondat^ir  et 
Unstitnlvur  d'une  nouvelle  ctHnpagnie  qui  a  pris  naissance  entre  les 
'  bras  de  sa  cliarité,  et  que  Ton  peut  dire  en  quelque  façon  avoir  de- 
meuré durant  le  temps  de  sa  vie,  comme  dans  le  bereeau  de  son  en- 
fance. C'est  lui  qui  après  Dieu  lui  a  donné  l'être,  la  forme  et<^nsis- 
tance  i  qiti  a  prescrit  l'ordre  qui  se  devait  garder  en  toutes  6es  parties  ; 
qui  a  déterminé  ses  emplois  et  ses  fonctions,  et  qui  a  életé,  iifôtruit 
et  perfectionné  les  sujets  qui  la  composent,  lesquôl»  l'ont  toujours 
regardé  comme  leur  vrai  père,  et  lui  réciproquement  lésa  considérés 
comme  ses  cbers  enfants,  auxquels  il  pouvait  dire  à  l'imitation  au 
saint  Apôtre  :  Filioli  quos  iterum  parturio  donec  ChrUtus  formetur 
invobis. 

Cela  étant  de  la  sorte,  il  a  bien  pu,  non  pas  comme  supérieur  gé- 
néi^al,  mais  seulement  conmie  instituteur  et  père,  dispoi^r  d'un  bien 
,quilui  étaiit  commun  avec  ses  enfants,  et  dont  il  avait  c&mme  kt  garde- 
noble  pendant  ta  minorité  de  sa  compagnie,  et  en  déposer  non  pour 
lui,  ni  pour  ses  intérêts  particuliers,  mais  pour  les  intérêts  de  Jésus- 
Cbrist,  et  pour  le  secours  et  le  service  de  ses  membres  qui  sont  les 
pauvres.  Que  si  quelque  rigoureux  ceuseur,  nonobstant  tout  cela, 
Voulait  encore  dire  et  soutenir  qu'il  devait  réquérir  te  eouseuteoient  de 
^es  enfants,  on  lui  repondra  qu'il  n'a  pas  jugé  nécessaire  de  le  réqu^r, 
ni  de  les  obliger  à  le  déclarer  de  vive  voix,  parce  qu'il  le  lisait  dans 
leurs  cœurs,  l'union  très^-confiale  et  très-intime  qu'ils  ont  toujours 
^ue  avec  un  tel  père  n'ayant  jamais  dû  souffrir  entl^eeut  et  lui  auomie 
diversité  de  senlime^its  :  ils  voulaient  tout  ce  qu'il  Voulait  ;  et  il  ne 
voulait  que  des  choses  si  bonnes,  %i  saiutes,  et  si  conformer  aux  des- 
sêitfs  et  aux  ordl-es  de  Dieu,  que  ce  isêrait  Mte>  tort  à  leur  vert^  de 
croire  qu'ils  eussent  eu  la  moindre  pensée  contraire. 
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Oatrè  Cela  il  était  question^  en  ces  premiers  commencements  d'une 
compagnie  naissant^,  d*en  établir  non^seulement  le  temporel,  mais 
encore  plus  le  spirituel.  Ce  n'était  pas  assez  d'en  former  le  corps, 
mais  il  fallait  aussi  lui  inspirer  et  communiquer  l'esprit  propre  aux 
fins  pour  lesquelles  elle  était  établie  :  or,  comme  Tune  de  ses  princi- 
pales fins,  ainsi  que  nous  avons  vu,  était  d'évangéliser  les  pauvres, 
et  de  leur  rendre  tous  les  services  et  toutes  les  assistances  convenables 
pour  cet  effet,  il  fallait  l'élever  dans  un  esprit  de  compassion,  de  ten- 
dresse et  d'amour  envers  les  pauvres  ;  et  puisque  le  dessein  de  ce 
saint  fondateur  était  que  eeux  de  sa  compagnie  fussent  dans  une  dis- 
position continuelle  d'exposer  et  sacrifier  leur  vie,  autant  qu'il  en 
serait  de  besoin,  pour  procurer  le  salut  des  pauvres,  il  avait  une  juste 
raison  de  les  disposer  à  faire  volontiers  une  bonne  part  de  leurs  biens 
extérieurs  aux  mêmes  pauvres,  lors  particulièrement  que  cette  assis* 
tMce  pouvait  aussi  contribuer  à  leur  bien  spirituel. 

Enfin,  la  condition  du  temps  de  la  Congrégation  de  la  Mission  a 
vu  dans  ses  conraiencements  les  calamités  et  misères  qui  ont  inondé 
la  plupart  des  provinces  de  ce  royautne,  et  inéme  de  toute  l'Europe  ; 
Textréme  nécessité  où  les  pauvres  de  la  campagne  et  des  villes  auf^si 
ont  été  réduits  par  le  malheur  des  guerres  et  d'autres  funestes  acci* 
dents,  ayant  pressé  le  cœur  charitable  de  M.  Tincent  de  s'employer 
pour  les  secourir,  e^  étant  pour  cela  nécessaire  d'exciter  les  personnes 
riches  à  la  compassion  et  à  la  miséricorde,  de  leur  persuader  de  faire 
des  aumônes  proportionnées  aux  besoins  extrêmes  d'une  infinité  de 
pauvres  répandus  de  tous  côtés,  qui  étaient  sur  le  point.de  périr,  ce 
prudent  et  fidèle  serviteur  de  Jésus-Christ  a  très-bien  reconnu  qu'il 
fallait  les  exhorter  plus  par  exemple  que  par  paroles  :  et  il  est  cer- 
tain qu'il  ûe  pouvait  employer  un  plus  puissant  motif  pour  les  por* 
ter  à  ces  œuvres  extraordinaires  de  charité,  qui  ont  été  pratiquées 
atec  tant  de  béEédlctiOn  durant  un  si  grand  nombre  d'années,  qu  en 
commençaûl  à  faire  lé  premier  ce  qu'il  recommandait  aux  autres;  et 
en  cela  l'exemple  des  aumônes,  qu'il  a  faites  a  été  d'autant  plus  effi- 
cace, que  Ton  voyait  bien  qu'elles  allaient  au-dessus  de  ses  forces,  et 
qu'il  ôtait  de  sa  1(youche  et  de  celles  de  ses  enfants  ce  qu'il  donnait 
aux  pauvres  :  C6  qui  pourtant  ne  diminuait  en  aucune  façon,  mais 
plutôt  augmentait  l'affection  et  le  désir  que  lui  et  les  siens  avaient  de 
travailler,  de  s'employer  et  de  se  consumer  pour  Tasslstanoe  spiri- 
tuelle des  mètneà  pauvres. 

"Cela  donc  étant  supposé,  voyons  quelque  petite  partie  des  libéra- 
lités ettleiïchatités  que  ce  vrai  përe  des  pauvres  a  exercées  en  leur  en- 
droit :  j^  dis  quelque  petite  partie,  parce  qu'il  n'y  a  que  Bien  seul 
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qui  oonnaisfie  le  tout,  rhomilité  de  8on  senritear  Tayaut  tonjoars 
porté  à  cacher  autant  qa'il  poayait  aux  y  eux  des  hommes  ce  qa'il 
faisait  par  le  seul  motif  de  son  amour  :  il  était  bien  éloigné  des  sen- 
timents de  ceux  dont  Jésus-Christ  parle  dans  TÉvangile,  qui  son^ 
bent  de  la  trompette  pour  publier  tenrs  aumônes,  et  qui  emploient 
toutes  sortes  d'artifices  pour  se  mettre  en  crédit,  et  se  faire  estimer, 
par  quelques  offices  de  charité  qu'ils  exercent  envers  les  pauirres  :  il 
faisait  au  contraire  tout  son  possible  pour  cacher  ses  aumônes,  ils 
n'en  parlait  jamais,  et  ne  souffrait  point  qu'on  en  parlât.  Et  qaoi- 
qu'outre  cela  il  fit  encore  plusieurs  autres  dépenses  très-notables  pour 
le  service  des  pauvres,  comme  de  fournir  souvent  aux  frais  des  voya- 
ges que  les  siens  entreprenaient,  pour  les  aller  secourir  en  des  lieux 
fort  éloignés,  de  payer  tous  les  ports  de  lettres  qui  lui  étaient  adres- 
sées pour  ce  même  sujet,  tant  des  provinces  éloignées  que  des  pauvres 
esclaves  d'Alger,  de  Tunis,  de  Biserte  et  autres  lieux,  ce  qui  se  moa- 
tait  à  des  sommes  fort  considérables,  il  n'en  a  pourtant  jamais  voulu 
parler,  ni  faire  entrer  cette  dépense  en  aucune  considération,  se  eon- 
teutant  que  Dieu  la  connût  et  l'eût  agréable.  Que  s'il  ne  pouvait  em- 
pêcher quelquefois  que  quelques-unes  de  ses  charitables  œuvres  ne 
fussent  connues,  il  les  rabaissait  et  en  diminuait  l'estime,  disant  que 
c'étaient  des  gueux  qui  faisaient  part  de  leurs  haillons  et  de  leurs 
bribes  à  d'autres  gueux. 

II  avait  établi  la  Confrérie  de  la  Charité  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Laurent  :  et  parce  que  cette  paroisse  est  située  dans  la  seigneurie  de 
Saint-Lazare,  il  donnait  tous  les  ans  libéralement  et  par  pure  charité 
deux  cents  livres  pour  subvenir  à  la  dépense  tant  de  cette  Confrérie 
que  des  Filles  de  la  Charité  pour  l'assistance  des  pauvres  malades,  et 
de  plus  il  en  voyait  tous  les  vendredis  de  l'année  deux  ecclésiastiques 
de  sa  maison,  pour  les  visiter  et  consoler  dans  leurs  maladies. 

Quand  quelques  pauvres  mouraient  dans  le  voisinage  deSaint-La-> 
zare ,  soit  qu'ils  fussent  de  sa  connaissance  ou  qu'ils  n'en  fussent  pas, 
il  faisait  donner  des  draps  pour  les  ensevelir  lorsqu'ils  n'en  avaient 
point  :  et  ayant  un  jour  fait  enterrer  honnêtement  une  pauvre  femme 
à  ses  frais,  il  reçut  ensuite  son  mari  à  Saint-Lazare,  qui  y  fat  malade 
assez  longtemps;  et  fit  encore  la  même  charité  à  un  autre  pauvre 
homme,  lequel  enfin  y  mourut. 

Ayant  un  jour  rencontré  dans  la  rue,  auprès  de  Saint-Lazare,  un 
pauvre  homme  presque  nu,  il  lui  fit  donner  aussitôt  un  habit  :  ce  qui 
lui  était  assez  ordinaire,  et  qu'il  a  souvent  pratiqué  à  l'égard  de  plu- 
sieurs autres,  faisant  donner  aux  uns  des  souliers,  aux  autres  des 
chapeaux,  aux  autrcys  des  chemises,  et  aux  dépens  de  sa  maison. 
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n  reoeTait  tous  les  jours  deux  pauvres  à  Saint-Lazare,  pour  les 
faire  diner  avec  sa  communauté,  auxquels  on  donnait  auparavant  , 
riûstructioh  spirituelle  dont  ils  avaient  besoin  :  et  on  a  vu  souvent 
ee  véritable  ami  des  pauvres,  après  les  avoir  salués  avec  grande  affa- 
bilité, leur  aider  à  monter  les  degrés  du  réfectoire,  les  faire  placer 
au-dessus  de  lui,  prendre  soin  de  les  faire  bien  servir  et  leur  rendre 
1  ui-méme  plusieurs  petits  services. 

Outre  ces  deux  pauvres,  il  faisait  encore  distribuer  tous  les  jours  à 
de  pauvres  familles  des  portions  de  pain,  de  potage  et  de  viande  qu'el- 
les envoyaient  prendre  à  la  porte  de  Saint-Lazare;  et  de  tout  temps 
il  a  fait  faire  en  cette  même  maison  de  Saint-Lazare  deux  autres  sor- 
tes d'aumônes  ordinaires,  sans  compter  les  extraordinaires  :  Tune  de 
pain  oud*argent,  pour  les  pauvres  passants  à  toutes  les  heures  du 
jour;  et  l'autre  de  potage  reinpli  de  pain,  que  Ton  distribuait  trois 
iois  par  semaine,  à  une  heure  réglée,  à  tous  les  pauvres  qui  se  pré- 
sentaient, de  quelque  lieu  qu'ils  fussent.  Outre  cette  aumône,  on  leur 
faisait  encore  chaque  fois  une  instruction  particulière  sur  quelque 
point  du  catéchisme,  ou  des  devoirs  de  la  vie  chrétienne  conformes  à 
leur  condition  ;  et  après  leur  avoir  expliqué  les  principaux  mystères 
que  tousdoivent  savoir  et  croire,  on  leur  parlait  tantôt  de  la  manière 
de  bien  prier  Dieu,' tantôt  de  ce  qu'il  faut  faire  pour  vivre  enl)on 
pauvre,  ou  bien  comment  ils  devaient  souffrir  avec  patience  leurpau-, 
vreté  et  affliction,  et  ainsi  des  antres  sujets  qui  leur  étaient  propres 
et  convenables,  le  tout  suivant  les  ordres  qui  en  étaient  donnés  par 
M.  Vincent. 

Les  pauvres  se  trouvaient  à  centaines,  en  tout  temps»  à  ces  aumô- 
nes corporelles  et  spirituelles,  et  on  en  a  vu  quelquefois  jusques  à 
cinq  et  six  cents.  Il  est  vrai  qu'il  fit  cesser  cette  distribution  dé  pota- 
ges deux  on  trois  ans  avant  son  décès,  à  cause  des  défenses  qui  en 
forent  faites,  après  l'établissement  de  THôpital  général,  pour  ôter  la 
mendicité  de  Paris;  et  comme  les  pauvres  s'en  plaignaient,  lui  disant  : 
Mon  père,  Dieu  n'a-t-il  pas  commandé  de  faire  l'aumône  aux  pau- 
vres? Il  leur  répondit  :  Il  est  vrai,  mes  amis,  mais  il  a  commandé 
aussi  d'obéir  aux  magistrats.  £t  néanmoins  depuis  cette  défense,  à 
l'occasion  d'un  rude  hiver  qui  réduisit  quantité  de  pauvres  familles 
dans  une  extrême  nécessité,  il  leur  fit  donner  chaque  jour  du  pain  et 
du  potage. 

Pendant  les  troubles  de  Paris  il  fit  faire  la  même  distribution  tous 
ïes  jours  à  près  de  deux  mille  pauvres;  ce  qui  causa  une  grande  dé- 
pense à  la  maison  de  ^aint-Laziire,  laquelle  en  demeura  encore  plus 
endettée  qu'elle  n'était.  Il  fut  en  ce  temps-là  obligé  de  sortir  de  Paris, 
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comme  il  a  été  dit  an  premier  liTre  ;  et  quoiqu'on  lai  qût  mmàé  les 
pillages,  les  dégâts  et  les  pertes  très-notables  qae  souffrait  alors  cette 
maison  par  le  logement  de  huit  cents  soldats  et  autres  gardes  qu'on  y 
ayait  envoyés,  sachant  néanmoins  lu  grande  nécessité  que  souffraient 
les  pautresy  il  écriyit  plusieurs  fois  à  son  assistant  pour  lui  recom- 
mander que  l'on  continuât  toujours  ces  aumônes  de  pain,  employant 
jusqu'à  trois  setiers  de  blé  chaque  jour,  sans  avoir  égard  qu'il  était 
pour  lors  extrêmement  cher,  et  qu'on  n'en  pouvait  même  trouver 
dans  Paris  pour  de  l'argent  :  la  charité  de  ce  vrai  père  des  pauvres 
passant  par-dessus  toutes  ces  considérations,  qui  eussent  été  capa- 
bles d'en  arrêter  toute  autre  moindre  que  la  sienne.  Le  frère  l^on^ 
langer  de  ta  maison,  qui  avait  en  sa  charge  le  gouvernement  des. 
grains,  a  déclaré  que,  pendant  l'espace  de  trois  mois^  il  en  avait  em- 
ployé dix  muids  en  pain,  qu'on  distribua  aux  pauvres.  £n  quoi  il  y 
a  sujet  d'admirer  la  conduite  de  la  providence  de  Dieu  ;  car,  h  la  fin 
de  CCS  trois  mois,  qui  fut  environ  la  fête  de  Pâques,  toute  la  provi- 
sion de  blé  ayant  été  ainsi  consommée,  et  (a  communauté  réduite  à  n'a- 
voir pas  de  pain  pour  sa  subsistance,  lorsqu'elle  était  sur  le  point  de 
succomber  à  la  nécessité,  les  affaires  publiques  s'accommodèrent,  et 
les  passages  étant  ouverts,  on  acheta  du  blé  pour  vivre,  de  l'argent 
qui  fut  emprunté  ;  et  en  cela  Ton  reconnut  manifestement  le  soin  que 
la  bonté  de  Dieu  prend  de  secourir  dans  leurs  beçojns^  ceu%  qui  assis- 
tent les  pauvres; 

Voici  le  témoignage  qu'a  rendu  sur  ce  sujet  un  très-vertueux  ecclé- 
siastique :  «  Pour  faire  voir,  dit-il,  le  grand  cœur  de  M.  Vincent  et 
son  amour  incomparable  pour  les  pauvres,  ayant  appris  ce  qui  s'était 
passé  dans  Saint-Lazare,  et  comme  tout  y  avait  été  çonsnmé,  ou  par 
le  feu  ou  par  la  dissipation  que  les  soldats  en  avaient  faite,  prévoyant 
par  sa  prudence  à  quelle  extrémité  seraient  réduits  le$  pauvres  par  le 
blocus  de  Paris  et  par  la  grande  cherté  des  vivres,  qui  serait  inévita- 
ble, il  manda  à  feu  M.  Lambert,  qui  tenait  sa  place,  qu'U  donnât 
ordre  que  tous  les  jours  on  fit  de  grosses  aumftnes  aux  pauvres,  et 
qu'à  cet  effet  la  maison  empruntât  seize  ou  vingt  mille  livres  pour  y 
subvenir  :  ce  qui  fut  fidèlement  exécuté  ;  en  sorte  que  tous  les  jours 
on  distribuait  un  grand  nombre  de  pains,  et  deux  ou  trois  grandes 
chaudières  de  potage  aux  pauvres,  avec  la  même  abondance  et  libéra- 
lité comme  si  le  blé  n'eut  rien  coûté  à  la  maison.  Ce  qui  fut  continué 
durant  plusieurs  mois,  et  même  après. l'acci^oissement  de  ces  trou- 
bles ;  ce  qu'ont  depuis  imité  avec  grande  bénédiction  diverses  commu- 
nautés et  autres  personnes  riches.  Et  ce  n'est  pas  une  des  moindres 
louanges  dues  à  la  charité  «saintement  ingénieuse  de  M.  Vincent  pour 
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,  Mm  e%qm  «si  enaoïre  digne  de  vemarqn&est  qae  ee  charitable  pw- 
Tisear  des  pao'VFes  donnait  qon-rsenleiaeptiea  ordres  nécess^rea  peur 
asi^eto  Aea](  ^ui  y^uâent  demander  Vaumâne  à  la  poffte  de  Samt- 
Laawe^  mM  de  plus  il  envoyaiit  otiercber  les  paavfes  réfngiés  à  I?ih 
m  jnaqfie  dana  leurs  taiidia  et  ^atet^s,  empH^yant  êi  eet effet  an  pi?<^ 
et  un  frère,  qui  allaient  en  ces  li^ï  voir  ^pieU  étaient  l&$n  h^smm 
ponr  lea  soulager  et  surtout  les  malades^  Or,  comme  sa  charité  était 
sans  meitare  et  sani  bornes^  il  en  étendait  les  mx^»  sx»  tontai  iorlias 
depersennes,  de  quelque  condition  ou  ivttion  qu'elles  f assenai  :  o'est 
pourvoi  ayiuit  appris  en  ce^tempa-là  qu'il  y  ava^l  daus  Parii^  quwt 
tité  de  pauvres  catholiques  hibernais  bannis  pour  la  f<4,  et  r^uit^ 
en  grandeJa^isère,  il  appela  un  jour  un  des  pr^res  de  sa  Gaugré^fat  n, 
Hibernais  de  naissance,  et  lui  demanda  ce  qu'il  pensait  qu'on  piaur«> 
rait  fttirepour  assister  ces  pauvres  réfugiés  d'Hiberniei:  «  N'y  auraif.4l 
pas  mojiien,  }ui  dit-^il,  de  les  assembler  pour  les  couspler  et  pQilr  les 
instruire  2  Ils  n'.entendent  pas  notre  lacune,  et  je  les  vois  eonuiie 
abandofiiftés^  ce  qui  me  touche  le  cœur,  et  me  donne  un  gr^d  sentie 
inent.de  compassion  pour  eux.  »  A  quoi  ce  boi^  prêtre  ayant  répendo 
qu'il  y  feratt  son  possible  ?  «  Dieu  vous  bénisse,  répliqua  M*  Vin- 
cent; tenez,  \oilk  dix  pistoles;  allez  au  nom  de  D^u,  et  leur  donnei 
la  consolation  que  vous  pourrez.  »  Il  faut  remarquer  que  cette  assis  ^ 
tance  est  différente  de  qelle  qu'il  rendit  à  des  eccliisiastiques  du 
même  pays  d'Bibernie,  dont  il  sera  parlé  ei-après* 

Un  bon  garçon  tailleur,  s'ét^  retiré  de  Saint-L^are  en  son  pays^ 
I4)rès  avoir  vu  et  expérimenté  la  grande  charité  4^  M.'  Vincent^  prit 
la  liberté,  an  bout  de  quelque  temps,  lorçqne  ce  saint  homt^ie  était  le 
plus  occupé  dans  les  grandes  affaires  de  }a  cour,  de  lui  écrirai  iina 
lettre  pour  le  prier  de  lui  envoyer  un  cent  d'aigniUes  de  Paris;  ce 
qu'il  miut  en  très-bonne  part,  et  prit  trèsr volontiers  le  »(àu  de  lef 
faire  acheter,  et  les  lui  envoyer,  saps  témoigner  en  aneape  fa^on 
qu'il  trouvât  étrange,  que  ce  garçon  se  fût  adressé  si  librement  kJm 
pour  des  choses  de  si  petite  conséquence. 

Retournant  un  jour  de  la  ville,  il  trouva  quelques  pafiyre^  femmes 
à  la  porte  de  Saint-Lazare^  lesquelles  lui  ayant  demandé  l'aumône,  il 
leur  dit  qu'il  «pliait  leur  envoyer  quelque  chose;  mais  quand  il  fut 
entré,  «'en  étant  oablié  à  cause  de  quelqnefi  affaires  pressantes  et  i^^ 
portantes  qui  lui  occupèrent  l'^esprit,  comme  on  l'en  eut  faitis^s^Qu^ 
venir,  il  leur  porta  lui-même  Taumône,  et  s'étaut  rais  à  gen^lP^id^') 
vant  ellpn^  lenr  d^apd^  pardon  de  ^e  qu'il  lea  avftit  oiiWÂéf ^, ,,  ; 
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Une  paatre  femiBe  ayant  fait  demander  Tanmône  à  U.  YincMity 
il  loi  enToya  nn  demi-éca;  mais,  elle,  lui  ayant  mandé  qve  eela  était 
pen  en  égard  à  sa  pauvreté,  il  loi  «voya  aussitèt  encore  on  antre 
demi-éca;  et  on  loi  a  vu  sonrent  faire  des  choses  semblables. 

Un  pauvre  charretier  ayant  perdu  ses  chevaux,  eut  recours  à 
M.  Vincent,  pour  le  prier  d'avoir  pitié  de  lai,  et  lui  faire  quelque 
charité  pour  loi  aider  à  réparer  cette  perte  ;  et  aussitôt  ee  diaritalMe 
anmônier  lui  fit  donner  cent  livres. 

Un  fermier  de  la  communauté  de  Saint-Lazare  ne  pouvant  pay«r 
ce  qu'il  devait,  M.  Vincent  lui  fit  encore  donner  de  l'argent  :  et  on 
ne  saurait  dire  combien  a  été  charitable  son  support  pour  tous  les 
.fermiers,  tenanciers  et  débiteurs  de  sa  communauté  qui  différaient 
à  payer;  aimant  mieux  leur,  faire  de  nouvdles  avances  et  se  mettre 
en  danger  de  tout  perdre,  que  d'user  4l'aucune  contrainte  ou  rigueur 
en  leur  endroit. 

Un  laboureur  des  champs  qui  tenait  de  longue  main  une  ferme 
par  bail  d'emphytéose  qui  dépendait  d'un  hôpital,  en  fut  dépossédé 
par  arrêt  ;  ensuite  de  cela  étant  mort,  et  ayant  laissé  sa  femme  et  ses 
enfants  dans  une  grande  pauvreté,  M.  Vincent,  par  pure  charité, 
retira  ses  deux  petits  garons  en  la  maison  de  Saint'-Lazare,  où  ifs 
ont  été  nourris  et  entretenus  près  de^ix  ans,  et  y  ont  aigris  un  mé- 
tier pour  gagner  leur  vie;  il  contribua  aussi  en  même  temps  pour 
faire  subsister  la  pauvre  veuve. 

La  réputation  que  M.  Vincent  s'était  acqnise  d'être  un  homme 
f(Nrt  charitable,  a  de  tout  temps  attiré  à  Saint-Lazare  un  grand  nom  - 
bre  de  pauvres  honteux  de  toute  sorte  de  conditions,  tant  de  Paris 
que  d'ailleurs,  dont  quelques-uns  ayant  été  dans  Thonurar  et  dans 
les  biens,  venaient  en  confiance  lui  découvrir  leurs  nécessités;  les 
autres,  ayant  honte  de  lui  demander,  le  priaient  de  leur  prêter  quel- 
que argent^  et  il  leur  faisait  donner  à  tous  quelque  chose,  aux  uns 
plus,  aux  antres  moins,  et  souvent  il  épuisait  jusqu'au  dernier  sou  ; 
et  lorsqu'il  n'y  avait  plus  rien  dans  la  bourse  de  la  maison,  il  en- 
voyait chez  mademoiselle  Le  Gras  emprunter  de  l'argent,  pour  iie 
renvoyer  ces  pauvres  honteux  sans  quelque  consolation. 

Il  y  en  avait  encore  d'autres  auxquels  il  faisait  donner  tous  les 
mois  quelque  argent;  et  un  peu  avant  sa  mort,  il  en  vint  un  qui,  ne 
pouvant  lui  parler  à  cause  de  sa  maladie,  dit  qu'il  y  avait  bien  dix* 
sept  ans  qu'il  venait  quérir  cette  aumône,  qui  était  de  deux  écus 
tous  les  mois^  laquelle  il  faisait  passer  comme  une  rente  qui  lui 
était  due. 

yenant  un  jour  des  ebamps  à  Paris  dans  un  carrosse,  et  ayant  ren- 
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contré  star  le  ciieiiiiii  mie  pauvre  personne  tonte  frieine  d'nicëres  et 
antres  incommodités  qui  Âtisaient  horrenr,  il  la  fît  monter  dans  le 
carrosse»  et  la  mena  jusqn'an  lien  oit  elle  roulait  aller  dans  Paris.  Il 
a  fait  souvent  la  même  chose,  particuKèrêment  pendant  Tbiver,  lors- 
que revenant  le  soir  à  Saint -Lazare  il  rencontrait  de  pauvres  vieil- 
lards ou  autres  personnes  incommodées,  auxquels  il  donnait  place 
dans  le  carrosse,  qu'il  nommait  par  hamiiité  son  infamie;  faisant 
cela  par  quelque  sorte  de  compensation  de  ee  qu'il  s'estimait  indigne 
de  ce  petit  soulagement,  et  comme  voulant  en  payer  un  tribut,  et  en 
foire  part  aux  pauvres,  avec  lesquels  il  estimait  que  ce  qu'il  avait  de 
bien  et  de  soulagement  leur  devait  être  commun  ;  tant  il  avait  d'a- 
mour, de  tendresse  et  de  compassion  pour  eux. 

Quand  il  voyait  des  pauves  malades  couchés  le  long  des  rues  ou 
des  chemins,  il  allait  à  eux,  ou  il  j  envoyait,  pour  savoir  quel  était 
leur  mal  et  leur  besoin,  afin  de  leur  procurer  quelque  soulagement  ; 
et  lorsqu'il  ae  reconnaissait  point  de  feintise  en  leur  fait,  et  quHIs 
étaient  vraiment  malades,  il  leur  offrait  de  les  mènera  rHôtel>Dlca 
dans  son  carrosse  ;  ou  bien  s*il  n'avait  point  de  carrosse,  il  les  y  fai- 
sait porter  ;  et  non  content  de  payer  les  porteurs,  il  leur  donnait  en- 
core quelque  aumône. 

Passant  un  jour  dans  une  rue  de  Paris,  il  entendit  un  jeune  enfant 
qui  se  lamentait,  et  ayant  aussitôt  fait  arrêter  le  carrosse,  il  descen- 
dit, alla  vers  lui,  pour  lui  demander  quel  mal  il  avait  et  pourquoi  il 
pleurait  de  la  sorte;  et  l'enfant  lui  ayant  montré  un  mal  qull  avait 
à  la  mliin,  il  le  mena  lui-même  chez  un  chirurgien,  le  fit  panéer  en 
sa  présence,  paya  le  chirurgien  et  donna  encore  quelque  argent  à  ce 
pauvre  enfant. 

Un  vieux  soldat  qu'on  appelait  le  Criblé,  à  cause  de  quantité  de 
blessures  qu'il  avait  reçues  à  la  guerre,  vint  un  jour  à  Saint-Lazare, 
Bans  y  être  connu  de  personne;  et  s'adressant  librement  a  M.  Vin- 
(*rat  sur  la  confiance  qu'il  prenait  en  sa  charité,  dont  il  avait  oui 
parler,  il  lui  demanda  qu*il  le  souffrit  dans  sa  maison  pour  quelques 
jours,' ce  qu'il  lui  accorda  bien  volontiers.  Ce  soldat  étant  un  jour 
ou  deux  après  tombé  malade,  M.  Yincent  le  fit  mettre  dans  une 
chambre  à  feu,  où  il  fut  entretenu  et  médicamenté  l'espace  de  deux 
mois,  et  même  lui  donna  un  frère  pour  lui  rendre  tous  les  services 
nécessaires  jusqu'à  ce  qu'il  fût  entièrement  rétabli. 

Yoilà  quelques  petitséchantillonsdes  charités  que  de  saint  homme 
exerçait  envers  les  pauvres,  dont  on  ne  doit  pas  s'étonner,  pouvant 
bien  leur  faire  largesse  des  biens  extérieurs,  puisqu'il  leur  avait 
donné  son  cœur  et  qu'il  était  toujours  prêt  d'ei^  poser  sa  vie  pour 
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proqurtr  le  bien  d^  leoi^  âaie»  ;  qa  déiàrvA  rien  twl  que  4a  lent 
x«ndre  tputea  sortes  de  servioes  pour  Taiaoiir  de  Jësus-Cbmt,  qu'il 
houorait  particalièremeiU  eu  em\}  les  retgmrdaBt  eomme  las  mw% 
images  de  la  charité  iacompréfaeasiM^  qui  avait  porté  ce  diTÎn  Saa- 
veur  à  se  dépouiller  de  toutes  ses  ri<4iesaeffr,  en  se  faisant  pauvre  pour 
Vamour  de  nous,  afio^  comme  dit  h  saint  Apôtre,  qu'il  nous  enrickit 
par  sa  pauvreté. 


SECTION  HL 

SON  AMOUR  RESPECTUEUX  EINVERS  LES  PEELATS  DE  L'ÉGI;.I8E. 

Nous  avons  déjà  vu  au  second  livre  quelques-uns  de&  servicea  que 
M.  Vincent  a  tâché  de  rendre  ù  MM«  les  prélats  en  diverses  rencon- 
tres; et  nous  avons  encore  touché  quelque  chose,  au  commeac^einent 
de  ce  chapitre,  du  grand  amour  et  du  singulier  rei^peot  qu'il  aen  pour 
leurs  personnes  sacrées  :  mais  ii'faut  avouer  que  tout  ce  que  nous  en 
avons  dit  et  tout  ce  que  nous  en  pourrons  dire  est  très-peu,  en  corn* 
paraison  de  ce  qui  en  est  en  eflet  ;  et  que  nous  n'avons  point  de  paro- 
les  qui  soient  suffisantes  pour  exprimer  qu0lle  était  la  vénération, 
le  respect  et  l'amour  que  M.  Vincent  avait  pour  lea  prélats  de  l'ÉgUseï 
qull  reconnaissait  et  honorait  comme  les  lieutenants  de  Jésus-Christ 
sur  la  tei^re,  et  les  successeurs  de  ses  apôtres  :  c'est  pourquoi  nous 
avons  jugé  ne  pouvoir  mieux  faire  6n  cette  seotion  que  de  l'entendre 
parler  lui-même^  çt  nous  ex})Uqueraes  s^timents  sur  ce  sujet  :  nous 
les  tirerons  de  quelques  lettres  qui  sont  venues  lei^  premièi?es  sous 
la  main,  parmi  un  très-grand  nQm))re  d'antres  qu'il  a  écrites  en  di- 
vers temps  à  plusieurs  prélats ,  dont  nous  produirons  seolement 
les  extraits. 

Un  évêque  de  grand  miritc,  qui  est  maii^tenant  devant  Dieu,  et 
qui  avait  été  élevé  à  cette  dignité  par  l'entremise  de  M.  Vincent,  lui 
ayant  fait  savoir  le£^  premiiTs  fruits  de  ses  travaux  (tons  son  église,  il 
l'en  congratula  par  ces  paroles  ;  «  Qui  est-ce  qui  ne  reconnaîtra  que 
c'est  une  bénédiction  de  Dieu  bien  manifeste  sur  le  diocèse  de  N.  de 
lui  avoir  donné  un  évêque  qui  porte  la  paix  aux  âmes  en  des  lieux  où 
depuis  centanson  n'avait  point  ouï  parler  ni  d'évêq\ies  ni  de  visites: 
et  après  cela,  Monseigneur,  puis-je  concevoir  une  estime  assea  grande 
de  votre  personne,  ni  vous  rendre  des  respects  assez  profonds?  Mais 
ne  dois- je  pas  dite  que  vous  êtes  vraiment  un  évêque  Dieu-donué, 
un  prélat  de  grâce,  et  un  homme  tout  apostolique,  par  qui  Jé&us- 
Chrisl  s'est  f^it  connaître  aux  peuples  les  plus  désolés?  Que  son  saint 
nom  en  soit  à  jamais  béni,  et  vous  conserve  une  long^^ suite  d'années, 
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pour  être  enfin  récompense  d'une  éternité  de  gloirci  et  recocina  dang 
le  ciel  parmi  un  très-grand  nombre  d'àmes  bienhenreases  qui  au]:oat 
eu  entrée  en  ce  séjour  de  gloire  par  votre  moyen,  et  qui  vous  y  re- 
connaîtront pour  leur  second  sauveur  après  Jésus-Christ.  » 

Un  autre  évoque  voulant  quitter  son  diocèse,  parce,  dit-il,  qu'il  se 
reconnaissait  incaps^le  de  le  gouverner,  pria  M.  Vincent  par  plu- 
sieurs fois  de  lui  trouver  un  bon  successeur.  A  quoi  il  lui  répondit 
dans  les  termes  suivants  :  «  Vos  lettres,  Monseigneur,  m'ont  trouvé 
si  plein  de  respect  pour  votre  personne  sacrée,  et  d'affection  de  voua 
obéir,  que  j'ose  vous  dire  que  j'ai  presque  sans  cesse  devant  les  yeux 
le  commandemiant  que  vous  m'avez  fait  ;  et  je  ne  rencontre  guère  la 
personne  que  vous  savez,  que  je  ne  lui  en  dise  quelque  mot.  Je  sais 
néanmoins.  Monseigneur,  que  vous  êtes  autant  au-dessus  de  ce  que 
vous  pensez  être,  comme  la  montagne  Test  de  la  vallée  ;  mais  ne  pou- 
vant vous  servir  à  votre  gré,  qu'eu  faisant  ce  que  vous  désirez,  je  tâ- 
cherai de  le  faire  en  cela,  et  en  toute  occasion.  » 

Écrivant  à  un  autre  prélat  qui  était  dans  le  même  dessein  de  quitter 
son  évéché,  à  cause  de  quelque  incommodité,  et  voulant  l'en  détour*- 
ner,  voici  en  quels  termes  il  lui  parle  :  «  Je  ne  puis,  Monseigneur, 
vous  exprimer  la  douleur  que  je  sens  de  votre  indisposition  ;  Dieu, 
qui  m'adonne  à  vous,  vous  fera,  s'il  lui  plaît,  connaître  la  tendresse 
qu'il  a  mise  en  moi  pour  tout  ce  qui  vous  touche.  Ce  qui  mè  console 
est  que  votre  maladie  n'est  pas  sans  remède,  ni  sans  espérance  de  gué- 
rison.  J'en  ai  ressenti  quelque  atteinte  autrefois,  ayant  eu  un  doigt 
de  la  main  tout  à  fait  insensible,  mais  cela  s'en  alla  dans  quelque 
temps.  i?laise  à  Dieu,  Monseigneur,  de  vous  conserver  pour  le  bien 
de  votre  diocèse,  au  sujet  duquel  j'ai  appris  que  vous  aviez  quelque 
pensée  de  le  quitter;  mais  si  j'étais  digue  d'être  écouté  en  vous  ex- 
posant la  mienne,  je  prendrais  la  liberté.  Monseigneur,  de  vous  dire 
qu'il  me  semble  que  vous  feriez  bien  de  laisser  les  chose§  comme  elles 
sont,  de  peur  que  Dieu  ne  trouve  pas  scn  compte  dans  votre  dé- 
charge. Car  où  rencontrerez-vous  un  homme  qui  marche  sur  vos 
pas,  et  qui  approche  de  votre  conduite?  S'il  s'en  pouvait  trouver 
quelqu'un,  à  la  bonne  heure;  mais  je  ne  vois  pas  que  cela  soit  à  es- 
pérer, dans  le  temps  où  nous  sommes.  Et  puis,  Monseigneur,  vous 
n'avez  pas  plus  de  difficultés  en  votre  épiscopat,  que  saint  Paul  en  a 
trouvé  dans  le  sien,  et  néanmoins  il  en  a  soutenu  le  poids  jusqu'à  la 
mort;  et  aucun  des  apôtres  ne  s'est  dépouillé  de  son  apostolat  et  n'en 
a  quitté  l'exercice  et  les  fatigues  que  pour  aller  recevoir  la  couronne 
au  ciel.  Je  serais  un  téméraire,  Monseigneur,  de  vous  proposer  leurs 
exemples,  si  Dieu,  cfui  vous  a  élevé  à  leur  dignité  suprême,  ne  vous 
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inyitait  lai-mème  à  les  soivre,  et  si  la  liberté  que  je  prends  ne  pro- 
cédait du  grand  respect  et  de  rincomparable  affection  que  Notre- 
Seigneur  m*a  donnée  poor  votre  sacrée  personne.  » 

Un  trè8-)K)n  prélat  lui  ayant  proposé  par  lettre  une  vingtaine  de 
difficultés  notables,  sur  lesquelles  il  lui  demandait  son  avis,  il  com- 
mença la  réponse  qu'il  fit  en  ces  termes  :  «  Hélas  !  Monseigneur,  qae 
faites-vous?  De  communiquer  tant  d'affaires  importantes  h  un  pauvre 
ignorant  comme  je  suis,  abominable  devant  Dieu  et  devant  lesbom> 
mes,  pour  les  innombrables  péchés  de  ma  vie  passée,  et  iM>ur  tant  de 
misères  présentes,  qui  me  rendent  indigne  de  l'honneur  que  votre 
humilité  me  fait,  et  qui  certes  m'obligeraient  de  me  taire  si  voas  ne 
me  commandiez  de  parler.  Voici  donc  mes  chétives  pensées  sur  les 
points  de  vos  deux  lettres,  que  je  vous  propose  avec  tout  le  respect 
que  je  vous  dois,  et  dans  la  simplicité  de  mon  cœur.  Je  ne  puis  mieux 
commencer  que  par  le  remerciement  que  je  présente  à  Dieu  de  tou- 
tes les  grâces  qu'il  vous  fait,  le  priant  qu'il  se  glorifie  lui-même  des 
heureux  succès  de  vos  fonctions,  auxquelles  vous  vaquez  avec  tant 
de  zèle  et  d'assiduité,  qu'il  ne  se  peut  rien  davantage,  etc. 

«  Je  pense  que  vous  n'aurez  pas  désagréable  de  savoir  qne  M .  Vabbé 
votre  frère  est  allé  faire  une  petite  retraite  chez  nos  prêtres  de  Riche- 
lieu. Le  supérieur  m'a  mandé  qu'il  a  fort  édifié  cette  petite  commu- 
nauté par  sa  dévotion,  sagesse  et  modestie,  et  que  même  il  a  trouvé 
tant  de  goût  en  ses  exercices,  qu'il  leur  a  fait  espérer  d'aller  passer 
les  fêtes  de  Noël  avec  eux.  Gomme  je  nais, Monseigneur,  que  vous  ne 
désirez  rien  tant  que  de  voir  vos  proches  se  porter  à  Dieu,  j'ai  voula 
vous  faire  part  de  cette  consolation,  qui  n'a  pas  été  petite  pour  moi, 
voyant  qu'en  même  temps  que  vous  travaillez  à  établir  son  service 
en  votre  diocèse,  lui-même  l'affermit  et  le  perfectionne  dans  votre 
famille. 

Répondant  à  un  autre  prélat  qui  lui  avait  proposé  de  semblabUs 
difficultés  :  «  J'ai  reçu  la  lettre,  lui  dit-il,  que  vous  m'avez  fait  rhon- 
neur  de  m'écrire.  Je  l'ai  lue  et  relue,  Monseigneur,  non  pour  exa- 
miner les  questions  que  vous  me  proposez,  mais  pour  admirer  le  ju- 
gement que  vous  en  faites,  où  il  paraît  quelque  chose  de  plus  que  de 
l'esprit  humain  ;  car  il  n'y  a  que  l'esprit  de  Dieu,  résidant  en  votre 
personne  sacrée,  qui  puisse  joindre  la  justice  et  la  charité  au  point 
que  vous  vous  proposez  de  les  observer  en  cette  affaire.  Je  n'ai  donc 
qu'à  remercier  Dieu,  comme  je  fais,  Monseigneur,  des  saintes  lu 
mières  qu'il  vous  a  données ,  et  de  la  confiance  dont  vous  daîgofz 
honorer  votre  serviteur  inutile.  Les  choses  que  vous  me  proposez 
sont  si  élevées  au-dessus  de  moi,  que  je  ne  puis  sans  une  graside 
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conlasion  penser  aux  a^it  que  vous  me  demandez  :  je  ne  laisse  pas^ 
Monseigneur,  de  tous  obéir  en  yous  disant,  etc.  » 

M*  YiDcent  voyant  un  très^bon  prélat  dans  quelque  procès  en  avait 
beaucoup  de  peinCi  à  cause  de  Taffection  qu'il  lui  portait;  et  aiyant 
un  jour  essayé  de  le  tirer  de  cette  alFaire  par  noie  d'accommodement, 
il  lui  en  écrivit  et  termina  sa  lettre  par  ces  paroles  :  «  Au  nom  de 
Dieu,  Monseigneur,  pardonnez-moi  si  je  m'entremets  en  ces  affaires 
ici,  sans  savoir  si  les  ouvertures  que  j'ai  faites  vons  agréeront.  Il  ar- 
rivera peut-être  que  vous  en  serez  mal  satisfait  ;  mais  il  n'y  a  re- 
mède, puisque  ce  que  j'en  fais  n'est  que  par  un  excès  d'affection,  de 
vous  voir  déchargé  des  soins  et  distractions  que  ces  fâcheuses  affaires 
vous  peuvent  causer»  afin  que  vous  puissiez  vaquer  avec  plus  de 
tranquillité  d'esprit  à  la  conduite  et  sanctification  de  votre  diocèse; 
et  pour  cela  j'offre  84>uvent  à  Dieu  mes  chétives  prières,  etc.  Mais  il 
y  a  une  chose,  Monseigneur,  qui  m'affligo  grandement,  c'e«t  que  l'on 
vous  a  dépeint  au  conseil  commeun  prélat  qui  a  grande  fadlité  à 
plaider,  en  sorte  que  cette  impression  y  est  entrée  fort  avant  dans  les  . 
esprits.  Pour  moi,  j'admire  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qui  a  im- 
prouvé les  procès,  et  qui  néanmoiiis  a  bien  voulu  eu  avoir  un  et  le 
perdre.  Je  ne  doute  pas,  Monseigneur,  que  si  vous  en  avez  quelques- 
uns,  ce  n'est  que  pour  soutenir  et  défendre  sa  cause  :  et  de  là  vient 
que  vous  conservez  une  grande  paiz  intérieiure  pmrmi  toutes  les  con- 
tradicti<ms  du  dehors,  parce  que  vous  ne  regardez  que  Dieu  et  non 
pas  le  monde  :  vous  cherchez  uniquement  de  plaire  à  sa  divine  Ma- 
jebté,  sans  vous  soucier  de  ce  que  les  hommes  diront  ;  dont  je  r^ner- 
cie  sa  divine  bonté,  parce  que  c^est  une  grâce  qui  ne  se  trouve  que 
dans  les  âmes  qui  lui  sont  intimement  unies.  Mais  je  vous  dois  dire 
aussi.  Monseigneur,  que  cette  fâcheuse  opinion  du  conseil  pouira 
vous  nuire  en  l'instance  présente,  et  empêcher  qu'on  ne  vous  accorde 
ce  que  vous  demandez*  », 

La  proposition  d'accommodement  contenue  en  cette  lettre  n'ayant 
pas  été  agréable  à  ce  bon  prélat,  M.  Vincent  ne  se  rebuta  pas  pour 
cela,  mais  il  lui  en  écrivit  derechef  dans  les  termes  suivants  :  «  Je 
vous  supplie  très-humblement.  Monseigneur,  de  me  supporter  en- 
core cette  fois,  si  j'ose  vous  faire  l'ouverture  d'un  aceommodement  : 
je  sais  bien  que  vous  ne  doutez  pas  que  c'est  l'affection  de  mon  pau- 
vre cœur  pour  votre  service  qui  me  le  fait  désirer  ;  mais  vous  pour* 
riez  trouver  mauvais  qu'étant  si  peu  intelligent  que  je  suis,  et  que 
connaissant  que  vous  n'avez  pas  agréé  la  première  proposition  que  je 
vous  en  ai  faite,  j'entreprenne  de  vous  en  faire  une  seconde  ^  aussi 
ne  le  fais-je  pas  de  moi-même,  mais  par  l'ordre  de  moiisieQr  votre 


—  286  — 

rappôrtettr,  lequel  je  sais  allé  voir  depuis  deux  jours  pour  lui  recom- 
mauder  yotre  cause,  et  lui  déclarer  les  conduites  admirables  que 
Notrc-Seigneur  tient  sur  vous,  Monseigneur,  et  par  vous  sur  votre 
diocèse.  A  quoi  il  m'a  répondu  qu'il  était  votre  Irès-humble  servi- 
teur, et  une  des  personnes  du  monde  qui  vous  estime  et  qui  vous 
honore  le  plus,  et  que  dans  cet  esprit  il  me  priait  de  vous  mander 
que,  si  vous  le  croyez,  vous  sortirez  amiablement  de  tous  ces  diffé- 
pends.  Il  m'a  apporté  plusieurs  raisons  pour  cela,  et  entre  autres 
celle-d,  qu'il  est  de  la  bienséance,  pour  un  si  grand  prélat  que  vous, 
de  terminer  les  affaires,  par  cette  voie,  surtout  ayant  affaire  à  votre 
clergé,  où  les  esprits  sont  disposés  à  la  révolte,  et  dans  le  dessein  de 
vous  tracasser  toute  votre  vie.  Et  comme  il  voit  l'air  du  conseil,  il 
appréhende  l'événement  des  poursuites,  parce  que  plusieurs  de  ceux 
qui  le  composent,  ne  sachant  pas  la  sainte  vie  que  vous  menez  ni  les 
droites  intentions  qui  vous  font  agir  de  la  sorte,  pourront  penser 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  contraire  au  support  et  à  la  douceur  con- 
•  venable  à  votre  dignité.  Je  vous  supplie  très-humblement,  Monsei- 
gneur, d'excuser  ma  hardiesse,  et  de  ne  pas  considérer  ce  que  Je  vous 
représente  comme  venant  de  ihoî,  mais  de  monsieur  votre  rapporteur, 
qui  est  l'un  des  plus  sages  du  siècle  et  l'un  des  meilleurs  juges  du 
monde.  Il  y  a  plus  de  personnes  chez  lui  que  chez  les  premiers  chefs 
de  la  Justice,  parce  que  chacun  s'estime  heureux  de  l'avoir  pour  rap- 
porteur. Je  prié  Dieu  qu'il  ait  agréable  de  redonner  la  paix  à  votre 
Église,  et  !e  repos  à  votre  esprit.  Tous  savez  le  pouvoir  que  vous 
avez  sur  ïnoî  et  l'affection  singulière  que  Dieu  m'a  donnée  pour  votre 
service  :  si  donc  vous  me  jugez  digne  d'y  contribuer  quelque  chose, 
sa  divine  bonté  sait  que  je  m'y  emploierai  de  tout  mon  cœur. 

Un  èahat  peéM  ayant  pris  la  peiïie,  pendant  les  exercices  dès  or- 
dinands,  de  leur  faire  lui-même  uû  entretien  tous  les  jours,  M.  Vin- 
cent l'en  congratula  dans  ces  termes  :  «  Je  vous  remercie  très-hum- 
blement, Monseigneur,  de  l'honneur  que  vous  avez  fait  à  votre 
séminaire  de  le  consoler  de  votre  chère  présence  et  de  vos  instructions 
paternelles  pendant  Fordination  ;  et  je  rends  grâces  à  Dieu  de  la  fa- 
veur qu'il  a  faite  à  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  vous  entendre,  de 
voir  «a  sa  source  l'esprit  ecclésiastique;  j'espère  qu'ils  s'en  souvien- 
druut  toute  leur  vie  et  que  le  fruit  en  durera  plusieurs  siècles.  Au 
règle,  Monseignteùr,  j'ai  reçu  la  lettre  dont  vous  m^avez  honoré  avec 
joie,  parce  que  e'est  votre  lettre  ;  et  avec  douleur,  voyàiit  ce  qui  s'est 
passé  ea  vMre  synode  :  en  quoi,  Monsdgnear,  j'admire  d'uuLCÔté  la 
eonduîte  âe  Biet»,  qui  exerce  de  la  sorte  la  vertu  d'un  de  ses  plus 
(f[Bèiids«ervllMa;s^  etde  i^autrele  bou  usage  quie  Votre  Grandeur  fait 


de oet «MBcito. Je prip sàdWiiie boBléqu^il  tooi fèrtiflede  plus âi 
plu  dM6  eetteépl?«Y«)  afia  qne  pair  Totre  patiente  tous  panenies 
au  but  de  vos  saintes  inteations,  a  la  honte  de  ceux  qui  ont  osé  yods 
IraYerser**      . 

Quelques  personnes  ayant  rendu  un  manvais  office  auprès  du  roi  à 
un  éYèqmv  comme  s'il  eût  été  peu  soigneux  de  s'acquilter  de  sa 
charge,  ce  qui  avait  même  obligé  Sa  Majesté  de  lui  en  ftiire  plainte 
par  une  kttrie  de  cachet  qu'il  ini  écrivit,  M.  Vincent  Tajant  s«,  et 
combien  ec  prélat  en  était  affligé,  il  tâcha  de  le  consoler  par  une  de 
ses  lettres,  dans  laquelle  il  lui  parle  m  ces  termes  :  «  J'ai  nn  sensitle 
déplaisir.  Monseigneur,  de  celui  que  vous  avee  reçu  de  la  lettre  qui 
vous  a  été  ccrite  de  la  Cour,  ainsi  que  Ton  me  Ta  fait  ent^dre,  dont 
j'ai  été  grandement  surpris.  Je  souhaiterais  être  en  lieu  où  je  pusse 
dire  mes  raisons  pour  votre  justification  :  je  vous  prie  de  croire  que 
je  m'efforcerai  de  le  faire  lorsque  Dieu  m'en  donnera  les  moyens  ;  de 
màme  que  j'ai  toujours  tâché  d'insinuer,  en  iSutes  rencontres  et  eu 
toua  lieux, la  plénitude  de  l'estime  et.  de  1j|  rév^rottoe  que  j*ai  pout 
votre  per&onne  sacrée,  qui  £ait  de  nouvelles  impressions  en  moi  tontes 
les  fois  que  je  considère  la  grâce  que  vous  faitea  à  vos  pauvres  mis-* 
sionnaires  de  les  employer  à  l'instruction  et  au  salut  de  vos  peuples, 
et  c(Hnme  ils.  sont  heureux  et  oontmta.  de  travailler  sous  votre  donce 
conduite.  » 

«  Je  rougis  de.  honte,  Monseignaiir  (dit^il,  écrivaM  à  un  arehevéqne 
sur  un  autre  sujet),  touies  les  fois  que  je  lis  la  dernièpe  lelhie  que 
vous  m'aves  fait  rhonocttr  dem'éerire  ;  et  môme  toutes  les  fois  que 
j'y  pense,  voyant  à  quel  pmnt  Votre  Grandeur  s'abaisse  devant  un 
pauvre  porcher  de  naissa^œ^  et  un  misérable  vieillard  rempli  d» 
péQhés4  et  en  même  temps  je  ressens  une  grande  peine  de  vous  avoir 
donné isaj^et  d'en  venir  là,  quand  j'ai  pris  la  oônâance  de  représenter 
à  Votre  Grandeur  que  nous  étions  htiNrs  d'état  de  lui  donner  les  homme» 
qu'elle  darnsmUe.  £lle  pmt  bien  penser  que  ce  n'a  pas  été  par  aucun 
défaut  de  respect  ni  de  soamission  pour  ionteii  ses  volontés,  mais 
par  une  pure  iinpuissamie  de  lui  obéir  en  oetle  ^Kseasion.  Je  ta  supplie 
tcès-homblemenl  de  noufrdomier  six  mois  de  terme  :  nous  serions 
gtaindement  consolés  da  vous^donner  plus  tôt  cette  satisfaction,  maia 
il  ne  plait  pas  à  JDieu  fue  bo«s  le  puissions  faire.  Au  nom  de  Dieu , 
Ifonseig^ur,  ayns la  bonM  é'exéuser  nott*e  pauvreté,  et  réservez, 
sUl  vous  plait,  \etre  voyagé  ée  l^ris  pour  une  occasion  pins  impor- 
tante. Qd  me  secsit  nne  bêêÈéià&iwàÛt  &te\i  de  nece  toit  encore  une 
fais  cette  de  Votre  Grffàéenr,  mais  j'aurais  th  regret  inxioïicevable 
qu'elle  vint  se  falîgiier  M  ponr  une  affaire  qui  n'en  tteraiit  pas  pleià 
vptMiée;  VMfsaVearMMa^  SIMmi^ett»,  ^11  h'y  agensto  môâde 
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plus  disposés  à  reoetoir  Yos  commandeoieiits  que  noos  le  somMs,  et 
moi  particalièremenl  sar  qui  Diea  Toas  a  doané  an  pooyoir  sou- 
verain. » 

En  écrivant  à  an  autre  archevêque  sur  le  sajet  de  qaelqaes-nns 
de  ses  diocésains  qui  avaient  été  menés  esclaves  en  Barbarie  :  «  J*ai 
reçu  votre  lettre,  Monseigneur  (lui  dit41),  avec  le  respect  et  la  révé- 
rence que  je  dois  à  Tun  des  plus  grands  et  des  meilleurs  prélats  de  oe 
royaume,  et  avec  un  très-grand  désir  d'obéir  à  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  me  commander.  Je  rends  grâces  à  Dieu  de  la  dévotion  qu'il 
vous  donne  de  délivrer  vos  pauvres  diocésains  qui  sont  en  escla- 
vage. Vous  ferez  une  très-grande  charité  et  une  œuvre  très-agi^ble 
à  Dieu  de  les  tirer  d'un  péril  imminent  de  se  perdre,  et  vous  donne- 
rez un  bel  exemple  aux  autres  prélats,  pour  faire  revenir  en  leor 
bercail  leurs  pauvres  brebis  égarées  qui  sont  en  grand  nombre  duis 
ce  même  danger  ;  et  pour  y  coopérer  de  notre  part  et  obéir  à  ee  que 
vous  désirez,  nous  eïiverrons  très-volontiers  quelques-uns  de  nos 
pi  êtres  pour  faire  cette  rédemption.  J'écris  aujourd'hui  aux  eonaols 
de  Tunis  et  d'Alger,  et  leur  mande  qu'ils  nous  envoient  des  passe- 
ports,  afin  qu'ils  y  puissent  aller  en  sûreté,  selon  votre  oommande* 
ment.  » 

Cïomme  M.  Vincent  était  ravi  de  voir  l'Église  pourvue  de  bona  et 
vertueux  prélats,  il  craignait  aussi  que  le  zèle  de  quelques-uns  nV 
vançàtleur  mort,  et  ne  privât  l'Église  des  services  qu'ils  lui  rendaient; 
c'est  pourquoi  il  les  exhortait  dans  les  occasions  de  se  ménager.  Mais 
un  vertueux  évèque  lui  ayant  fait  réponse  qu'il  ne  se  voulait  point 
épargner,  etquil  désirait  mourir  dans  le  travail,  voici  en  quels  termes 
ce  saint  prêtre  se  donne  le  tort  de  l'avoir  prié  de  se  conserver,  et  le 
congratule  de  sou  zèle  et  de  sa  ferveur  dans  les  emplois  de  son  mi* 
nistère  :  «  11  est  vrai,  Monseigneur,  que  j'ai  désiré  votre  modération, 
mais  c'est  afin  que  votre  travail  dure  et  que  l'excès  dans  lequel  vous 
êtes  continuellement  ne  prive  sitèt  votre  diocèse  et  toute  l'Église  des 
biens  incomparables  que  vous  leur  faites.  Si  ce  désir  n'est  pas  con- 
forme aux  mouvements  que  vous  inspire  votre  zèle,  je  ne  m'en  étonne 
pas,  parce  que  les  seutiments  (luinains  dans  lesquels  je  suit  m'éhH- 
guent  trop  de  cet  état  émineut  où  l'amour  de  Dieu  vous  élève.  Je  sois 
encore  tout  sensuel,  et  vous  êtes  au-dessus  de  la  nature;  et  je  n'ai 
pas  moins  de  sujet  de  me  confondre  de  mes  défauts  que  de  rendre 
grâces  à  Dieu,  comme  je  fais,  des  saintes  dispositions  qu'il  vous 
donne.  Je  vous  supplie  très*  humblement.  Monseigneur,  de  lui  en 
demander  pour  moi,  non  pas  de  semblablesi  mais  une  petite  portion, 
ou  seulement  les  miettes  qui  tombent  de  votre  Uble«^  •    .  . 

Avimt  que  de  fin|r  ce, chapitre,  no«s  in^éroisM  Hua Mtct Isttrt 
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trèsHligne  de  remarque  que  M.  Viacent  écrivit  à  un  très-yertueax 
prélat,  lequel,  voyant  la  maladie  contagieuse s*échauffer  en  divers 
endroits  de  son  diocèse,  avait  eu  mouvemeut  d'aller  lui-même  en 
personne  assister  les  pestiférés  ;  et  néanmoins  avant  que  de  s'y  enga  • 
ger,  il  en  avait  touIu  demander  conseil  à  M.  Vincent,  duquel  il  re- 
çut  la  réponse  suivante,  qui  contient  divers  avis,  lesquels  peuvent 
être  fort  utiles  en  pareilles  occasions  : 

<  Je  ne  saurais.  Monseigneur,  lui  dit-il,  vous  exprimer  Tafflictiou 
que  j'ai  de  la  maladie  dont  votre  ville  est  menacée,  ni  la  confusion 
que  me  donne  la  confiance  dont  il  vous  plaît  m'honorer;  Je  prie  Dieu 
de  tout  mon  cœur  qu'il  détourne  ce  fléau  des  peuples  de  Yotre  dio- 
cèse, et  qu'il  me  fasse  digue  de  répondre  en  son  esprit  à  votre  com- 
mandement. Ma  petite  pensée  donc.  Monseigneur,  est  qu'un  prélat 
qui  se  trouve  en  ce  rencontre  se  doit  tenir  en  état  de  pourvoir  au  \ 
besoins  spirituels  et  temporels  de  tout  son  diocèsi)  pendant  cette 
aifiiction  publique,  et  de  ne  pas  s'enfermer  en  un  lieu,  ni  s'occuper 
en  quelque  emploi  qui  lui  ôte  le  moyen  de  pourvoir  aux  autres  ; 
d'autant  qu'il  n'est  pas  l'évéque  de  ce  lieu-là  seulement,  mais  il  l'est 
de  tout  son  diocèse,  à  la  conduite  duquel  il  doit  si  bien  partager  ses 
soins,  qu'il  ne  les  arrête  pas  à  un  lieu  particulier,  si  ce  n'est  qu'il  no 
puisse  pourvoir  au  salut  des  âmes  de  ce  lieu-là  par  les  curés  ou  par 
d'autres  ecclésiastiques;  car  en  ce  cas,  je  pense  qu'il  est  obligé  d'ex> 
poser  sa  vie  pour  leur  salut,  et  de  commettre  à  l'adorable  providence 
de  Dieu  le  s<Hn  du  reste.  C'est  ainsi,  Monseigneur,  qu'un  des  plui 
grauds  prélats  de  ce  royaume  en  use,  c'est  Monseigneur  N.,  lequel  a 
disposé  ses  curés  à  s'exposer  pour  le  salut  de  leurs  paroissiens  ;  et 
quand  la  maladie  prend  en  un  lieu,  il  s'y  transporte  pour  voir  si  le 
curé  est  ferme  en  sa  demeure,  pour  l'encourager  en  sa  résolution,  et 
entin  pour  lui  donner  les  conseils  et  les  moyens  convenables  pour 
assister  ses  paroissiens  :  il  fait  cette  visite  sans  s'exposer  à  celle  des 
malades,  et  puis  il  s'en  retourne  chez  lui  dans  la  disposition  de  s'ex- 
poser, s'il  ne  pouvait  pourvoir  par  d'autres  aux  besoins  d'une  pa- 
roisse. Que  fci  saint  Charles  Borromée  en  a  usé  autrement,  il  y  a 
apparence  que  ce  fut  par  quelque  inspiration  particulière  de  Dieu, 
ou  que  la  contagion  n'était  que  dans  la  seule  ville  de  Milan. 

«  Mais  parce  qu'il  est  diflBcile  de  faire  eu  un  grand  diocèse  ce  qui 
se  fait  aisément  dans  un  petit, il  semble.  Monseigneur,  qu'Userait 
bon  que  vous  eussiez  agréable  dr  visiter  les  quartiers  où  la  maladie 
est  présentement,  pour  encourager  vos  curés  ;  ou  si  quelque  incom- 
iiiodité  ou  le  danger  d'être  pris  prisonnier  en  ce  temps  de  guerre 
vous  en  empêchait,  d'envoyer  des  archidiacres,  ou  à  leur  défaut  quel- 
T.  u.  ^^ 
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qcies  autres  ecclésiastiques  en  ces  quartiers- là  pour  la  même  fin;  et 
dès  que  tous  saurez  que  la  maladie  a  pris  eu  quelque  lieu,  que  tous 
envoyiez  quelque  ecclésiastique  pour  fortifier  le  curé,  et  pour  donner 
quelque  assistance  corporelle  aux  pestiférés.  La  reine  de  Pologne 
ayant  appris  que  la  contagion  avait  pris  à  Gracovie,  et  que  les  mai- 
sons des  pestiférés  étaient  fermées  aussitôt  qu'il  y  avait  quelqu'un 
frappé  de  la  maladie,  et  qu'ainsi  les  sains  et  les  malades  y  souf- 
fi^aient  la  faim  et  le  froid,  elle  se  résolut  d'y  envoyer  une  somme  no- 
table par  deux  missionnaires,  qui  avaient  ordre  de  pourvoir  de  nour- 
riture  aux  maisons  pestiférées ,  sans  pourtant  s'exposer.  Il  y  avait 
quelques  religieux  qui  s'exposaient  pour  radministration  des  sacre- 
ments; et  par  ce  moyen,  cette  bonne  reine  a,  sinon  arrêté,  pour  le 
moins  diminué  de  beaucoup  les  ravages  que  faisait  cette  maladie,  et 
infiniment  consolé  cette  ville-là,  qui  est  même  la  capitale  du  royaume. 
Et  pour  ce  que  iâ  ville  de  Varsovie,  qui  est  maintenant  le  séjour  des 
rois,  a  été  frappée  de  la  même  maladie,  un  de  nos  prêtres  me  manda 
qu'elle  donna  le  même  ordre  et  la  même  assistance  à  cette  villé-là  par 
un  prêtre  et  par  un  Frère  de  la  Mission. 

«  Les  pauvres  gens  de  la  campagne,  affligés  de  pesté,  sont  pour 
l'ordinaire  abandonnés  et  en  grande  disette  de  nourriture;  et  ce  sera 
une  chose  digne  de  votre  piété,  Monseigneur,  de  pourvoir  à  cela,  en 
envoyant  dés  aumônes  en  tous  ces  lieux-là,  et  de  les  faire  mettre  entre 
les  mains  de  bons  curés,  qui  leur  feront  apporter  du  pàiu,  du  vin 
et  quelque  peu  de  viande,  que  ces  pauvres  gens  iront  prendre  aux 
lieux  et  aux  heures  qui  leur  seront  marqués  :  que  si  l'on  n*est  pas 
assuré  de  la  probité  du  curé,  il  faudra  donner  cet  ordre  à  quelqu'aU- 
tre  euro  ou  vicaire  proche  de  là,  ou  à  quelques  bonnes  gens  laïques 
dé  iâ  paroisse  qui  pourront  faire  cela;  il  s'en  trouve  quelqu'un  pour 
l'ôi:dinaire  en  chaque  lieu  capable  de  cette  charité,  principalement 
quand  il  ne  s'agit  point  de  converser  avec  les  pestiférés.  J'espère, 
Monseigneur,  que  s'il  plait  à  Diiu  de  bénir  cette  bonne  œuvre, 
rtotre-Seigneur  en  retirera  bien  de  la  gloire^  Vous,  Monseigneur,  de 
la  consolation  et  en  votre  vie  et  en  votre  mort;  et  vos  diocésains,  une 
grande  édification;  mais  pour  faire  cela  il  est  absolument  nécessaire 
de  ne  se  pas  enfermer. 

«  Yos  mis.sionhaires,  Monseigneur,  m'ont  mandé  que  Nôtre-Sei- 
gneur leur  fait  la  grâce  de  leur  donner  la  disposition  de  s^exposer 
aux  pestiférés  les  uns  après  les  autres,  soit  à  l'égard  des  malades  de 
leur  quartier,  soit  à  l'égard  du  reste  de  la  ville,  selon  que  robéissance 
et  les  nécessités  le  requerront.  Or,  |e  leuï  écris.  Monseigneur,  qu'ils 
prennent  cet  ordre  de  voùsj  et  je  vous  supplié  très-huuablement  dé  dis- 
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poser  de  nous,  selon  que  votre  incomparable  bontë  le  jugera  à  propos. 

«  II  y  a  quantité  de  religieux  qui  s'offrent  pour  l'ordinaire  à  as- 
sister les  pestiférés,  je  ne  doute  point  qu'il  ne  s'en  troure  en  votre 
ville,  et  peut-être,  Monseigneur,  en  trouverez-vous  assez  pour  cette 
bonne  oeuvre  tant  pour  la  ville  que  pour  envoyer  aux  champs,  au 
lieu  de  MM.  les  archidiacres  et  des  prêtres  dont  j'ai  parlé  ci-dessus. 
Vous  verrez,  Monseigneur,  par  cet  imprimé  que  je  vous  envoie,' 
l'ordre  que  Monseigneur  l'archevêque  de  Paris  a  mis  dans  ce  diocèse 
pour  remédier  aux  misères  indicibles  qui  s'y  trouvent;  cela  vous 
pourra  donner  quelque  vue  pour  la  manière  de  secourir  Vos  pauvres 
diocésains.  » 

Ce  bon  prélat  ayant  reçu  cette  lettre,  écrivit  ces  mots  à  M.  Vin- 
cent :  «  Après  vous  avoir  remercié  de  Toffre  qull  vous  plaît  me  faire 
de  vos  prêtres,  pour  s'exposer  en  cas  de  besoin  pour  le  service  des 
pestiférés,  je  voiis  dirai  que,  comme  ils  travaillent  utilement  pour 
tout  mon  diocèse,  je  ne  voudrais  pas  les  exposer  sans  une  extrême 
nécessité.  Je  suivrai  vos  avis  en  tout  :  je  ne  m'étais  résolu  de  m*ex- 
poser  qu'en  tant  que  je  connusse  que  c'était  la  volonté  de  Dieu.  J'ai 
tout  suspendu  jusqu'à  ce  que  j'ai  vu  dans  votre  lettre  votre  senti- 
ment, et  ainsi  je  n'y  penserai  plus,  et  je  ferai  ce  que  vous  m^écrivez 
avec  grand  plaisir.  » 

SECTION  V. 

SA  CHARITÉ  JSIfVËRS  LES  PRÊTRES  ET  AUTRES  PERSOIVITES 
ECCLESIASTIQUES. 

Pour  connaître  quelle  a  été  la  charité  de  M.  Vincent  envers  les  prê- 
tres et  autres  personnes  ecclésiastiques,  il  ne  faut  que  jeter  les  yeux 
sur  tout  ce  qull  a  fait  pour  procurer  leui*  bien,  dont  il  a  été  am- 
plement parlé  au  premier  et  au  second  livre;  et  il  ne  serait  point 
nécessaire  d'en  produire  d'autres  marques  ni  d'autres  témoignages 
que  les  grands  friiits  qui  ont  réussi  des  exercices  des  ordinands,  des 
conférences  spirituelles,  des  retraites,  des  séminaires,  et  de  toutes  les 
autres  saintes  entreprises  auxquelles  ce  grand  serviteur  de  Dieu  s'est 
appliqué,  pour  la  réformatiôn,  sanctilication  et  perfection  de  l'état 
ecclésiastique.  Mais  outre  ces  œuvres  générales,  il  y  en  à  beaucoup 
d'autres  particulières  qui  méritent  bien  d^être  rapportées,  par  les- 
quelles on  pourra  encore  mieux  connaître  le  respect  et  Tàmbur  qu'il 
avait  pour  tous  ceux  qni  sont  employés  dans  le  ministère  de  TÉglise. 

C'était  dans  ce  sentiment  qu'écrivant  un  jour  au  supérieur  d'une 
de  ses  maloons,  ôti  il  y  avait  un  séminaire  d'eccléslastiquéS;  il  lui 
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parla  en  ces  termes  :  «  Je  salue  avec  affection  et  tendresse,  lai  dit-il^ 
votre  aimable  cœur,  et  tous  ceux  de  voire  chère  famille;  et  je  prie 
Notre-Seigneur  qu'il  les  bénisse  si  abondamment  que  la  bénédiclion 
eu  rejaillisse  sur  le  séminaire,  et  que  tous  ces  messieurs  qui  le  coiii- 
posent,  dans  lesquels  vous  lâchez  de  meltre  et  de  perfectionner  Tes- 
prit  ecclésiastique,  s'en  trouvent  à  la  fin  remplis.  Je  ne  vous  les  re- 
commande pas,  vous  savez  que  c'est  là  le  trésor  de  l'Église.  » 

Et  parlant  à  un  autre,  dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit  sur  le  même 
sujet  :  «  Oh  !  que  vous  êtes  heureux,  lui  dit- il,  de  servir  à  Notre-Sd- 
gneur  d'instrument  pour  faire  de  bons  prêtres,  et  d'un  instrument 
tel  que  vous  êtes,  qui  les  éclairez  et  les  échauffez  en  même  temps  ! 
en  quoi  vous  faites  l'office  du  Saint-Esprit,  à  qui  seul  appartient  d'il- 
luminer et  d'enflammer  les  cœurs  ;  ou  plutôt,  c'est  cet  Esprit  sainl  et 
sanctifiant  qui  le  fait  par  vous,  c^r  il  est  résidant  et  opérant  en  vous, 
non-seulement  pour  vous  faire  vivre  de  sa  vie  divine,  mais  encore 
pour  établir  sa  même  vie  et  ses  opérations  eu  ces  messieurs  appelés 
au  plus  haut  ministère  qui  soit  sur  la  terre,  par  lequel  ils  doivent 
exercer  les  deux  grandes  vertus  de  Jésus-Christ,  c'est  à  savoir,  la 
religion  vers  son  Père  et  la  charité  vers  les  hommes.  Voyez  donc. 
Monsieur,  s'il  y  a  aucun  emploi  au  monde  plus  nécessaire  et  plus 
désirable  que  le  vôtre;  pour  moi,  je  n'en  connais  point,  et  je  pense 
que  Dieu  n'a  pas  tant  attendu  à  vous  le  faire  voir,  puisqu'il  vous  a 
donné  l'affection  pour  vous  y  appliquer  et  la  grâce  pour  y  réussir. 
Humiliez-vous  sans  cesse,  et  vous  confiez  pleinement  en  ISotre-Sei- 
gueur,  afin  qu'il  vous  fasse  une  même  chose  avec  lui.  » 

M.  Vincent  faisait  encore  paraître  sa  charité  envers  l'état  ecclésias- 
tique par  l'estime  et  par  l'affection  toute  particulière  qu'il  avait  pour 
les  communautés  ecclésiastiques  qu'il  voyait  s'établir,  et  par  le  zèle 
avec  lequel  il  procurait  selon  son  pouvoir  qu'il  se  fit  en  tous  lieux  do 
semblables  établissements,  lesquels  il  jugeait  très- utiles  et  très-avan- 
tageux à  l'Église.  A  ce  sujet,  ayant  été  instamment  prié,  par  un  ver- 
tueux ecclésiastique  qui  désirait  établir  une  comimunauté  de  bous 
piètres  dans  un  sien  bénéfice  situé  en  Aujou,  de  lui  envoyer  quel- 
ques prêtres  de  la  Mission  pour  L'aider  à  faire  cet  établissement,  et 
se  voyant  dans  l'impuissance  de  satisfaire  à  son  désir,  il  lui  écrivit  la 
lellre  suivante  :  «  11  parait  bien,  lui  dit-il,  que  l'esprit  de  Dieu  a  ré- 
pandu abondamment  ses  grâces  en  votre  aimable  cœur,  et  que  le  2èie 
et  la  charité  y  ont  jeté  de  profondes  racines,  puisque  rien  n'est  ca- 
pable de  vous  rebuter  du  dessein  que  vous  avez  conçu  de  procurer 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  pour  le  présent  çt  pour  l'avenir,  dans 
votre  bénéfice.  Plaise  à  sa  divine  bonté,  Monseigneur,  de  seconder 
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Je  vous  remercie  de  toutes  les  affections  de  mon  âme  de  la  patience 
que  TOUS  avez  pour  nous,  qui  n'aurions  pu  recevoir  l'honneur  et 
les  biens  que  vous  nous  avez  offerts,  et  qui  n'aurions  pu  non  plus 
répondre  à  votre  attente.  J'espère,  Monsieur,  que  vous  trouverez  en 
d'autres  la  satisfaction  entière.  Je  ne  vois  pourtant  pas  bien  où  vous 
pouvez  vous  adresser,  parce  que  je  doute  si  messieurs  de  Saint- Sut- 
pice  ou  messieurs  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet  voudront  vous 
donner  des  prêtres.  Ce  sont  deux  saintes  communautés  qui  font  de 
grands  biens  dans  l'Église,  et  qui  étendent  beaucoup  les  fruits  de 
leurs  travaux.  Mais  la  première,  ayant  pour  fin  les  i^éminaires,  ne  s'é- 
tablit pour  l'ordinaire  que  daus  les  villes  principales  ;  et  la  seconde, 
étant  fort  occupée  dans  un  grand  nombre  de  saints  emplois  auxquels 
elle  s'applique  pour  le  service  de  l'Eglise,  ne  pourra  peut-être  pas 
vous  fournir  si  tôt  les  ouvriers  que  vous  demandez.  J'estime  néan- 
moins que  vous  ferez  bien  de  leur  en  faire  la  proposition,  étant 
toutes  deux  plus  propres  et  plus  capables  que  nous  pour  commencer 
et  perfectionner  cette  bonne  œuvre  que  vouç  avez  tant  à  cœur.  » 

Et  écrivant  à  une  dame  de  qualité  pour  lui  persuader  d'appliquer 
à  un  sémiuaire  établi  par  messieurs  de  Saint-Sulpice  le  revenu  d'une 
fondation  faite  par  les  seigneurs  ses  prédécesseurs  pour  dresser  de 
bons  ecclésiastiques,  il  lui  parle  en  ces  termes  :  «  Si  vous  faites,  Ma- 
dame, cette  application,  vous  devez  tenir  pour  certain  qu'elle  sera 
exécutée  en  la  manière  que  ces  seigneurs  ont  désiré  pour  Tavance- 
ment  de  Fétat  ecclésiastique  :  et  s'il  vous  platt,  pour  cela,  vous  in- 
former des  biens  qui  se  font  à  Saint- Sulpice,  vous  pourrez  en  espérer 
do  semblables  lorsque  cette  communauté  sera  établie  en  ce  lieu-là, 
puisqu'elle  est  animée  partout  d'un  même  esprit,  et  qu'elle  n'a  qu'une 
8C  ule  prétention,  qui  est  la  gloire  de  Dieu.  » 

Mais  ce  n'a  pas  été  par  les  seules  paroles  que  M.  Vincent  a  fait 
paraitreTaffectionqu'il  avait  tant  pour  les  communautés  que  pour 
les  particuliers  du  clergé,  il  l'a  encore  témoignée  davantage  par  les 
œuvres,  car  il  était  toujours  disposé  d'accueillir,  de  consoler  et  dç 
servir  toutes  sortes  de  personnes  ecclésiastiques,  selon  leur  condition 
et  le  besoin  qu'ils  pouvaient  avoir  ;  et  c'était  assez^  de  porter  le  carac- 
tère de  la  prêtrise,  ou  bien  les  marques  extérieures  de  la  cloricature, 
pour  trouver  un  accès  favorable  auprès  de  ce  bon  serviteur  de  Dieu. 
Il  s'appliquait  avec  une  charité  nonpareille  à  procurer  de  remploi 
aux  prêtres  qui  n'en  avaient  point  et  qui  recouraient  à  lui.  U  moycn- 
nait  que  ceux  qui  en  étaient  capables  fussent  pourvus  de  cures  et 
autres  bénéfices,  où  ils  pussent  utikmcni  travailler  ;  que  les  autres 
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loBseot  misaiiiBâiii^rs  i^h^I^  éyéqQei^  et  autres  grjiiiâsaei^iieim; 
Jfis  autres,  Tiçaireg  dans  les  paroisses  des  ailles  ou  ôes  \i]lages  ;  les 
autres^  confesseurs  ou  chapelaius  chez  les  religieuses  ou  dans  les  hô- 
pitaux. Il  témoignait  à  tous  Jes  ecelésiastiques,  jusqu'aux  moindres, 
beaucoup  d'estime  et  d'affectioo  ;  il  priait  les  siens  de  les  aimer  tous, 
et  de  ne  parler  jamais  d'eux  qu'en  bonne  part,  surtout  lorsqu'ils 
prêchaient  au  peuple  :  et  il  a^ait  cela  tellement  à  cc&ur,  qu'il  alla 
un  jour  exprès  de  Saint*{jazare  en  une  paroisse  éloignée  de  cinq  ou 
six  lieues,  pour  demauijer  pardon  aux  ecclésiastiques  du  lieu  de  ce 
qu'un  i^rc  ire  de  sa  compagnie,  en  prêchant,  avait  dit  quelques  pa- 
roles moins  considérées  qui  leur  avaieut  donné  de  la  peine. 

Quelqu'un  a  remarqué  comme  une  action  grandement  louable  et 
méritoire,  qu'un  jour  M.  Vincent  ayant  appris  que  quelque  ecclésias- 
que  était  tombé  dans  ^e  désordre,  il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  l'en 
retirer,  et  même  prit  le  soin  d'envoyer  à  Bornée  pour  lui,  Qt  d/e  l^  nouT" 
rir  jusqu'à  ce  qu'il  reçût  son  absolution  ;  eusuite  il  le  mit  en  état  de 
pouvoir  subaister  le  re^tede  ses  jours. 

Un  autre  prêtre  ayant  été  repris  et  convaincu  de  quelc^ue  aQtion 
saerilége  tr^-punissable,  et  ayant  été  mené  à  SaiçtTLazare,  Jtf .  yin- 
ceirt  lui  parla  av^c  tant  de  douceur  et  d'efficace,  qu'il  eu  fut  vivement 
touché  ;  et  pour  le  mettre  de  plus  en  plus  dans  les  dispositions  telles 
qu'il  convenait,  il  le  retint  à  Saiut-La^are  pendant  quelques  se- 
maines, ou  il  le  fit  nourrir  et  habiller,  et  fournir  de  touteis  le^  choses 
nécessaires,  et  ei^n  lui  obtint  le  pardon  de  son  évêque. 
.  Un  autre  ee<désiastique  étant  malade  au  séminaire  des  Bons-Ën- 
lants,  et  voulant  être  traité  au-delà  de  ce  que  sa  condition  requérait, 
et  même  n'ayant  pas  le  moyen  de  payer  sa  dépense,  faisait  grande 
peine  à  toute  la  maison,  laquelle  eût  bien  désiré  en  être  déchargée; 
mais  M.  Vincent  ne  le  voulut  pas,  et  poussé  de  sa  charité  ordinaire, 
il  prit  soiu  de  lui  faire  acheter  aux  dépens  de  la  maison  tout  ce  qu'il 
désirait,  quoique  cela  coûtât  fort  cher  et  ne  fût  pas  nécessaire,  mais 
seujemenjt  pour  le  contenter. 

Un  autre  prêtre  se  trouvant  malade  dans  la  même  maison,  et, 
tout  au  contraire  du  précédent,  n'osantri  en  demander^  parce  qu'il 
était  pauvre,  et  même  n'ayant  pas  le  moyen  de  payer  la  dépense,  il 
craignait  d'être  à  charge  à  la  maison,  M.  Vincent  l'ayan^t  su,  Talla 
visiter,  et  lui  dit  qu'il  ne  devait  se  mettre  en  aucune  peine,  et  qu'il  y 
avait  dans  la  maison  pour  son  service  des  calices  et  [d'autres  vais- 
seaux d'argent  qu'il  ferait  très- volontiers  vendre  pour  y  subvenir, 
plulèt  que  de  permettre  qu'il  manquât  d'aucune  chose  qui  lui  fût  né- 
cessaire. 
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(Jn  ajQtre  grttrie  iniDomiQ  ejl  midadQ  &'â«iit  ppéfte^M  à  M*  ^tiw^nt 
poar  lui  demander  quelque  as^slapee,  U  le  reçut  ayçc  grwda  .^a- 
litéy  et  le  pt  loger,  traiter  et  méd^cameiiiter  avec  grand  $mn  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  recouvré  sa  santé. 

Un  autre  qui  était  allé  faire  retraite  è  Saint-Laz^u^a,  y  étuplr  toQ^ 
malade,  et  n'ayant  à  caifôe  de  .59  pauvr^é  wcqh  lieu  pour  se  fetvory 
M.  Vincent  en  fit  prendre  tous  leç  spiAS  imfipna^l^^s;  et  ee  préire 
ayant  après  une  longue  pialadie  recouirré  sajsaut^,  il  hilM  Conter 
une  soutane  et  un  bréviaire,  d;  plusieurs  autres  conimo^tités,  et  otttre 
cela  dix  éc^s  pour  l'^de^  quelque  tomps  à  su)>sister. 

Un  autre  ecclésiastique  ayant  été  reçu  à  gaint-fia^are  pour  y  cou- 
cher une  nuit,  quoiqu'il  fût  inconnu  et  qu'il  y  fût  vcsEui  en  lûrt  laau* 
Tais  équipage,  s'en  alla  le  lendemain  saos  dire  adieu,  el  emporta^  uiie 
soutane  et  u^  manteau  long  qu'il  y  avait  dérobés  :  qudqu'un  le  ymk^ 
lant  faire  suivre,  M.  Vincent  l'empêcha,  disant  qtt*H  y  avait  appareuee 
que  ces  choses  lui  étaient  hien  néoe^wrcss,  puisqu'il  av^t  été  réduit 
à  cette  extrémité  que  de  les  emporter,  et  qu'il  fallait  plutôt  lui  en 
porter  d'autres  que  de  lui  demander  çeHes  qu'ilavait  prises. 

Un  autre  pauvre  prêtre  étant  obligé  de  faire  un  voyage,  et  n'ayant 
aucun  moyen  pour  en  faire  la  dépense,  ni  même  pour  avoir  Téqui* 
page  nécessaire,  M.  Vijicent,  auquel  il  s'adressa,  lui  fit  donner  tout 
ce  dcdatil  avait  besoin,  jusqu'à  des  bottes,  et  outre  cela  vingt  écus. 

Un  autre  bon  prêtre  a  lui-^même  rendu  ce  témoignage,  qu'â^nt 
venu  de  son  pays  pour  quelques  affres  en  la  ville  de  Paris,  où  il 
n'avait  auci^ne  connaissance,  il  fut  obligé  de  se  loger  dans  un  caba- 
ret ;  ce  que  M.  Vincent  ayant  sij,  il  l'envoya  quérir,  et  le  fit  loger  et 
nourrir  charitablement  aux  dépens  de  la  maison  de  Saint-^ia^re, 
dans  un  lieu  de  piété,  où  il  demeura  près  d'un  mois,  et  jusqu'à  ce 
que  ses  affaires  fussent  achevées. 

Un  bon  curé  du  diocèse  de  Tours  ayant  un  procès  à  Paris,  qa'il 
était  obligé  de  poursuivre  pour  l'honneur  de  son  caractère,  qui  avait 
été  notablement  offensé  en  sa  personne,  s'adressa  à  M.  Vincent, 
comme  au  refuge  le  'plus  assuré  de  toutes  les  personnes  ecclésiasti- 
ques, lui  écrivant  qu'il  ne  pouvait  venir  à  Paris,  ni  même  y  entre- 
tenir un  solliciteur,  s'il  ne  lui  d<Hinait  quelque  assistance  :  à  quoi 
M.  Vincent  répondit  qu'U  envoyât  telle  personne  qui  lui  plairait,  et 
qu'il  le  déchagerait  de  la  dépeuse  :  ce  qu'il  exécuta  depuis,  comme  il 
lui  avait  promis,  ayant  fait  loger  et  nourrir  son  homme  dans  Paris, 
aux  dépens  de  la  maison  de  Saint-Lazare,  pendant  plus  d'une  année 
que  dura  la  poureulte  de  cette  affaire,,  laquelle  fut  enfin  terminée  à 
l'avantage  de  ce  curé,  qui  était  un  fort  honnête  honune. 
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Ce  grand  amateur  du  sacerdoce  de  Jésus-GIirist  a  souyent  remédié 
au  dérèglement  de  plusieurs  prêtres  par  la  charité  qu'il  a  exercée  en 
leur  endroit,  les  détournant  des  occasions  prochaines  du  péché  et 
pourvoyant  à  leur  retraite  et  à  leur  subsistance  :  il  a  même  entretenu 
pendant  plusieurs  années,  aux  dépens  de  la  maison  de  Saint- Lazare, 
un  religieux  italien,  lequel  ayant  Tesprit  un  peu  troublé,  semait  en 
divers  lieux  une  mauvaise  doctrine. 

Un  prêtre  de  Paris,  qui  confessait  une  communauté  de  religieuses, 
étant  tombé  malade,  M.  Vincent  pria  trois  ecclésiastiques  de  grande 
piété  de  suppléer  à  sa  place  durant  son  infirmité,  qui  dura  trois  ans 
entiers,  afin  que  ce  bon  ecclésiastique  pût  recevoir  les  salaires,  comme 
sHl  eût  été  en  santé. 

Un  prêtre  venait  d'un  lieu  fort  éloigné  de  temps  en  temps,  pour 
denander  quelque  charité  à  M.  Vincent,  afin  de  Taider  à  vivre  en 
son  pays  qui  était  désolé  :  le  procureur  de  la  maison,  qui  en  avait  de 
la  peine,  représenta  à  M.  Vincent  qu'il  fallait  dire  à  ce  prêtre  qu'il 
ne  revint  plus,  et  qu'on  lui  enverrait  l'aumône  :  à  quoi  M.  Vincent 
fit  cette  réponse  :  Il  est  dit,  Non  alligabis  os  bovi  trituranti  ;  voulant 
faire  entendre  par  ces  paroles  qu'il  désirait  qu'on  laissât  ce  pauvre 
prêtre  en  la  liberté  de  revenir  toutes  les  fois  qu'il  voudrait,  et  de 
demander  lorsqu'il  aurait  besoin  d'assislance. 

Enfin,  le  bon  accueil  et  la  grande  charité  qu'il  faisait  à  tous  les 
pceiésiastiques,  conviait  tous  les  pauvres  prêtres  de  recourir  à  lui 
comme  à  leur  père,  avec  grande  confiance  ;  et  comme  il  en  aborde  à 
Paris  de  tous  côtés,  tant  français  qu'étrangers,  il  ne  passait  aucun 
jour  qu'il  n'en  vînt  quelqu'un,  pour  implorer  son  secours,  et  qui 
n'en  remportât  quelque  aumône.  Mais  entre  tous  il  a  exercé  singu- 
tièrement  sa  charité  envers  les  pauvres  prêtres  Hibernois  exilés  de 
leur  pays,  et  réfugiés  en  France  au  sujet  de  la  religion  :  il  procurait 
non-senlement  que  les  personnes  de  charité  de  sa  connaissance  leur 
distribuassent  quelques  aumônes,  mais  il  leur  faisait  aussi  bonne  part 
de  celles  de  sa  maison  ;  et  l'on  a  même  vu  des  quittances  de  quelques- 
uns  d'entre  eux  de  ce  qu'ils  recevaient  tous  les  mois  de  M.  Vincent, 
lequel  leur  avait  fait  espérer  par  charité  certaines  sommes  de  temps 
en  temps.  Il  a  fait  subsister  pendant  plusieurs  années  dans  Paris  un 
pauvre  prêtre  Hibernois  aveugle,  avec  un  garçon  pour  le  conduire, 
tant  par  ses  bienfaits  que  par  les  recommandations  qu'il  en  fai^^ait 
aux  uns  et  aux  autres;  et  outre  l'argent  qu'il  lui  donnait  ou  qu'il 
procurait  qu'on  lui  donnât,  il  le  faisait  diner  avec  son  garçon  toutes 
ks  fois  qu'il  venait  à  Saint- Lazare,  ce  qui  arrivait  bien  souvent.  De 
plus,  voyant  dans  Paris  plusieurs  ecclésiastiques  de  ce  même  pays 
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d  Hibernie,  qui  faisaient  leurs  études^  et  n'avaient  pourtant  aucun 
mojen  d'y  subsister^  il  les  envoyait  en  d'autres  provinces^  les  adres- 
sant à  des  personnes  de  sa  connaissance,  pour  les  faire  étudier  à  moin- 
drcs  frais;  et  outre  cela,  il  leur  donnait  de  quoi  faire  leur  voyage. 
Cette  charité  de  M.  Vincent  ne  s'est  pas  seulement. étendue  sur  les 
pauvres  ecclésiastiques  qui  venaient  â  lui,  mais  encore  sur  ceux  qui 
ify  pouvaient  pas  venir,  tels  qn'ont  été  plusieurs  pauvres  curés  et 
aulres  prêtres  qui  résidaient  dans  les  provinces  ruinées,  auxquels  il 
a    non-seulement  envoyé  des  prêtres   missionnaires  pour  les  se- 
courir dans  leurs  plus  grands  besoins,  mais  il  leur  a  fait  encore 
distribuer  durant  plusieurs  années  toutes  les  choses  nécessaires  pour 
le  service  divin,  et  pour  le  saint  sacrifice  de  la  Messe,  dont  leurs 
églises  étaient  dépourvues,  comme  il  a  été  dit  ailleurs.  Il  faisait  de 
plus  fournir  aux  sains  et  aux  malades  des  habits  et  des  soutanes,  et 
de  quoi  vivre  et  subsister  :  pour  cet  effet  il  recueillait  et  leur  faisait 
porter  avec  grand  soin  les  aumônes  des  personnes  charitables,  y  con- 
tiibuant  aussi  toujours  notablement  de  son  côté.  A  ce  propos  il  ar- 
riva un  jour  qu'un  prêtre  de  la  Mission,  voyageant  dans  la  Champa- 
gne pour  d'autres  affaires,  renrontra  entrant  dans  un  bourg  le  curé 
du  lieu,  lequel  lui  demanda  qui  il  était;  et  ayant  su  par  sa  réponse 
qu'il  était  prêtre  de  la  Congrégation  de  la  Mission,  à  ce  mot  il  se  jeta 
à  son  col  et  l'embrassa  avec  grande  affection  devant  tout  le  monde  ; 
puis  rayant  conduit  en  sa  maison,  il  lui  fit  le  récit  des  grands  biens 
spirituels  et  corporels  que  tout  ce  pays-là  avait  reçus  de  la  charité 
de  M.  Vincent,  et  lui  en  particulier  :  pour  preuve  de  quoi,  lui  mon- 
trant la  soutane  dont  if  était  couvert,  il  dit  :  Et  hac  me  veste  contexit; 
exprimant  ainsi  l'obligation  qu'il  lui  en  avait,  par  les  mêmes  paroles 
que  Nôtre-Seigneur  dit  autrefois  à  saint  Martin,  pour  lui  témoigner 
combien  il  avait  eu  agréable  l'aumône  qu'il  avait  faite  de  son  vête- 
ment à  un  pauvre. 

JNous  pouvons  avec  grande  raison  joindre  à  ces  exemples  de  la 
i  harité  de  M.  Vincent  envers  les  ecclésiastiques,  ses  sentiments  à 
regard  des  religieux.  Il  avait  pour  eux  un  respect  et  un  amour  tout 
singuliers,  et  il  le  faisait  bien  paraître  lorsque  quelqm  s-uns  d'eux  le 
venaient  visiter  à  Saint- Lazare  ;  car  il  les  recevait  comme  des  anges 
du  ciel,  se  prosternant  souvent  à  leurs  pieds  pour  demander  leur  bé- 
nédiction, qu'il  obligeait  plusieurs  par  son  humilité  de  lui  donner, 
ne  voulant  point  se  lever  qu'il  ne  Teùt  reçue.  Il  exerçait  encore  envers 
eux  dans  les  occasions  une  charilable  hospitalité,  leur  faisant  toute 
sorte  de  bons  traitements.  Il  voulait  au?.?:  que  les  siens  se  comportas- 
sent de  la  même  façon  eu  Irur  endroit  ;  et  à  ce  sujet  il  leur  reçommau- 
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dait  souvent  d'estimer  et  de  respecter  tops  les  ordres  et  toutes  Jes 
communautés  religieuses,  et  de  ne  donner  jamais  entrée  en  leurs  es- 
prits à  aucune  envie,  jalousie,  ou  autre  disposition  contraire  à  Thu* 
milité  et  à  la  charité  de  Jésus-Christ  ;  mais  d'en  parler  toujours  avec 
témoignage  d'estime  et  d'affection  :  en  un  mot,  il  voulait  que  sa  Con- 
grégation fût  telle,  comme  il  dit  un  jour,  qu'elle  ne  trouvât  jamais 
rien  à  redire  aux  autres  communautés,  et  qu'elle  fît  profession  ou- 
verte de  trouver  bon  ce  qu'elles  font  :  et  répondant  un  jour  à  l'un  de 
ses  prêtres  qui  l'avait  prié  de  lui  mander  comment  il  devait  agir  à 
l'égard  de  quelques  religieux  qui  pensaient  avoir  raison  de  le  con- 
trarier :  «  Vous  me  demandez,  lui  dit-il,  comment  vous  devez  vous 
comporter  envers  ces  bons  religieux  qui  vous  contrarient  :  à  quoi  je 
réponds  que  vous  devez  tâcher  de  les  servir,  si  les  occasions  s'en  pré- 
sentent, et  leur  témoigner  aux  rencontres  que  vous  en  avez  une  vraie 
et  sincère  volonté  ;  les  aller  visiter  quelquefois  ;  ne  prendre  jamais 
parti  contre  eux  ;  ne  vous  intéresser  en  leurs  affaires  que  pour  les  dé- 
fendre en  charité;  parler  d'eux  en  bonne  part;  et  ne  rien  diie  en 
chaire,  ni  en  discours  particuliers^  qui  puisse  leur  causer  la  moin- 
dre peine;  et  enfin  leur  faire  et  leur  procurer  tout  le  bien  que 
vous  pourrez,  en  paroles  et  en  effets,  quoiqu'ils  ne  vous  rendent  pas 
le  réciproque.  Voilà  ce  que  je  souhaite  que  nous  fassions  tous,  et 
que  nous  nous  mettions  en  devoir  de  les  honorer  et  servir  en  toutes 
sortes  d'occasions-  » 

M.  Vincent  a  fait  encore  paraître  sa  charité  envers  les  religieux, 
par  les  conseiîs  salutaires  qu'il  leur  a  donnés  lorsqu'ils  ont  eu  lecours 
àf  lui,  comme  plusieurs  d'entre  eux  ont  fait  en  diverses  occasions  ;  et 
entre  les  autres,  un  religieux  d'un  très-saint  ordre,  voulant  en  sortir 
sous  un  bon  prétexte,  pour  entrer  dans  un  autre,  désira  auparavant 
savoir  le  sentiment  de  M.  Vincent,  comme  d'un  homme  qu'il  estimait 
très-charitable  et  très-éclairé,  duquel  il  reçut  cette  réponse  : 

•  J'ai  vu  votre  lettre,  mon  Révérend  Père,  avec  respect  et  certes 
avec  confusion,  de  ce  que  vous  vous  adressez  au  plus  sensuel  et  au 
moins  spirituel  des  hommes,  et  reconnu  tel  d'un  chacun.  Je  ne  lais- 
serai pas  néanmoins  de  vous  dire  mes  petites  pensées  sur  ce  que  vous 
me  proposez,  non  pas  par  manière  d'avis,  mais  par  la  pure  condes- 
cendance que  Nol;re-Seigneur  veut  que  nous  rendions  à  notre  pro- 
chain. J'ai  été  consolé  de  voir  les  attraits  que  vous  avez  à  l'union 
parfaite  avec  Notre- Seigneur  ;  votre  fidèle  correspondance  pour  cela, 
et  les  caresses  dont  sa  divine  bonté  vous  a  souvent  prévenu  ;  les  gran- 
des difiBcultés  et  contradictions  que  vous  avez  rencontrées  dans  les 
divers  états  par  lesquels  vous  avez  passé,  enfin  le  singulier  amour  que 
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yoas  4Yez  p(Hur  ccitt^  grande  maîtresse  de  la  vie  spirituelle,  sainte 

Thérè.se. 

«  Or,  encore  que  tout  cela  soit  ainsi,  je  pense  néanmoins,  mon 
Révérend  Père,  qu'il  y  a  plus  de  sûreté  pour  vous  de  demeurer  dans 
la  vie  commune  de  votre  saint  orclre  et  de  vous  soumettre  entière- 
ment à  la  direction  de  votre  supérieur,  que  de  passer  à  un  autre, 
quoique  saint.  Premièrement,  parœ  que  c'est  une  maxime,  que  le 
religieux  doit  aspirer  a  s'animer  de  l'esprit  de  son  ordre,  car  au- 
trement il  n'en  aurait  que  Thabit;  et  comme  votre  saint  ordre  est 
reconnu  des  plus  parfaits  de  l'Église,  vous  avez  une  plus  grande  obli- 
gation d'y  persévérer,  et  de  travailler  pour  en  prendre  Tesprit,  en 
pratiquant  les  choses  qui  vous  y  peuvent  faire  entrer.  Secondement, 
c'est  une  autre  maxime  que  l'esprit  de  Notre-Seigneur  agit  doucement 
et  suavement,  et  celui  de  la  nature  et  du  malin  esprit,  au  contraire, 
àprement  pi  aigrement.  Or  il  paraît,  par  tout  ce  que  vous  me  dites, 
que  votre  n^soûère  d'agir  est  âpre  et  aigre,  et  qu'elle  vous  fait  tenir 
avec  trop  d'arrêt  et  d'attac^ie  à  vos  sentiments  contre  ceux  de  vos  su- 
périeurs, à. quoi  même  votre  complexion  naturelle  vous  porte.  Selon 
cela,  mon  Bévérend  Père,  je  pense  que  vous  devez  vous  donner  de 
nouveau  à  J^otre-Seigneur  pour  renoncer  à  votre  propre  esprit,  et 
pour  acQQmplir  sa  très-sainte  volonté  dans  l'état  auquel  vous  avez 
été  appelé  par  sa  providence.  » 

JTn  autre  religieux,  docteur  en  théologie,  n'étant  pas  content  de 
sa  religion,  voulait  en  porter  ses  plaintes  à  Rome,  et  ayant  pour  cet 
effet  imploré  l'entremise  de  M.  Vincent,  voici  quelle  fut  la  réponse 
qu'il  en  reçut  :  «  Je  compatis,  mon  Révérend  Père,  lui  dit-il,  à  vos 
peines,  et  je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  vous  en  délivre,  ou  qu'il  vous 
donne  la  force  de  les  porter;  comme  vous  les  endurez  pour  nue  bonne 
cause,  yoijis  deyez  vous  consoler  d'être  du  nombre  de  ces  bienheureux 
qui  souffrent  pour  la  justice.  Prenez  patience,  mon  Révérend  Père, 
et  la  prenez  en  Notre-Seigneur, qui  se  plait  à  vous  exercer  ;  il  fera  que 
la  religiou  où  il  vous  a  mis,  qui  est  comme  un  vaisseau  agité,  vous 
conduira  heureusement  au  port.  Je  ne  puis  recommander  à  Dieu, 
selon  votre  souhait,  la  pensée  que  vous  avez  de  passer  dans  un  autre 
ordre,  parce  qu'il  me  somble  que  ce  n'est  pas  sa  volonté.  Il  y  a  des 
croix  partout,  et  votre  âge  avancé  vous  doit  faire  éviter  celles  que 
vous  trouveriez  en  changeant  d'état.  Quant  à  l'aide  que  vous  désirez 
de  moi  pour  procurer  le  règlement  dont  il  s'agit,  c'est  une  mer  à 
boire;  c'est  pourquoi  je  vous  supplie  très-humblement  de  me  dis- 
penser de  faire  présenter  à  Rome  vos  propositions.  » 

Cette  même  charité  que  M,  Vincent  avait  pour  l'état  religieux  lé 
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portait  encore  à  prendre  soin  des  religieuses  qu'il  Toyaît  vaguer  hors 
de  leur  monastère  pour  quelque  cause  que  ce  fût,  s'employant  avec 
grande  affection  pour  moyenner  leur  retour  chez  elles,  ou  bien,  si 
cela  ne  s(î  pouvait,  pour  leur  procurer  retraite  en  quelque  autre  mo- 
nastère. Voici  ce  qu*il  écrivit  un  jour  à  une  abbesse  sur  ce  sujet  :  «  Je 
prends  la  confiance,  Madame,  de  m'employer  envers  vous,  afin  qu'il 
vous  plaise  recevoir  en  votre  abbaye  une  de  vos  religieuses,  qui  se 
dit  prieure  de  N.,  et  qui,  ne  pouvant  demeurer  en  son  prieuré  à  cause 
des  misères  du  temps,  demeure  exposée  à  la  nécessité,  et  sa  condition 
i  la  censure  et  à  la  risée  du  monde  et  des  gens  de  guerre.  Peut-être, 
Madame,  avez- vous  des  raisons  pour  ne  la  reprendre  pas;  au  moins 
aî-je  cru  que  vous  en  feriez  diiSculté  :  néanmoins,  je  ne  laisse  pas  de 
vous  en  écrire,  la  charité  m'obligeaût  de  rendre  cet  office  à  une  per- 
sonne de  celte  sorte,  qui  fait  espérer  qu'elle  vous  donnera  satisfac- 
tion, et  qui  donne  sujet  de  craindre  que,  demeurant  hors  de  son  cen- 
tre, j'entends  hors  de  son  monastère,  elle  ne  soit  ni  en  repos  ni  en 
assurance.  Que  si  vous  n'agréez  qu'elle  y  retourne,  je  vous  supplie 
très-huniblemeut  de  me  mander  si,  du  moins,  vous  contribuerez 
quelque  chose  pour  sa  subsistance,  en  cas  que  l'on  trouve  à  la  met- 
Ire  en  pension  en  cette  ville  pour  quelque  temps.  Au  nom  de  Dieu, 
Madame,  ne  trouvez  pas  mauvais  que  je  vous  fasse  cette  proposi- 
tion. » 

S'il  fallait  ici  rapporter  en  particulier  tous  les  autres  témoignages 
d'estime  et  d'affection  et  tous  les  services  que  M.  Vincent  a  rendus 
aux  religieux  et  aux  religieuses,  on  en  pourrait  composer  un  volume. 
11  suffira  de  dire  qu'il  ne  s'est  présenté  aucune  occasion  de  les  assister 
et  servir  qu'il  n'ait  très-volontiers  embrassée  ;  qu'il  n'y  a  presque 
aucun  acte  ou  office  de  charité  qu'il  n'ait  exercé  en  leur  endroit;  et 
qu'il  a  toujours  et  en  toutes  rencontres  fait  profession  ouverte  de  les 
chérir,  honorer,  secourir,  servir  et  protéger  autant  qu*il  lui  a  été  pos- 
sible; couvrant  leurs  défauts ,  publiant  leurs  vertus,  élevant  leur 
état,  et,  par  une  charitable  humilité,  d'autant  plus  excellente  qu'on 
en  voit  moins  d'exemples,  ravalant  toujours  et  par  paroles  et  par  ef- 
fets sa  compagnie  au-dessous  de  toutes  les  autres,  pour  leur  donner 
plus  de  lustre,  et  voulant  que  les  siens  se  reconnussent  et  se  com- 
portassent comme  le  moindre  de  tous. 
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SECTION  VI. 

SA   CnARll-É  ENVERS  LES  SIEKS. 

La  charité  de  M.  Yincent  étant  parfaite  au  point  que  nous  avons 
va  dans  les  sections  précédentes,  on  ne  peut  pas  douter  qu'elle  n'ait 
été  bien  ordonnée^  puisque  Tordre  est  tellement  nécessaire  pour  la 
perfection  de  cette  vertu,  qu'une  charité  mal  ordonnée  ne  mérite  pas 
le  nom  de  charité,  et  n'en  retient  plus  qu'une  fausse  apparence.  Or., 
selon  la  doctrine  de  saint  Thomas  et  des  autres  théoloj^jiens,  Tordre 
de  la  charité  requiert  qu'on  ait  un  amour  spécial  pour  ceux  qui  nous 
appartiennent  de  plus  près,  et  auxquels  la  divine  Providence  nous  a 
conjoints  par  un  lien  plus  étroit  :  et  par  conséquent  M.  Vincent, 
ayant  une  union  si  intime  avec  ceux  que  Dieu  lui  avait  donnés  pour 
ses  chers  enfants  selon  Tesprit,  et  desquels  il  pouvait  bien  dire, 
comme  le  saint  Apôtre,  qu'il  les  avait  engendrés  par  TËvangile  en 
Jésus-Christ,  ne  pouvait  qu  il  ne  les  portât  dans  son  cœur,  et  qu'il 
ne  les  aimât  très-tendrement,  mais  d'un  amour  d'autant  plus  parfait, 
qu'il  avait  plus  de  rapport  à  celui  que  Jésus- Christ  avait  pour  ses 
apôtres  et  disciples. 

Premièrement,  à  l'imitation  de  ce  divin  prototype,  il  leur  a  té* 
moigné  cet  amour  en  les  instruisant,  excitant,  encourageant,  conso- 
lant, et  leur  rendant  tous  les  offices  de  charité  que  de  tels  enfants 
pouvaient  attendre  d'un  tel  père.  Pour  cet  effet  il  leur  pariait  sou- 
vent avec  des  discours  pleins  de  ferveur  et  animés  de  Tesprit  de 
Jésus-Christ,  non-seulement  dans  leurs  assemblées  ordinaires  et  ré* 
glées,  mais  encore  en  toutes  sortes  de  rencontres;  prenant  sujet  de 
leurdire  quelques  mots  d'édiQcation,  tantôt  après  Toraison  ou  bien 
à  l'occasion  de  quelques  lettres  qu'il  avait  reçues,  ou  de  quelque  bon 
ou  niauvais  succès  dont  on  lui  avait  donné  avis,  ou  de  quelques  af- 
faires qu'il  recommandait  à  leurs  prières;  et  ainsi,  comme  un  bon  et 
sage  père  de  famille,  il  leur  distribuait  libéralement,  dans  les  temps 
qu'il  jugeait  plus  à  propos,  le  pain  des  âmes,  qui  est  la  parole  de 
Dieu.  11  ne  s'acquittait  pas  seulement  de  cet  office  de  charité  envers 
ceux  de  sa  compagnie  eu  général,  mais  aussi  à  Tendroit  d'un  chacun 
eu  particulier,  parlant  tantôt  à  Tun  et  tantôt  à  l'autre,  selon  la  cou- 
uaissance  qu'il  avait  de  leurs  besoins,  soit  pour  les  encourager  dans 
leurs  difficultés,  soit  pour  les  consoler  dans  leurs  peines  ou  pour  les 
avertir  dans  leurs  manquements,  ou  pour  leur  donner  conseil  en  leurs 
doutes,  ou  enfin  pour  les  instruire  et  leur  enseigner  les  moyens  les 
plus  propres  pour  s'avancer  dans  le  chemin  de  la  perfection  ;  et  lors- 
qu'il était  absout,  il  leur  écrivait  sur  ces  mêmes  sujets,  et  se  donuait 
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la  peine,  parmi  cette  grande  mnltitade  et  diversité  de  trës-pressantës 
et  importantes  affaires  dont  il  était  continuellement  accablé,  de  les 
avertir,  instruire,  exhorter,  consoler  et  encourager  par  ses  lettres, 
qui  sont  presque  innombrables,  et  qui  font  assez  connaître  quelle  a 
été  sa  charité  envers  tous  les  siens. 

Et  comme  une  des  principales  et  des  plus  importantes  leçons  que 
Jésus-Christ  ait  faites  à  ses  disciples  a  été  de  s'entr'aimer  saintement 
les  uns  les  autres,  c'est  aussi  celle  que  son  serviteur  Vincent  de  Paul 
a  le  plus  souvent  répétée  à  ses  enfants,  et  sur  laquelle  il  leur  a  fait 
quantité  d'entretiens,  et  même  leur  en  a  laissé  un  écrit  de  sa  main,  ce 
qu'il  n'a  fait  sur  aucune  autre  matière.  Il  leur  a  dit,  entre  plusieurs 
autres  choses  sur  le  sujet  de  cette  vertu  de  la  charité  fraternelle, 
«  qu'elle  était  une  marque  de  leur  prédestination,  puisque  c'est  par 
elle  que  l'on  est  reconnu  véritable  disciple  de  Jésus-Christ  ;  »  et  un 
jour  qu'on  célébrait  la  fête  de  saint  Jean  l'Evangéliste,  exhortant  les 
siens  à  s'entr'aimer  Jpar  les  paroles  de  cet  apôtre  de  la  Mission  : 
Filioïi,  diligite  alterutrum^  il  dit  que  «  la  Congrégation  durerait  au- 
tant de  temps  que  la  charité  y  durerait.  »  Il  prononça  quantité  de 
malédictions  contre  celui  qui  détruirait  la  charité  et  qui  serait  ainsi 
cause  de  la  ruine  de  la  compagnie,  ou  seulement  de  quelque  déchet 
de  perfection^  c'est-à-dire,  qui,  par  sa  faute,  ferait  qu'elle  fût  moins 
parfaite. 

Il  leur  disait  encore  que  «  la  charité  est  Tâme  des  vertus  et  le  j)a- 
radis  des  communautés  ;  que  la  maison  de  Saint-Lazare  serait  un  pa- 
radis, si  la  charité  s'y  trouvait  ;  que  le  paradis  n'était  autre  chose 
qu'amour,  union  et  charité  ;  que  le  bonheur  principal  de  la  vie  éter- 
nelle consistait  à  aimer  ;  que  dans  le  ciel  les  bienheureux  étaient  in- 
cessamment appliqués  à  l'amour  béatifique,  et  qu'enfin  il  n'y  avait 
rien  de  plus  désirable  que  de  vivre  avec  ceux  qu'on  aime  et  de  qui 
on  est  aimé.  » 

Il  leur  disait  aussi  que  «  l'amour  chrélieh  qui  est  formé  dans  les 
cœurs  par  la  charité  est  non- seulement  au-dessus  de  l'amour  d'incli- 
nation et  de  celui  qui  est  produit  par  l'appétit  sensitif,  qui  est  ordi- 
nairement plus  nuisible  qu'utile,  mais  encore  au-dessus  de  l'amour 
raisonnable  ;  que  cet  aînour  chrétien  est  un  amour  par  lequel  on 
s'aime  les  uns  les  autres  en  Dieu,  selon  Dieu  et  pour  Dieu  :  c'est  un 
amour  qui  fait  que  Ton  s'entr'aime  pour  la  même  fin  pour  laquelle 
Dieu  aime  les  hommes,  qui  est  pour  les  faire  des  saints  en  ce  mondé 
et  des  bienheureux  en  l'autre;  et  que  pour  cela  cet  amour  fait  regar- 
der Dieu,  et  ne  regarder  autre  chose  que  Dieu  en  chacun  dé  ceux 
qu'on  aime.  » 

U  ajoutait  4^6  «  celui  ^ux  vôudràît  vivre  distas  une  cômmiinâuté^ 
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sans  support  et  sans  charité,  serait,  à  la  vue  de  tant  d'humeurs  et 
d'actions  discordantes  aux  siennes,  comme  un  vaisseau  sans  ancre 
et  sans  gouvernail,  qui  voguerait  au  milieu  des  rocliers,  au  gré  des 
ondes  et  des  vents  qui  le  pousseraient  de  tous  côtés  et  le  feraient  fra- 
casser. • 

Enfin  il  disait  que  «  les  missionnaires  ne  se  devaient  pas  seule- 
ment entr'aimer  par  une  saiute  affection  intérieure,  et  la  faire 
paraître  simplement  par  leursparoles,  mais  qu'ils  la  devaient  témoi- 
gner par  leurs  œuvres  et  par  de  bons  effets,  s'entr'aidant  volontiers 
dans  cet  esprit  les  uns  les  autres  en  leurs  emplois,  et  être  toujours 
disposés  au  soulagement  de  leurs  confrères.  Il  souhaitait  ardemment 
que  Dieu  inspirât  cette  charité  dans  les  cœurs  de  tous  ceux  de  sa 
Congrégation,  d'autant  que,  disait-il,  par  ce  support  mutuel  les  forts 
soutiendront  les  faibles^  et  l'œuvre  de  Dieu  s'accomplira,  * 

Et  parce  que  la  détraction  est  la  capitale  enaemie  de  la  charité,  et 
que  ce  vice  se  fourre  même  quelquefois  parmi  les  compagnies  les  plu» 
saintes,  ce  charitable  père  des  missionnaires  combattait  qc  vice  à  ou- 
trance, pour  empêcher  qu'il  n'approchât  de  ses  enfants,  lesquels  il 
exhortait  souvent  de  veiller  et  de  se  tenir  sur  leurs  gardes,  pour  em- 
pêcher qu'il  n'eut  aucune  entrée  parmi  eux.  Il  le  comparait  à  un  loup 
carnassier  qui  désole  et  détruit  la  bergerie  où  il  entre  j  assurant 
qu'un  des  plus  grands  maux  qui  puissent  arriver  à  une  compagnie 
est  lorsqu'il  s'y  trouve  des  gens  qui  médisent,  murmurent,  et  qui 
n'étant  jamais  coatents  trouvent  à  redire  à  tout.  Il  disait  encore  que 
celui  qui  prête  Toreille  au  médisant  n'est  pas  plus  innocent  que  celui 
qui  profère  la  médisance,  comme  enseignent  les  saints  Pères.  Et  pour 
prémunir  les  siens  contre  ce  vice  qu'il  avait  en  une  extrême  horreur, 
il  leur  faisait  faire  de  temps  en  temps  diverses  conférences  sur  ce 
sujet,  leur  représentant  toutes  les  occasions  et  tentations  qui  pour- 
raient les  y  porter  :  une  fois,  entre  les  autres,  il  fit  répéter  cette 
même  conférence  sept  vendredis  de  suite,  ayant  voulu  que  tous  ceux 
de  sa  communauté  parlassent  les  uus  après  les  autres  sur  ce  sujet;  et 
en  même  temps  il  fit  recueillir  les  motifs  et  les  moyens  que  chacun 
rapportait  pour  bannir  la  médisance  de  sa  compagnie;  et  lui-même, 
au  bout  de  sept  semaines  que  durèrent  ces  conférences,  les  termina 
par  un  discours  fort  pressant. 

Or,  ce  n'a  pas  été  seulement  par  les  paroles,  mais  encore  plus  par 
les  effets  que  M.  Vincent  a  fait  voir  quelle  était  sa  charité  envers  les 
siens;  leur  témoignant  en  toutes  sortes  de  rencontres  une  ouverture 
de  cœur  et  des  tendresses  toutes  paternelles,  et  les  traitant  tous  jus- 
qu'au moindre  comme  ses  enfants,  avec  une  affection  toute  cordiale, 
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dont  il  désirait  qu'ils  fussent  bien  persuadés.  Lorsqu'ils  allaient  lui 
parler,  soit  pour  leurs  nécessités  particulières  ou  pour  d'iotre^  su- 
jets, il  les  accueillait  toujours  avec  une  grande  affabilité,  et  quittait 
toute  autre  chose  pour  les  écouter  ;  ou,  s*ii  ne  le  pouvait  à  riicutc 
même,  il  leur  marquait  le  temps  auquel  ils  pourraient  revenir,  et  leui 
donnait  tout  loisir  et  toute  confiance  de  lui  découvrir  leurs  désirs, 
leurs  peines,  leurs  mauvaises  inclinations  et  même  leurs  fautes  :  \t 
écoutant  avec  un  témoignage  d'affection,  comme  un  médecin  sou  mu- 
iade,etleur  répondant  selon  leurs  besoins  et  leur  attente,  et  toujouis 
avec  fruit  et  bénédiction  ;  car  il  avait  une  grâce  pariicuiière  de  uo 
renvo;yer  personne  mécontent,  mais  de  consoler  et  ediiier  un  cliacun. 
IL  usait  pour  cela  d'une  condescendance  merveilleuse,  se  faisant  tout 
à  tous,  et  s'accommodant  a  leurs  dispositions,  jusqu'à  imiter  assez 
souvent  le  langage  de  leur  pays,  parlant  tantôt  picard  avec  celui  qui 
ëiait  de  Picardie,  tantôt  gaîicou  avec  un  autre  de  la  province  de 
(iuieune,  quelquefois  basque  avec  un  Basque,  et  d'autres  fcfts  pu - 
lérant  quelques  mots  allemands  avec  les  Allemands.  Mais  quoiqu'il 
tû  usât  de  la  sorte  pour  gagner  les  cœurs  de  ceux  avec  qui  il  traitait, 
il  savait  bien  toutelois  joindre  en  temps  et  en  lieu  a  cette  fam^ièic 
coj  diaiité  les  témoignages  de  l'estime  qu'il  faisait  d  eux,  leur  donuaui 
in  leur  absence  les  louanges  que  mentait  leur  vertu,  et  parlant  tou- 
jours, même  des  moindres  d'entre  eux,  avec  honneur.  A  ce  sujet  ré- 
pondant un  jour  a  la  demande  que  lui  faisait  le  père  d'un  des  ijiyrcs 
de  sa  communauté  touchant  sou  iils  ;  //  vaut  mieux  que  mm',  lui  dit' 
ii,  et  que  beaucoup  d'autres  faits  comme  moi.  £t  dans  une  autre  oc- 
casion il  du  a  Tuu  des  siens,  lequel  par  tentation  voulait  se  retirer 
de  sa  compagnie,  que  s'il  en  sortait,  il  recevrait  autant  de  déplaisir 
de  cette  séparation  que  si  on  lui  coupait  un  bras  ou  une  jambe,  bt 
on  lui  a  vu  dire  en  diverses  occasions,  parlant  à  ceux  de  sa  cornu 
nauté,  qu'il  aimait  leur  vocation  plus  que  sa  propre  vie,  et  que  lors-^ 
que  quelqu'un  se  retirait  de  la  compagnie,  il  en  ressentait  autant  de 
douleur  que  si  ou  lui  eût  déchiré  les  entrailles. 

il  se  mit  un  jour  a  genoux  et  demeura  près  de  deux  heures  en  cette 
posture,  les  larmes  aux  yeux,  aux  pieds  d'un  prêtre  de  sa  compagnie, 
le  conjurant,  au  nom  et  pour  Tamour  de  Notre-Seigneur  Jésus-Chrisl, 
de  ne  pas  succomber  à  quelque  tentation  qu'il  ressentait  :  «  Non,  lui 
dit- il,  je  ne  me  relèverai  point  que  vous  ne  m'accordiez  ce  que  je 
vous  demande  pour  vous-même,  et  je  veux  être  pour  le  moins  aussi 
fort  envers  vous  que  le  démon.  - 

Quand  il  voyait  quelqu'un  travaillé  de  quelque  peine  d'esprit,  il 
faisait  son  possible  pour  l'en  délivrer  ou  au  moins  pour  le  soulager 


«t'«oiiâDl«r,  îasqil^à  lai  dire  quelque  parole  de  g«lté  pour  le  ditertiTi 
on  le  mener  en  sa  charnière  pour  lui  témoigner  plus  dé  eordiaKté, 
ou  lui  donner  quelque  exercice  couTcnable  «t  propre  pour  son  sou- 
lagement. 

Un  serviteur  de  la  maison»  qui  n*ëtait  point  du  corps  de  la  C!ott- 
grégation,  et  pour  lequel  néanmoins  H.  Yincent  avait  une  charité 
et  affection  particulière,  ayant  un  jour  maltraité  de  paroles  un  des 
Frères  de  la  communauté,  il  lui  fit  donner  aussitôt  son  congé,  sans 
jamais  lé  vouloir  reprendre,  quoiqu'on  lui  représentât  qu'il  était  un 
trèfr-bon  serviteur,  et  même  en  quelque  façon  nécessaire  à  la  maison  ; 
disant,  pour  sa  raison,  qu'il  ne  pouvait  souffrir  que  les  domestiques 
gourmandassent  les  Frères  :  ce  qui  n'empêcha  pas  toutefois  qu'il  ne 
trouvAt  bientôt  condition,  par  le  bon  témoignage  qu'il  rendit  de  lui. 
Un  Frère  étant  un  jour  allé  trouver  M.  Yincent  en  sa  chambre, 
pour  se  plaindreà  lui  de  ce  qu'il  avait  été  un  peu  rudement  traité  par 
un  des  officiers  de  la  maison,  ce  charitable  père  le  reçut  avec  grande 
douceur  et  bonté,  et  lui  dit  :  «  Tous  avez  bien  fait  de  m'en  avertir, 
j'y  mettrai  ordre  :  venez  toujours  à  moi,  mon  Frère,  quand  vous  au- 
rez quelque  déjdaisir,  car  vous  savez  combien  je  vous  aime.  »  Ces 
agréables  paroles,  au  rapport  de  ce  Frère,  dissipèrent  entièrement 
toute  l'amertume  de  son  cœur,  et  lui  donnèrent  sujet  d'admirer  la 
charité  d'un  si  bon  supérieur. 

Un  autre  s'étant  adressé  à  lui  pour  lui  demander  quelques  avis 
dans  ses  doutes,  et  témoignant  de  la  crainte  de  lui  être  importun  : 
Non,  mon  Frère,  lui  dit-il,  ne  craignez  en  aucune  façon  que  je  me 
trouve  chargé  ou  importuné  de  vos  demandes,  et  sachez,  pour  une 
bonne  fois,  qu'une  personne  que  Dieu  a  destinée  pour  en  aider  quel- 
que autre  ne  se  trouve  non  plus  surchargée  des  assistances  et  éclair- 
cissement qu'elle  lui  demande,  que  le  ferait  un  père  à  l'yard  de  son 
enfant.  » 

Et  écrivant  à  un  prêtre  de  sa  Gompaguie,  qui  craignait  que  la 
coimaissance  qu'il  lui  avait  donnée  de  ses  peines  et  tentations  ne  di- 
minuât la  bonne  opinion  qu'il  avait  de  lui,  il  lui  parla  en  c^  termes: 
«  Ayant  vu  la  pensée,  lui  dit-il,  que  vous  avez  eue  que  vos  peines 
m'avaient  ôté  quelque  chose  de  l'estime  que  j'ai  toujours  faite  de 
vous,  je  me  suis  proposé  en  même  temps  de  vous  assurer  que  cela 
n'est  pas.  Je  sais  que  ces  enuuis  qui  arrivent  quelquefois  au  plus 
vertueux,  et  que  ces  désirs  que  l'on  ressent  pour  changer,  ^nt  des 
exercices  que  Dieu  donne  même  aux  saints  pour  les  sanctifier  da- 
vantage; et  que  sa  Providence  paternelle  éprouve  souvent  de  la  sorte 
ceux  qu'il  aime  le  plus,  et  les  conduit  par  des  voies  difficiles  et  épi- 
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neoses^  pMr  km  fidre  méritar  let  grA<M  6ktraofdiBiidieflt|o*il  adeS' 
teia  de  leiur  doBner.  Tant  s'en  faut  donc  que  ponr  cela  j*aie  oonçn  la 
noittdre  pensée  à  toUre  désaTanlagei  qn'aa  contraire  je  vous  i^^urde 
comme  plus  fidèle  à  Dieu,  en  tant  que  yous  tenez  bon  contre  tontes 
wsi  lentiAiMSYiet  que,  pour  toit  le  travail  que  tous  en  resdentoz, 
foais  ne  nkaoes  rien  de  vos  exereioes  ordinaires;  et  qu'enfin  après 
nous  las  aToir  proposéosi  vous  avea  aoquiOMé  à  la  réponse  que  je 
vous  al  fiite.  • 

U  arâva  un  jonr  qu'un  prâtra  de  la  Gongrégittion^rmdant  eompte 
de  son  intérieur  à  M.  ¥inoent|  lui  dit  entre  autres  choses  qu'il  atait 
eu  des  pensées  d'a?errioa  et  d'indignation  contre  lui.  À  ces  paroles 
oe  ehiritable  père  se  levant  l'embrassa  tandremrat,  le  congrattduit 
de  cette  f ranobke  tonte  filiale,  et  lui  dit  :  «  Si  je  ne  vous  avais  déjà 
donné  aon  oœur,  je  voua  la  donnerak  tout  à  cette  heure.  » 

Un  autre  l'étant  allé  trouver  ea  sa  chanibre,  tout  triste  et  résolu 
de  quitter  la  Compagnie,  ei  lui  ayant  dit  qu*il  désirait  absolument 
t'en  retourner  en  son  pays,  liL  Vincent  se  mit  à  sourire  et  le  regar- 
dant avec  grande  douceur  et  bénignité,  lui  dit  :  «  Quand  est  oeque 
vous  partirei,  H<inneur?  fist-ce  à  pied  ou  à  cheval  que  vous  voulez 
iaire  ce  voyi^e?  »  Ce  prêtre,  qui  parlait  sârieusement,  et  qui  s^atlen- 
dait  à  quelque  forte  réprimande,  fut  tout  aurpris  de  celte  r^nse 
que  M.  Vincent  lui  fit  exprès  de  la  sorte,  poor  le  divertir  de  sa  ten- 
tation, de  laquelle  en  effet  il  fut  entièrement  délivré. 

Un  autre  de  ses  prêtres,  qui  travaillait  en  une  province  éloignée, 
lui  ayant  BMttdé  que  le  Frère  qui  était  avec  lui  voulait  se  retirer  :  «  Je 
md  sais  toujours  bien  douté,  lui  répondit^il,  que  ce  bon  Frère  serait 
taoté  du  démon  de  lainéantke,  et  il  se  peut  souvenir  que  je  l'en  ai 
averti  :  je  vous  prie  de  l'aida  et  de  rencourager  à  repousser  cette 
attaque}  mais  faites-le  doucement,  et  plutôt  par  voie  de  persuasion 
que  de  conviction,  comme  vous  savez  que  nous  avons  coutume  de 
fair^;  parce  que  ceux  qui  ont  ces  maladies  d'esprit  ont  plus  de  besoin 
d'être  traités  et,  s'il  faut  dire  ainsi,  choyés  doucement  et  charitable- 
mmit  que  ceux  qui  ont  des  maladies  en  leurs  corps. 

Un  autre  Frère  lui  ayant  plusieurs  fois  écrit  pour  loi  demander 
permission  de  se  retirer  de  la  Compagnie,  il  lui  fit  toutes  les  toiB  ré- 
ponse avec  des  paroles  qui  témoignaient  son. amour  paternel  pour 
k  retenir  et  pour  l'encourager  :  nous  ne  rapporterons  ici  que  la 
coQclusion  de  la  dernière  lettre,  pour  preuve  de  la  tendresse  de  son 
cœur  envers  les  stens  :  «  Non,  mon  cher  Frère,  lut  dit-il,  je  ne  sau- 
rais consentir  à  votre  sortie,  pour  cette  raison  que  t^  n'est  pœ  la 
volonté  de  Dieu,  et  qu'il  y  aurait  du  péril  pour  votre  âme  qui  m'ert 
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him  cbère*  Qoe  li  YOUi  ne  tte  toiilek  pas  croire,  au  ndotiu  je  Vous  prie 
de  ne  point  sortir  de  ia  Compagnie  que  par  la  même  porte  par  la- 
quelle tons  y  êtes  entre,  et  eette  porte  n'est  ao tre  qae  la  letraite  spiri- 
tnelle,  que  je  vous  prie  de  faire  avant  que  de  vous  résoudre  à  une  af- 
faire de  si  grande  importanoe.  Choisissez  l'une  de  nos  trois  maisons  les 
plos  proches  du  lieu  où  tous  êtes,  et  croyet  que  vous  serez  très-bien 
reQu  partout.  La  Inmté  de  votre  cceur  a  gagné  toutes  les  affections  des 
miens,  et  ces  affections  n'ont  autre  but  que  la  gloire  de  Dieu  et  votre 
sanctiiScatîon.  Vous  le  croyefe  ainsi,  comme  je  le  sais  bien,  et  vous 
savez  aussi  q«e  je  suis  tout  vôtre  en  TamoAr  de  Notre^SeigneuT.  » 

Lorsqu'il  envoyait  quelqu'un  des  siens  en  une  des  maisons  de  sa 
cocc^agnie,  il  le  recommandait  toujours  au  supérieur,  le  priant  d'en 
avoir  soin,  et  disait  pour  l'ordiftaire  :  «  J'espère  quli  aura  beau- 
coup de  confiance  en  vous  quand  il  verra  la  bonté,  le  support  et  la 
diarité  que  Kotre^igneur  vous  a  donnés  pour  ceux  qu'il  commet 
4  votre  cwdnite.  » 

\oici  avec  quels  sentiments  d'un  cœur  traiment  patâ*liel  il  écrivit 
à  l'un  des  sie&s^  lequel  avMt  beaucoup  donné  à  Dieu  pour  corres* 
|K>nâre  fidèlement  à  ses  desseins^  dans  un  pays  fort  éloigné  :  «  Après 
tes  vraies  et  extraordinaires  marques,  lui  dit-il,  que  Dieu  a  mises  en 
vous  de  votre  vocation  pour  le  salut  de  ce  pcupie-là,  je  vous  y  em- 
iurasse  en  esprit,  avec  tout  le  sentiment  de  joie  et  de  tendresse  que 
mérite  une  àme  que  Dieu  a  choisie  entre  tant  et  tant  d'autres  qui  ha- 
Jbiteat  sur  la  terre,  pour  en  attirer  un  grand  nombre  dans  le  ciel, 
i^mn»  la  vôtre,  laquelle  a  tout  quitté  pour  cette  fin.  Et  certes,  qui 
ii'aim(»tât  cette  idière  âme  ainsi  détachée  des  créatures,  de  ses  inté- 
rêts et  de  son  ^opre  corps,  qu'elle  anime  seulement  pour  le  faire 
MTvir  aux  desseins  de  Dieu,  lequel  est  sa  fin  et  son  unique  préten- 
tion? Mais  qui  n'aurait  soin  de  ménager  les  forces  de  ce  corps,  qui 
certes  a  éclairé  les  aveugtes,  et  a  donné  la  vie  aux  morts?  C'est  ce 
gui  me  fait  vous  prier,  blonsieur,  de  le  regarder  comme  uu  instrument 
de  «Dieu  pour  le  salut  de  plusieurs,  et  de  le  conserver  en  cette  vue.  > 

il  écrivit  une  autre  fois  avec  les  mêmes  sentiments  d  amour  et  de 
tendresse  à  plusieurs  de  ses  prêtres  qui  travaillaient  ensemble  sous 
un  climat  fort  éloigné,  pour  les  exhorter  de  ménager  leur  santé. 
«  YiH^  saveS)  leur  dîMl,  que  votre  santé  sera  en  danger  sous  ce  nou- 
veau climat,  jusqu'à  ce  que  tous  y  soyez  un  peu  accoutumés;  c'est 
pourquoi  je  vous  avertis  que  vous  ne  vous  exposiez  point  au  soleil, 
^  que  vous  ne  vous  appliquiez  pendant  quelque  temps  à  autre  chose 
sitton  à  l'étude  de  la  langue;  faites  état  que  vous  êtes  devenus  en- 
ffints,  et  que  vous  apprenez  à  parler,  et  dans  cet  esprit  laissez-vous 
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gouverner  par  M.  N.,  qoi  voas  tiendra  lien  de  père,  ou  à  aéii  défaut 
par  M.  N.  Je  tons  prie  de  les  regarder  en  Notre-Sdgnenr,  et  Notre- 
Seignenr  en  eux.  £t  quand  bien  vous  seriez  privés  de  l'un  et  de  l'au- 
tre, vous  ne  le  serez  pas  de  l'assistance  particulière  de  Dieu,  lequel 
a  dit  que  si  la  mère  venait  à  oublier  l'enfant  sorti  de  son  ventre,  il 
en  prendrait  lui-même  le  soin.  Combien  plus  devez-vous  croire  qu'il 
aura  de  bonté  pour  vous,  mes  chers  Messieurs,  et  qu'il  prendra  plai- 
sir de  voas  élever,  de  vous  défendre  et  de  vous  pourvoir,  tous  qui 
vous  êtes  abandonnés  à  lui,  et  qui  avez  établi  toute  votre  confiance 
en  sa  protection  et  en  sa  vertu!  Or  sus,  Messieurs,  entr'aimez-vous, 
et  vous  aidez  les  uns  les  autres  ;  supportez-vous  et  vous  unissez  dans 
l'esprit  de  Dieu,  qui  vous  a  choisis  pour  ce  grand  dessein,  et  qui  vous 
5onservera  pour  son  accomplissement.  » 

M.  Vincent  avait  cette  coutume  de  se  mettre  à  genoux  pour  em- 
brasser ceux  qu'il  envoyait  travailler  dans  les  missicms,  ou  qui  en  re- 
Tenaient,  et  il  prenait  un  soin  particulier  que  rien  ne  leur  manquât. 
H^is  surtout  sa  charité  lai  donnait  des  sentiments  d'un  amour  parti- 
culier envers  les  infirmes  :  il  s'informait  cordialement  de  Vétat  de 
leur  santé,  et  leur  indiquait  souvent  lui-même  lea  remèdes  pour  leur 
soulagement  ;  et  quand  le  mal  le  requérait,  il  ne  manquait  point  de 
faire  venir  le  médecin,  ou  bien  il  conviait  et  priait  ceux  qui  le  pou- 
yaient  commodément  faire  d  aller  chez  lui  pour  le  consulter.  11  re- 
commandait aussi  aux  infirmiers  d  avoir  un  grand  soin  des  malades, 
et  aux  supérieurs  des  maisons  de  n'épargner  ni  peine  ni  dépense 
pour  les  soulager  ;  et  on  lui  a  souvent  ouï  dire  qu'il  faudrait  plutôt 
vendre  les  vaisseaux  sacrés  que  de  permettre  qu'aucune  chose  né- 
cessaire leur  manquât;  et  tant  s'en  faut  qu'il  estimât  que  les  infirmes 
fussent  à  charge  à  la  Compagnie,  qu'au  contraire  il  disait  que  c'était 
une  bénédiction  pour  les  maisons  où  il  s'en  trouvât.  Outre  tous  ces 
soins,  il  ne  manquait  pas  de  les  recommander  à  Dieu,,  et  aux  prières 
de  la  communauté.  Il  allait  autant  qu'il  pouvait  visiter  et  ccmscder 
ceux  des  maisons  où  il  se  trouvait,  et  s'informait  d'eux-mêmes  quel 
soin  on  en  avait,  et  si  rien  ne  leur  manquait,  ne  pouvant  souffrir 
parmi  les  siens  aucun  défaut  de  charité  ou  de  tendresse  de  cœur. 

Yoici  ce  qu'un  de  ses  prêtres  a  écrit  à  ce  sujet  :  «  J'ai  éprouvé 
moi-même,  dit-il,  la  charité  qu'il  avait  pour  les  malades,  pendant 
deux  grandes  maladies  que  j'ai  eues  en  la  maison  de  Saint-I^azare; 
et  Dieu  m'eût  fait  une  grande  grâce  s'il  m'eût  alors  retiré  de  ce 
monde^  car  il  me  semble  que  je  m'étais  disposé  &  la  mort,  par  les  se- 
.  cours  et  prières  de  M.  Vincent,  qui  me  fit  la  charité  de  me  visiter  plu- 
sieurs fois.  Il  ne  voulait  pas  qu'il  manquât  rien  aux  malades,  parce, 
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difluiit'ilf  qa'ils  méritai^îiit  ptus  par  leurs  sonAfrances  que  les  aatres 
par  leur  trayail.  Je  lui  ai  seavent  oaï  dire  qti'il  faudrait  Tendre  jus- 
qu'aux ealiees  pour  les  assistei";  et  quand  il  les  venait  voir,  il  s'in- 
formait secrètement  d'eux  du  soin  qu'on  en  avait.  Il  soulageait  leur    ^ 
mal  par  la  compassion  qu'il  leur  portait  et  qu'il  leur  témoignait;  et 
quand  ils  étaient  convalescents,  il  les  réjouissait  par  le  récit  de  quel-  ' 
ques  histoires  agréables,  dont  il  tirait  ensuite  quelque  instruction.  » 
Or,  comme  sa  charité  était  bien  ordonnée,  il  voulait  que  les  ma- 
lades fussent  tellement  soulagés  et  traités  pour  le  corps,  qu'il  n'en 
airivàt  pourtant  aucun  déchet  au  bien  spirituel  de  leurs  âmes;  c'est 
pourquoi  il  avertissait  doucement  et  paternellement  ceul  dont  la  ma- 
ladie n'était  pas  si  pressante,  et  qui  pouvaient  sans  incommodité  va- 
qaer  à  quelques-uns  de  leurs  exercices  spirituels,  de  ne  les  pas  omet- 
tre, «  de  peur,  disait-il,  que  l'infirmité  du  corps  ne  passât  jusque 
dans  Tâme,  et  ne  la  rendit  tiède  et  immortifiée.  » 

Enfin,  il  avait  un  soin  si  cordial  pour  contribuer  ce  qu'il  pouvait, 
non-seulement  au  soulagement  et  à  la  guérison  des  malades,  mais 
aussi  à  la  conservation  de  ceux  qui  étaient  en  santé,  qu'ayant  appris 
qu'un  missionnaire  qui  travaillait  en  Champagne  à  l'assistance  des 
pauvres,  priait  qu'on  lui  envoyât  entre  autres  choses  une  calotte,  et 
ne  s'en  étant  pour  lors  trouvé  aucune  dans  la  maison,  ce  diaritable 
père  6ta  la  sienne  de  dessus  sa  tète,  et  dit  au  Frère  qui  lui  avait  fait 
ee  rapport  de  la  lui  envoyer;  et  comme  on  lui  représenta  qu'on  pour- 
1  ait  en  aller  acheter  quelqu'une  à  la  ville  pour  lui  envoyer  une  autre 
ioiâ  :  «  Non,  mon  Frère,  répliqua-t-il,  il  ne  faut  pas  le  faire  attendre, 
car  il  peut  en  être  pressé.  Envoyez-lui,  je  vous  prie,  présentement  la 
nôtre  avec  le  reste  de  ce  qu'il  demande.  » 

Et  non  content  de  témoigner,  en  toutes  les  manières  qu'il  pouvait, 
son  amour  et  sa  cordialité  envers  les  siens,  pour  leur  en  donner  en- 
core des  marques  plus  expresses,  il  retendait  jusqu'aux  personnes 
qui  leur  appartenaient;  et  qnand  il  apprenait  que  quelque  affliction 
était  arrivée  aux  parents  des  Prêtres  ou  des  Frères  do  sa  compagnie, 
il  voulait  que  les  autres  y  compatissent,  et  s'intéressassent  pour  leur 
soulagement  et  pour  leur  consolation;  et  lui-même,  étant  le  premier 
touché  du  sentiment  de  leurs  peines,  tâchait  d'y  remc^dier  en  la  meil- 
lenre  manière  qu'il  pouvait.  «  Nous  prierons  Dieu,  disait-il  à  ceux 
de  sa  communauté,  pour  la  famille  d'un  tel,  qui  a  fait  une  telle  perte  : 
sous  devons  prendre  part  aux  sentiments  que  notre  Frère  en  peut 
avoir,  et  nous  rendre  ce  devoir  les  uns  aux  autres.  •  Quelquefois, 
selon  les  besoins,  il  ajoutait  :  «  Je  prie  les  prêtres  qui  n'ont  point 
d'obligation  particulière  d'offrir  la  Messe  pour  tous  ceux  de  cette  fa- 
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mUto  afliQé(r;  et  noi  tMt  le  pre^ 

eax  U  sainte  Messe^pie  je  m'ea  yw  eélâMrer,  et  je  prie  nos  Frères 
de  oommuaier  à  cette  lûtaie  intentîoû.  »  Mais  oulre  le  aeerart  des 
prières  qu'il  laisait  pour  les  parents  de  eewL  de  sa  eompagate,  il 
lenr  donnait  encore  tons  les  soalagements  qu'il  pouwit  l(»«qu'lb 
étaient  réduits  à  quelque  aéeessiké. 

SECTION  vn. 

SA  GHAErré   ElfVEBS  SES  EIÏNEMIS. 

C'est  ici  que  la  charité  chrétienne  triomphe  de  tous  les  sentiments 
de  la  nature,  et  que  la  grâce  de  J^us-Christ  éri|^  un  trophée  au 
maximes  de  son  saint  Évangile,  en  abolissant  et  détruisant  celles  du 
monde;  c'est  enfin  la  plus  assurée  marque  de  l'adoption  divine  et  le 
propre  caractère  des  véritables  enfants  de  ce  Père  céleste,  qui  fiut 
luire  son  soleil  sur  lea  mauvais  aussi  bien  que  sur  les  boas,  et  qui 
envoie  ses  rosées  et  s^  pluies  au8»i  bien  sw  les  terres  deapé^eurs 
que  sur  celles  des  justes. 

M.  Vincent  s'étant  toujours  acquitté  si  dignement  et  si  saiutemrat 
de  tous  les  autres  devoirs  de  la  .charité,  n'a  pas  voulu  manqua  à 
celui-ci  ;  mais  il  s'y  est  porté  avec  une  effimon  d'autant  plua  gnmde, 
que  Notrc-'Seigneur  Jésus  Christ  l'a  plus  expressément  recommandé 
^ns  son  Évangile. 

If ous  a  vQDs  dit  ailleurs  que  ce  ^and  serviteur  ds  Dâeu  s'était  ton 
jours  comporté  avec  tant  de  respect  ^  de  soumissiQ^i  envers  les 
^^a^ds^  de  condescendance  et  de  charité  envera  les  prtits,  et  de  jus- 
tice et  déférence  envers  toutes  sortes  de  personnes,  qu'on  n'a.  peut-^ 
être  jamais  vu  un  homme  plus  employé  que  lui  à  des  csuvres  publi- 
ques, et  par  conséquent  plus  exposé  à  la  censure,  aux  reproches  et 
à  la  calomnie,,  et  qui:  en  ait  pourtant  moins  renc<mtré  que  lui.  Il  n'en 
a  pas  été  néanmoins  exempt,  la  divine  Providence  lepermr^la&t  muai 
pour  lui  donner  occasion  de  se  conformer  plus  parfaitement,  en  œ 
point  aussi  bien  qu'en  tous  les  autres,  à  son  divin  Maître^  qmi  a  souf* 
fert  tant  d'outri^es  et  de  mauvais,  traitements,  et  qui  n'a  pas  vmdu 
que  ce  s  ien  fi[erviteur  fut  exdu  du  nombre  de  ces  U^nla^BUfei»  4m 
souffrent  pour  la  justice. 

Il  y  a  deux  scyets  principaux  qui  lui  ont  pu  susdter  des  Adver- 
saires et  des  ^nemis  :  le  premier  a  été  l'emploi  qu'il  a  eu  à  la  eeor 
touchant  la  distribution  des  bénéfices  ;  car,  d'un  côté,  il  ne  pouvmt 
en  aucune  façon  consentir  à  ce  qu'il  voyait  n'être  pas  selon  la  judiee, 
et  d'ailleurs  il  ne  lui  était  pas  possible  de  satisfaire  au  désir  d'un  très« 
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doaoe  ôo  quioxe  qui  r^ebradmimt  avee  ardeur  on  mèm»  bâiéâea. 
De  sorte  qi^ie  œox  qui  ne  poim^oit  obtenlf  ee  qii'ila  dciaadalwii  m 
plaigoaîeDt  poor  la  plupart  haoleaMBt  de  1^  m  Uw»  Ueqx,  et  IiÉ 
imposaîeiit  soaYentdeschoseatrès-Iftiueea;  deqaoi  Ubénifeait  BîtOt 
et  ne  laioait  pas  poor  otla  de  le»  sataer  dana  lea  wmxMrw  et  d« 
leor  téffio^ner  respect  et  désir  de  les  sertir  ;  et  quand  Teecasioai  s'oi 
prâfentaHy  il  le  faisait  encore  plus  voleidtksxs^  qu'auparavant. 

Le  second  sujet  qui  liû  a  suscité  des  adversaires  a  été  le  ebarge  de 
supérieur  d'une  compagnie,  laquelle  étant  obligée  d'avoir  ^tlqne 
bien  poor  vivre,  il  était  aussi  tenu  de  veiller  à  la  cMairvation  deea 
bien  consacré  au  service  de  Bien,  en  étimt  ocnume  le  dépesttaire,  et 
non  le  propiiétaire,  et  pvtkulièf enmit  des  ilroits  seigneuriaux  de  la 
maison  de  Saint-Lazare  et  de  ses  autres  intérêts,  lesquels  il  a  dû  en 
conscienee  défendre  et  maiotemr,  ainsi  qu'an  béoéfleier  eent  de  sdn 
bénéfice.  Il  a  donc  été  contraint  en  cette  qualité  de  résister  quelque^ 
fois  aux  entreprises  ou  prétentions  injmtes  des  homsses,  après  avoir 
vainement  tenté  les  v<nes  d'accoinmodeinent;  et  ees  dîff^^ends  ont 
servi  de  prétexte  aux  parties  adverses  de  médire  de  lui  et  de  le  w^ 
priser,  et  à  lui  de  matière  pour  faire  en  leur  faveur  la  même  prièr<t 
que  fit  Notre^igneor  en  croix  pour  ses  ennranis. 

Nous  alhms  maintenant  rapport»  qodquea  exemples  de  la  manière 
dcmt  ce  bon  serviteur  de  Dieu  s'ed;  comporté  envers  ceux  qui  Tout 
maltraité»  ou  qui  ont  fait  quelque  tort  à  sa  eoa^Mgnie. 

Un  sdgne*'  r  de  grande  condition  n'ayant  pu  obtenir  un  bénéfice  à 
cause  de  la  f e;  laeté  que  M.  Yineent  avait  fait  parattare  dan&  le  conseil , 
ne  jugeant  pas  en  conscience  que  la  peraonne  qu'il  propeflait  en  fiât 
capable,  et  ajant  ramené  tous  ks  avis  an  ùm  ;  qudques  joars  après, 
conmio  If*  Vincent  ^trait  dans  le  Louvre,  ee  seigneur  te  traita  des 
dernières  injures  devant  tout  le  monde,  sans  que  jamais  il  s'en  plai- 
gnit à  personne  :  la  reine  toutefois  l'ayant  su  par  d'autres,  fit  eom  - 
mandement  à  celui  qui  l'avait  ain»  maltraité  de  se  retirer.  Mais 
M.  Vincent  ne  le  put  jamais  souffrir,  de  sorte  qu'il  ne  voulut  plus 
agir  que  ee  seigneur  ne  tàï  rappelé  ;  ee  que  la  reine  accorda  enfin  à 
ses  initiantes  prières.  Voilà  un  trmt  de  ebarité  ^i/vers.  un  ennemi,  le- 
quel à  peine  il  aurait  pu  se  résoudre  de  fmre  pour  le  nasilkeBr  de 
ses  amis.  Sn  voiei  un  autre  ùh  la  charité  H  l'immilité  ^  reneontr^ail 
également. 

Betoomant  m  jour  de  la  ville  à  Sa«atrLafeai«,  il  rracmlra  dans  te 
faubemrg  Saint*II»is  une  personne,  laqueUs,  sur  ce  qu'il  avait  l'bon*- 
neur  d'approcher  la  reine  et  les  premiers  ministres  d'Etat,  lui  re- 
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ptodia  pnUi^pmiieBt  qo*il  était  k  catise  des  m^^ 
Boboides  et  impôts  dont  le  peuple  était  chargé.  Ge  saint  prêtre,  qui 
aiait  contame,  par  sentiment  d'humilité,  d'imputer  à  ses  pédbés  les 
allictions  publiques,  voulant  pr(^ter  de  cette  contomélie,  descend  de 
ehcTal,  se  met  à  genoux  dans  la  me,  avoue  qu'il  est  un  misârable  pé- 
cheur, et  demande  pardon  à  Dieu  et  à  cet  homme  du  sujet  qu'il 
pouvait  lui  avoir  donné  de  lui  faire  cet  avertissement.  Cet  homme 
fut  si  confus  et  si  repentant  de  sa  témérité,  voyant  ce  vénérabi 
prêtre  humilié  de  la  sorte,  qu'il  le  vint  trouver  le  lendemain  à  Saint- 
Lazare  pour  lui  en  demaïkler  pardon  ;  et  M.  Yincent  l'ayant  accueilli 
comme  un  bon  ami,  lui  persuada  de  demeurer  sii  ou  sept  jours  en 
cette  maison,  prenant  cette  occasion  pour- lui  faire  une  retraite  spiri- 
tuelle et  une  bonne  confession  géi^rale,  faisant  ainsi  triompher  la 
charité  après  l'humilité. 

Il  était  ennemi  des  rancunes,  et  tellement  amateur  de  Tunion 
chrétienne,  que  non-seulement  il  ne  gardait  nulle  aigreur  pour  per- 
Mmne,  mais  il  ne  pouvait  souffrhr  que  personne  eût  quelque  chose 
sur  le  cœur  contre  lui,  quoique  sans  sujet,  qu'il  ne  fit  son  posûble 
Iiour  la  lui  ôter  charitablement.  C'est  pourquoi  s'étaut  aperçu  qu'une 
jversonne  de  qualité  qui  lui  avait  toujours  témoigné  de  raSèction 
était  dans  quelque  refroidissement,  sans  qu'il  en  sût  la  cause;  après 
avoir  remarqué  cela  plusieurs  fois,  il  s'en  alla  le  trouver  exprès,  et 
d'un  visage  riant  lui  dit  :  «  Monsieur,  je  suis  assez  misérable  pour 
vous  avoir  donné  quelque  mécontentement  sans  en  avoir  eu  aucun 
dessein;  mais  ne  sachant  pas  en  quoi,  je  viens  vous  su|>|  lier  de  me 
le  dire,  afin  que,  s'il  y  a  de  ma  faute,  je  tâche  de  la  réparer.  •  Ce 
'  seigneur,  bien  édifié  de  cette  franchise,  lui  découvrit  sa  peine,  lui 
disant  :  «  U  est  vrai,  monsieur  Vincent,  que  votre  conduite  m'a  un 
peu  déplu  en  telle  occasion.  »  M.  Yincent  le  voyant  préoccupé  de 
fausses  persuasions,  fit  par  sa  charité  ce  que  le  soleil  fait  par  sa  lu- 
mière ,  car  il  dissipa  à  même  temps  les  ombres  de  son  esprit,  et 
adoucit  l'amertume  de  son  cceur;  en  sorte  que  dès  cette  heure  ce 
seigneur  l'aima  plus  que  jamais. 

Une  autre  fois  conune  il  s'habillait  en  la  chapelle  du  collège  des 
Bons-Enfants  pour  dire  la  sainte  Messe,  il  se  souvint  qu'un  religieux 
de  Paris  lui  avait  témoigné  avoir  quelque  aversion  contre  lui  ;  aus- 
sitôt il  se  déshabilla,  quittant  les  ornements,  et  s'en  alla  le  trouver, 
lui  demandant  pardon  du  sujet  de  déplaisir  qu'il  pouvait  lui  avoir 
donné,  l'assurant  qu'il  estimait  et  honorait  parfaitement  sa  per- 
sonne et  s<m  ordre  :  ce  qu'ayant  fait,  il  s'en  retourna  câébrer  la 
sainte  Messe. 
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Un  jour,  ayant  sa  qa'mi  oertaiii  sopériMr  d'âne  eonmniiaaté  reli^ 
gieuae,  considérable  dans  Paris,  avait  témoigné  qndqne  mécontente* 
ment  de  son  procédé  en  qnelqne  aflidre,  il  s'en  alla  aussitôt  le  tronter, 
se  jeta  à  ses  pieds,  et  lui  demanda  pardon ,  comme  s'il  Teût  offensé  ; 
t.'ont  n'ayant  toutefois  reçu  que  du  mépris  et  des  paroles  fort  aigres , 
sans  le  pouvoir  adoucir,  il  fut  contraint  de  se  retirer  de  la  sorte,  bien 
joyeux  d'avoir  souffert  ce  rebut  |)our l'amour  de  son  bon  maître.  Au 
hout  de  quelque  traips,  comme  on  eut  besoin  d'emprunter  des  orne- 
ments pour  la  diapelle  do  collège  des  Bons- Enfants,  quelqu'un  de- 
manda à  M.  Vincent  si  Ton  irait  vers  ce  supérieur  pour  lui  en  deman- 
\ier  :  «  Oui,  dit  M.  Yincent,  allez  le  prier  de  ma  part  qu'il  vous  les 
prête.  >  Ceux  qui  l'entendirent  parler  de  la  sorte  en  furent  fort  éton- 
nés; néanmoins  ce  message  ayant  été  fait  à  ce  supérieur,  il  répondit 
avec  admiration  :  «  Quoi  I  M.  Vincent  ne  se  souvient  pas  de  ce  que  je 
lui  ai  dit  ?  Est-ce  là  le  ressentiment  qu'il  en  a  ?  Ah  !  Messieurs,  ajouta^ 
tHil,  il  y  a  quelque  chose  de  Dieu  ici  :  c'est  maintenant  que  je  recon- 
nais que  M.  Vincent  est  conduit  de  l'esprit  de  Dieu.  »  Et  en  même 
lemps,  après  avoir  donné  ces  ornements,  ce  bon  religieux,  touché  d'un 
tel  exemple,  s'en  alla  à  Saint-Lazare  rendre  visite  à  M.  Vincent,  qui 
le  reçut  avec  une  joie  incroyable  de  part  et  d  autre; 

On  lui  écrivit  une  fois  de  Marseille  qu'un  religieux  avait  parlé  au 
désavantage  de  sa  Congrégation  en  chose  de  conséquence  ;  en  quoi  il 
avait  d'autant  plus  de  tort,  qu'il  en  avait  reçu  de  très -bons  offices. 
Voici  la  réponse  qu'il  fit  sur  cela  :  «  Les  paroles  qui  ont  échappé  à 
ce  révérend  Père  nous  donnent  sujet  de  nous  réjouir  de  n'avoir  pas 
donné  lieu  à  ses  calomnies,  et  d'en  remercier  Dieu.  Bienheureux  se- 
rons-nous s'il  nous  trouve  dignes  de  souffrir  pour  la  justice,  et  s'il 
nous  fait  la  gr&ce  d'aimer  la  confusion  et  de  rendre  le  bien  pour  le 
mal.  > 

La  Congrégation  des  prêtres  de  la  Mission  ayant  fait  supplier 
M.  S.  P.  le  pape  Alexandre  VII,  au  conmieiicement  de  son  pontificat, 
pour  la  confirmation  de  quelque  chose  très-importante  qui  regardait 
la  conservation  de  son  institut,  le  supérieur  de  la  maison  de  Rome 
manda  à  M.  Vincent  que  quelques  personnes  puissantes  sollicitaient 
contre  ce  dessein.  Lorsqu'il  eut  lu  cette  lettre,  il  dit  à  l'un  des  siens 
qui  était  avec  lui  :  «  J'apprends  par  cette  lettre  que  tels  (qu'il  nomma) 
nous  sont  contraires  ;  mais  quand  bien  ils  m'auraient  arraché  les 
yeux,  je  ne  laisserai  pas  de  les  aimer,  respecter  et  servir  toute  ma  vie  ; 
et  j'espère  que  Dieu  me  fera  cette  grâce.  »  C^est  ce  qu'il  a  fait  en 
effet,  prennant  toujours  leur  parti,  défendant  leur  réputation  contre 
les  médisants,  publiant  leurs  vertus,  prisant  et  louant  grandement 


lier  tous  les  bons  offices,  défén«ceB6t  sounianons  imaginaMes. 

Plasienre  eocléûastiques  étniiigen^  réfagUs  à  Park  à  cause  de  la 
persécution  qai  se  trouvait  daiiA  lear  pays^  étant  en  grande  oëeessité 
spirituelie  et  corporelle^  M.  Yineent  pria  an  prêtre  de  sa  Gosgréga- 
tipn  qui  «Stait  natif  da  mâme  pays,  et  eonmi  de  la  plapari;  d'eati« 
enx,  de  s'cmplojer  enTert  eux-,  afin  de  les  ftioadre  à  a'aeaeiBbler 
certains  jonrg  de  la  semaine  poor  traiter  ensemble  des  Tertos,  et 
s'iiiriiairo  des  choses  qu'ils  devaient  savoir  et  pratiqner  pour  bien 
vivre  selon  leur  condition,  et  cela  dans  le  dessein  de  lœr  procorer 
ensuite  de  remploi^  et  de  les  retirer  par  ce  moyen  de  la  disette  et  de 
Toisiveté  :  «  Nous  pourrons  m^me,  lui  dit-il,  trouver  moyai  de  les 
assii^r,  quand  ils  s'assembleront  de  ta  sorte,  parce  qu'on  les  verra  en 
disposition  de  se  rendre  plus  utiles  et  exemplaires  qu'ila  ne  sont  ;  je 
voue  prie,  Monsieur,  de  travailler  à  oda*  •  Ce  prêtre  lui  répondit  : 
«  Monsieur,  vous  savez  que  pai*  vos  ordres  ces  aasemblées  se  sont  ci* 
devant  commencées,  et  même  continuées  durant  quelque  temps  ; 
mais  comme  ce  sont  des  esf  rits  diffidles,  divisés  entre  eux,  ainsi  que 
le  sont  les  provinces  de  leur  pa^s^  cette  bonne  œuvre  cessa.  Ils  en  - 
trèrent  en  défiance  et  jalousie  les  uns  des  autres  ;  et  quoique  vous 
leur  ayez  Aiit  et  procuré  beaucoup  d'aulx'es  biens,  ils  se  sont  aussi 
délVés  de  vous,  Honsieur;  fls  s'en  sont  plaints,  et  ont  été  si  inconsi* 
Aéà  es  que  de  vous  dire  eux^-mèmes  et  faire  écrire  de  Rome  de  ne  vous 
plus  mêler  en  aucune  façon  de  leivs  persranes,  ni  de  leurs  affaires» 
Or  il  semble,  tfonsienr,  que  leur  ingratitude  mérite  que  vous  ne 
leur  iassies  plus  aucun  bien.  O  Monsiwr  ï  que  ditea-vous  ?  repartit 
M>  Yineent,  c'est  pour  edUt  qu'il  le  faut  faire.»  U  dea paroles, 
M.  Vincent  passa  aux  effets,  ayant  toujours  tàebé  de  leur  faire  tout 
le  bien  qu'il  a  pu  en  toute  sorte  de  rencontres. 

Il  fut  une  fois  prié  par  une  iiersosne  qui  avait  un  prœèsà  Paris  de 
vouloir  recommander  son  bon  droit  à  quelqu'un  de  ses  juges  :  il  s'en 
excusa  sur  ce  qu'il  n'était  pas  mie  personne  asisez  cooskiérable  pour 
cela  :  il  ne  laissa  pourtant  pas  de  le  faire  par  occasion^  quoique  pour 
Tocdliittire  il  ne  voidùt  poiat  employer  ses  recommandations  pour 
peraaime  en  ces  sortes  d'affisires.  Qudlque  tempa  après,  celui  qui  lui 
avait  fait  cette  prière,  pensant  avoir  perdu  son  procès,  vint  le  re- 
trouver derechef,  se  plaignant  avec  des  paroles  iojoriMaei  dn  ce  qu'il 
n'avait  pas  voulu,  comme  il  croyait,  le  recommander.  GequeM.  Vin- 
cent supporta  non-seulement  avec  mansuétude,  maïs  m^e  lui  de- 
manda pardon  à  genoux  de  l'occasion  qu'il  lui  pouvait  avoir  donuée 
de  se  £l€her  ainsi  contre  lui.  Il  se  trouva  cependant  qu'on  amit  i 


nue  hm»  aivtm  ^(^  pwme  lioaimey^ipie  fan  f^iMteétaiH  gagné  1 
ce  qui  l'obligea  ûe  retenir  à  fiaiot^I^izaredemandar  pardon  à  M.  Yin- 
cent  4e  e»  %n^  mal  informé  do  sueeès  de  Mmafihire,  k  ressentiment 
lui  avait  fait  ouvrir  la  bouclte  aux  plaintes  et  aux  reproehea. 

Quelques  soldats  nyaut  trouvé  à  Téoart  dans  retendue  de  la  6ei«- 
gneurîe  de  Saint- Lazare  deux  jeunes  clercs  de  la  maison,  qu'on  «vait 
envoyés  hors  du  faulMMil^,  ils  leur  ôtèrent  leurs  manteaux  :  ee  qui 
étaQt  aperçu  par  quelques  personnes  du  quartier,  ils  courormt  après 
eux,  et  emmenèrent  deux  prisonniers  dans  les  fNrisow  du  bailliage, 
où  M.  Vincent  les  £t  bien  nourrir,  et  les  envoya  visiter,  et  enfin  pto*^ 
cura  qu'ils  fissent  une  confession  générale,  après  laquelle  ayant  pro* 
mis  de  ne  plus  dérober ,  il  Isa  fit  mettre  hors  de  prison  sana  ks  p«mr, 
conmie  ils  l'avûent  bien  mérité,  et  comme  il  était  m  son  pouvoir  de  ■ 
le  faire  s'il  l'eût  voulu. 

On  a  surpris  de  f  oiii  è  autre  des  bomnm  le  larcin  ^i  main,  qui  âé^  » 
robaient  \fis  biens  de  la  maison  de  Saint-Lazare  et  des  fermes  qui  en 
dépendent,  tantôt  sciar.t  et  eidevant  de  nmt  le  blé  de  leurs  terres, 
tantôt  coupant  les  chênes  de  leurs  bois,  tantM  cueillant  et  ravageant 
les  fruits  des  ari)res,  tantôt  les  li^rbes  on  autres  choses  ;  et  comme  on 
lea  voulait  mettre  m  prison  pour  les  faire  châtier,  M.  Yinemt  avait 
tant  de  peine  à  y  consentir,  que  souvent  il  ne  le  voulait  pas  permet-- 
tre;  el quand  ils  y  étaient,  il  les  en  faisait  sortir;  et  passant  encore 
plus  avant,  il  les  excusait^  les  recevait  dans  la  mai^cm,  les  faisait 
manger  au  réfect(Hre,  et  quelquefois  même  il  leur  a  donné  de  l'ar^ 
gent.  Il  est  arrivé  quantité  de  cas  sembtables  qui  ont  toujows  donné 
lieu  à  cercbaiitable  prêtre,  non-seulement  de  pardonner  à  «es  mid- 
f  aiteura,  miûs  aussi  de  knr  faire  du  bim.  «  Ce  sont  de  pauvres  gMS, 
dit-il,  qui  me  fomt  piti^.  » 

En  l'année  I654,un  ji^unebramie  d'Allemagne^lnthérièn,  ayant 
fait  abjuri^ion  de  son  hérésie  à  Paris,  pœt*être  afin  de  trouva  plus 
d'assistante,  parmi  les  entholiquea,  fnt  adressé  à  M.  Vincent  par  la 
supérieure 4'in^  mona^ie  de  religieuses  oà  il  fréquentait,  et  d'où  il 
tirait  quelque  sûhsirtaucin  Cette  mère  te  roeommanda  à  M.  Yincrat 
comme  un  sujet  de  b^me  espéiiMe,  qui  pourrait  4eyenir  quelque 
jour  bon  missÎMBnaire  s'il  étuit  admia  an  nombie  de  ses  enfants* 
M.  Yincmt  l'i^VMt  fait  recevoir  en  sa  maiaen  de  Smnt-Lazare  pour 
la  retraite  spirit udlede  Imit  jomrs^  il  se  g^a  Ains  quelque  chambre, 
où  il  prit  un  manteau  long,  et  une  soutane  dont  Use  revêtit;  et  em- 
portant encore  d'autres  cboses  de  la  communauté,  il  sortit  par  la  porte 
de  l'église  et  s'en  alla  au  faubourg  Saint-Germain  trouver  le  minis- 
tre DreUncourt,  et  lui  <Mt  qn'il  était  4e  la  Mission,  et  qu'il  se  vewnt 
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jeter  entre  ses  bras  pour  fidre  professioii  de  sa  religion.  Ce  ministre 
le  Tûjant  arec  nn  babit  ecclésiastique,  le  mena  de  rue  en  me  pour 
faire  Toir  qu'il  avait  fait  une  grande  conquête,  en  attirant  un  mis- 
sionnaire. Il  le  fit  voir  dans  les  principales  maisons  des  huguenots, 
tailt  pour  montrer  les  fruits  de  son  ministère  que  pour  confirmer  ce 
jeune  homme  en  sa  résolution  par  leurs  caresses  et  leurs  bienfaits. 
Comme  ils  se  promenaient  ainsi,  le  sieur  des^Isles,  qui  trayaillc  avec 
grand  zèle  aux  controverses,  les  ayant  rencontrés,  et  voyant  un  ec- 
clésiastique se  promener  avec  le  ministre,  il  se  douta  de  quelque 
chose,  et  les  suivit  jusqu'à  la  première  maison,  où  étant  entré  avec 
eui,  il  laissa  monter  le  ministre,  et  demeura  en  bas  avec  ce  jeune 
homme,  duquel  il  s'informa  quelle  affaire  il  avait  avec  H.  le  minis- 
tre. Ce  fantôme  de  missionnaire,  croyant  parler  à  un  huguenot,  lui 
dit  sa  sortie  de  Saint-Lazare,  et  le  dessein  qu'il  avait  ;  sur  cela  le  sieur 
des  Isles  étant  sorti,  fit  si  bien  avec  H.  le  curé  de  Saint-Sulpice, 
qu'on  se  saisit  de  ce  scandaleux,  qui  profanait  ainsi  Thabit  et  le  nom 
de  missionnaire,  et  l'ayant  fait  mener  dans  les  prisons  du  Châtelet,  il 
en  avertit  Aussitôt  M.  Vincent,  lequel  ne  manqua  pas  d'être  pressé 
par  diverses  personnes  de  solliciter  les  juges  pour  faire  punir  ce 
jeune  homme  du  larcin  qu'il  avait  commis,  et  du  scandale  qu'il  avait 
donné.  Mais  ce  charitable  prêtre  les  ayant  remerciés,  les  assura  qu'il 
ferait  ce  qu'il  fandrait  ;  et  en  effet  il  envoya  vers  les  juges,  non  toute- 
fois pour  demander  justice,  mais  plutôt  miséricorde  pour  ce  pauvre 
criminel;  et  lui-même  prit  la  peine  d'aller  voir  H.  le  procureur  du 
roi  et  H.  le  lieutenant  criminel,  pour  les  informer  de  la  part  de  sa 
Congrégation  qu'elle  ne  prétendait  rien  contre  ce  jeune  homme, 
qu'elle  lui  pardonnait  le  tort  et  la  confusion  qu'elle  en  avait  reçus  ; 
et  quant  à  lui,  qu'il  les  suppliait  très-^umblement  d'ordonner  qu'il 
fût  mis  en  liberté,  que  c'était  le  propre  de  Dieu  de  pardonner,  et  que 
sa  divine  Majesté  aurait  fort  agréable  s'il  renvoyait  absous  ce  pauvre 
étranger,  qui  n'était  coupable  que  d'une  légèreté  de  jeunesse  :  ce  qui 
édifia  grandement  ces  Messieurs.  Et  certes  M.  Vincent  fit  voir  claire- 
ment en  cette  occasion  qu'il  était  trop  bien  établi  dans  les  maximes 
deNotre-Seigneur  pour  agir  d'une  autre  manière  que  ce  divin  Sau- 
veur, lequel  n'a  pas  seulement  témoigné  de  paroles  qu'il  était  venu 
au  monde  pour  sauver  les  pécheurs,  et  [non  pour  les  condamner  ou 
punir,  mais  encore  par  effets,  délivrant  la  femme  adultère,  et  se 
comportant  avec  tant  d'amour  envers  toute  sorte  de  pécheurs  et 
même  envers  le  traitre  Judas. 

£tt  l'année  16&5,  un  autre  jeune  homme  ayant  été  reçu  en  ta  Con- 
grégation de  la  Mission,  s'en  retira  quelque  temps  après,  contre  l'avis 
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de  M«  Vincent,  qui  préyoyait  que  plusiears  sementacwdalteés  de  sa 
sortie.  Il  s'en  alla  prendre  les  armes  parmi  les  compagnies  des  gardes 
snisseSy  qu'il  déserta  aussi  bientôt  après,  mais  non  pas  à  si  btm  mar- 
ché qu'il  était  sorti  de  la  Mission  :  car,  étant  appréhendé  comme  dé- 
serteur d'armée,  et  pour  quelque  autre  faute  notable,  11  fut  mis  m 
prison,  et  ensuite  condamné  d'ayoir  la  tète  tranchée.  Ce  jeune  homme 
quisavait  quelle  était  la  charité  de  fif.iVincent,  eut  recours  à  lui  en 
cette  extrémité,  et  aussitôt  ce  charitable  serviteur  de  Dieu,  qui  avait 
pour  maxime  de  rendre  toujours  le  bien  pour  le  mal,  oubliant  le 
mépris  qu  il  avait  fait  de  son  conseil  et  de  sa  Congrégation,  s'entre- 
mit très-volontiers  pour  lui  sauver  la  vie,  en  demandant  sa  grâce, 
laquelle  il  obtint. 

Un  pauvre  lui  demandant  à  la  porte  de  SaintrLazare  s'il  voulait 
qu'il  lui  dit  ce  qu'on  disait  de  lui^  il  lui  répondit  :  «  Oui,  moA  ami, 
dites.  C'est,  ajouta-il,  mon  père,  qu'on  vous  injurie  par  Paris,  parce 
qu'où  croit  que  vous  êtes  cause  que  Ton  met  les  pauvres  au  grand 
hôpital.  »  A  quoi  M.  Vincent  répliqua  avec  sa  douceur  ordinaire  : 
«  Bien,  mon  ami,  je  m'en  vais  prier  Dieu  pour  eux.  > 

M.  Viucent  lit  bien  paraître  encore  sa  charité  envers  ceux  qui  le 
maltraitaient,  et  son  désintéressement  des  biens  de  la  terre,  en  une 
perte  considérable,  et  la  plus  grande  que  sa  Compagnie  ait  faite  de 
son  viviint  ;  car  elle  était  bien  de  cinquante  miUe  livres  en  plusieurs 
chefs.  Voici  ce  qu'il  en  écrivit  à  une  personne  qualifiée  de  Paris,  très- 
iutime  ami  de  la  maison,  en  ces  termes  : 

«  Monsieur,  les  bons  amis  se  font  part  du  bien  et  du  mal  qui  leur 
arrive,  et  comme  vous  êtes  l'un  des  meilleurs  que  nous  ajons  au 
monde,  je  ne  puis,  que  je  vous  communique  la  perte  que  nous  avons 
faite  de  l'affaire  que  vous  savez,  non  toutefois  comme  un  mal  qui  nous 
soit  avenu,  mais  comme  une  grâce  que  Dieu  nous  a  faite,  afin  que 
vous  ayez  agréable  de  nous  aider  à  Ten  remercier»  J'appelle  grâce  de 
Dieu  les  afflictions  qu'il  envoie,  surtout  celles  qui  sont  bien  reçues. 
Or^  sa  bonté  infinie  nons  ayant  disposés  à  ce  dépouillement  avant 
qu'il  fût  ordonné^  elle  nous  a  fait  aussi  acquiescer  à  cet  accident  avec 
uuc  entière  résignation,  et  j'ose  dire  avec  tant  de  joie  que  s'il  nous 
avait  été  favorable.  Ceci  semblerait  un  paradoxe^  à  qui  ne  serait  pas 
\ersé  comme  vous.  Monsieur,  aux  affaires  du  ciel,  et  qui  ne  saurait 
pas  que  la  conformité  au  bon  plaisir  de  Dieu,  dans  les  adversités, 
est  un  plus  grand  bien  que  tous  les  avantages  temporels.  Je  vous  sup* 
plie  très-humblement  d'agréer  que  je  verse  ainsi  dans  votre  cœur  les 
sentiments  du  naen.  > 

Or,  ce  qui  est  plus  admirable  en  cette  perte,  c'est  Taffeetion,  k 
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eharHé  ^  le  fespêct  qae  M.  Vincent  a  rendas  aux  personnes  partica- 
lières  qni  élaientlesaotearB  de  tout  cet  accident  fâcheux,  rendant  en 
toute  rencontre  lé  bien  pour  le  mai,  l'honneur  pour  le  déshonneur, 
le  bon  traitement  pour  le  mauvais,  et  enfin  montrant  par  des  bontés 
toutes  spéciales  combien  il  voulait,  ainsi  qu'il  dit  lui-même  en  cette 
occasion,  observa  ce  que  le  Saint-^Ësprit  a  dit,  qui  est  de  jeter  des 
charbons  ardents  sur  la  tète  4e  nos  adTersaires» 


CHAPITRE  XH. 


SA  DOUCEUR. 

«  La  charité  est  en  sa  perfectioB,  dit  le  birabeureux  François  de 
Sales,  lorsqu'elle  est  non-seulement  patiente,  mai»  outre  cela  douce 
et  débonnaire,  ».  la  douceur  étant  comme  la  fleur  de  oeUe  divine  vertu, 
qui  relève  d'autant  plus  par  aon  excellence,  qu'il  y  a  plua  de  diffi- 
culté à  réprimer  les  saillies  de  la  nature,  qui  se  couvre  soavMt  du 
manteau  du  zèle  pour  ae  laisser  aller  plus  librem^at  aux  emporte- 
ments de  ses  passions» 

M.  Vincent  était  d'un  niU^urel  bilieux  et  d'un  esprit  vif,  et  patxmi- 
séqueut  fort  sujet  à  la  colère  ;  néanmoins  il  a  tellement  dompté  cette 
passion  avec  le  secours  de  la  grâce,  par  la  pratique  de  la  vertu  con- 
traire, qui  est  la  douceuri  que  tant  s'en  faut  qu'elle  lui  fit  commettre 
aucune  faute,  que  même  il  ne  paraissait  presque  pas  qu'il  en  ressen- 
V  tit  les  premières  atteintes.  Il  est  vrai  que  du  tempa  qu'il  étiât  chez 
madame  la  générale  des  galères  (comme  lui-même  l'a  avoué  à  des 
personnes  de  confiance),  11  se  laissait  quelquefois  un  peu  aller  à  son 
tempérament  bilieux  et  mélancolique; de  quoi  cette  bonne  ibmo  était 
parfois  en  peine,  pensaat  qu'il  eût  quelque  mécontentement  en  sa 
maison:  mais  comme  il  vit  depuis  que  Dieu  Tappeiaità  vivre  en 
communauté,  et  que  dans  cet  état  il  aurait  affaire  à  toutes  sortes  de 
personnes  de  différentes  complexions  :  «  Je  m'adressai, dit-il, à  liieu, 
et  le  priai  instamment  de  me  changer  cette  humeur  sèiihe  et  rebu- 
tante, et  de  me  donner  un  esprit  doux  et  bénin  :  et  par  la  gràoe  de 
Kotre-SeigneuTi  avec  un  peud'atteniion  que  j'ai  faite  àrépiimer  les 
bouillons  de  la  nature,  j'ai  un  peu  quitté  mon  humeur  nuire.  » 

Or,  quoique  M .  Vincent  ne  parlât  j amais  de  soi  que  lon4i|u'ii  lu  j«- 
^Qlit  ii^é9<^8saire,  ou  graiideniçiat  utile  g^m  l'édUicatioa  de  oeox  «vec 
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taïqaels  il  s'entretoiait,  son  homilité  uânmoios  était  taHe,  qneiM- 
veot  il  ea  faisait  après  excuse,  craigoanl  d'aroir  scandalisé  m  quel- 
que façon  eeun  auxquels  il  avait  ainsi  parlé. 

C'est  donc  de  cette  façon  que  M«  Vincent  s'est  changé,  et  qu'il  a 
travaillé,  avec  le  secours  de  la  grâce  divine,  pour  acquérir  cette  vertu 
de  douceur  qu'il  reoounaissait  et  conicssait  «"avoir  point  par  nature, 
mais  l'avoir  obtenue  de  Dieu  par  la  prière  et  par  rexm*dce /.  «  Aussi, 
disait-il  un  jour,  parlant  à  sa  communauté,  l'on  voit  quelquefois  des 
penKHanes  qui  semblent  être  douées  d'une  grande  douceur,  laquelle 
pourtant  n'est  bien  souvent  qu'un  effet  de  leur  naturel  modéré  ;  mais 
ils  n'ont  pas  la  douceur  otnrétienne,  dont  le  propre  exercice  est  de  ré- 
primer et  étouffer  les  saillies  du  vice  contraire.  On  n'est  pas  chaste 
poijv  ne  point  ressentir  de  mouvements  dériionnètes,niais  bien  lors- 
qu'on les  sentant  on  leur  résiste.  Nous  avons  céans  un  exemple  delà 
vraie  douceur  ;  je  le  dis,  parce  que  la  personne  n'est  pas  présente,  et 
que  vous  pouvez  tous  vous  ^lercevoir  de  son  naturel  sec  et  aride  :  c'est 
monsieur  N.,  et  vous  pouvea  bien  juger  s'il  y  a  deux  personnes  au 
monde  rudes  et  rébaiiNitives  comme  lui  et  moi  ;  et  cependant  on  voit 
cet  homme  se  vaincre  jusque  la  qu'on  peut  dire  vraiment  qu'il  n'est 
])(us  ce  qu'il  était  :  et  qui  a  fait  cela?  c'est  la  vertu  de  douceur  à  la- 
quelle il  travaille,  pendant  que  moi,  misi^rable,  je  demeurescc  comme 
une  ronce.  Je  vous  prie,  Messieurs,  du  ne  point  arrêter  vos  yeux  sur 
les  mauvais  exemples  que  je  vous  donne,  mais  plutôt  je  vous  exhcMrte, 
pour  me  servir  des  ternes  du  saint  Apdtre,  de  marcher  dignement 
et  avec  toute  douceur  et  débonuaireti^  eu  l'état  auquel  vous  avezété 
appelés  de  Dieu.  » 

Hais  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  acquis  une  vertu,  il  la  fiiut  conser^ 
ver  et  cultiver;  et  pour  cela,  il  est  nécessaire  de  s'y  bien  exercer, 
d'en  faire  souvent  des  actes,  et  de  la  mettre  soigneusement  en  pra- 
tique. C'est  ce  que  ce  fidèle  serviteur  do  Dieu  a  fait,  comme  il  l'a 
enseigné  aux  siens,  auxquels  il  ne  dînait  rien  qu'il  n'eût  mis  le  pre- 
mier en  exécution.Voici  un  petit  abrégé  de  quelques  avis  qu'il  leur 
donnait  sur  ce  sujet,  et  qu'il  pratiquait  encore  mieux  lui-même  : 

«  En  premier  lieu,  il  disait  que  pour  n'être  point  surpris  des  oc- 
casions dans  lesquelles  on  pourrait  manquer  contre  la  douceur,  il 
fallait  les  prévoir,  et  se  représenter  les  sujets  qui  pouvaient  vrai- 
semblablement exciter  à  la  ccHère,  et  lormer  en  son  esprit  par  avance 
les  actes  de  douceur  qu'on  se  propose  de  pratiquer  en  toutes  occasions» 

«  Secondement,  qu'il  fallait  détesttT  le  vice  de  la  colère  en  tant 
qu'il  déplaît  à  Dieu,  sans  pour  cela  t^e  f&cher,  ou  s'aigrir  contre  soi* 
même  de  s*y  voir  stget,  d'autant  qu'il  faut  haïr  ee  vice  et  aimer  la 
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terta  ooBtralie,  non  parée  qae  oelaMà  nooe  dëplatt  et  411e  eèlle-d 
nous  agrée,  mua  uûquemeDt  pour  ramoar  de  Dieu,  aaquel  cette 
Terta  i^alt  el  oe  viee  déplaît  :  et  si  nous  fiiûons  ainsi,  la  doaleur  qac 
nous  ccmceyroiM  des  fuites  commises  cmitre  cette  yerta  sera  douco 
et  tranquille* 

«  Troisièmement,  qne  lorsqu'on  se  sentait  ému  de  colère  il  était 
expédient  de  cesser  d'agir,  et  même  de  parler",  et  surtout  de  se  dé- 
terminer, jusqu'à  ce  que  les  émotions  de  cette  passion  fussent  accoi- 
sées,  parce  que,  disait-il,  les  actions  faites  dans  cette  agitation,  n'é 
tant  pas  pleinement  dirigées  par  la  raison,  qui  est  troublée  et  ob- 
scurcie par  la  passion,  quoique  d'ailleurs  elles  semblent  bonnes,  ne 
peuTcnt  pourtant  jamais  être  parfaites. 

«  Quatrièmement,  il  ajoutait  que  pendant  cette  émotion  il  fallait 
faire  efiort  sur  soi-même  pour  empêdier  qu'il  n'en  parût  aucauc 
marque  sur  le  visage,  qui  est  l'image  de  l'âme,  mais  le  retenir  et  ré  - 
former  par  la  douceur  chrétienne  :  ce  qui  n'est  point,  disait^-il,  contn; 
la  simplicité,  parce  qu'on  le  fait,  non  pour  paraître  autre  qu'on  n'est 
pas,  mais  par  itn  désir  sincère  que  la  retta  de  douceur,  qui  est  en 
la  partie  supérieure  de  l'âme,  s'écoule  sur  le  visage,  sur  la  langue  et 
sur  les  actions  extérienres,  pour  plaire  à  Dieu,  et  au  prochain  pour 
l'amour  de  Dieu. 

«  Cinquièmement  enfin,  qu'il  fsllait  surtout  en  ce  temps-là  s'étu- 
dia à  retenir  sa  langue,  et  malgré  tous  les  bouillons  de  la  colère,  et 
toutes  les  saillies  du  zèle  qu'on  pense  avoir,  ne  dire  qne  des  paroles 
douces  et  agréables,  pour  gagner  les  hommes  à  Dieu.  Il  ne  faut  quel- 
quefois, dismt-il,  qu'une  parole  douce  pour  convertir  un  endurci  ; 
et  au  contraire  une  parole  rude  est  capable  de  désoler  une  âme,  et  do 
Ini  causer  une  amertume  qui  pourrait  lui  être  très-nuisible.  A  ei^ 
propos  on  lui  a  ouï  dire  en  diverses  rencontres  qu*il  n'avait  usé  que 
trois  fois  en  sa  vie  de  paroles  de  rudesse  pour  reprendre  et  corriger 
les  autres,  crojant  avoir  quelque  raison  d'en  user  de  la  sorte,  et  qu'il 
s'en  était  toujours  depuis  repenti,  parce  que  cela  lui  avait  fort  mal 
réussi,  et  qu'au  contraire  il  avait  toujours  obtenu  par  la  douceur  co 
qu'il  avait  désiré.  » 

Il  faisait  néanmoins  une  grande  différence  entre  la  véritable  vertu 
de  douceur  et  celle  qui  n'en  a  que  l'apparence  ;  car  la  fausse  douceur* 
est  molle,  lâche,  indulgente;  mais  la  véritable  douceur  n'est  point 
opposée  à  la  fermeté  dans  le  bien,  à  laquelle  même  elle  est  plutôt 
toujours  jointe,  par  cette  connexion  qui  se  trouve Intre  les  vraies 
vertus  ;  et  à  ce  sujet  il  disait  «  qu'il  n'y  avait  point  de  personnes  plus 
^  constantes  et  pku  fermes  dans  le  bien  que  ceux  qui  sont  doux  et 
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edèfe  et  aux  passieiui  de  Teppétit  iraseible,  sent  orâinairement  fort 
inconetaiits»  parée  qo'iU  n'agteeeiit  que  par  bontadea  et  par  empor- 
laneiite  :  eeaont  conmifi  deslteffrents,  qai  n'ont  de  la  force  et  de  rim« 
pétiMNdté  qoe  dans  lears  dâ)ordemrats^  iesqaela  tarieeent  aassitftt 
qtt*ili  sont  éeoalés;  an  tten  mcm  les  ritîères,  qid  reprëieiitent  les 
périmes  dâiMiiaifeSy  tout  sans  Imit,  avec  traoqalltité,  et  ne  t»- 
rissent  januèi.  •  Anssi  élatt*ee  nne  de  set  grandes  maxImeS)  qa*en* 
oore  qn'il  fallût  tenir  ferme  ponr  la  fln  qu'on  se  propose  dans  les 
bonnes  entreprises,  il  était  néanmoins  expédient  d'oser  dedouéenr 
dans  les  moyens  qu'on  employait  ;  alléguant  à  ee  propos  ce  que  dit  le 
Sage  des  eondoites  dé  la  sagesse  de  Dieu,  qui  atteint  fortement  à  ses 
fins,  et  toutefois  dispose  suaTement  les  moyens  ponr  y  parvenir  ^. 
Il  rapportait  i  ce  sujet  l'exemple  do  bienlienreux  Françoto  de  Sales, 
évéque  de  GenèTO,  qu'il  disait  avoir  été  le  plus  doux  et  le  plus  dé- 
bonnaire qu'il  ait  jamais  eonnn;  et  que  la  prradère  fois  qu'il  le  rit, 
il  avait  reconnu  en  son  abord,  en  la  aérénité  de  son  visage,  en  sa  ma- 
nière de  converser  et  de  parler,  une  image  bien  expresse  de  la  dou- 
ceur de  Kotare-Seigneur  JérasChrist  qui  fad  avait  gagné  le  eœur.  » 
L'on  peut  dire  aussi  avec  vérité  que  M.  Vincent  a  su  bien  profiter  de 
l'exemple  de  ce  bienheureux  prélat  ;  car,  à  son  imitation,  on  remar* 
^ait  en  lui  un  abord  ouvert,  une  douceur  et  affabilité  m«*veiUeuse, 
et  des  paroles  toujours  obligeantes  envcors  toutes  sortes  de  personnes. 
Parlant  un  jour  sur  ee  sujet  aux  siens  :  «  Nous  avons,  leur  dit-il, 
d'autant  jUm  besoin  de  Taffabilité,  que  nous  sommes  plus  obligés 
par  notre  vocation  de  converser  souvent  ensemble,  et  avec  le  pro- 
diain  ;  et  que  cette  conversation  est  pins  diflleile,  sdt  entre  nous,  en 
tant  que  nous  sommes  ou  de  divers  pays,  ou  de  complexions  et  bu* 
meurs  fort  diffirentes  ;  soit  avec  le  prochain,  duquel  il  y  a  souvent 
beaucoup  à  supporter  :  et  c'est  la  vertu  d'affabilUé  qui  lève  ces  diiB<- 
cultes,  et  qui  étant  comme  l'àme  d'une  bonne  conversation,  la  rend 
nonHKulement  utile,  mais  aussi  agréable  :  elle  fait  que  l'on  se  corn* 
porte  dans  la  conversation  avec  bienséance,  et  avec  condescendance 
les  uns  envers  les  autres  ;  et  comme  c'est  la  charité  qui  nous  unit 
ensemUe,  ainsi  que  les  membres  d'un  même  corps,  c'est  aussi  l'affa- 
bilité qui  perfectionne  cette  union.  » 

Mais  il  recommandait  particnKèrement  aux  sieos  die  pratiquer 
cette  vertu  envers  les  pauvres  gens  de  la  campagne  :  Parce  que  au- 
trement, disai>  U,  ils  se  rebutent  et  n*osent  approcher  de  nous, 
croyant  que  nous  sommes  trop  sévères,  ou  trop  grands  seigneurs  pour 
•  SMùgii  i  ans  ad  fismi  fèrtilir»  H  diapmilt  onnis  fUtTlter.  Sap.^  s* 
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mx.  MaigyiwidopttoUyty<>fhl4cff 

\ycnt  d'autres  seatiiDeQts  pcAir  qoiM|  et  soat  nùeux  dûpo^  i  profit» 

[  (tu  bien.q.iiê  DQHa  ^ew  yqulow  fw^  Or^cgip)»^  Dî^  iiow  ^.desti- 
i\h  |)ou]:  leq  aerviTi  qottft  le  déxo^s laif^ e»  1||. mamàr^qui rtoiMr  est  la 

.'|jus  projQitai^le,  et  pf,r  can8^en(  If^  tc^i^er  fiT^. fri^^e  AffiJ^ilité, 
et  preup,re(^t{iyjçrtis8ei)ftep^  d|iSa(|ç  cpiapn^.f('tdcfff«Mt  à  w  idmun 

'  de  nous  ep  j^articalier  :  Ç<}$^ireg<itioni,pawer^ni  (tffybiem t^.fw(o; 

jRendtz-yo^?  affaiblis  à  ra^iD^  .   «. 

^  .  Ût^,  quoique  IV^.  Viai^t  fiit;gi;apâeiD$At  affabt^  f^.^^s  paisolM,  il 

ji'daii  pas  j[K)i^i;tai4  flatbii]^^  maifl  aji  i^otraire  il  blàmaH  |ort  (Q^i- 
li\  q^i  se  ^eryaienl  des  jp^rûiles  4'affaJ^Uité  pquiir  slpsiRa^r  par  qp  es- 
prit d^*  flatterie  dao$  raffectipp  des  «autres  :  f  Sojops  affiabl^^  diwt- 

'  }\  mx  p^i^,..xnavi  jamais  fla^tf  aira;  car  Ù  n'y  .a  po^^de  ai  tU  iii  desi 
iiidigue  d'Uu  cœur  ^^r^ti^Q  m^J^  ift  flatterie i.uu  boome  vraiment 
yertucttx  A'açîe;çi;t99tiei|ibprreur,que.j^  .     . 

,   li  teba^t  emcQce.poor  mie #»tre  masiime  de  cettf  Terti^ d^  necoa- 

'  IcsidT  jaftiais  contre  pérsoupé,  non  pas  méu^  coMtre  1^  videai, 
quand  on  était  obligé  de  les  reprcAdre.}  inaia  il  TQalait  ga'oa  se  ser- 
vit toujours  dQ  paroles^  douces  et  affables,  selQU  que  .1^  prudence  et 
lé  charité  le  re€(Aé|raient,  Par  fie  mÊaïc  principe  iidé/ti)u)l|i|i^  au  ûeiis 
dentier.ëa  dçs  altercations  pu  aigreurs  quand  il  était  question  de 
coiiférer  éyeç  les  h^étiqueS|  purce  qu'on  ie^  8WW?  ^^  i^^  ^^  9^ 
ûiic  douce  et  an^abièrempntrwce;  et  lui-mëiney  en  ajant  unjoar 
ctmverti  trois  en  un  yoyage  qu'il  fit  k  BçauYais,  déclara  depuis  qae 
l'a  douceur,  qu'il  avait  exercée  envers  eux  avait  pluscQAU]^)^é  à  leur 
conversion  que  Umt  le  jreste  <te  leur  conférence  :  f.  Quand  on  jdiapute, 
disait  il,  contre  quelqu'un,  la  contestation  dont  Vwf^  use  en  son  eu- 
di.tîlt  lui  ^aît  bien  voir  qu'on  veut  emporter  .le  dessus  ;  c'est  pourquoi 
il  bé  prépare  à  la  résistance,  plutôt  qu'à  la  reçonnaîsfMiuce  de  la  ré- 
rité  :  de  sorte  que,  |^r  ce  débe.ti  au  lieu  de  faire  qnelque  onvertore 
à  ôôn  esprit,  on  ferme  ordinairement  la  porte  de  son  cpsur  ;  comme 
au  contraire  îa  douceur  et  l'affabilité  la  lui  onvrent^  ifoyos  avqjqs  sot 
Ma  ttû  bel  exeinple  en  la  personne  du  bienbeureux  Françoii  deSaleB, 
té^nel,  quoiqu'il  fût  très- savant  d^ns  les  contre vei^i,  fsonvertissttt 
n\!ânmoins  les  hérétiques  plntôt  par  sa  donceur  qne  p^r  sa  dpctriae. 
A  ce  sujet,  Mgr.  le  cardinal  au  Perron  disait  qu'U  se  f^fi^t  fort,  à  la 
vérité,  de  convaincre  les  hérétiques,  maisi  qii'il  n^appartf^uait  qa'à 
Mgr  l^évéqùe  de  Genève  de  les  convertir  :  «.  Souvenez-vous  bien>  Mes- 
si'eursji  ajoutait  fil.  Vincent,  des  paroles  de  saint  Panl  ji  çe^^andinû* 
éiônnaire  saint  Ximothée  :  ServumJOçmini  non  oportfl  lUigare;  qu'il 
ne  fallait  point  qu'un  serviteur  de  Jésus-Christ  n^At  de  contestations 
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0û  de  âi^pfites  :  éùjé  puis  Mim  tous  dire  que  je  n'ai  jamsif  tu  ni  ea 
^tt'ttoeaii  liéréttqiie  ait  élé  eenterti  par  la  force  de  la  dispote,  ni  par 
la  «nbtiiitédeB  argameots^  mafiii  bien  par  la  doueear,  tant  il  est  Trai 
^e  eette  verts  a  de  feree  poor  gagner  leelioBiiiiea  à  Dieo.  > 

Mais  k  dottcein*  de  H.  Vinemit  eiteellait  BnrtoaidttBS  les  corree- 
tioiM  et  réprilieiMaiie  qu'A  Aait  obl%é  dé  fiaire,  dans  leaqiNdtes  il 
.  agiaiptt  averona  teUe  laei^tixni  H  dmeear  d'eaprii,  et  portait  d'une 
Bianiète«î  anave^  et  uéamMtM  ai  effioaee^  far  lea  oemm  les  plu»  dors 
.en  étaientMiioUia,  et  ne.  pott  weat  fésiater  à  ki  Jkinçe  de  sa  docwear. 
' *Nou8<ea  predttiroQS  seolemeat  ieinB  «aeniple,  qai  fera  iroir quelle 
était  nott-^Muiraieat  la  dooeear,  mais  aoBeî  la  prodem^  de  ee  sage  et 
«dtarâiable  supérieur  qnaud  il  élût  question  de  reprendre  oai^rriger 
.  quelqu'un  des  aiene^.  Il  fài  un  jour  avwti' qu'un  prttra  de  sa  Ckmgré- 
gatîon  ne  s'appliquait  pas  assea  au  truTaîl  des  missÎMs,  quoiqu'il  le 
pùtJÂeQ  faîref  et  que  toiaqu^il  7  tra^HûUaitfillira^t  le  peapte^daus 
ses  prédieafcia&i  ayec  on  paa  de  rudesse  :  sur  quoi  il  lui  écrivit  une 
Jtettrç  powr  1  eaborlar  à  se  reudre  plus  assidu  aux  missiotts^  et  plus 
doui  enrmi^lei^paiiYres^^is  des  i^oipa  s  ee  cpt'il  fitd*une  ntauitee 
aussi  suave  qa»^  prudente  et  éuergiqttef  lui  fisisant^e^  avertisaMueuty 
amis  lânoign^  auenne  mésestiln«  de  sH  petsenne^  ni  lui  £sire  eonnaî- 
tre  l'avis  qu'où  lui  avait  donné  de  son  défaut  : 

«  J^  vous  émBf  lui  ditrily  pour  vous  demander  de  vus  nouvelles,  et 
YOU5«ndoimer  des  nôtres.  Qomment  vous  portez-vous  après  tant  de 
travaux?  Gombiea  de  missions  avez-vous  faites?  Trouvez-vous  le 
peuple  disposé  à  faire  uu  bon  usage  de  vos  exercices,  et  en  tirer  le 
fruit  et  le  profit  qui  est  k  désirer  ?  Je  serai  eonsôlë  d*appretidre  ces 
€iM)ees dans  1<|  détail.  J^ai  de  bonnes  tÛ9kiom  des  autres  missious  de 
in  Compagnie^  daus  tontes  lesqueUeî»  eu  travaille  avee  fruit  et  satis* 
iaetion^  gràee  à  Dieu.  11  n'y  a  paa  Jnsques  à  H^  H'.  qui  né  mit  en 
miupiigne  depuis  neuf  mols^  travaillant  aux  missions  presque  sans 
nassej  e'est  nue  ebose  uiervétHeuse  éd  voir  les  foiiàes  que  Di&i  lui 
daimejet  les  bieiK  qu'il  taitiqut  sont  extraordinaires,  comme  je 
t'apprends  de  tous  côtés  :  MM^  les  gntndi^vioaires  me  l'ont  maudé, 
Mi  d'autres  me  l'ont  dit  on  écrit,  et  même  des  rriigieux  voisius  des 
iîenx  où  il  tryiraiUe^On  attiribue  cet  beurenx  soccte  an  soin  qu'il  prend 
.  de  gagner  le*  pauvres  gens  par  douceur  et  par  beuté  ;  ce  qui  m'a  fait 
pésottdredtf  reoomffiMider  plus  que  jamais  à  la  (compagnie  de  s'adan* 
lier  de  pkiB«n  plus  à  la  pratique  deees  vertus.  Si  Dieu  a  donné  quel»- 
que  bénédiction  à  nos  premières  missious,  on  a  remarqué  que  c'était 
pour  aveîr  i^aatiableinent,  humblement  et  sincèrement  envers  tou- 
tes sort^  de  pei»wftes>  (rt  s'il  a  plu  à  Bien  de  se  servir  du  pli»  mi- 
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sérable  pùut  la  ooatemoa  de  qndqaet  héyétiqiiesy  ib  ont  aTcnié 
eai^mèmes  qne  c'était  {mr  la  patienee  et  par  la  cordialité  qall  a? ait 
eues  poor  eux.  Les  formata  méaie  avec  leflqada  j'ai  demeuré  ne  «e 
gagnent  pas  autrement;  lorsqu'il  m'est  anivéde  leur  parler  aëdie- 
ment,  j'ai  tout  gâté;  et  au  contraire  lorsque  je  les  m  leoés  de  leur  ré- 
signation, que  je  les  ai  plaints  en  leurs  souffrances,  que  je  leur  9i  dit 
qu'ils  étaient  beorenx  de  faire  leur  purgatoire  en  ce  mrade,  que  j  u 
baisé  leurs  chaînes,  compati  à  leurs  douleurs,  el  téoM^gné  afflietioa 
pour  leurs  disgrâces,  o'est  alors  qu'ils  m'ont  éeonlé,  qnlls  ont 
donné  gloire  à  Dieu,  et  qu'ils  se  sont  mis  en  état  de  aalut.  Je  tous 
prie,  Monsieur,  de  m'aiitor  à  rendre  grAees  à  Dieu  de  cela,  et  à 
loi  demander  qu'il  att  agréable  de  mettre  tous  les  nmsionnaires 
dans  cet  usage  de  traiter  doueraimt,  humblement^  diaritahfa»ent 
le  prochain,  en  public  et  en  parlieuUer,  et  même  les  pécheura  et  les 
(mduicis,  sans  jamais  user  ^'inveeti^es,  de  reproches  ou  de  paroles 
rudes  contre  personne.  Je  ne  doute  pas.  Monsieur,  que  tous  ne  tâchiez 
de  votre  c6lé  d'éviter  cette  mauvaise  faconde  servir  les  âmes,  qui  an 
lieu  de  les  attirer  les  aigrit  et  les  en  éloigne.  Motre<-Seigneur  Jésus- 
Christ  esila  suavité  étemelte  des  hommes  et  des  anges,  et  c'est  par 
cette  même  vertu  que  nous  devons  Isire  en  sorte  d'aller  à  lui  cm  y 
conduisant  les  autres.  » 

SECTION  I. 

COHTINUATIOH  DO  M£BI£  SUJET, 

Cette  grande  douceur  dont  M«  Y inoent  usait  dans  les  corrections  et 
répréhensions  provenait  de  ce  qu'il  était  fortement  persuadé  d'une 
maiLÎme  qu'il  avait  apprise  du  grand  saint  Gr^oire,  c'est  i  savoir, 
qu^  les  fautes  du  {MTOchain  noua  devaient  plutôt  excitera  la  pitiéqu'à 
la  colère,  et  que  la  véritable  justice  portait  plutôt  à  la  compassion 
qu'à  rindignation  entées  l^s  pécheurs  '.  Sur  quoi  ce  saint  homme  di- 
sait souvent,  «  qu'il  ne  follait  pas  s'étonner  de  voir  faire  des  man- 
quements aux  autres,  parée  que,  comme  le  propre  des  ronces  et  des 
chardons  était  de  porter  des  piquants,  ainsi  dans  l'éti^  de.  la  natnro 
corrompue  le  propre  de  l'homme  était  de  faillir,  puisqu'il  était  conçu 
et  naissait  dans  le  péché,  et  que  le  juste  même,  selon  le  sentiment  de 
Salomoo,  tombait  sept  fois,  aest-à  dire,.plusieurs  foiale  jour.  Il  i^ou- 
tait  que  l'esprit  de  l'homme  avait  ses  sottes  d'intempéries  et  de  ma- 
ladies comme  le  corps  ;  et  qu'au  lieu  de  s'en  troubler  et  de  s'en  dé- 
courager, il  devait,  en  recoimaisiiant  sa  copdition  misérable,  s'en 

\  Vera  JuttttU  compmk>ii«n  )iiM.jaoit  4eâisn«timMai.  Grtgar. 
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baiiiiliar^  pMr  diteà  IMm,mbiim  David  après  son  pMÊé  :  Bamm 
nUhi  quia  h»fnmmH  hm,  ut  éUscam  jugHfUalêofiei  tuas  ;  Il  m'est  boQ 
que  YOBsm'ayes  hamilié,  afin  que  j'apprenne  vos  justiiGatims:  qu'il 
Mlait  se  topporter  soi-même  dans  ses  IhiMesses  et  imperfectionSi  et 
néanmoiiis  travailler  à  s'en  relever.  » 

Celte  oonnaâssaBee  donc  qn'il  avait  de  la  misèfe  oommmie  des 
hommes  le  Adsait  agir  avec  compassion  et  donoeor  envers  les  pé- 
diewsy  et  «éme  couvrir  leurv  déflaots  avec  nue  pmAûnee  et  nne  <Àa- 
rtté  merveiUeases.  Il  disait  qae,  «  s'il  était  détenéa  déjuger  mal 
d'autrni,  il  élsit  encore  moins  Ucîte  d'en  parler^  étant  le  propre  de  la 
chmité,  cosHne  dit  le  saint  Apôtre,  de'convrir'Ia  moltttade  des  pé- 
ehés  ;  et  sur  ce  sujet  il  alléguaft  cette  parole  du  Sage  :  Auâiiti  t>«r- 
bum  adoerm»  pTiMBimum  iu^ttnf  wmmmiatur  in  te.  Aves-vons  en- 
tendu qudquediscours  contre  votre  prochain  ?  étouffeaB4e  et  le  faites 
iDowir  m  vous.  »  Il  louait  aussi  soovent  cette  vertu  eH  la  personne 
de  Madame  la  générale  des  galères,  kqndle,  par  une  tendresse  et 
]Hirelé  de  conscience,  ne  parlait  jamais,  et  ne  pouvait  sonfirir  qu*en 
sa  présence  on  s'entretint  dès  défait  d'antrai. 

Quelques-uns  étant  sortis  de  la  Compagnie  delà  IBsston  par  ten* 
tittion  ou  autrement,  il  y  en  avait  d'autres  qui  s'en  étonnaient,  et 
même  en  murmuraient  n'en  sachant  pas  la  cause;  parée  que  H«  Yin- 
ct*nt  tenait  cc^  maxime,  de  ne  labre  jamais  aucune  plainte  de  ceux 
qui  sortaient,  et  de  ne  rien  dke  des  causes  de  leur  sortie.  Mais  au 
rontnûre,  quand  l'occasion  s'au  présentait  et  qu*il  le  pouvait  avec  vé- 
rité, il  pariaitè  leur  avantage;  etmêmedans  lesoccanonsil  leur  ren- 
dait toutes  sortes  de  bons  offices,  quoiqu'il  connût  bien  la  mauvaise 
disposition  de  qoelques^ns  à  son  ^ard  :  et  plusieurs  deceux  qui  ont 
persévâé  dims  la  Compagnie^  tant  des  premiers  qui  ont  commmcé 
l'Institut  que  des  antres  qui  sont  venus  depuis,  ont  avoué  qu'après 
Dieu  ils  avaient  obligaHon  de  leur  persévérance  à  la  douceur  M  au 
KupporT  charitable  de  M.  Vincent  à  leur  égaid. 

Or,  quoiqu'iicorrigeftt  les  défauts  du  prodiain  sans  les  Haller,  c'é- 
ait  néanmoins  toujours  en  les  excusant  et  diminuant  autant  qu'il 
pouvait;  et  il  y  procédait  avec  un  tel  témoignage  d'esttmeet  d'aiiectioii 
pour  ceux  qui  avaient  falUi,  que  tant  s'enlMt  que  sa  correction  leur 
causât  aucun  abattement  d'esprit,  qu'au  oonlraire  elle  relevait  leur 
courage,  augmevlait  leur  eonflam»  en  Dieu,  et  leur  donnait  ordi- 
nairement une  grande  édification,  voyant  que  par  une  charité  mer- 
veitirase  il  s^bumiiiait  le  premier.    ,^  ^^^     > 

Nous  insérons  ici  foirt  à  pi^opos  sur  ce  sujet  les  extraits  de  quel- 
ques lettres  qui  feront  oonnatlro^neore  mieux  çpÊ/éb  étaient  ses  senti- 


nmtl  tonelimt  te  dMetiur  qa'ilfaUiit  ntkr  dnn  it  mMitMA^  «te 
grtiid  foin  qu'il  ppeQ^td'tfUbfir  w  Mn^ort  witml  pÊsmd  enx  àm 
sa  CûDgiségMîaft. 

de  ce  que  yoim  êtes  allé  Yoes*niéipa  #xpéèl(i9  lea  d^m  q«a-M«.N. 
▼OUI  avttit  ««fefé  da^liir?  ;  voua  «v«a  bîw  £ait  d'M  Biâr  «May  |AÂ5t 
que  da  le  puafliar  §  cag  il  y  a4ea9eiimipe»  bornas  ai  vartnaoNatipii 
craigpaiit  9îw#  afcM  T^^itowattîpa»  l'aftmasr,  laafoaUaam  lawwBt 
pas  de  iowbm  W  a^irtaiiiaa  SsîMeMea^et  ^qiiÉ&d  if^^aii  piétaaia  4a 
tellaa,  il  ka:la|M; wMKHTtMT^  et  aoii  pas  sa.raidir  coiitveE.  Baiaqua  Dîaa 
domiQ  b^iiuidlisUw;à.0e  sien  aarvil^w  4iii8  le  IriJMJUial,  }8  fwm  ^pa 
tous  laraa  bien  da  la  laîa^ar  afur  salw  sait  aspril^  al  da  écHMi^iquat-' 
qna  cbona  a^  œtta.oaaaaiw^eii  a^a  patitaa  vokmNa^  pwfiia^  giéoa  è 
Dieo»  îl  n'ao  a  paM  de  jmwm^'^  4f(mv.  m  qui  art  da  Taitfya  pfèiw 
doQt  vaw^ipeiwrlaai  >!%  pavoto'qaâ  iqi  ^st  Miappfe  M^.fwt*él«6  noe 
siûUia  da  lai«at«Mra  pliitÂli  qii'w^  ÎA^tt*^^  rasf^il»  Leaploa 

sagfs^disii^qAaiqiiafoîa  das  «l^aiwep^  dtaM 

Bion, de  quoinéanmolD^îtesait^peiilienlliteMIaprèa.  U  aR«d'«ii^ 
treaqoi  \émm§WàX  quetqaalois  laoïa  wvonims  elieiM»r8a«lniiMfe, 
tam.è  r^gaididaaiMri^ooaaqiiedairaQiidais^  el^  pavatantae  iaia* 
sent  paada  Um  im^  Xa^iy  %  Aloa^aar»  ai^aqortiMs^nMMNMB 
qQaooMsafaw^  il  j^  a  toi^ows  kms^Sm^  maîa  aaiai  èHMrjÉWrii'ea- 
pèra  qwi  caliiîrjà  4aiit  je^  Yiaiw  da  vaoa  f^Iar  sa*  paum  gabier, 
poorytt  qa'ïM  to  anppc^a  ^bantabloanâDl^  9B^«ii:  Tamti^aa  oToe 
dowaw  at  yandmaa^  at  qa'an  pria  fiiiatt  poiur  Iqiv  mdum  je  £»8 

pour  ««^  lawile,  ato»  ^«  

£(^yai^aw«Q  aaaftblabla  si^at  à  imaatre  si^périew  :  «  Le  prètare, 
lui  dîtf41^  daot  tova  ma  pariaa,  aat  a»  honuBe  da  Met  ç  il  sa  pi^e  h  ki 
Terta^  ol  iMtiât  m  bomm  Npirtatioa  dîna  lea»Maâa  mvmH  ^'it^t 
re§ii  daw  la  6diii|>agtiia«.  QaaaiiMîiiteiHiiit  cpi-il^esl  piaiim.BOQs  il  a 
Fesprit  inqaiet^  s'il  s'enoèaffasie  de  qaatqiia  sûiti  ieaipâfet^  da  l'af^ 
f ectjon  4aa  papanta^  et  aifanfia  il  fiui  flpîelqtie  patM  à  eait«  qui  soût 
avee  lai,  UiteiaataiippcRrti^  a^aadoncaHt  )  a'il  n'avail;  aes  défaols,  ii 
en  anirall:  d'animé  et  ai  jm^n'^m^  mm  à  aawfflrir,  ^^otra  ekmlé 
s'aurajit  paa  baanaant  û'nummcêy  ni  tgtpe  .aouduita  asseade  cappart 
à  ceKe  deNotoe^Seigaaw^  qui  a  bien  Ydiiita  avaJdP  ém  dasaiptes  groa<> 
sieva  0t  mjf^  à  ditara  manqnan^rt^  pana  a^oir  afsoasiaiv^ii  pratîv 
qoaai  la  doiiaeiur  et  }a  siQ^^^  de  Boaa  nraitcaa  par  sm  aamiple 
comm&doiY^t  agir  ceux  qui  sont  enabafge.  Je  Youspiâe,  Monneor, 
de  Y0ua  E^glfi^aaf  ea  mâat  saoâèi^i  qai  yohb  appvàndoa  «MinKinlMieiit 
à  snpparlar  vaA4»nfrtea0|  mm  aussi  la  aMiaî^  da  las  a^r  à  ae  d^ 


foiM  Ai«leii«riitt||^«i^feetil»îiB  II  m  9M  peÂ'  tfégflfgër  te  intl  par  nne  ^ 
totémiM  trd)^  Iftehe,  iMis' it  ftM  biisil  tàeber  d^  reinAHer  ntat'^ 
dooc^r.i»   •  •'  ** 

Il  écrlfll*4ett»èreMHl^'lérfi«èiÉè'8l9et  »Hfi^  baVaiflkiT  ' 

avee  ud'  iiitiSe  prtii^  dtl  là  Cèirijia^tiiê  dliitt  M  ffdcès^  élbf gfié.  Voici 
en  ctàete  tm<iteèé  :  ^Tes^feûè  la  lkj«é  «te-Ilofl^Sèithetrr q^*if  dhii-*^ 
nera  aaibëfiédic^lM  fti««inpIoiëj  si  M  «ôréttaHfô  etlè^hppm^  Wt  ^ 
entM  ¥dlW*AB9t f ef  fè  T<MM<pM€J^  «ë  tèM'âë  Dftd/  HbMÂr,  qrfe  ^  / 
soillà  Tdti«  granfl  exeiy^ke.  Bl  parce  qtteT^MBsètes  lepldi  tfnAfii  c<  ^* 
le mpêtîm»j  «iipp<»rM tblit avec dôb^èat de^ifai  qûtesi  tivef  tous;'  ' 
je  dl»l«it^4ii  «6p|e  ifM  ttms;  dépoMatit  ett'VMs^èmefa  smfNSriôrité,  ' 
YOifs-'VM8^fl9^i^{«t«r  loi  dam  im  «prit  dd(^  fTteètfll'te  nio^'cA  ' 
par  lecfMl  NliM-Sligiieiir  a  gUgné  et  peffeclloiiiié  #is  afpô^Éf,  tt  ce  '^ 
lai  'Mfflsi^ pcir  kqMl  seul  VoaSTîéËtfrez  fr  bcutde  ce  bofi  pr Mfe.  fteloH  '^ 
cela,  (tobiieK^&iieo  d^^paee  à ao^  haidetir,  ne lfii^$(mtfedl§eir|atttais^' 
à  fbtani'mMie  qae  tous  eroyer  en  avèrr-sajet,  Inâii  àVeiKîssez-le '' 
qaet|«ei»ittpB  aprè^,  hMiblettent^t  cordtatemeiiC;  'et  atri^tonf  com- '^ 
poftec^'iiéQB  de  lëite  idçoliy  ^fl  We  paraiête  àacubè  dlyfa^n  entre  ' 
Tooa  et  fttl j  mr  Tj»ua  êtes  là^  oommcsoff^ml  théâtre^  exposas  i  la  tué  * 
de  «olitiÉ  a«MM»  êe'ftVBéûtkeë;  dMê  Fedpi*it'<dèft(}aetl«a  qé  i^ iri  acf e^ 
d'aigreur  qa*on  verrait  en  vous  serait  capable  de  tout  gâter.  J*éspèFc  "' 
que  toua  fércs  usage  de  cea  at4s  que  je  vous  dtfune,  et  qtkelMeli  sie) 
servira  d:Hiu  mffiion  d'actes' de  vertus  que  vciu)$  pratiquer eîz,  cinnme  ^ 
de bdie «C de femdemenf  duftieii  qu'il  veut  ftiii*è pai^ yùM, '*'  *      '  * 

finfitf  H  m  iie^«lËima*daft  rien  tant/  par  se»  lettres  tl  dé^  viVè  Véiit^  '^ 
aut  8tq)Menrs  (H  irur  particuliers  de  ses  maisitis,  qrié  W  doucêUr  ' 
et  lesuppert  rMpiPô^  eouiïne  une  sèulfce  dé piif f^ et  utt  KcU  de  ' 
pcrfedltoû  ^fiolt' tes  cœurs/Quadd  les  supérfeur^d*?- quelques-'* 
unestfés  juai^ons  de  M  <èémpëgiiie  d^mA!idtiient'â*ètre  décharges  rtè  ^ 
quelque  itifruie  (^  ne  i^ouvait  f*ft8  travailler,  î!  Ifedf  reprëien^aft  - 
qu'étattt  devenu Hiirme  en  teur  maison,  U  était  Jtlstë  (pt'il  7  tiêmeu-  ^ 
rât,  alil^'^te  éAt^kieasion  dé  pMti<](uëf  ëh'  ftod  eridl^  le  sfcpfdrt  ' 
et  la  cliâfité*^  que  tl^ils  demandaîènt  le  ehangfement  dé  queiiti'un  à'" 
cause  dé  (M IhH^ls, il leui^ «liait quille fM^^  ii>'^ 

avait  f)ersoi4né  qtii  à*^  etft,  Ct  qtie teeluî  qu'on  ènverraïf  en isk  plàîcë  * 
en  aurait pent*tre»*pWa grands.^  *       '•'  *     •  /   .  :  >s    >i.-i  >» 

Quand  les  officiers  on  autres  des  sien*  iriariquàîc^t'ï  èàïvi^é  tts'or-î  ' 
dres,  cMiiiié  fl  estarrtVé  ^oclqtiefdis,- Wsiint  autrcmeut  qU^  lie  ïet* 
avait  presèrH,  Mèrtie  jus^tftr  tflùdiidi^  fols,  H  hé'lcdr  disaff'iittt^e''' 
chose',  (Suéti  :»^  ifciisi«uîf,'<>u'»ou  Pkré,  petit»«(ft  4»*^sfvo*  à^tft'' 
fatt'âôlli  é!i%^ttft^èi*  4u%5<f*tbus  aîprtéjîJteta  ^  autaîtdéiitté  sa  "^ 


MbMMIob.  «D'Mtmfoiiil  «'«a  diMiit fim^  fMtèft» qw KM  ti- 
knoe  et  m  palîmoe  aervtt  4e  eorreetieii;  si  ee  n'étiil  dans  les  dioies 
de  qodqiie  eoMéqueoee,  à  4«oi  il  fùt  néeeMaire  de  pminroir,  no  m 
cm  de  déiçMmiiee  ANrMllt»  e^tt  «b  rewigiMl  qiMdfo'Me. 

MaksorUnrtil  8e<oaiportaitaTee«iiedeiieeor  et  un  eoppert  mer- 
ireiUeiii  en^ert  les iBAram,  oa  da  corps  oo  de  Tispftt;  û^'m  fti- 
■ait  jeoMitt  wcne  platote,  et  m  téooigMit  poist  qu'il  e'eo  trosvèt 
cbM^;  malt  eeaetluti  hrar  ptoce,  par  imeeeaiUaHe  eondesoni' 
danee,  il  km  faisait  les  mAaus  ttaiteinepto  i^'il  eftt  i4mln  teeevoir 
s'il  eût  été  dans  les  mêmes  iafirmilés.  Noua  remaFfa^oas  seiriewùit 
id  ^'entrs  emx  qa'm  admettait  4  Tépimure  dans  as  Goag^réDatieD, 
il  s'en  est  Iroa? Ade  toat  tempe  faelqnes-ims  qui  aTaimit  des  imM»* 
médités  pour  baquelles,  selrâ  ks  apparweesi  ite  ne  poantent  être 
reçBs  an  earps  de  la  Gempagnie;  mms  noaobstMite^^  M.  IfiiMOTt 
ne  laissait  pm  d'ea^yer  de  les  remette,  leor  faisant  prendre  des  re- 
mèdesy  leor  donnant  do  repes^  et  ea^iloyaat  les  antres  mo^^M  qu'il 
jogemt  propres  poar  cet  effet*  £1  qaoifoe  plasieors  loi  représentas- 
sent qa'il  ks  fallait  renToyer,  loi,  an  eentrmre^disaH  qo'il  fallait  at-' 
tendre  et  les  sopporter  :  et  en  eff^»  a|^  aToir  qmlqocfois  hkn 
atteado,  qaelqoes^ons  ont  été  goéris,  et  imt  depins  reado  de  bons 
ser?iem  à  Dieu  dans  la  Compagnie* 

Qœ  s'il  exerçait  one  si  ^^baritaUe  dooeeor  envers  eeox:  qoi  n'é- 
talent  qoe  dans  la  probation  poor  être  ineocporés  à  sa  CSongrégationf 
il  en  osait  enmre  bien  davantage  à  Tégard  des  aotres  qoi  y  étaieal 
déjà  retns  ;  car  tant  s'en  faot  qo'il  en  renvoyât  aœon  poor  quelque 
infimdté  qoe  ce  fftt,  que  même  il  ne  voulait  pas  pmnettre  qo'ancuii 
s'en  retirât  de  Ini-méme  sons  ce  prétexte;  consîdénmt  les  infirmes 
comme  autant  de  soj^qoi  attiraient  les  bénédicttoos  do  Ciel  sur  sa 
Ciompagnie» y<»d  ce  qu'il  écrivit  on  jourà  on  (MrAtre  de  sa Corigré* 
galion  qipi,  pour  n'avoir  pas  de  santé,  avait  quelque  psM<e  de  s'eu 
retirer  :  €  Ne  craignes  point,  lui  dit4l,  d'être  en  axicmw^  fiiçon  à 
idiargé  à  la  Coappagnie  à  cause  de  vos  iofitmilés,  et  eroyea  que  voas 
ne  le  serez  jaauts  pow  ce  MQet:  ear  par  la  grâce  de  IHeo,  elle  ne  se 
trouve  point  cbaïf^  des  infirmesf  au  contrairo,  ce  lui  ert  une  béné- 
diction d'en  avoir,  »  Voilà  les  sentim^i^  et  la  pratique  de  V.  Vin- 
cent sor  ce  p<nnt,  et  c'e^  ainsi  qoe  saCkwpagnieen  osedans  teméœc 
esprit,  ne  reav^yMft  ancun  de  ses  aiqets  pour  infirmtté. 

Il  traitait  racore  avec  une  donceur  tonte  par|icutière  les  Frères  de 
•a  CoagfégatiM  qui  étaient  les  plus  grossiers  et  les  moins  utiles,  ne 
vQdriaat  point  les  renvoyer  poor  leor  rustictté  o»  peu  d'utilité  i  la 
maisoo;  il  les  fmaH  mêpne  parier  4sas  les  coufArenees  et  coUonaes 


le«l«  diMwm  ftmeirt  ipitlquefus  tocq[^  knigs^  aiiwqr««t  et  bon  iki 
si^^U  kl  bniftiit  powtaBt  tout  dire  oef«'ilg«roalttMt  «lot  jftiuia 
les  krten0ppi!9^  et  ane,  jimmfciir  tteoigaarfB'il  a'apprwvAt  pae 
œ  qu'ils  ayaieiit  dit;  ai  ee  i^mt  ip'ib  cmcat  avwoé  qtelqiie  eboee 
fMiieoainsniiée^qQieMJMwiadeeQC^^  les  re* 

dressuU  ipsleneU^peat,  et  aiiea  gnnde  dotuvor,  pov  m  les  qoih 
tiister  OQ.  déot^srspr»  ioteviiNlaM  w  liie»  ee.«i'ils  «fekttt  dit,  ou 
Ifff  ftiifflissnt  adfoileou&t»  leuf  fiisaiit  mtowMiiii  anei  leanuiiiei 
en  qoeî  Us  s'éttteat  trompé»»     . 

LadoQoepr  des». ebsiité  passait ewMiie  plw  airant, et  swppoitait 
noiHeiiiesmt  les  déiaiits  Mturis  daeaspsM  de  l'esprit,  assis  même 
ceux  qfsà  m^ommMmfifÂ  oonlae  lesmosara :  ear  il  s'ea  est  trouvé 
de  temps  e»  temps  foelfoes-iim^isiissa  Ckmgtéi^itkHi^  anssi  bien 

mia  delavertD^  jfmaieBtphis  de  mal  ^pe  de  bien  par  leurs  auir- 
muiest  médisMiem  et  a«tms  dMgfeawnts»  fai  élateiit  «ornas  des 
autres  de  m  Goef^aissa;  on  s'étomuit  qae  If.  Vbieeiit  ne  les  mit 
point  dflliorsi  en  le  pressait  même  de  le  faire;  maia  ee  ebaritable  et 
dâMmoaîre  ivpirieiir  les  svpportsii  avee  qm  dmnsor^  iwe  cbarité 
et  une  patience  incroyables,  poor  leur  donner  loisir  de  se  reconnais 
tre,  employant  c^Midant  tons  les  asoyens  ^'il  îngeeit  preffw  ponr 
remédier  à  lenrs  indispositois. 

Le  siQ^enr  d'npe  des  mataons  de  sa  compagnie  se  trouvant  bien 
d>T0Îr  été  dédiai^  de  qndqnes  peasonnm  lèebes  et  <i^ane  bmnenr 
di Adte,  écrivit  à  M»  Vincent  ^'il  serait  à  propos  de  ^mgn  la  C!om<^ 
pagnie  de  telles,  gens.  Voici  la  eéponm  qn*il  loi  fit,  qui  est  très^re* 
maïqnable^  snr  le  aajet  qne  nons  traitons  ;  «  Je  sais  de  votre  avis, 
lai  dit^il,  tmchant  le  permnnage  dont  vous  m'écrives.  Je  ne  crois 
|Nui  qu'il  revienne  de  Tâat  oà  il  mt  ;  au  contrmre,  je  crains  qu'il  ne 
fasse  beanconpde  peine  à  cette  maison  ici  où  nous  Tavons  fait  venir; 
et  nm*settlement  je  le  crains,  mais  je  ooasmenee  èreipérimenter,  et 
je  vous  avoue  que  Im  el  deux  aiOresnoos  mit  donné  besneonp  d'eier- 
cice  ;  Vtm  estdehorst  après  l'avoir  supporté  autant  qu'il  nous  a  été 
possible,  et  il  serait  expédient  qne  les  autres  en  fussent  bien  loin,  , 
ce  serait  faiinjusticeàUCU>aipagnieqne.deretmncbercmnienibres 
gangrenés,  et  la  pmdmiee  même  seadile  le  requérir  ;auMs  parce  qu'il 
faut  dminer  lieo  &  tontes  ks  vertus»  nous  exerçons  maintenant  Je 
support»  la  douceur,  U  longanimité,  et  la  cbariié,  dani^  le  dé^r  de 
leur  amemlemani  :  ihmis  appliquons  4es  remèdes  au  mal^  employant 
lea(.aafnaoea,  lesfMrîtees,.  Jrs  averCim^^'Dis,  ei  tout  eek  sans  rspé-* 
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id'iratreMettqée'd^éMiffqîiltltA^  VHmy  dpêkt  pkt  tti 
grâce.  Motre^MfgMUf  né  refera  pii  Mihl  PMfrè  poût  rif¥6!r  renié 
trtte  f^^  fliméiM  IaSm^  qnMqti'lI'  prîHIt-IHdn  ipiHl  fiioiimit 
es  «oft  fMteM  :  afiM«  j!è^flttie  iqf«é  «i*«itiiië>l»oMé'B(fra  UéA  «gtéiblc 
qM  la  GoiifNigtite  Méadè  su  «harité  ënr  'ëeà  4iteolM,  poiir  m  rfen 
ODMttre  ni  éparpiei^  qat  1rs  pflftbé  pil^et'k  Vtetf  :4iett'cMtMfl^qti^* 
fio  it  n'en  fkrillefifèmY  aD  re(rati(Aiém6titV«1l8  ne  âé  chaftgMt.  « 

Qnetqaet  «Mes  thMôfééS  ^  émbaffaèitfts  de  nempîedeft,  ^  ren* 
datetirietli^^dTnltRtéWfftipé^  ^IqèefttçM  )MNi|ifl^lftle, 

ont  aussi  exerce  souvent  la  charité  de  Mi  Ifhléeiit/et'hlimiilUen 
fonrni  de  quoi  pMtiqoefla  étfwêr^^t^^npfmî ;^  fiàrWI  les  ^wq& 
même»  a  è'm  est  tronYé  ^n!  Aerrant  plnsteurs  atmëes,  ponf  ^«cra- 
pules fendes  sur  devsikjets  dénéatit,  étaiedt  IttcesriMMiieM  1r  M^dcm- 
ner  4e  la  peine  par  leurs  importmit^s  continuelles;  deht-  pourtant 
ilne  se'pMgnatt  point  et  ne  lé»  rebutait  &iMeitfe«;,'1l(iéttf  NfS'suppor- 
tait  et  uMme  iTdttidiàit  à  les  recuetlllr  gk*âè!«fMÉiiebt;  iMài^ndlear 
donner  ancmi  sujet  de  difooura^ement  ou  defrtstesse;  et  en  quciqae 
compagnies' cfti'fl  fdï,  I!  Sèileurfl^  aosàiiet  <tti'il^I«s  voyait  tenir, 
et  leur  alfrft'pailér  dans  qtlelque  coin  dû  lieu  èù  il  «e  ll^onvait  :  et 
quoîqrfiWrftoïirttaîèselit Vers Î6f  plnatêtÉréfofe*potii»*5  teêttiestfjet, 
8*eil  fttttft  trouvé"  qridquës-tlni  quf  sont  venus  fîiiterroinpretrôl» 
et  quëtr%f«M  èA  trtiê  lieirte;'îr  lerfr^fcëirai*  toujouriJ  avec  Ja  rtème 
sérénité  de  visage,  les  écoutait  avec  une  légale  ^tlenee,  iX  lettrrt|»on- 
dait  tivec  ta  ttètaie  d^m^rfeuf;  Vdïbî'te  témWghage  qtl'dnî*eccë^rits 
meflMès  a  reàdu  Stif  ce  sujet  Y  ^  Ml' Vînoenf ,  dî^il,  «1:obf}0urs  eu  lia 
très-grattd  support  pt^ut  frioî,  et  ni'atrafté  avec  gfutfde  douceur 
peudant  hies  peHies  d*efepflt;j'tfFla1sl*iiiteiwrtipfe  éofitkme!ièiB«it> 
mAné  lorsqu'il  se  disposait  k  ciîlëbrer  fa'llosife  ou  à  réîitèf  sote  oBcc; 
et  qurfndj'ataîscu  sa'rffpônsé,  Je  sortèd*,  «pallK  jér  rt*ourtiaiy^!rcore 
au  même  temps  poutîdi  pâtler/ël  Wiirt  consécutîvertfent  plfirfenw 
fws  de  Suite  î  ce  qui  à'dtiré'Î00gteh!|)â,  satis  ^ué  J'aie  remarqdéqtfil 
m'aitïKt  aucune  parble  rudie  ;  au  eôntfâifV/il  ùié  répôndaUtdujoms 
avec  gràitidé  flbticéur,  sans  toe  rebuter,  ce  q'u'tt  feftt  pit  fiilrê  juste- 
ment, iru  h  coùtintiatîdn  de  mes  Imipolrtunftés  ♦  et  même  à^rtè  toi'tf- 
yoit  dit  îcfe  qtfe  f  avà»}  à  faire;  vbyant  que  je  tombais  en  dh  iôuvcâux 
doutek,  ît'à'pi'îiJ  !at>eîtié  tfèlfiféërîtrde  sa  ptd^^t^^  qd'i!  ttiV 
vaît  aît,pboë  teelfe'*iieii*îàîrt*rrte!ifr, 'èft  même,  pou*  ëèt^éfflS,  M  me 
prîaiidêlé'Hrètbdlfïiâtrf eiisa pté^tnice.'  Et cnflrt à^qttel^ué T^euré/qac 
je  rallasse  trouver,  quoique  ce  fftt  «fouvént  fljrt  lard-ef  f»rt  âtaiit 
date*  te  tfttit,  oà  inême  d'autres  Ms  lorsqu'il  était  engagé  en  des 
compagnies  pour  des  affidres,  {(me  recevait  toujoorilàfeciiûe  égale 
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hontéy  nf  iemitëit  et  me  i^poMidV  atee  nte  déucetir  cft  aiie  etiàrlté  ' 
que  j^  tié  t)nid  expliquer.  »  '  ' 

Utt  atitré  à  ètiéôré  dëclaM  qil'îratait'bletl'sbtivttrt  feiewé  la  pa- 
tienee  et  la  charité  deSt.  Vinéent,  roWîgeatit  flc  répéter  plusieurs 
fois  ee  qtïMlItti  aVait  «Ht  :  fté  que  Hérameiufi  ce  ebarltabté supërieur 
faisait  biéu^Tontlefs,  sarife  lui  ctt  iéihiiigneé  aticnûe  peîtie,  r<îp'ëlktit' 
plusieurs  fois  et  autant  qU^I  lédëiiratt  la  Wèmt  chose  (fu'it  lui  favatf* 
dite,  el  la  loi  expliquant  t>Iiis  dij^Uudément;  et'Ynéikie  atee  t>hiAs  de 
plaiîBif  la  deruière  fois  que  la  preiuîèi^'.  Une  fois  entre  lés  autres 
qu'il  létîitt  œfecrpé  en  qn^tie  ^iffalre  atW5  des  personnel  Considéra-'* 
blés,  a  appela  un  frère  pour  dite  quf^qde  cTiose;  mais  ce  ftftré'ue  la  ' 
concetiftnt  p*s  bîeti,  la  loi  fit^  rëpétW  plus  de  quatre  fbis  sans  qde^ 
M.  ¥iuGenl  lui  en  témoigfnât  tëHfiolhdrè  sfgM  d'ittipatleftc^;  féSMà^' 
cetterépétitionlà  einquièrhe  fbts  ateêla  m6me  douceur  ^ëttranqùitttté  '* 
d'esprit  que  la  pfemfère,  tëmoigëbiit  àVee  un  Tisane  riant  y'pf endre 
plutAt  plaisir  qu'y  ressentir  aucuti3peifie. 
— : — :    -    -  :  ' — ; — : '  -  '   ^.i-: — ♦  »■  ■  '  -    '    -    — ,  • 

^EÇTIpN  II.    .'  ,      \ 

PABOI456  /BialiiMMT/iBWft  M  Uh  ¥iiGtti«xompiàm  u  moDomw^'om  ) 

Eites  ont  été  reeurîUies  d'tKn  dttt  ours*  que  eo  saint  hoteftiefitiin  ^ 
jour  auK  i^us  «w  le  sujet  de  cette  Vertu/    '   '  '      '     '* 

«  lia  dcuéeu#  ètlTmmiHté,  teUf*  dft^il,  sont  deux  soeai*s  gefmWhes 
qui  s^àeeordehl  foit  bien  ensemble.  Noiis  avons  ^Our  i*gtè  de*!!»  étu- 
dier soigneusement  en  Jësuë-Chrtst,  qui  hous  dît':  Apprenez  de  méi^* 
que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur .  C'est  donc  une  leçon  du  Fits  de  ' 
Dieu  :  Apprenez^  ûioî.  O  mou  Saiïteur,  quelle  pétrole!  ndàfs  ^uèl 
bouheur  d*étré  t<«  ééoliérs,  et  fl^appreufte^cetté  leçon  rt  courte  et  si  * 
excellente, qtfetle  hous  rend  tèfls  qucT*us  éteAîK'adrez-Vttirs  pas  la  \ 
même  autorité  «Sirr  hous  t(d'oht  euc^  autrefois  leS  philosophes  éùr 
leurs  seetaWttft,  îésquélë  s'attachaient  si  Aroîtement  à  leurs  sen- 
tences, que^e^était  assez  de  dire*  Le  maître  Ta  dtt,  pôUf  ne  s'eù  dé- 
partie jamalè  ?  .  . 

«  Si  done  les  philosophes  par  leurs  raisonnements  s'acquétiiient 
tant  de  crôàuee'sto  leurs  disdples  rfkusles'tfhofees  huniliïnetf,'cdm- 
bien  )^tus,  mes  Fi'ëwis,  te  Sagesse  «femelle  liifrife-t-elîèa'felTe  bruè  et  '^ 
suivie  dans  tes  chose»  dîvitieS  I  Que  HiîWpaudrionfr-nous  à  ce  Inô- 
ment,  s'il  n^i*  dértaiidait  cofmpte  dé'  toutes  les  leçons  qtfil  noua  à  ' 
faites?  Que  lui  dirons-nèus  à  la  mort^  quand  il  nous  reprochera  de 
les  avoir  si  ittal  apprises ,t  Ap^reue^  de  moi,  dit-il,'d'ètfe  doux.  HA 


<teit  «n  saint  PattI  oo  on  niât  Pierre^  qui  par  M-néme  nom  eifior- 
tit  à  apprendre  île  lui  la  doaeear,  nous  p<Hiniom  nom  en  excoser  ; 
aMiie  c'eit  an  Diea  fiiii  homme,  qoi  est  vena  nooB  montrer  comme  il 
laut  que  nous  soyons  laits  ponr  être  agréables  à  son  Père  :  c'est  le 
Maître  des  maîtres  qfA  nons  enseigne  d*£tre  dom.  Donnea-noas  part, 
mon  Seignenr^  à  TOtre  grande  dooeenr  :  nous  vont  en  pritms  par 
eette  nènm  doncaenr  qni  ne  pent  rien  refuser* 

«  La doneenr  a  pinsiears  actetiqnî  se  réduisent  à  trois  principaux  : 
el  le  premier  de  ces  actes  a  deox  ollces,  dont  l'un  est  de  réprimer  le 
flM>0Tement  de  la  colère^  les  saillies  de  ce  feu  qui  monte  au  Tîsage, 
qui  trouble  rame,  qui  faR  qu'on  n'est  plus  ce  qu'on  était,  et  qu'un 
visage  serein  change  de  conlenr,  et  devient  noirfttre,  ou  tout  en- 
flammé. Que  ftiit  la  douceur?  Elle  arrête  ce  changement  ;  elle  em- 
pêche crioi  qui  la  possède  de  se  laisser  aller  à  ces  mauvais  efèts.  Il 
ne  laisse  pourtant  pas  de  sentir  le  mouvement  de  la  passion  ;  mais 
il  tient  ferme,  afin  qu'elle  ne  remporte.  Il  lui  pourra  arriver  quel- 
que temiwnre  au  visage,  mais  11  se  remet  bientêt.  Au  reste  il  ne  faut 
paa  s'étonna  de  nons  voir  combattus  ;  les  mouvements  de  la  natnre 
préviennent  ceux  de  la  grâce,  mais  ceux-ci  les  surmontent.  Il  ne  faut 
pas  nona  étonner  des  attaque»,  mais  demander  grftèe  ponr  les  vaincre, 
étant  assurés  qn'enoareqoe  nons  sentions  quelque  révolte  en  nons 
contraire  a  la  Araceur,  elle  a  cette  propriété  de  réprimer.  Voilà  donc 
le  pramer  office  du  premier  acte,  qni  est  beau  à  merveilles,  et  si 
beau  qu'il  empêdie  la  laideur  do  vice  de  se  montrer  :  c'est  un  cer- 
tain ressort  dans  les  esprits  et  dans  les  4mes,  qui  non^-senlement  tem 
père  l'ardeur  de  la  orière,  mais  qui  en  étouffe  les  moindres  senti 
menti. 

•  L'antre  office  de  ce  premier  acte  de  la  doucenr  conriste  en  ce 
qu'étant  parfois  expédient  qu'on  témoigne  de  la  colère,  qu'on  re- 
prenne, qu'on  cbfttie,  il  fait  néanmoins  que  les  âmes  qui  ont  cetle 
vertu  de  douceuir  ne  font  pas  les  choses  par  emportaient  de  la  na- 
ture, mais  parce  qu'elles  pensent  qu'il  les  faut  faire  :  comme  le  Fils 
de  Dieu  qui  appela  saint  Pierre  Satan,  qui  disait  aux  Juifs  :  Allez 
hypocrites  !  non  une  fois,  mais  plusieurs,  ce  mot  étant  répété  dix  ou 
douze  fois  dans  on  seul  châptre  ;  en  d'autres  rencontres  il  cliassa  les 
vendeurs  du  temple,  renversa  lea  tables,  et  fit  d'autres  si^nea  d'un 
homme  courroucé.  Étaient*ce  des  cinportements  de  colère?  Non,  il 
avait  cette  douceur  au  suprême  degré.  En  nous,  c^te  vertu  fait  qu'on 
est  maître  de  sa  passion  ;  mais  en  Notre^Seigneor,  qm  n?ftvait  que 
des  propassions,  elles  lui  faisait  non-seulement  avancer  ou  ^tarder 
les  actes  de  ia  fs^lèi^,  ^elon  qu'il  était  expédient.  Si  donc  il  se  mon- 


Iriit  iéirëre  en  efirtn&ei  doeasioos,  loi  qui  était  doux  et  bëniA,  e*ët«h 
poor  eorriger  les  penooneft  à  qui  il  {Murlait,  pour  donner  la  chasse 
au  péch^y  et  ôier  lea  seandales  ;  c'était  pour  édifier  les  àmeê^  et  pour 
noua  donner  instraction.  Oh  !  qik'vm  aopérienr  qui  agir»t  de  la  sorte 
f  enût  nn  grand  irait  !  Ses  corrections  serait  bien  reçues,  parce  qu^eUet 
seraient  faites  par  raison,  et  non  par  humenr.  Quand  il  reprendrait 
avec  vigueur,  ee  ne  serait  jamais  par  emportement,  mais  toujonrs 
pour  le  bien  de  la  personne  avertie.  Comme  Notn>Seigneor  dent 
être  notre  modèle  en  ^pietque  condition  que  nous  soyons,  ceux  qui 
conduisent  doivent  regarder  comme  il  a  gouverné,  et  se  régler  snr 
lai.  Or  il  gouvernait  par  amour  ;  et  si  quelquefois  il  promettatt  la 
récompense,  d'autres  fois  aussi  il  proposait  le  châtiment  :  11|faut  faire 
de  même,  mais  toujours  par  le  principe  de  Tamoar.  On  est  pour  loirs 
en  Tétat  où  le  prophète  désirait  que  Dieu  fût  quand  il  disait  :  Aa- 
mim,  w  in  furore  lue  arguaM  me  :  û  semblait  à  ce  paavre  roi  que  Dien 
fût  en  colère  contre  loi,  et  pour  cela  il  le  prie  de  ne  le  châtier  pas 
en  sa  forenr.  Tous  les  hommes  en  sont  logés  là,  nnl  ne  vent  être 
corrigé  par  colère.  C'est  une  faveur  accordée  à  peu  de  personnes  de 
n'en  pointsentirles  premières  émotions,  comme  j*ai  dit  ;  maisrhomme 
doux  en  revient  aussitôt,  il  maîtrise  la  colère  et  la  vengeance,  en 
sorte  que  rien  n'en  procède  qui  ne  wAt  appliqué  par  l'amour.  Yoilà 
donc  le  premier  acte  de  la  douceur,  qui  est  de  réprimer  les  moove* 
ments  contraires  dès  qu'on  les  ressent,  soit  en  arrêtant  tout-à^feit  la 
colère,  soit  en  l'eaiployaut  si  bien  dans  la  i^eessité,  qu'elle  ne  soit 
nullement  séparée  de  la  douceur.  C'est  pourquM,  lEessieurs,  main* 
tenant  que  nous  en  parlons,  proposons^nous,  toutes  les  fois  qu'il  nous 
V  iendra  quelque  occasion  de  nous  fiicher,  d'arrêter  tout  court  cet 
appétit)  pour  nous  récidiiger  et  nous  élever  i  Dien,  lui  disant  :  Sei- 
gneur qui  me  voyez  assailli  de  cette  tentation,  délivrez-moi  du  mal 
qu'elle  me  suggère. 

m  Le.  second  acte  de  Ui  douceur  est  d'avofar  une  grande  aifabilitép 
cordialité  et  sérénité  de  visi^  envers  les  personnes  qui  nous  abor- 
dent, en  sortequ'on  leur  soit  i  consolation.  De  là  vient  que  quelques- 
uns  aveo  une  façon  riante  et  agréable  contentent  tout  le  monde  ;  Dieu 
les  ayant  prévmus  deicette  grâce,  par  kquelle  ils  semblent  vous  offrit^ 
leur  cœur,  et  vous  demander  le  vMre  ;  au  4ien  que  d'autres  se  pré« 
sentent  avec  une  mine  resserrée,  triste  et  désagréable,  ce  qui  est  contre 
hi  douceur.  Moa  cda,  un  vrai  missionnaire  fera  biei^  de  se  composer 
irfhblement,  et  de  s'étudier  à  un  abord  sr  cordial  et  amiable,  que  par 
ces  ttgneade  sa  bonté  il  donne  consolation  et  conilance  à  tous  ceux 
qui  Itiqpproclient.  Yooa  voyez  que  oetle  douce  inâinuâtion  gagne  les 
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OQSors  0t  1(^ attire,  m)w  Mtta  piuole  du  WotroMpiear  i  Qp^  les 
débomiaires  posséderont  U  terre }  <  t  au  cftmtri»]^  0a  •  fril  4Mit  re- 
marque dea|>ersoimeft  de  coadition  qui  mui  daa»  liemploi^  411e  quand 
elles  ^OHt  ^^yes  e(.{rQides  ua  cl^Q^ii  lesicraiat  «I  lea  Mi. 

«  £t  couune  nous  devoos  être  eiupk>jite  auprfai^  deft.paovres  gens 
des^c^amps,  de  Meisiei^i  lei  ord^uauda,  4^9  uerâtiuitS)  at  éa  toutes 
sortes  de  personnes^  il  u'est  pas  possible  que  oona.prodaîsiaiif  de 
bons,  fruiti^  M  nom  sommes  comme  des  tfsrr^  s^eft»  ^toe  partent 
que  des  chardons,*  il  faut  q^hv»  i^ttf^t^i^  un^Utâmarfû  plaise, 
pour  ne  rebuter. personne,  ,    ,      .  . 

»  Je  fm  po|i&qlé,  ilj.a  troivi  01^  UMatraj^ura,  de  la  joie,  qui  me 
\  parut  en  quçlqu'uj»  qui^  sortit  de  céa|^4  OÙ  Û»aKait  rwiaipqiié,  disait- 
il ,  un  abord  4ou^,  u^e  o^vertur^  do  çtmfr  e(  uue  eertaiw  simpli- 
cité cbarmapte  (ce  soq^  sf  s  ^r4à^)^,qtti  i'.¥>Ai«lit  giymdeiimat  toodié. 

Isaïe  dit  de  Molre-§€^^ettr  :Bmyrm9^  jtt  tml  çom^det^  ui  êdat 
*  teprobare  malufn^  ei,eli^e$:e  bofmvf  ^.UIpaMge|!ad^l>eurre0idttinîel, 
afin  qu'il  sacl^ê  réprouver  lem^l,  ^t  4bP»§ir  le.Meo.  Ce.di8€erue- 
inént  des  cboses  n'^t  dftuu^^  M  fieiis^»  qu'auic  âmes  qui  oui  de  la 
douceur  i  cap  comme  la  coière.fipt  um  ffmiém  ipk  tcooiite  la  caîsoii, 
.  ii  faut  que  ce  soit  I9  vertu  coptraif^e  q»i  dQime  ie.dtfûsmiaflDl  A  la 
lumière  à  la  même  r4isou«     . 

«  I^  troisième  acte  de  ladçm<^i|r  ^  g^ai^d  o»  a  ffffo  i|b  déplai- 
sir de  que^qu'uui  d^)  n'y  point  archer  spi|.0iprU|di  n'eu  ntA  témoi- 
j$uer^  ou  bien  de  dire  e^  reiLcp^^;  ;.  11  ju']^  peuaait  paa>  il  Tu  fait  par 
i^récipitation^  un  premier:  mouvement  4'&  emporté)  aii^B,  dâtaoraer 
sa  pensée  de  l'offense  prétendue*  Qifavd  uAe.pf»i;swim  ditdpafiboses 
.  fâcheuses  à  ces  ^prits  doux  pour  Im,  ai^rir^  ils  u'ouvimt  pas  la  bou- 
che popr  lui  répoudre,  jet  ne  fo^t  pas  sQllUèlwt  4^.  l'eateiHb». 

«  On  raconte  d'un  chancelier  de  l'^^auce  quçtisortaat  uiiifHir  du 
conseil,  un  homme  qui  avait  perdu  son  procès  iui  dil^qu'ià  était  ou 
mécbaiit  juge  pour  JLyi  avpir j^t^  i^og  him»  ej,  ri^pésa  famiito  par  Tar- 
rèt  qui  avait  été  donnée  rappelant  au  jug^iue^t  ,4fi  O^,  §i  iç  amiA- 
çantde  sou  charment  j  etqu^dai^  ^ne.);ei|e/rwp<^e:fioaeisQettr 
s'en  alla  sàilsdire  un  mot  et  san&  regiu'der  ^.d'iMi  çèté-jsi  d'autre. 
Bi  ce  fut  par  la  douceur  chrétie{me|Oupi(r  q|ie^9eikMti:^.p]pip«^ 
supporta  cette  indignité^  ÎÇ'f^'ejQ,  J^dpporte;  i^ais  qia^  qu^ii  en  sait| 
nous  devons  entrer  d^Qâ  une  gçandc  coofu^oi^  de  mi^  emporter 
quelquefois  pour  des  YétilleS|. considérant  q^e  le,  pf^j^aûer  chef  de  la 
justice  du  ro^aum^e  souffre  le  reproche  hpi^tgm^  qi^o  lui  tai(  publique- 
ment un  plaideur,  sans  lui  m  témoigner  auçui^  pesseotimeot }  ohose 
certes  admirable  dans  le  rap^  qu'il  tçuaiti  où  U  ne  flMimiMdt  pas  de 


raUons  hamalaes,  non  plus  que  de  moyens  faciles  pour  punir  une 
tclte  téméiité.  *  * •  -  ^ 

«  Mais  votre Bxemple^  ô  mon  Sauveur  !  n'aora-t-il  pas  plus  de  pou- 
voir sur  nous?  vous  M^éc^-à^  ptkàc^i^  une  douceur  incompa- 
rable envers  les  plus  criminels,  sans  nous  efforcer  de  devenir  doux  7 
et  quand  serons-nous  touchés  dés  exemptes  et  des  semonces  que  nous 
trouvons  en  votre  école?   ,,,,  ,    :•..-' 

«  La  douceur  ne  nous  fait  pas  seulement  eicuser  les  affronts  et  les 
.UwtaiieiiisittiJiliMripib  fi*ii»<l^iliwi»f!  «ÉtarmuLUrfue  qa'lmt#aite 
.  d»QÉ(lBnl«eiui>qiitiioM^»âMitf  l^rd^  jÉtsàBs-laniables;  et  i'tts 
.#vaiai«nt  à  Hmis  «oïdvagMr  jn^q^^  anoa  doilneift  im  émiàfé,  qa^M  ie 
sMAe|muF!j)ieiur;  ;0t€'Mt  omb  vtirtti  qiû  lailc^i^ffiBlf  J^^  Oui,  uq  ser- 
vik^iir^ft'JMeu  qui  là  |»»s^e  Mi«n|  quauA  iéi  hM^«iaâk-mis|i  rar 
tiit^  Uf<i&ft  àdteiWfÎMle^tmita^  eii  piii; 

mSi  fe  Kiêét  Oiw  ^tëtitt^élmmaire  m  ià  c^pvet^nlifn  ^  eombien 
î|^}|MlNtl  Mi  é^Mt  ift  éMteor  m  m  piMiop  { iÇ'a^éM  jftftqUMi  un 
tel  point,  que  de  ne  proférer  aucune  parokf  liliheHié  c(mUBtxi»4éi' 
tÊidas'qtiiplè^otBl^ctinl  d^njàiéi  «É;é»  erfiai«ts,«t  qui  m  rUdent  de 
.mtémdjmt».  Mm  afniï 4ttKil  à  JaéM,  vpfi  leltfinitti  «isft  cm^Mb. 

11  liaila  IobL  temle  dit  mtium  air  s:  Qui  ftoivàvsivmir ?  lecri'dtt^il, 
me  void.  Méditan  ftom  xsria^  lleiMieuîsy  mom  Itovv aroM  dgs  aeies 
{mdègiMB^daainr^ qUiwi^paaieflft  l^âi*i|iAmieaUlmmœtiQt  d  Jé- 
«OflyrlQÉhJBfe^J^iQQLMaiàpte  piursosi^  af  <iu»piHtiq^4lB  ¥Ous 
rifflit&rl.Qpelk  iefoirpoaf  ocmi  qpii  m  vûiiat  tk*  iQUflî^i4r^éd  «'Hs 
iM^BMf  qpû^'iH|Uiètaitet  s'aigriMnii 

« . Agkài^otia^inf  énro&MK|Qai  pab  uuoé  iriÊéi^Ûomsiêt  k  cette  tenu  4e 
do|ic0tV|  ]^  |ai|iiMs  ipkOÉhrtttiMitttit  Bkaitiotiar'liMra  la*  grftcedt  Ih^- 
jBàmmtiùswûtivmûkeiÊAêé»  ki  loolèiPeiite  opw  eotfipomr  gra^ëuM- 
^ BUtttentan  ^  piociMitt',  elnla  tfoadMt  iÂeû^pmi  lUël  ;  'nu«g  éocdipe 
^  »attttp  yaiiifctimcnÉ  It  ^flîgttoiMv  le»  b4|Bsiiretf,  les  (^ârMeuts 
«i^lanoitiiiièiiitft^iiai^  lioBiae»iiotf  PallêiHi^eliâ 

la  01^  inu  Sauveur^  de  f»oflt»r4l«è  {i0)m«*^è  tous  a ves  midurées 
«vve^tttitié^ëniMÉ  et  da'dpiloeiir  ;  'plHsIoute  eii'dttt  lut^Sté  par  Vdlte 
t|^Bté|  e^peutfitnfqaii  j4  mis  seai  lai  qitlii'tttfai  Mcor^céittitltoèé 
ààtoatottti»iiiî]ÉbteitU(MHL«t4ta  ^ 


^  iiê^ 


CHAPITRE  Xm. 


SOU  innfii.iTi. 

cm  QM  Térité  pfonMeée  ptr  la  boodM  Ai.Flb  dt  IKm,  q^e  oelai 
qui  s'élèTe  serahumitiéi  et  ao  contraire  qae  edol  qui  e'iMnBiBe  aeni 
exalte  :  la  eoudaite  de  la  dmne  Provideiee  moM  m  hii  Toir  tous 
les  joart  des  preuves,  et  nous  oblige  par  eooeéqomt  de  rscoiinaltre 
ce  qu'a  dit  un  grand  doeteor.d^  rÉglise,  qa*ii  n'j  a  rien  qni  nous 
reode  si  agréable  nx  yeux  de  Dieu,  ni  si  rseonmandable  eoTers  les 
hoiniiieSy  que  lorsqn'étant  vraimeot  grands  par  le  mérite  d'une  Tîe 
saiate  et  Tertueuse ,  nous  nona  rendoM  petits  par  ks  eentiwients 
d'une  sioeère  humilité  \ 

Cela  s'est  vérifié  en  la  personne  de  H.  Yiocent,  leqnd  a  été  eialté 
par  les  grandes  choses  que  Dieu  a  faites  en  lui  et  par  Ini^  d'aidant 
qu'il  s'est  humilié  ;  et  plus  il  s'est  profondéaunt  abaissé,  Dion  a  pris 
soin  de  relever  davantage,  et  de  r^wndre  plus  abondanunent  ses  bé- 
nédictions sur  lui  et  sur  toutes  ses  saintes  entreprises. 

U  est  vrai  que  l'on  peut  dire  de  ce  saint  hoaune,  après  sa  mort,  oe 
qne  plusieurs  qui  l'ont  le  plus  approché  et  observé  ont  ^  de  loi  du- 
rant sa  vie,  qu'il  n'a  jamais  été  bien  connu  au  monde  tel  qu'il  était  en 
effeti  quelque  estime  qu'on  ait  eue  de  lui  ;  car  bien  qu'il  ait  toiqours 
passé  pour  un  homme  fort  humblCi^  l'opinion  commune  toutefois  n'a 
jamais  ffgardé  son  humilité  comme  te^diqpositiM  principale  qui  a 
attiré  sur  lui  toutes  les  grAces  et  bénédictions  dont  il  a  été  comlitlé 
et  comme  le  fondeasNit  et  k  racine  de  toniy  ks  grandes  cenvres 
qu'il  a  faites.  Ceux  qui  en  ont  jugé  plus  fsvoraUcasent  ont  estiaié 
que  c'était  son  sèle  qui  k  portait  à  les  entreprendre,  et  qno  sa  pru* 
dence  ks  lui  faisait  conduire  heureusemmt  k  chef  :  mak  quoique  ces 
doux  vertus  fussent  excellentes  en  lui»  et  qu'elks  aknt  beaucoup  con- 
tribué aux  grands  Ueui  qu'il  a  opérés,  il  faut  néanmoins^  avouer  que 
c'est  sa  profonde  humilité  qui  a  attiré  sur  lui  cette  pUnitnde  de  lu- 
mières et  de  grâces  par  la  vertu  desquelles  tout  a  prospâré  entre  ses 
mains  et  sous  sa  conduite.  Mak  pour  parler  encore  mieux,  nous  pou** 
vons  dire  que  son  sèle  le  portait  à  s'humilier  sans  cesse,  et  que  sa 

«  Mikll  ctt  qpaùù  aoi  tu  soi  bomlallMM  teeeploi»  sut  Dto  srslM  faetat,  qnsm  li  vttn 
merito  omsbI,  luunmuu  Infini  tUaiu*  MUrm^.  mi  Cdm. 


prudence  consistait  à  saivre  simplement  les  maiimes  et  les  exemples 
du  Fils  de  Dieu^  et  à  s'abandonner  aTCUglément  aux  conduites  de 
son  ditin  Esprit  :  se  tenant  toujours  dans  celte  humble  disposition  de 
cœur,  de  se  réputer  incapable  d'aucun  bien  et  dénué  de  toute  Tcrtu 
et  de  toute  force  ;  et  dans  ce  sentiment  il  répétait  sans  cesse  intérieu- 
rement cette  leçon  d'humilité  qu'il  avait  apprise  de  son  divin  Maître, 
disant  en  son  cœar  :  «  Je  ne  suis  pas  un  homme,  mais  un  pauvre  ver 
qui  rampe  sur  la  terre,  et  qui  ne  sait  où  il  va,  mais  qui  cherche 
seulement  à  se  cacher  en  vous^  ô  mon  Dieu,  qui  êtes  tout  mon  désir. 
Je  suis  un  pauvre  aveugle  qui  ne  saurait  avancer  un  pas  dans  le  bien, 
si  vous  ne  me  fendez  la  main  de  votre  miséricorde  pour  me  con- 
duire. » 

Yoilà  quels  étaient  les  sentiments  de  Tincent  de  Paul,  lequel,  à 
l'exemple  du  saint  Apôtre  son  patron,  ne  se  trouvait  point  dans  une 
meilleure  disposition  de  correspondre  et  de  coopérer  aux  desseins  de 
Dieu,  sinon  lorsqu'étant  abattu  par  terre  dans  les  profonds  abaisse- 
ments de  son  humilité,  et  fermant  les  yeux  à  toutes  les  considérations 
humaines,  il  s'abandonnait  aux  volontés  de  son  divin  Maitre,  lui  di- 
sant en  son  cœur,  comme  ce  grand  Apôtre  :  «  Seigneur,  que  voulez- 
vous  que  je  fasse  ?  ^  Dans  cette  dépendance  il  n'entreprenait  jamais 
rien  par  soi-même  ;  et  il  a  fallu  que  la  divine  T?rovidence  l'ait  engagé 
aux  œuvres  qu'il  a  faites,  ou  par  l'autorité  de  ceux  qu'il  regardait 
comme  ses  supérieurs,  ou  par  les  conseils  et  persuasions  des  person- 
nes dont  il  respectait  la  vertu,  ou  enfin  parla  nécessité  des  occasions 
qui  lui  faisaient  connaître  la  volonté  de  Dieu,  laquelle  il  faisait  tou- 
jours profession  de  suivre,  et  qu'il  ne  voulait  jamais  prévenir.  C'est 
pourquoi  lorsqu'il  parlait  de  la  plus  grande  de  ses  œuvres,  qui  est 
l'établissement  de  sa  Congrégation,  il  disait  toujours  hautement  «  que 
c^était  Dieu  seul  qui  avait  appelé  en  sa  compagnie  ceux  qui  y  avaient 
été  reçus,  et  qu'il  n'avait  jamais  ouvert  la  bouche  pour  en  attirer  au- 
cun ;  que  lui-même  ne  s'était  pas  fait  missionnaire  par  son  choix, 
mais  qu'il  y  avait  été  engagé,  sans  presque  le  connaître,  par  la  con- 
duite de  la  volonté  de  Dieu  ;  que  c'était  Dieu  seul  qui  était  l'auteur 
de  tout  ce  qui  se  faisait  de  bien  dans  la  Mission,  de  toutes  les  fonc- 
tions et  pratiques  des  missionnaires,  et  généralement  de  toutes  les 
bonnes  œuvres  dans  lesquelles  ils  sont  employés  :  toutes  ces  choses 
ayant  été  commencées  sans  qu'il  y  pensât,  et  sans  qu'il  sût  ce  que 
Dieu  prétendait  faire.  » 

Or,  pour  déclarer  plus  en  particulier  quelle  a  été  l'humilité  de  ce 
grand  serviteur  de  Dieu,,  quoique  cela  soit  fort  difficile,  puisqu'il 
s'est  toujours  étudié  de  ienir  cette  vertu  cachée,  non-seulement  aux 
T.  n.  22 
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encore  h  lai-même^  noos  noos  efforcerons  néanmoins 

y^  jdT  id  quelque  léger  crayon,  dont  nous  empruntons  les  traits, 

!  noci^  avons  yu  et  connu  en  lui  ou  entendu  de  sa  pro- 

pf^Bn^yiey  soit  de  ce  que  nous  en  avons  appris  par  les  témoignages 

irréprochables  des  personnes  de  très-grande  piété. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'encore  que  Dieu  ait  voulu  qq  servir  de 
M.  Vincent  pour  des  choses  très-grandes,  il  se  riéputait  néanmoins 
incapable  des  moindres,  et  même  que,  .passant  outre,  il  s<e  croyait 
plus  propre  à  détruire  qu*à  édifier  :  car  se  reconnaissant  enfant  d'A- 
dam, il  se  défiait  entièrement  de  lui-même,  comme  d'un  homme  per« 
vers  qui  sentait  en  soi  la  pente  commune  pour  le  mal,  et  l'impuissance 
pour  le  bien,  que  tous  les  descendants  de  ce  premier  ont  bérité  de  sa 
désobéissance.  G*était  pour  cela  qu'il  avait  conçu  un  très-grand  mé- 
pris de  soi-méjpe  ;  qu'il  fuyait  l'honneur  et  la  louange  comme  une 
peste  ;  qu'il  ne  se  justifiait  jamais  lorsqu'il  était  repris,  mais  se  met- 
tait du  côté  de  celui  qui  le  reprenait,  se  donnait  le  tort,  quoiqu'il  ne 
l'eût  pas  ;  qu'il  condamnait  ses  moindres  imperfections  avec  plus  de 
rigueur  que  d  autres  n'auraient  £sit  leurs  plus  gros  piéchés  ;  et  que, 
sans  user  d'aucune  excuse,  il  faisait  passer  ses  pins  l^ers  défauts 
d'entendement  et  de  mémoire  pour  des  bêtises  :  c'est  enfin  pour  cela 
qu'il  n'osait  et  ne  voulait  s'ingérer  en  quelque  chose  que  ce  fût,  et 
était  même  plus  content  que  Dieu  fit  le  bien  par  d'autres  que  par 
lui-même. 

C'était  dans  ce  même  esprit  qu'il  s'étudiait  à  cacher,  autant  qu'il 
pouvait,  toutes  les  grâces  particulières  qu'il  recevait  de  Dieu,  n'en 
ayant  découvert  aucune  que  lorsqu'il  ne  la  pouvait  couvrir  sans  man* 
quer  à  la  charité  du  prochain,  ou  à  quelque  autre  nécessité  qui  l'y 
obligeait  ;  et  il  avait  pris  une  telle  habitude  de  se  cacher  lui-même, 
et  tout  ce  qu'il  faisait  de  bien,  que  ceux  de  sa  compagnie  ne  savaient 
qu'une  partie  de  tant  de  saintes  œuvres  qu'il  entreprenait,  et  de  tant 
de  charité  qu'il  exerçait  spirituellement  et  corporeliement  envers 
toutes  sortes  de  personnes  :  et  il  n'y  a  point  de  doute  que  plusieurs 
des  siens  seront  étonnés  d'en  lire  un  grand  nombre  en  cet  ouvrage 
dont  ils  n'ont  jamais  eu  aucune  connaissance. 

Mais  non  content  de  se  cacher,  et  les  grands  biens  qu'il  faisait,  il 
tâchait  en  toutes  sortes  de  rencontres  de  s'abaisser,  et  de  s'avilir  et 
rendre  méprisalfle,  autant  qu'il  pouvait,  devant  les  autres,  pour  ho- 
norer et  imiter  les  abaissements  et  avilissements  du  Fils  de  Dieu, 
lequel  étant  la  splendeur  de  la  gloire  de  son  Père,  et  la  figure  de  sa 
substance,a  bien  voulu  se  rendre  l'opprobre  des  hommes  eti'abjection 
du  peuple.  Pour  cela  il  parlait  volontiers  des  cbofea  cpii  pouvaient  te 
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faire  mépriser,  et  fujuit  avec  horreur  tout  pe  qui  pouvait  directement 
ou  indirectemeat  tendre  à  sou  bonoeor  et  à  sa  louange*  Quand  }l 
vint  à  Paris,  il  ne  dit  point  qu'il  s'appelait  de  Pajol,  craignant  que  ce 
npm  ne  donnât  sujet  de  penser  qu'il  était  de  quelque  fapuillf  considé- 
rable ;  mais  il  se  fit  appeler  seulement  M.  Vincent  de  aon  nom  de 
baptême,  comme  qui  dirait  M.  Pierre  ou  M.  Jacques;  et  quoiqu'il 
fût  licencié  en  théologie^  il  ne  se  disait  pourtant  qu'iin  pauvre  écolier 
de  quatrième  :  et  Ton  a  remarqué  que,  par  ses  paroles  et  par  ses 
actions,  il  t4cbait  toujours  dans  toutes  les  occasions  de  se  rendre  mé- 
prisable, et  de  passer  pour  un  bomme  de  néant  :  et  lorsqu'il  lui  ar- 
rivait quelque  sujet  de  confusion^  il  l'embrassait  très-volontiers,  et 
w  témoignait  autant  de  joie  comme  s'il  eut  trouvé  quelque  grand 
trésor. 

Il  qualifiait  sa  Copgr^gation  de  petite,  et  très-pet|te,  et  chétive 
Compagnie,  et  n'a  point  voulu  que  ceui^qui  en  étaient  allassent  prê- 
cher et  faire  des  missions  dans  les  grandes  villes,  mais  seulement  dans 
les  villages,  et  tout  au  plus  dans  les  petites  villes,  pour  évangéliser 
et  instruire  les  pauvres  gens  des  champs,  et  cela  dans  \fL  vue  que  cet 
emploi  est  ordinairement  le  plus  méprisé.  U  voulait  que  dans  toutes 
les  rencontres  sa  Compagnie  fût  regardée  comme  la  nioindre  et  la 
dernière  de  toutes  les  autri^  :  et  ayant  une  fois  été  obligé  d'envoyer 
quelque&-uns  de  la  maison  de  Saint-Lazare  pour  assister  à  une  as- 
semblée générale  de  ville,  entre  autres  choses  qu'il  recommanda  à  l'un 
des  principaux  prêtres  de  sa  communauté  qu'il  y  enyoya  avec  un 
çompAguon,  ce  fut  qu'il  eût  à  prendre  la  dernière  place  de  tous  ceux 
du  clergé,  comme  il  fit. 

Il  ne  pouvait  puffrir  qu'on  dît  aucune  chose  à  la  Ipnange  de  sa 
Congrégation,  qu'^l  appelait  toujours  pauv;r^  et  chétive  Compagnie, 
disant  q^'U  ne  demandait  à  Dieu,  sinon  qu'il  eût  agréable  de  lui 
donner  ja  vertu  d'humilité  :  et  parlant  un  jour  sur  ce  sujet  aux  siens  : 
«  N'est-pe  pas  une  chose  étrange^  leur  dxt-il,  que  l'on  conçoit  bien 
qne  les  particulipfs  d'une  compagnie,  comme  Pierre,  Jean  et  Jacques, 
doivent  fuir  l'honneur  et  aimer  le  mépris  :  mais  la  Compagnie,  dit? 
on,  et  la  communauté  doit  acquérir  et  conserver  de  l'estime  et  de 
l'honneur  dans  le  monde?  Car,  je  vous  prie,  comment  se  pourra-t-ii 
faire  que  Pierre,  Jean  et  Jacques  puissent  vraiment  et  sincèrement 
aimer  et  chercher  le  mépris,  et  que  néanmoins  la  compagnie  qui  n'est 
composée  que  de  Pierre,  Jean  et  Jacques,  et  autres  particuliers,  doive 
aimer  et  rechercher  l'honneur?  11  faut  certainement  reconnaître  et 
confesser  que  ces  deux  choses  sont  incompatibles;  et  partant,  tous 
les  missionnaires  doivent  être  contents,  non-seulement  ^[uand  Ils  se 
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trouveront  dans  quelque  occasion  d'abjection  ou  de  mépris  pour  leur 
particulier,  mais  aussi  quand  on  méprisera  leur  compagnie  :  car 
pour  lors  ce  sera  une  marque  qu'ils  seront  véritablement  humbles.  » 

Au  reste,  son  humilité  était  tellement  sincère,  qu'on  la  pouvait  en 
quelque  façon  lire  sur  son  front  sur  ses  ;eux  et  sur  toute  la  posture 
de  son  corps,  et  reconnaître  par  son  extérieur  que  ses  humiliations 
et  abaissements  venaient  du  fond  de  son  cœur,  où  cette  vertu  était  si 
profondément  gravée,  qu'il  croyait  ne  mériter  pas  l'usage  d'aucnnes 
créatures,  non  pas  même  de  celles  qui  servent  à  conserver  la  vie,  et 
encore  moins  des  autres  qui  peuvent  être  utiles  ou  nécessaires  pour 
avancer  la  gloire  de  Dieu.  C'est  dans  ce  sentiment  de  son  indignité 
que  non-seulement  il  ne  demandait  rien  pour  soi,  mais  qu*il  était  tou- 
jours prêt  de  se  dépouiller  de  tout  ce  qu'il  avait  à  sa  disposition  :  et 
Ton  ne  doit  pas  s'étonner  de  ce  qu'on  dit  qu'il  a  refusé  les  plus  grandes 
dignités  ecclésiastiques  qu'on  lui  a  présentées,  puisqu'il  s'estimait 
indigne  des  moindres  choses. 

Or,  quoique  son  humilité  fût  telle  que  nous  venons  de  dire,  elle  ne 
laissait  pas  d'être  constante  et  généreuse  lorsqu'il  était  question  de 
soutenir  les  intérêts  de  Dieu  ou  de  son  Église  :  car  c'était  en  ces  oc- 
casions-là qu'il  faisait  paraître  que  l'humilité,  comme  a  fort  bien  en- 
seigné te  Docteur  angélique,  n'est  point  contraire  à  la  magnanimité, 
mais  plutôt  que  la  magnanimité  est  perfectionnée  par  Thumilité,  la- 
quelle lui  donne  un  fondement  solide,  faisant  qu'elle  s'appuie  unique- 
ment sur  Dieu,  et  néanmoins  la  retient  dans  une  juste  médiocrité, 
empêchant  qu'elle  ne  s'élève  plus  qu'il  ne  faut,  et  qu'elle  ne  donne 
aucun  lieu  à  la  vanité. 

Parlant  un  jour  sur  ce  sujet  aux  siens,  il  leur  dit  que  l'humilité 
s'accordait  fort  bien  avec  la  générosité  et  grandeur  de  courage  ;  pour 
preuve  de  quoi  il  leur  rapporta  l'exemple  de  saint  Louis,  qui  était  si 
humble  que  de  servir  lui-même  les  pauvres,  et  aller  dans  les  hôpi- 
taux rechercher  ceux  qui  avaient  les  maux  les  plus  infects  et  les  plus 
horribles,  pour  les  panser  de  ses  propres  mains  :  et  cependant  c'é- 
tait un  des  plus  généreux  et  des  plus  vaillants  rois  qui  aient  porté  la 
couronne  en  France ,  comme  il  l'a  bien  fait  voir  par  les  signalées 
victoires  qu'il  remportait  sur  les  Albigeois,  et  dans  les  deux  voyages 
qu'il  entreprit  au  Levant  pour  combattre  contre  les  infidèles.  D'où 
il  concluait  qu'il  fallait  demander  à  Dieu  la  générosité  fondée  sur 
l'humilité. 
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SECTION  I. 


QUELQUES  AUTRES  ACTIONS  PLUS  PARTICULIÈRES  d'hUMILITE 
PRATIQUÉES  PAR  M.   VISCENT. 

C'est  avec  grande  raison  qu'un  très-yertueux  ecclésiastique  qui  a 
connu  fort  particulièrement  M.  Vincent  a  dit,  parlant  de  lui,  qu'il  ne 
s'est  jamais  trouvé  aucun  ambitieux  sur  la  terre  qui  ait  plus  de  pas- 
sion de  s'élever,  de  se  faire  estimer,  et  de  parvenir  au  comble  des  bon* 
neurs,  que  cet  bumble  serviteur  de  Dieu  avait  d'affection  de  s'a- 
baisser, de  se  rendre  abject  et  méprisable,  et  d'embrasser  les  dernières 
bumlliations  et  confusions  ;  car  il  est  vrai  qu'il  semblait  avoir  fait 
son  trésor  de  cette  vertu,  ménageant  soigneusement  toutes  les  occa- 
sions qui  se  présentaient  pour  la  pratiquer,  et  prenant  sujet  de  s'hu- 
milier en  toutes  sortes  de  rencontres. 

Outre  ce  que  nous  en  avons  déjà  dit  en  ce  chapitre,  nous  en  rap- 
porterons encore  dans  cette  section  d'autres  pratiques  plus  parti- 
culières. 

Il  était  bien  éloigné  de  faire  parade  des  dons  et  des  talents  qu'il 
avait  reçus  de  Dieu,  puisqu'au  contraire  il  s'étudiait,  autant  qu'il  lui 
était  possible,  comme  il  a  déjà  été  dit,  de  les  cacher;  et  lorsqu'il  était 
obligé  de  les  faire  paraître  pour  les  employer  au  service  de  Dieu  et  du 
prochain,  il  ne  produisait  que  les  moindres.  Voici  sa  maxime  sur  ce 
sujet,  qui  est  d'autant  plus  digne  d'être  estimée  qu'elle  est  plus  rare 
parmi  les  hommes;  et  quoique  nous  l'ayons  déjà  rapportée  ailleurs, 
nous  ne  laisserons  pas  de  la  répéter  ici,  parce.qu'elle  mérite  d'être 
connue,  et  plus  encore  d'être  suivie  et  pratiquée  d'un  chacun  : 

«  Si  je  fais  une  action  publique,  disait-il,  et  que  je  la  puisse  pousser 
bien  avant,  je  ne  le  ferai  pas;  mais  j'en  retrancherai  telle  et  telle 
chose  qui  pourrait  lui  donner  quelque  lustre,  et  à  moi  quelque  ré- 
putation. De  deux  pensées  qui  me  viennent  en  l'esprit  pour  parler 
sur  quelque  sujet,  quand  la  charité  ne  m'obligera  point  de  faire  autre- 
ment^ je  produirai  la  moindre  au  dehors,  afin  de  m'humilier,  et  re- 
tiendrai  la  plus  belle  pour  la  sacrifier  à  .Dieu  dans  le  secret  de  mon 
cœur.  Car  Notre-Seigneur  ne  se  met  et  ne  se  plait  que  dans  l'humi- 
lité de  cœur,  et  dans  la  simplicité  des  paroles  et  des  actions.  » 

Quand  il  était  obligé  de  parler  des  œuvres  que  Dieu  avait  faites 
par  lui,  ou  des  bénédictions  qu'il  avait  versées  sur  sa  conduite,  il  le 
faisait  toujours  au  nom  de  sa  Congrégation,  et  non  pas  au  sien  ;  di« 
saut  que  «  Dieu  s'était  servi  de  la  compagnie  pour  telle  ou  telle  chose; 
que  sou  infinie  bonté  avait  fait  ou  confi^é  à  I^  coqipagnie  telle  ou  telle 


/Quelque  bonne  fin,  il  parlait  en  pluriel,  disant,  par  exemple  : 

/Ons  tâcherons  de  remédier  à  un  tel  besoin,  ou  de  procurer  un  tel 
iMn;  not»  rouft  enterrons  un  tel  secours.  «  t^arlant  de  la  sorte  par 
esprit  d'humilité,  comme  ne  Yoùlant  agir  par  soi-même,  ni  dire,  par 
exemple:  «  it  remédierai^  je  procurerai,  j'enverrai;  »  ou  user  de 
semblable^  termes  dent  se  sei'Tent  ordinairiçment  ceux  qui  ont  quel*^ 
que  pouvoir  et  autorité.  ]1  disait  bien  :  «  Je  vous  prie,  je  voua  remer- 
cie, je  vous  demande  pardon^  je  suis  eause  que  ees  eboses  ne  vont  pas 
comme  elles  défraient,  ou  qu'un  tel  désiordre  est  arrivé;  »  parce  que 
ces  sortea  d'expresalonâ  sont  en  quelque  fafCMa  humiliante»,  et  qu'il 
voulait  toujou]^  réserver  pour  lui  tout  ce  qui  pouvait  porter  quelque  , 
abaissement  ou  quelque  abjection. 

Outre  cela  il  avait  une  adresse  OMr  veilleuse  pour  attribuer  aux  au- 
tres le  bien  qu'il  faisait,  et  détourner  la  louange  qu*on  lui  voulait 
donner  pour  la  porter  sur  quelque  autre;  et  comme  s'il  vlj  eût  eu 
aucune  part,  il  renvoyait  toute  Teltime  et  tout  riM>nfiettr  du  liien 
qu'il  avait  fait,  à  Dieu  et  au  prochain.  Que  s'il  y  avait  de  l'excès  en 
lui,  c'était  de  s'étendre  trop  dabs  les  louanges  des  autres^  et  dans  le 
m^ris  de80i«méue:car  eu  effet,  lorsqu'il  parlait  de  s(»,  c'était  eu 
des  termes  si  humitiants^  qu'cm  avait  quelquefois  pekie  à  les  entendre. 

Répondant  à  une  personne  de  grancte  piété  qui  s'était  recomman- 
dée à  ses  prières  :  «  Je  vous  offrirai  h  Dieu,  lui  dit-^il,  puisque  vous 
me  l'ordoilaes^  mais  j'ai  besoin  du  secours  des  bonnes  âmes,  plus 
qu'aucune  personne  du  monde,  pour  les  grandes  misères  qui  acca- 
blent la  tmemie,  et  qui  me  fout  regarder  l'opinion  qu'on  a  de  moi, 
comme  un  efaàtiment  de  mon  hypocrisie,  laqudile  me  fait  passer  pour 
autre  que  je  ne  suis,  » 

Un  très*âigne  prélat  voyant  Ht.  Yineent  s^humilia?  eu  toutes  cho- 
ses, ne  put  s'éâlpôeher  de  lui  dire  qu'il  était  un  parfait  chrétien  :  sur 
qiioi  cet  btimble  serviteur  de  Dieu  s'éeria:  «  0  Monsieur  !  que  dites- 
1  crus?  moi  nk  parlait  cbrétient  On  me  doit  plutôt  tenir  pour  un 
damné,  et  ^mt  le  plus  gr^ud  pëdheur  de  l'univers.  » 

Quelqti^Utt  ilouvdtemeiit  entré  6Q  la  Congrégation  de  là  Mission 
parlant  un  jour  dans  nue  eonférenee  es  ptésence  de  M.  Vincent,  dit 
qu'il  avait  une  grande  confusioti  de  profiter  si  peu  des  bons  exem- 
ples qu'il  lui  donnait,  et  des  merveilles  qu'il  voyait  en  lui  :  M.  Tin- 
cent  lassa  passer  ces  paroles,  pour  ne  Tinterrompre  ;  mais  après  la 
conférence  il  lui  fit  cet  avertissement  en  public  :  •  Monsieur,  nous 
ffvons  cette  pratique  parmi  nous  de  ne  louer  jamais  personne  en  sa 
présenoe.Ilest  vrai  que  je  suie  une  merveille,  mais  une  merveille  de 
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miAce,  pt&È  méshiat  qp»  le  déinôD,  lequel  ft'a  fmt0iA  mérité  d'Atane 
en  eafer  qae  ihôi  :  oe  qaè  je  ne  àU  pas  par  ^agéralion^  mais  selon 
les  véritables  sentiments  qne  j'en  ai.  » 

Un  personnage  fort  attaché  an  Jaiisénisme  l'ayant  une  fois  entre- 
tenu de  ses  erreurs  pour  les  lui  persuader,  et  n'ajant  pu  en  venir  à 
bout,  se  mit  A  lui  faire  des  reproches,  et,  tout  ému  de  colère,  lui  dit 
qu'il  était  un  vrai  ignorant,  et  qu'il  s'étounait  comme  sa  Gougréga* 
tion  le  pouvait  souffrir  pour  supérieur  général.  A  quoi  M.  Vincent 
répondit  en  s'hnmiliant  qu'il  s'en  étonnait  encore  plus  que  lui, 
«  parce,  dit-il,  que  je  suis  encore  pins  ignorant  que  vous  ne  pensez.)» 

Ayant  un  jour  consolé  et  fortifié  un  étudiant  de  sa  GongrégcÉtion 
qui  était  tenté  du  désespoir,  et  ayant  répondu  à  quelque  difficulté 
qui  lui  venait  souvent  en  l'esprit  contre  l'espéràùce,  qu'il  Texhof- 
tait  d'avoir  en  Dieu^  il  ajouta  :  «  Si  le  diable  vous  remet  en  l'esprit 
cette  mauvaise  pensée,  servez- vous  de  cette  ré|)onse  que  je  vous  viens 
de  faire,  et  dites  à  ce  malheureux  tentateur  que  c'a  été  Vinrent,  un 
ignorant,  un  quatrième,  qui  vous  a  dit  cela.  « 

Un  prêtre  de  la  Congrégation  ayant  éerit  à  M.  Vineent  que  le  su- 
périeur qu'il  avait  envoyé  en  la  maison  où  il  demeurait  n'était  pas. 
assez  civilisé  pour  ce  lieu-là,  H.  Vincent  lui  faisant  réponse,  après 
avoir  dit  beaucoup  de  bien  de  ce  supérieur,  qui  était  un  homme  ver- 
tueux, ajoute  ces  mots  :  «  Et  moi,  comment  suis-je  fait?  et  eommetit 
est-ce  qu'on  m'a  souffert  jusqu'à  oettè  heure  dans  l'emploi  que  j'ai, 
qui  suis  le  plus  rustique,  le  plus  ridicule  et  le  plus  sot  de  tous  les 
hommes  parmi  les  gens  de  condition,  avec  lesquels  je  ne  saurais  dire 
six  paroles  de  suite  qu'il  ne  paraisse  que  je  n'ai  point  d'osprit  ni  de 
jugeinent  ;  mais  qui  pis  est,  que  je  n'ai  aueuâe  vertu  qui  approche  de 
la  personne  dont  est  question  ? 

C'était  sa  contiiofiè  en  toutes  rencontres,  et  devant  toutes  sortes 
de  personnes,  même  de  la  plus  haute  qualité,  surtout  quand  en  té-^ 
moignait  quelque  estime  dé  lm\  et  qu'on  lui  voulait  rendre  quelque 
honneur,  de  dire  et  publier  qu'il  n'était ^jue  le  Qls  d'un  paysan,  et 
qu'il  avait  gardé  les  troupeaux  :  ce  qu'il  prenait  aussi  plaisir  de  dé- 
clarer aux  pauvred,afin  qù*ils  le  considérassent  comme  ayant  été  de 
lenr  condition .  Sur  ce  sujet,  il  arriva  un  jour  qu'un  homme  de  village 
étant  venu  à  Saint-Lazare  demander  M.  Vincent,  et  le  portier  lui 
a}  ant  dit  qu'il  était  empêché  pour  lors  avec  quelques  seigneurs  ;  oe 
b<inhomme  répliqua  :  «  Ce. n'est  donc  plus  M.  Vincent,  parce  que 
lui-même  m'a  dit  qu'il  n'était  que  le  fils  d'un  simple  paysan  comme 
moi?  » 

Accompagnant  tru  jour  ùu  ecelésiastique  à  ta  porte  de  Saint-Laifrar#, 
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one  paayre  femme  se  mit  à  crier,  lai  disant  :  «  Monseigneury  don- 
nez-moi Tanmône.  »  A  quoi  M.  Vincent  lai  répondit  :  «  0  ma  pau- 
vre femme  I  voasme  connaissez  bien  mal,  car  je  ne  sois  qu'un  por- 
cher, et  le  fils  d'an  pauvre  villageois.  »  Une  autre  l'ayant  encore 
rencontré  à  la  porte,  comme  il  conduisait  quelques  personnes  de  con- 
dition, et  pour  le  convier  de  lui  donner  l'aumône  plus  volontiers,  \m 
ayant  dit  qu'elle  avait  été  servante  de  madame  sa  mère,  il  lui  répondit 
aussitôt  devant  tous  ceux  (fui  étaient  présents  :  «  Ma  bonne  femme, 
vous  me  prenez  pour  un  autie;  ma  mère  n'a  jamais  eu  de  servante, 
ayant  elle-même  servi,  et  étant  la  femme,  et  moi  le  fils  d'un  pajsan.  • 

Un  jeune  homme,  parent  d'un  prêtre  de  sa  Gampagnie,  faisant  par 
respect  difficulté  de  s'asseoir  auprès  de  lui  et  de  se  couvrir,  il  loi 
dit  :  «  Pourquoi,  Monsieur,  faites-vous  tant  de  difficulté  et  de  céré- 
monie à  l'endroit  d*un  pauvre  porcher  et  du  fils  d'un  pauvre  pay- 
san tel  que  je  suis!  •  De  quoi  le  jeune  homme  fut  fort  surpris. 

Ayant  rendu  visite  à  un  homme  de  condition,  lequel  par  honneur 
voulait  le  reconduire  à  la  porte^il  fit  ce  qu*il  put  pour  l'en  détourner, 
et  entre  autres  choses  lui  dit  :  «  Savez- vous  bien.  Monsieur,  que  je  ne 
suis  que  le  fils  d'un  pauvre  villageois,  et  que  pendant  ma  jeunesse  j'ai 
gardé  li«  troupeaux  dans  les  champs?  »  A  quoi  ce  seigneur,  qui  était 
homme  d'esprit,  répondit  qu'un  des  grands  rois  du  monde,  qui  était 
David,  avait  aussi  été  tiré  de  la  conduite  des  troupeaux  qu'il  gardait; 
et  M.  Vincent  parut  comme  tout  confus  et  tout  abattu  de  cette  ré- 
ponse. 

Dans  les  assemblées  de  piété  où  il  se  trouvait,  son  humilité  le 
portait  toujours  à  déférer  aux  sentiments  des  autres,  et  à  les  préférer 
aux  siens,  quoique  meilleurs;  et  un  jour,  dans  rassemblée  des  Dames 
de  la  Charité  de  Paris,  où  il  présidait,  comme  on  délibérait  sur  quel- 
ques affaires  assez  importante  pour  Tassistance  des  pauvres,  Tune 
des  dames  de  la  compagnie  s'étant  aperçue  que  M.  Vincent,  selon 
son  humilité  ordinaire,  suivait  plutôt  les  sentiments  de  celles  qui 
opinaient  que  les  siens  propres,  elle  en  eut  de  la  peioe,  et  ne  put 
s'empêcher  de  lui  reprocher  doucement  qu'il  ne  tenait  pas  assez  ferme 
pour  faire  valoir  ses  avis,  bien  qu'ils  fussent  les  meilleurs;  à  quoi  il 
fit  cette  réponse  digne  de  son  humilité  :  «  A  Dieu  ne  plaise.  Madame, 
que  mes  chétives  pensées  prévalent  sur  celles  des  autres  :  je  suis  bien 
aise  que  le  bon  Dieu  fasse  ses  affaires  sans  moi,  qui  ne  suis  qu'un 
misérable.  » 

L'affection  qu'il  avait  pour  cette  vertu  d'humilité,  et  les  trésors  de 
grâces  qu'il  trouvait  dans  sa  pratique,  le  portaient  à  faire  part  à  sa 
Compagnie  de  tous  ces  abaissements  qu'il  recherchait  :  c'est  pour- 
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qaoi  il  en  parlait  ordinairement  avec  des  termes  hamiliants.  Dans  cet 
esprit,  répondant  un  jour  à  un  prêtre  qui  demandait  d'être  reçu  dans 
sa  Compagnie,  laquelle  il  lui  témoignait  préférera  toutes  les  autres, 
reconnaissant  que  c'était  le  meilleur  chemin  pour  aller  au  ciel  :  «  C'est 
la  bonté  que  tous  avez  pour  nous,  lui  dit*il,  qui  vous  fait  penser 
de  la  sorte  ;  mais  il  est  vrai  que  les  autres  communautés  sont  toutes 
saintes,  et  que  nous  sonmies  des  misérables,  et  plus  misérables 
que  les  misérables.  » 

11  dit  à  un  autre, qui  demandaitla  même  chose:  «  Quoi,  Monsieur, 
vous  voulez  être  missionnaire?  Et  comment  avez«vous  jeté  les  yeux 
sur  notre  petite  Compagnie?  car  nous  ne  sommes  que  de  pauvres 
gens.  »  Celui-ci  a  depuis  avoué  qu'il  fut  grandement  édifié  de  cette 
humilité  de  M.  Vincent,  lequel  rabaissait  ainsi  l'estime  de  sa  Compa- 
gnie devant  ceux  même  qui  la  recherchaient  et  qui  en  demandaient 
l'entrée. 

Mais  non  content  de  parler  de  la  sorte,  il  a  toujours  tâché  par  ses 
exemples  d'insinuer  cet  esprit  d'humilité  dans  sa  compagnie,  dès  ses 
premiers  commencements.  Lorsqu'il  demeurait  encore  au  collège  des 
Bons-Enfants,  il  s'est  mis  plusieurs  fois  à  genoux  devant  sept  ou  huit 
prêtres  qui  la  composaient,  déclarant  en  leur  présence  les  péchés  les 
pins  griefs  de  sa  vie  passée;  de  quoi  ils  furent  grandement  touchés, 
admirant  la  force  de  la  grâce  en  leur  supérieur,  par  laquelle  il  renon- 
çait si  courageusement  à  cette  ipclination  naturelle  que  tous  les  hom- 
mes ont  de  cacher  leurs  infirmités,  et  tâchait,  en  leur  découvrant  les 
siennes,  de  détruire  en  eux  tous  les  sentiments  d'estime  qu'ils  pou- 
vaient avoir  pour  lui.  Il  avait  encore  cette  coutume,  tous  les  ans  au 
jour  de  son  baptême,  de  se  mettre  à  genoux  devant  sa  communauté,  et 
demander  pardon  à  Dieu  de  tous  les  péchés  qu'il  avait  commis  depuis 
tant  d'années  que  sa  bonté  le  souffrait  sur  la  terre,  priant  la  Compa- 
gnie de  lui  pardonner  tous  les  sujets  de  scandale  qu'il  pouvait  avoir 
donnés,  et  de  prier  Dieu  qu'il  lui  fit  miséricorde. 

Outre  cela,  quand  il  pensait  lui  être  arrivé  quelque  chose  qui  ne 
fût  pas  tout  à  fait  de  bon  exemple  à  la  même  compagnie,  il  ne  man- 
quait pas  à  chaque  fois  de  s'en  humilier,  et  de  lui  en  demander  par- 
don; ce  qu'il  faisait  même  pour  des  choses  secrètes,  comme  pour  des 
mouvements  d'impatience  qui  n'avaient  point  paru  au  dehors  [tour 
quelques  paroles  moins  douces  dites  à  quelque  particulier,  et  pour 
les  moindres  manquements  faits  par  inadvertance. 

Ayant  un  jour  recommandé  a  un  des  Frères  de  la  maison  de  don- 
ner le  gîte  à  un  pauvre  passant,  et  ce  Frère  s'en  excusant  avec  beau* 
coup  de  répliques  et  d'oppositions,  M.  Yiucent  crut  lui  devoir  parler 
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aree  temété,  pour  l'obliger  à  ëe  sontiiettf  è  ;  tiiftls  après,  smi  hàuilité 
lui  en  donnant  <}U6lqne  Remords  intérieurs,  il  s'en  alla  mettre  à  ge- 
noux au  milieu  d'une  allée  du  jardin,  où  étaient  quelques  anciens 
prêtres  de  sa  communauté,  leur  disant  qu'il  demandait  pardon  à  la 
Compagnie  du  scandale  qu'il  donnait  tous  les  jours,  et  qu'il  venait 
encore  tout  récemmment  de  donner  en  parlant  avec  rudesse  à  un 
Frère  de  la  basse-cour.  Un  des  prêtres  qui  fiit  présent  à  cette  action 
d'humilité,  après  en  avoir  rendu  témoignage,  ajoute  :  «  Cela  peut 
avoir  été  connu  d'un  chacun,  mais  ce  que  j'ai  vu  tout  seul  est  que  le 
même  soir,  entrant  selon  mon  ordinaire  dans  la  chambre  de  Mf.  Vin- 
cent, après  l'examen  général,  je  le  trouvai  qui  baisait  les  pieds  de 
ce  l»'rère.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  en  cette  occasion,  mais  en  une  infinité  d'au- 
tres, qu'on  l'a  vu  se  jeter  aux  pieds  de  ses  inférieurs,  mêiite  des 
moindres  de  la  maison,  dont  nous  rapporterons  seulement- quelques 
exemples. 

Croyant  avoir  donné  une  fois  sujet  de  peine  à  un  Frère,  pour  lui 
avoir  dit,  peut-être  d'un  ton  un  peu  ferme,  qu'il  se  fallait  donner  pa- 
tience pour  résoudre  ce  qu'il  lui  avait  proposé,  il  ne  votilut  point 
célébrer  la  Messe  qu'il  ne  se  fût  humilié  devant  ce  Frère  ;  ^  ne  l'ayant 
point  trouvé  à  la  cuisine,  il  lalla  chercher  à  la  cave,  où  il  lui  demanda 
pardon  de  l'avoir  centriste. 

Se  trouvant  un  jour  de  jeûne  dans  une  pauvre  hôtellerie,  en  quelque 
voyage  qu'il  faisait,  el  ayant  demandé  un  peu  d'huile  pour  manger 
de  la  morue  sèche  qu'on  liii  avait  présentée  pour  son  dîner,  son  hu- 
milité lui  fit  craindre  que  cela  ti'ett  causé  quelquef  mauvaise  édifica- 
tion à  celui  qui  l'accompagnait  :  c'eàt  pourquoi  il  se  mit  à  gedonx 
devant  lui^*  pour  lui  en  demander  pardon. 

Un  autre  jour  faisant  voyage  avec  trois  de  ses  prêtres,  il  les  entre- 
tint, plour  les  divertir,  de  quelque  chose  qui  lui  était  autrefois  arrivé  ; 
mais  comme  ils  l'écoutaient  avec  attention,  ils  ferrent  bien  étonnés 
lorsqu'au  milieu  de  son  discours  il  frappa  sa  poîtrîne,  disant  qu'il 
était  un  misérable,  tont  rempli  de  snperbe  et  d'orgueil,  et  qu'il  ne 
faisait  que  parler  de  soi-raênife  ;  de  sorte  qu'aussitôt  il  fallut  changer 
de  sujet  d'entretien  ;  et  dès  qu'ils  furent  arrivés  au  lieu  où  ils  de- 
vaient  arrêter,  il  ne  manqua  pas  de  leur  demander  pardon  à  genoux 
du  scandale  qu'il  leiïr  avait  donné  en  parlant  de  soi-même. 

Étant  malade  à  Bictelien,  en  l'aidée  1649,  on  lui  envoya  de  Paris 
le  Frère  infirmier  de  Saint-Lazare,  pottr  en  avoir  pltfs  de  soin,  parce 
qu'il  connaissait  mieux  de  quelle  façon  il  le  fallait  traiter.  Il  lui  fit 
un  très-bon  accueil,  et  lui  témoigna  beaucoup  d'affection  à  son  ordi- 
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naire  )  fiAsiiiilioms  l«i  arfant  dil  qa'il  élail  marri  qu'on  lui 
tant  de  peine  de  venir  de  si  loin  pour  nne  carcasse^  il  crat  dei 
ne  l'avait  pas  reçu  avec  assez  de  cordialité,  et  lai  en  demanc 
à  genoux^  non-seulement  à  Richelieu,  mais  encore  étant  de 
Saint^Lazare,  en  présence  de  son  assistant,  auquel  parlant  sur  L 
«  Savez- vous  bied^  Monsieur,  lui  dit-il,  que  ce  bon  Frère  étant  veau 
à  Bichelien  pour  moi,  je  ne  lui  épanchai  point  mon  eoMir,  comme  j 'a* 
vais  accoutumé  ?  et  c'est  de  quoi  je  lui  demande  très-humblemeat  par- 
don en  votre  présence,  et  je  vous  prie  de  prier  Dieu  pour  moi ,  afin 
qu'il  me  fasse  la  grâce  de  ne  plus  commettre  de  semblables  fautes.  * 

Ayant  une  fois  été  visité  par  son  neveu,  lequel  était  venu  exprès 
pour  cela  de  la  ville  d'Âcqs  à  Paris,  le  portier  du  collège  des  Bons- 
Enfants^  où  il  demeurait  pour  lors,  l'ayant  averti  que  son  neveu  de- 
mandait de  le  voir,  il  ressentit  le  premier  mouvement  de  quelque 
peine  pour  son  arrivée,  et  dit  qn'on  le  lui  amenât  en  sa  cbdmbre  ; 
néanmoins  son  humilité  lui  fit  aussitôt  changer  de  sentiment,  et 
prendre  résolution  d'aller  loi -même  le  recevoir  en  bas.  Yoici  en  quels 
termes  M.  de  gaint-Marliu,  chanoine  de  la  vilk  d'Acqs,  qui  demeu-> 
rait  pour  lors  en  ce  collège,  en  rendit  témoignage  : 

«  Je  ne  puis  passer  sous  silence,  dit^ii,  un  acte  de  vertu  de  M.  Vin- 
cent^ dont  je  suis  témoin,  à  l'occasion  d'un  sien  neveu .  C'est  qu'ayant 
donné  charge  à  l'un  des  siens  de  l'aller  prendre  dans  la  rue  où  il  était, 
habillé  à  la  mode  des  paysans  de  ce  pays,  pour  te  mener  à  sa  chambre, 
ce  bon  serviteur  de  Dieu  eut  un  monvement  extraordinaire  de  se 
surmonter,  cddime  il  fit;  car^  descendant  de  sa  chambre,  il  allai  lui- 
même  jusqu'à  la  rue,  oè  ayant  trouvé  son  neveu,  il  l'embrassa,  le  bai- 
sa, et  le  prit  par  la  main,  et  l'ayant  conduit  dans  la  cour,  fit  des- 
cendre tous  les  Messieurs  de  sa  Compagnie,  auxquels  il  dit  que  c'était 
là  le  plus  honnête  homme  de  sa  famille,  et  les  lui  fit  saluer  tûfis.  Il 
lui  fit  faire  la  même  civilité  aux  personnes  de  condition  qui  le  ve- 
naient visiter;  et  aux  premiers  exercices  spirituels  qu'il  fit  après,  il 
s'accusa  pubtiquemenl  &&  pldne  afsf;emblée  d'avoir  eu  qtielqfie  honte 
à  l'arrivée  de  son  neveu,  et  de  l'avoir  vcmlu  faire  monter  secrètement 
en  sa  cbambrey  patce  qu'il  était  paysan  et  mA  habillé.  » 

Il  passa  Gmme  plus  avant  dans  cette  pratique  d'humiliation  aux 
premiers  exercices  des  ordtnands  qui  se  firent  à  Saint-Lazare  ;  car 
entreteiiÀnt  cens  ^  devaient  recevoir  les  ordres  sur  la  vocation  à 
l'état  ecclésiastique,  il  mêla  parmi  son  discours  plusieurs  choses  hu- 
miliantes de  sa  vie  passée  ;  et  pour  se  confondre  davantage,  il  ajouta 
qu'un  de  ses  parents  avait  été  condamné  aux  galères  :  ce  qu'il  a  ré* 
pété  en  plusieurs  autres  occasions,  quoique  cet  homme  ne  fût  son  pu- 
rent que  de  fort  loin,  et  tout  au  plus  au  quatrième  degré. 
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Que  s'il  était  tt  affectionné  à  se  procurer  lui-même  des  humilia- 
tionS)  il  ne  Tétait  pas  moins  à  les  recevoir  lorsqu'elles  lui  venaient 
de  la  purt  du  prochain.  Un  des  principaux  magistrats  du  parlement 
ayant  dit  un  jour  dans  la  graud'cbambre,  que  les  missionnaires  de 
Saint-Ijazare  ne  faisaient  plus  guère  de  missions,  cela  fut  rapporté  à 
H.  Vincent,  qui  fut  étonué  de  ce  discours;  et  l'ayant  dit  à  quelqu'un 
des  siens,  celui-ci  lui  répondit  que  ce  magistrat  parlait  sans  savoir, 
et  qu'il  7  avait  longtemps  que  leur  Compagnie  n'avait  travaillé  à  tant 
de  missions  qu'elle  faisait  en  ce  même  temps»  et  qu'elle  avait  fait 
l'année  précédente;  ajoutant  qu'il  serait  à  propos  de  le  faire  savoir  à 
ce  magistrat,  lequel  autrement,  étant  ainsi  mal  informé,  pourrait 
continuer  à  décrier  la  compagnie.  A  quoi  M.  Vincent  répliqua  : 
«  11  le  faut  laisser  faire,  je  ne  mo  justifierai  jamais  que  par  les  œu- 
vres. ^ 

Étant  une  autre  fois  arrivé  qu'une  des  maisons  de  la  Congrégation 
reçut  une  humiliation  très-notable,  sans  qu'il  y  eût  pourtant  aucun 
péché,  M.  Vincent,  au  lieu  de  s'en  affliger,  en  témoigna  de  la  joie.,  et 
exhorta  sa  communauté  d'en  remercier  Dieu  de  bon  cœur,  et  de  lui 
demander  la  grâce  de  faire  un  bon  usage  de  cette  abjection  :  «  Car^ 
disait-il,  c'est  un  bonheur  d'être  traité  en  la  manière  que  Notre-Sei- 
gneur  l'a  été.  »  £t  pour  établir  de  plus  en  plus  l'esprit  d'humililé 
dans  sa  compagnie,  il  proposa  pour  sujet  d'oraison  à  sa  commu- 
nauté, une  fois  tous  les  mois  pendant  plusieurs  années,  la  méditai  iou 
de  l'orgueil,  pour  lui  en  faire  concevoir  plus  d'horreur,  et  disait  que 
«  la  Compagnie  ne  subsisterait  jamais  sans  la  vertu  d'humilité  ;  que 
lorsque  cette  vertu  manquait  en  quelque  compagnie  chacun  pensait 
à  son  établissement  particulier,  et  que  de  là  provenaient  les  partia- 
lités, le  schisme  et  la  rupture  ;  que  si  les  missionnaires  avaient  à  de- 
mander quelque  chose  à  Dieu,  c'était  l'humiliation,  et  qu'ils  devaient 
s'attrister  et  pleurer  lorsqu'ils  recevaient  des  applaudissemenlH, 
puisque  Notre-Seigneur  avait  dit  :  Fcb  cùm  benedixerint  vobis  hanii^ 
nés  !  malheur  à  vous  quand  les  hommes  vous  applaudiront  1  • 

Mais  c'est  principalement  dans  les  emplois  de  la  cour  que  rhumi- 
lité  de  M.  Vincent  a  paru  avec  d'autant  plus  de  force,  qu'elle  était 
plus  opposée  aux  honneurs  qui  lui  étaient  rendus  par  quelques-uns, 
et  que  sa  vertu  et  bonne  conduite  méritait  de  tous.  Au  commence- 
ment qu'il  fut  appelé  au  conseil,  avec  feu  M.  le  prince  de  Condé  et 
quelques  autres  seigneurs,  comme  ce  bon  prince  le  voulut  obliger  de 
s'asseoir  auprès  d*eux,  il  lui  dit  :  «  Monseigneur,  ce  m'est  trop 
d'honneur  que  Votre  Altesse  me  souffre  en  sa  présence,  moi  qui  ne 
suis  que  le  ûls  d'un  pauvre  porcher.  »  Sur  quoi  M.  le  priuce  lui  ré- 
pondit [)ar  le  vers  du  poète  :  Moribus  et  vilâ  nobilitatur  homo;  ajou- 
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tant 1  «  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  nous  connaissons  votre  mé- 
rite. »  Il  lui  proposa  ensuite  dans  l'entretien  quelques  points  de 
controverse,  auxquels  M-  Vincent  répondit  sur-le-champ  avec  telle 
satisfaction  de  ce  prince,  qu'il  lui  dit  :  «  Hé  quoi,  M.  Vincent,  vous 
dites  ù  un  chacun  et  vous  prêchez  partout  que  tous  êtes  un  igno- 
rant, et  cependant  vous  résolvez  en  deux  mots  Tune  des  plus  grandes 
diflicultés  que  nous  ayons  avec  les  religionnaires.  »  il  lui  proposa 
encore  quelques  autres  difficultés  sur  le  droit  canonique,  auxquelles 
M.  Vincent  ayant  répondu  avec  pareille  satisfaction  de  ce  prince,  il 
lui  dit  qu'il  reconnaissait  bien  que  c'était  avec  grande  raison  qu'il 
avait  été  choisi  de  Sa  Majesté  pour  l'aider  de  son  conseil  en  ce  qui 
regardait  les  bénéfices  et  autres  affaires  ecclésiastiques. 

Or,  quoique  cet  emploi  si  important  et  si  honorable,  et  l'accès 
qu'il  avait  auprès  de  la  reine-mère  pendant  sa  régence,  le  rendit  fort 
considérable,  on  a  pourtant  remarqué  qu'il  n'a  jamais  porté  de  sou- 
tane neuve  allant  au  Louvre,  et  qu'il  n'a  point  paru  autrement  ha- 
billé devant  les  grands  de  la  cour  que  lorsqu'il  allait  instruire  et 
prêcher  les  paysans  de  la  campagne,  se  tenant  également  partout 
dans  une  très-simple  et  humble  bienséance. 

Parlant  un  jour  de  l'emploi  qu'il  avait  à  la  cour,  il  dit  :  «  Je  de- 
mande à  Dieu  que  je  sois  tenu  pour  un  insensé,  comme  je  le  suis, 
afin  qu'on  ne  m'emploie  plus  dans  cette  sorte  de  commission,  et  que 
j'aie  plus  de  loisir  de  faire  pénitence,  et  donne  moins  de  mauvais 
exemples  que  je  fais  à  notre  petite  compagnie.  »  Aussi  est-il  vrai 
que  cet  emploi  lui  pesait  extrêmement,  non  pas  faute  d'affection  en- 
vei's  Sa  Majesté,  pour  le  service  de  laquelle  il  eût  très-volontiers  ex- 
posé sa  vie,  mais  à  cause  des  honneurs  attachés  à  ces  emplois.  Il 
embrassait  au  contraire  les  confusions  avec  amour,  et  souffrait  avec 
joie  les  calomnies  qui  lui  arrivaient,  dont  il  louait  Dieu,  sans  qu'on 
Tait  jamais  oui  se  justifier,  et  encore  moins  se  plaindre  ;  et  bien  loin 
d'en  avoir  aucun  ressentiment,  il  s'humiliait  même  devant  ceux  qui 
Toffensaient,  et  leur  demandait  pardon  :  c'est  ce  qu'on  lui  a  vu  faire 
à  regard  d'une  personne  de  condition  qui  le  traitait  avec  grand  mé- 
pris, et  envers  un  jeune  gentilhomme  qui  lui  avait  dit,  par  un  em- 
portement de  son  âge,  qu'il  était  un  vieux  fou,  devant  lequel  il  se 
mit  aussitôt  à  genoux,  lui  demandant  pardon  de  l'occasion  qu'il 
pouvait  lui  avoir  donnée  de  lui  dire  telles  paroles. 

Ayant  une  autre  fois  empêché  que  le  roi  ne  donnât  un  évêché  à 
une  personne  qu'il  savait  n'être  pas  propre  pour  la  conduite  d'un 
diocèse,  ses  parents,  qui  étaient  puissants,  en  eurent  un  très-grand 
ressentiment  qu'ils  firent  bien  paraître,  inventant  contre  lui  une  ca- 
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mie  à  laquelle  ils  ajoutèrent  diverses  circonstances  ponr  la  rendre 
k  croyable,  et  pour  la  mieux  débiter  à  la  cour  :  ce  qui  étant  venu 
Jusqu'aux  oreilles  de  la  reine,  dès  aussitôt  qu'elle  vit  M.  Vincent, 
elle  lui  demanda  en  riant  s'il  savait  bien  ce  qu'on  disait  de  lui,  et 
qu'on  Taccusait  d*une  telle  chose.  A  quoi  il  répondit  san9  se  troubler 
ni  altérer  :  «  Madame,  je  suis  un  grand  pécheur.  »  Et  comme  Sa  Ma- 
jesté lui  eut  reparti  qu'il  devait  se  justi&er,  il  répliqua  :  «  L'on  en  a 
bien  dit  d'autres  contre  Notre-Seigneur,  et  il  ne  s'est  jamais  justifié.  » 
Pendant  ce  même  temps  qu'il  était  employé  à  la  cour,  un  de  ses 
amis  l'avertit  qu'un  ecclésiastique,  qui  mourut  bientôt  après,  faisait 
courir  un  bruit  par  la  ville,  et  mémq  avait  rapporté  à  une  personne 
des  plus  qualifiées  de  Paris,  que  M.  Vincent  avait  f^it  doiiner  un 
bénéfice  à  quelqu'un,  moyennant  une  bibliothèque  et  une  somme 
considérable  d'argent.  Ce  bon  serviteur  de  Dieu  fut  à  la  vérité  un 
peu  ému  d'abord  de  cette  noire  calomnie,  et  il  prit  la  plume,  comme 
il  l'a  depuis  déclaré,  à  dessein  d'en  écrire  à  quelqu'un  pour  se  justi- 
fier; mais  comme  il  commençait  à  former  les  preniières  lettres,  ren- 
trant en  soi-même,  et  se  reprenant  de  ce  qu'il  voulait  faire  :  «  0 
misérable  1  dit- il,  à  quoi  penses-tu?  Quoi  !  tu  te  veux  justifier!  et 
voilà  que  nous  venons  d'apprendre  qu'un  chrétien  faussement  accusé 
à  Tunis  a  demeuré  trois  jours  dans  les  tourments,  et  enfin  est  mort 
sans  proférer  nue  parole  de  plainte,  quoiqu'il  fût  innocent  du  crime 
qu'on  lui  avait  imposé  :  et  pour  toi,  tu  te  veux  excuser  !  Oh  !  non,  il 
n'en  sera  pas  ainsi  ;  >»  eten  même  temps  il  quitta  la  plume,  et  n'écri- 
vit point,  ni  ne  se  mit  en  aucun  devoir  de  se  justifier. 

Enfin  son  humilité  prenant  toujours  de  nouveaux  accroissements, 
il  s'avisa  d'un  autre  moyen  tout  extraordinaire  pour  la  pratiquer. 
Ayant  fait  venir  à  Paris,  en  l'année  1641,  quelques-un3  des  plus 
anciens  et  des  principaux  de  sa  Congrégation,  pour  délibérer  de 
plusieurs  affaires  importantes,  il  leur  représenta,  aprè^  quelques  con- 
férences, les  fautes  de  sa  conduite,  son  incapacité  pour  le  gouverne- 
ment, et  la  nécessité  qu'il  y  avait  de  donner  quelque  autre  chef  à  la 
compagnie.  «  Vous  voilà  assemblés,  leur  dit-il  ;  je  remets  la  charge 
de  supérieur  général  entre  vos  mains,  faites  au  nom  de  Dieu  élection 
d'un  autre  d'entre  vous  pour  être  supérieur.  »  Et  là-dessus  il  sortit 
de  la  chambre  et  s'en  alla  dans  une  petite  chapelle  qui  regarde  l'é- 
glise, où  il  se  mit  en  prières  devant  le  Saint-Sacrement,  Les  prêtres 
assemblés  étant  fort  surpris  d'une  telle  proposition,  et  ne  voyant 
aucun  lieu  d'en  délibérer,  envoyèrent  quelques-uns  d'entre  eux  pour 
le  prier  de  revenir  ;  et  après  l'avoir  longtemps  cherché,  ils  le  trou- 
vèrent à  genoux  an  cette  chapelle^  tourné  yers  le  çrand  M\/A  d«  l'^ 
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glise.  Ils  loi  dirent  que  personne  d'entre  eux  ne  pouvait  consentir  à 
faire  ce  qu'il  désirait,  et  le  prièrent  et  pressèrent  de  retourner  pour 
traiter  des  autres  affaires  qui  restaient  à  résoudre  ;  mais  il  s'en  excusa, 
et  leur  fit  de  nouvelles  instances  pour  cette  élection,  disant  qu*il  était 
déposé,  et  qu'ils  devaient  en  choisir  quelque  autre  pour  remplir  cette 
charge.  Ce  qui  ayant  été  rapporté  aux  autres  qui  étaient  dans  la 
chambre,  ils  en  sortirent  tous,  et  vinrent  en  corps  le  conjurer  de 
continuer  ,dans  la  conduite  de  leur  Compagnie  ;  lui  disant  enfin  : 
«  C'est  vous-même  que  nous  élisons  pour  notre  supérieur  général  ;  et 
tant  que  Dieu  vous  conservera  sur  là  terre,  nous  n'en  aurons  point 
d'autre.  »  Il  fit  ce  qu'il  put  pour  s'en  défendre,  mais  après  toutes  ses 
résistances,  connaissant  la  volonté  de  Dieu,  il  baissa  la  tête,  et  soumit 
ses  épaules  à  cette  charge  ;  ce  qu'il  fit  néanmoins  en  telle  sorte,  que  re- 
tenant pour  soi  tout  ce  qu'il  y  avait  de  pénible,  il  en  refusait  autant 
qu'il  lui  était  possible  tous  les  avantages  et  tous  les  honneurs.  C'était 
dans  cet  esprit  d'humilité  qu!il  ne  prenait  jamais  la  qualité  de  supé- 
rieur général  de  sa  Congrégation,  sinon  dans  les  actes  publics  ou 
lettres  patentes,  lorsque  cela  était  absolument  nécessaire  ;  et  partout 
ailleurs  il  se  qualifiait  dans  ses  souscriptions  :  Indigne  prêtre  de  la 
Congrégation  de  la  Mission,  ou  indigne  supérieur.  Il  écrivit  même  à 
quelques-uns  de  ses  prêtres  qu'au  commencemtînt  des  lettres  qu'ils 
lui  adresseraient  ils  ne  laissassent  d'espace  en  blanc  qu'autant  qu'ils 
en  voyaient  en  celles  qu'il  leur  écrivait,  ayant  peine  à  recevoir  plus 
d'honneur  de  ses  inférieurs  qu'il  ne  leur  en  rendait  lui-même.  Et  à 
ce  propos,  un  des  anciens  prêtres  de  sa  Congrégation  ayant  reconî- 
mandé  un  jour  à  la  communauté  de  Saint-Lazare  que  l'on  rendit  à 
M.  Vincent  quelque  civilité  particulière,  ainsi  que  le  requérait  sa 
qualité  de  père  commun  et  de  supérieur  général,  et  que  lorsqu'on  le 
rencontrerait  on  s'arrêtât  un  peu  pour  lui  faire  une  inclination  ou 
révérence  pendant  qu'il  passerait,  M.  Vincent,  s'en  étant  aperçu, 
s'en  plaignit  comme  si  on  lui  eut  fait  tort,  et  ne  voulut  plus  qu'on  en 
usât  de  la  sorte,  ^t  lui  ayant  été  représenté  qu'on  le  pratiquait  ainsi 
en  la  plupart  des  communautés  :  «  Je  le  sais  bien,  dit-il,  et  il  faut 
respecter  les  raisons  qu'elles  ont  de  le  faire  ;  mais  j'en  ai  de  plus 
fortes  pour  ne  le  point  souffrir  à  mon  égard,  qui  ne  dois  pas  être 
comparé  au  moindre  des  hommes,  puisque  je  suis  le  pire.  » 

La  chaire  où  il  avait  coutume  de  se  placer  dans  le  chœur  de  l'église 
de  Saint-Lazare  lorsqu'il  officiait,  ayant  été  élevée  au-dessus  des  au- 
tres, il  la  fit  défaire,  disant  que  ce  siège  était  propre  pour  servir  à  nos- 
seigneurs les  évêques^  et  non  pas  à  un  misérable  prêtre,  tel  qu'il 
était, 
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Il  prenait  toujours  pour  soi  dans  ce  même  esprit  d'humilité  le^ 
moindres  ornements  de  l*église  ;  et  la  reine«mère,  par  sa  piété  ordi- 
naire,  ayant  fait  présent  à  la  sacristie  de  Saint-Lazare  de  quelques 
parements  de  toile  d'argent,  à  la  naissance  du  roi,  Sa  Majesté  les  en- 
\oja  fort  à  propos  pour  servir  aux  fêtes  de  Noël  :  mais  M.  Vincent, 
qui  selon  sa  coutume  devait  officier  à  cette  solennité,  voyant  qu'on 
lui  avait  préparé  ces  riches  ornements,  en  demanda  de  communs;  et 
quelque  raison  qu'on  lui  apportât  pour  lui  persuader  de  s'en  servir, 
on  ne  put  vaincre  son  humilité,  n*ayant  pas  le  cœur,  disait-il,  de  se 
revêtir  le  premier  d'un  tel  ornement  ;  de  sorte  qu'on  fut  obligé  de 
lui  en  donner  uu  de  camelot,  et  le  diacre  et  le  sous- diacre  en  prirent 
de  semblables  pour  garder  l'uniformité. 

Il  souffrait  avec  peine  qu'on  lui  rendit  quelques  petits  services, 
et  qu'on  l'aidât  en  des  choses  qu'il  ne  pouvait  faire  seul,  à  cause  de 
son  âge  et  de  ses  indispositions  :  et  il  en  faisait  des  remerctments  si 
bumbles,  qu'il  payait  bien  avec  usure  le  peu  d'assistance  qu'on  loi 
rendait.  Mais,  au  contraire,  il  était  ravi  quand  il  pouvait  servir  les 
autres,  soit  au  réfectoire,  ou  même  dans  la  cuisine,  et  jusque  dans 
les  moindres  offices.  Son  humilité  môme  est  allée  quelquefois  jusques 
à  cet  excès,  que  de  demander  la  bénédiction  à  ses  inférieurs.  Voici 
ce  qu  il  témoigna  un  jour  sur  ce  sujet  écrivant  à  l'un  de  ses  prêtres, 
lui  parlant  d'un  autre  qui  était  dangereusement  malade  :  «  Hélas! 
Monsieur,  que  je  suis  affligé  de  l'état  de  notre  cher  malade!  0  quelle 
perte  pour  la  Compagnie,  si  Dieu  le  retirait  de  cette  vie!  mais  pour- 
tant que  sa  très-sainte  et  adorable  volonté  soit  faite  à  jamais.  S'il  est 
encore  en  vie,  je  vous  prie  de  l'embrasser  de  ma  part,  de  lui  dire  ma 
douleur,  de  me  recommander  â  ses  prières,  et  de  lui  demander  sa 
bénédiction  pour  toute  la  Compagnie,  et  pour  moi  qui  la  lui  demande 
prosterné  en  esprit  à  ses  pieds.  » 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  agissait  de  la  sorte,  vu  les  bas  senti- 
ments qu'il  avait  de  lui-même,  s'estimant  et  se  publiant  en  toutes 
rencontres  indigne  de  la  qualité  de  supérieur  général  et  du  caractère 
de  prêtrise  :  et  il  a  dit  plusieurs  fois  que  s'il  ne  l'eût  pas  encore  reçu, 
ayant  la  connaissance  telle  qu'il  avait  de  son  indignité,  il  ne  pour- 
rait jamais  se  résoudre  de  le  recevoir,  et  qu'il  choisirait  plutôt  la 
condition  d'un  Frère  de  la  Compagnie,  ou  de  bian  simple  laboureur, 
tel  qu'était  son  père.  Quoiqu'il  s'acquittât  très-dignement  de  tous  les 
devoirs  et  de  toutes  les  fonctions  du  sacerdoce,  sa  grande  humilité 
néanmoins  avait  fait  de  si  fortes  impressions  sur  son  esprit,  que  bien 
loin  de  présumer  quelque  chose  de  son  mérite,  qu'il  se  considérait 
au  contraire  comme  un  empêchement  au  bien,  et  craignait  d'être 
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responsiible  devut  Diea  des  héréê\eSf  des  désordim  et  i 
{Mibiiqttes,  parce  qull  ne  les  détoaraatt  pas  autant  qu'i^ 
obligé  de  faire  en  qaalité  de  prêtre  :  c'esl  ee  qa'il  a  tém<^ 

sieurs  rencontres,  et  qu'il  a  même  écrit  à  monsieur  de  Sci  . , 

chanoine  d'Acy,  son  ancien  ami,  Noos  rapporterons  ici  sa  lettre, 
parce  qu'elle  est  fort  considérable,  tant  pour  les  bas  sentiments  qu'il 
témoigne  de  soi-même  que  pour  la  haute  estime  qu'il  avût  de  l'état 
sacerdotal  : 

«  Je  TOUS  remereie,  lui  dit-il,  du  smn  que  tous  prenez  de  mon  pe* 
tit  neveu,  duquel  je  yous  dirai,  Monsiettr,  que  je  n'ai  jamais  désiré 
qu'il  fût  eeclésiastique,  et  encore  moins  ai-je  eu  la  pensée  de  le  faire 
élever  pour  ce  dessein,  cette  condition  étant  la  plus  sublime  qui  soit 
sur  la  terre,  et  celle-là  même  que  Notre-Seigneor  y  a  touIu  prendre 
et  exercer.  Pour  moi,  si  j'avais  su  ce  que  c'était/  quand  j'eus  la  té- 
mérité d'y  entrer,  comme  je  l'ai  su  depuis,  j'aurais  mieux  aimé  la* 
bourer  la  terre  que  de  m'engager  à  un  état  si  redoutable  :  c'est  ce 
que  j'ai  témoigné  plus  de  cait  f(HS  aux  pauvres  gens  de  la  campagne, 
lorsque,  pour  les  ^couragw  à  vivre  contents  et  en  g&HB  de  bien,  je 
leur  9à  dit  que  je  les  estimais  heureux  en  leur  condition;  et  en  effet, 
plus  je  deviens  vieux,  et  plus  je  me  confirme  dans  ce  sentiment,  parce 
que  jd  découvre  tous  les  jours  l'éloîgnement  où  je  suis  de  la  perfec- 
tion en  laquelle  je  devrais  être.  Certes,  Monsieur,  les  prêtres  de  ce 
temps  ont  un  grand  rajet  de  craindre  les  jugements  de  Dieu,  puis- 
qu'outre  leurs  propres  péchés,  il  leur  fera  rendre  compte  de  ceux 
des  peuples,  parce  qu'ils  n'ont  pas  tâché  de  satisfaire  pour  eux  à  sa 
justice  irritée,  ainsi  qu*ils  y  sont  obligés;  et,  qui  pis  est,  il  leur  im- 
putera la  cause  des  châtiments  qu'il  leur  envoie,  d'autant  qu'ils  ne 
s'opposent  pas  comme  il  faut  aux  fléaux  qui  affligent  l'Église,  tels 
que  sont  la  peste,  la  guerre,  la  famine  et  les  hérésies  qui  l'attaquent 
de  tous  côtés.  Disons  plus.  Monsieur,  que  e*eel  de  la  mauvaise  vie 
des  ecdésiastiques  que  sont  venus  tous  les  désordres  qui  ont  désolé 
cette  sainte  Epouse  du  Sauveur,  et  qui  Tout  si  fort  défigurée,  qu'à 
peioe  est-elle  reconnaissable.  Que  diraient  maintenant  de  nous  ces 
anciens  Pères  qui  l'ont  Tue  en  sa  première  beauté,  s'ils  voyaient  l'im- 
piété et  les  profanations  que  nous  y  voyons,  eux  qui  ont  estimé  qu'il 
y  avait  fort  peu  de  prêtres  sauvés,  quoique  de  leur  temps  ils  fussent 
eu  leur  plus  grande  ferveur? 

«  Toutes  ces  choses.  Monsieur,  me  font  jager  qu'il  est  plus  conve- 
nable à  ce  pauvre  enfant  de  s'adonner  à  la  profession  de  son  père  que 
d'en  entreprendre  une  si  haute  et  si  difficile  qu'est  la  nôtre,  dans  la- 
quelle la  perte  semble  inévitable  pour  les  personnes  qui  osent  y  en- 
T.  II.  23 
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"Irer  tans  être  appelées;  et  comme  je  ne  rois  pas  qoil  te  soit  par  au- 
cune marqno  assufée,  je  tous  supplie  de  loi  Gonseiller  de  travailla 
pour  gagtter  sa  Tie  et  de  l'exhorter  à  la  crainte  de  Dieu,  afin  qu'il  se 
rende  digne  de  sa  miséricorde  -en  oe  monde  et  en  TauU^e.  C'est  le 
meilleur  avis  que  je  lot  puisse  donner.  Je  tous  prie  éê  vous  inforgisr 
de  M.  N.  de  «e  que  l'on  dit  dans  une  conférence  qui  fut  faite  céans, 
lorsqu'il  y  était,  an  sujet  d'un  curé  de  Bretagne  qui  a  fait  un  liim 
où  il  a  mis  que  les  prêtres,  vivant  comme  font  aujourd'hui  la  plu- 
part, sont  les  pl«i8  grands  ennemis  qu'ait  l'Église  de  Dieu.  Si  tous 
étaient  comme  vous  et  lui,  cette  proposition  ne  se  trouverait  pas  vé- 
ritable. » 
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SECTION   II. 

PBS  SSKTIMI^RTS   DB   M.   VI9GEKT    TOUCHANT  M-  VBRTy  d'HUUHJTJS. 

Quoique  Ht.  Vincent  prit  occasion  de  s'bamitier  en  toutes  rançon- 
tresy  çciMM  «eus  avons  dit  dam  ee  chapitre,  et  qn'çtt  puisse  Men 
dire  que  toute  sort»  de  ehoses  ini  servMent  de  matière  poor  pratiquer 
rhomilité,  il  avait  néanmfnos  denu  principauTi  motifs,  qui  ^ieot 
eomine  les  deniL  pivots  sur  lesquels  roulaient  tons  les  sentimenls 
qu'il  aviait  de  cette  i^ertu  et  tontes  les  i^atiques  qu'il  «n  faisait  et 
conseillait  apx  autres* 

Le  prcmi^  était  la  grande  connaissance  et  les  vues  tontes  sin- 
gaUères  qa'il  avait  des  infinies  perfections  de  Dien  et  des  défaats  des 
créatures^  qui  Ini  donnaient  sujet  de  tenir  pour  mjnstice  de  ne  se  pas 
humilier  toujours  et  en  toutes  choses,  attendu  la  condition  misérable 
de  l'homme  et  la  grandrar  et  sainteté  infinie  de  Dieu.  Yoici  en  qads 
termes  il  en  {unia  un  jour  aux  siens  :  «  En  vérité,  Messieurs  et 
mes  Fràces,  si  an  chacun  de  nous  veut  «'étudia  ii  se  bien  connaître, 
il  trouvera  qu'il  est  très^jnste  et  très-raisonnable  de  se  mépriser  soi- 
mém^.  Car  si  d'on  o6té  nous  considérons  sériensemeqt  la  corraptkm 
de  notre  nature,  la  légèreté  de  notre  esprit,  les  ténèbres  de  no^e  en- 
tendement,  le  déré^Lement  de  notre  voiMté  et  Timpureté  de  nos  af- 
fections ;  et  d'ailieurSiSi  nous  pesons  bien  au  poids  du  sanctuaire  nos 
eèuvresetnos  productions,  nous  trouverons  que  le  tout  est  très*digne 
deuiépris.  Biais  qnoi?  me  din^ca-vous,  mettez- vous  de  ce  nombre  les 
prédications  que  nous  avoDS  faites,  les  confessiouB  que  nous  avons 
entendues,  les  soins  et  les  peines  qœ  nous  avons  ppis  pour  le  pro- 
chain, et  pour  le  service  de  Notre*âeigneur  ?  Oui,  Messienrs,  si  I'od 
repasse  sur  les  meilleiiires  actions,  on  trouvera  qu'en  la  plupart  on 
s'y  est  mal  C(»94uit  quant  à  la  manière  et  souvent  ipmit  à  la  fin  ;  ot 
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goe  dfi  quelqiifi  façon  qu'oo  1m  regarda,  il  y  peat  aToir  da  mal  au- 
tant qoe  da  bieo  :  car,  dites-moi,  je  voas  prie,  qne  peut-en  attendre 
de  la  faiblesse  de  l'homme  7  qu'est-ce  que  peut  produire  le  néant  ?  et 
que  peut  le  péelié?  et  qu'avons^nous  de  nous-mêmes  autre  chose, 
sinon  le  néant  et  le  péehé  ?  Tenons  donc  pour  certain  qu'en  tout  et 
partout  nous  sommes  dignes  de  rebut,  et  toujours  très-méprisables  à 
cause  de  l'opposition  que  nous  ayons  par  nous-mêmes  h  la  sainteté 
et  aux  autres  perfections  de  Dieu,  à  la  vie  de  Jésus-Christ  et  aux 
opérations  de  sa  grâce;  et  ce  qui  nous  persuade  davantage  cette  vé- 
rité est  la  pente  naturelle  et  continuelle  que  nous  avons  au  mal, 
notre  impuissance  au  bien ,  et  rexpérience  que  nous  a?ons  tous  que, 
lors  même  que  nous  pensons  avoir  bien  réussi  en  quelque  action,  ou 
bien  rencontré  en  nos  avis,  il  arrive  tout  le  contraire,  et  Dieu  permet 
souvent  qne  nous  sommes  méprisés.  Si  donc  nous  nous  étudicns  à 
nous  bien  connaître,  nous  trouverons  qu'en  tout  ce  que  nous  pensons, 
disons  et  faisons,  smt  en  la  substance,  ou  dans  les  drconstances, 
nous  fKHnmftft  plans  et  environnés  de  sujets  de  confusion  et  de  mé-^ 
{urk;  et  si  nous  ne  vouions  point  nous  flatter,  nous  nous  verrons  non- 
seulement  plus  méchants  que  les  autres  famnmes,  mais  pires  en  quel- 
que façpn  que  lea  démons  de  l'enfer  ;  car  si  ces  malheureux  esprits 
avaient  en  Imv  dii^sition  les  grâces  et  les  moyens  qui  nous  sont 
donn^  pour  devenir  meilleurs ,  ils  en  feraient  mille  et  mille  fois 
plus  d'usage  que  noos  n'en  faisons  pas.  » 

Le  second  motif  était  l'exemple  et  les  paroles  de  Jésus-Christ  qu'il 
avait  toujours  en  vue,  et  qu'il  exposait  aux  yeux  d'un  dbtacnn.  Rap- 
portant uq  j^irsur  ce  sujet,  dans  un  discours  qu'il  fit  aux  siens 
ces  paroles  4le  JésuiMllhrist  :  «  Apprenes  de  moi  que  je  suis  humble 
de  cceur;  •  et  pas  autres  t  «  Celui  qui  s'humiliera  sara  exalté,  et  celui 
qui  s'étèv(»pa  sera  abaissé  ;  »  il  ajouta  ce  qui  suit  !  «  Qu'est-ce  que  la 
vie  de  ce  divin  Sauveur,  ûuon  une  humiliation  continuelle,  active 
et  pasûve?  Il  Ta  tellement  aimée,  qu'il  ne  l'a  jamais  quittée  sur  la 
terre  pendant  pa  vie  ;  et  même  après  sa  mort  il  a  voulu  que  l'Eglise 
nous  ait  représenté  sa  personne  divine  par  la  figure  d'un  crucifix 
afin  de  paraître  à  nos  yeun  dans  un  éUA  d'ignominie,  comme  ayant 
été  pendu  pour  npus  ainsi  qu'un  ciiminel,  et  comme  ayant  souffert 
la  mort  la  plus  honteuse  et  la  plus  infâme  qu'on  ait  pu  s'imaginer. 
Pourquoi  cda?  C'est  parce  qu'il  connaissait  l'excellence  des  humilia- 
tions, et  la  maUee  du  péché  contraire,  qui  nonnseulement  aggrave 
les  autres  péchés,  mais  qui  rend  vicieuses  les  œuvres  qui  de  soi  ne 
sont  pas  mauvaises,  et  qui  peut  infecter  et  corrompre  celles  qui  sont 
bonnes;  mèu»  las  pkis  eaintes.  » 
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M.  Yinoent  ayant  Tesprit  et  le  cœur  rempli  de  ces  deux  grands  et 
paissants  motifs  de  Ihumilité,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  en  toutes 
rencontres  il  témoignait  tant  d'estime  pour  cette  vertu,  et  s*il  s'effor- 
çait de  la  planter  bien  avant  dans  les  cœurs  de  toutes  sortes  de  per- 
sonnes,  particulièrement  de  ses  chers  enfants,  afin  qu'elle  7  pût  jeter 
de  profondes  racines.  Voidi  eu  quels  termes  il  leur  en  parla  un  jour  : 
«  L^humiiité  est  une  vertu  si  ample,  si  difficile  et  si  nécessaire,  que 
nous  n*7  saurions  assez  penser  :  c'est  la  vertu  de  lésus-Gbnst,  la 
vertu  de  sa  sainte  Hère,  la  vertu  des  plus  grands  saints,  et  enfin 
c'est  la  vertu  des  missionnaires.  Mais  quedis*je7  je  me  reprends,  je 
souhaiterais  que  nous  reussious  ;  et  quand  j'ai  dit  que  c'était  la  vertu 
des  missionuaires,  j'entends  que  c'est  la  vertu  dont  ils  ont  plus  de  be- 
soin, et  dont  ils  doivent  avoir  un  très-ardent  désir  :  car  cette  chétive 
Compagnie,  qui  est  la  dernière  de  toutes,  ne  doit  être  fondée  que  sur 
l'humilité,  comme  sur  sa  vertu  propre  ;  autrement  nous  ne  ferons 
jamais  rien  qui  vaille,  ni  au  dedans  ni  au  dehors  ;.et  sans  l'humilité 
nous  ne  devons  attendre  aucun  avancement  pour  nous,  ni  aucun  pro- 
fittuvers  le  prochaiu.  O  Sauveur  !  donuez-nousdonocettesaintev^tu, 
qui  nous  est  propre,  que  vous  avez  apportée  au  monde,  et  que  vous 
chérissez  avec  taut  d'affection;  et  vous,  Messieurs,  sachez  que  celui 
qui  yeut  être  uu  véritable  missionnaire  doit  travailler  sans  cesse  à 
acquérir  cette  vertu,  et  a  s'jr  perfectionner  ;  et  surtout  se  donner  de 
gai  de  de  toutes  les  pensées  d'orgueil,  d'ambition  et  de  vanité,  comme 
des  plus  grands  ennemis  qu'il  puisse  avoir;  leur  courir  sus  aussitôt 
qu'ils  paraissent,  pour  les  e&termtuer,  et  veiller  soigneusemeiit  pour 
ne  leur  donner  aucune  entrée.  Oui,  je  le  dis  derechef,  que  si  nous 
sommes  véritables  missionnaires,  chacun  de  nous  en  son  particulier 
doit  être  bien  aise  qu*onnous  tienne  pour  des  e^its  pauvres  etché- 
tifs,  pour  des  gens  sans  vertu,  qu'on  nous  traite  comme  des  igno- 
rants, qu'on  nous  injurie  et  méprise,  qu'on  nous  reproche  nos  dé- 
fauts, et  qu'on  nous  publie  comme  insupportables  pour  nos  misères 
et  imperfections.  Je  passe  encore  plus  avant,  et  je  disque  nous  devons 
être  bleu  aises  qu'on  dise  de  notre  Congrégation  en  général  qu'elle  est 
inutile  à  l'Église,  qu'elle  est  composée  de  pauvres  gens,  qu'elle  réus- 
sit mal  en  tout  ce  qu'elle  entreprend,  que  ses  emplob  de  la  campa- 
gne sont  sans  fruit,  les  séminaires  sans  grâce,  les  ordinations  sans 
ordre.  Oui,  si  nous  avons  le  véritable  esprit  de  Jésus-Ghirist,  nous 
devons  agréer  d'être  réputés  tels  que  je  viens  de  dire.  Mais,  répli- 
quera quelqu'un,  Monsieur,  qu'est-ce  que  vous  nous  dites?  Durus 
est  hic  sermo.  Il  est  vrai,  je  vous  l'avoue,  que  cela  est  dur  à  la  na- 
ture, et  qu'il  lui  est  bien  difficile  de  se  persuader  qu'elle  a  mal  fait. 
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et  eneore  ploa  de  souffrir  cpi'on  le  craie^  et  qa'on  le  lai  reproche  : 
mais  aussi  cela  est  bien  facile  à  comprendre  à  nne  àme  qui  possède 
la  vraie  homilité,  et  qui  seecHiuait  telle  qu'elle  est;  et  tant  s'en  faut 
qu'elle  s'en  attriste,  qu'au  contraire  elle  s'en  réjouit,  et  est  très-con- 
tente de  voir,  que  par  ses  humiliations  et  par  sa  petitesse,  Dieu  soit 
exalté  et  glorifié.  Je  sais  bien  que  Notre-Seigneur  fait  la  grâce  à  plu- 
sieurs de  la  Compagnie  d'aller  à  tire-d'ailes  à  cette  vertu,  et  d'animer 
lears  actions  du  désir  de  leur  propre  anéantissement  et  de  l'affection 
de  se  cacher  et  de  se  confondre  :  mais  il  faut  demander  à  Dieu  qu'il 
fasse  la  même  grâce  à  ton»  les  autres,  afin  que  nous  n-ayons  point 
d'autres  prétentions  que  de  nous  abaisser  et  anéantir  pour  l'amour 
et  pour  la  gloire  de  Dieu,  et  qu'enfin  la  vertu  propre  de  la  Mission 
soit  l'humilité.  Pour  vous  y  affectionner  davantage,  remarquez  ce 
que  je  vais  vous  dire,  qui  est  que  si  jamais  vous  avez  oui  raconter 
par  des  personnes  du  jdehors  quelque  bien  qui  ait  été  fait  par  la  Corn- 
pagnie,  vous  trouviez  que  c'est  parce  qu'il  leur  a  paru  en  elle  quel- 
que petite  image  d'humilité,  et  qu'elles  lui  ont  vu  pratiquer  quel- 
qxk&A  actions  basses  et  abjectes,  comme  d'instruire  les  paysans  et  de 
servir  les  pauvres;  de  même,  si  vous  voyez  les  ordinands  sortir  de 
leurs  exercices  édifiés  de  la  maison,  si  vous  y  prenez  bien  garde, 
vous  reconnaîtrez  que  c'est  parce  qu'ils  y  ont  remarqué  une  manière 
d'agir  humble  et  simple,  qui  est  une  nouveauté  pour  eux,  et  un 
charme  et  attrait  pour  tout  le  monde.  Je  sais  qu'en  la  dernière  ordi- 
nation, un  ecclésiastique  qui  était  céans  aux  exercices  a  exprimé 
dans  un  écrit  qu'il  a  laissé  par  mégarde  les  grands  sentiments  de 
piété  qu'il  remportait  de  céans,  pour  quelque  teinture  d'humilité 
qu'il  y  avait  aperçue.  » 

Une  autre  fois  parlant  de  cette  même  vertu  aux  siens  :  «  Faites  at- 
tention, leur  dit-il,  à  la  recommandation  que  Notre-Seigneur  nous 
en  a  faite  par  ces  paroles  :  Apprenez  de  moi  que  je  suis  humble  de 
cœur;  et  le  suppliez  de  v<H]s  en  donner  l'intelligence.  Que  si  tant  est 
qu'il  nous  enfiamme  seulement  du  désir  des  humiliations,  ce  sera 
bien  assez,  quoique  nous  n'ayons  pas  la  connaissance  de  cette  vertu 
telle  que  Notre-Seigneur,  qui  savait  le  rapport  qu'elle  a  aux  per- 
fections de  Dieu  son  père,  et  à  la  viletéde  l'homme  pécheur.  Il  est 
vrai  que  nous  ne  verrons  jamais  cela  que  fort  obscurément  pendant 
cette  vie;  mais  nous  devons  néanmoins  avoir  confiance  parmi  ces 
ténèbres,  que  si  notre  cœur  s'affectionne  aux  humiliations,  Dieu 
nous  donnera  Thumilité,  nous  la  conservtTa,  et  l'accroîtra  en  nous, 
par  les  actes  qu'il  nous  en  fera  faire  :  car  un  acte  de  vertu  bien  fait 
dispose  pour  en  produire  un  autre  ;  et  le  preinier  degré  d'huînilité 
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sert  poar  monter  an  seooiidi  »l  le  stoend  ati  troisiteii^  et  «iMi  des 
autres.  Souveaei-Toasi  Measieiirs  et  fties  Frères^  i}m  J<siis*(airi8t, 
parlant  da  publicaia  bomUiéy  a  dit  que  sa  prière  avait  été  exaucée; 
que  s'il  a  reudu  ce  témoignage  d'an  homme  qui  aTait  été  méshant 
toute  sa  vie,  que  ne  deyons^iioas  pas  espérer^  si  nous  sommes  vrai- 
ment humbles?  Au  contraire^  qu'est* il  arrivé  da  pharisien?  Cl'était 
un  homme  séparé  du  reste  da  peuple  par  sa  eonditioUf  qui  était 
comme  une  espèce  de  religion  parmi  les  Juifs,  dans  laquelle  il  priait, 
il  jeûnait  et  faisait  beaucoup  d'autres  bonnes  œuvres,  Mnebdtatit 
lesquelles  il  ne  laisse  pas  d^étre  réprouvé  de  Dieu  ;  et  pourquoi  cela? 
Parce  qu'il  regardait  ses  bonnes  ceuvres  avec  corn  plai^aooe^  et  qu'il 
s'en  donnait  de  la  vanité  comme  s'il  les  e&t  Isîtes  par  sa  propre 
vertu.  Voilà  donc  un  juste  et  un  pécheur  devant  le  trône  ée  Dieu;  et 
parce  que  ce  juste  est  sans  humilité,  il  est  rejeté  et  réprouvé  avec  m 
bonnes  œuvres }  et  ce  qui  paraissait  de  verineax  en  lui  d^ient  vice; 
au  contraire,  voilà  un.  pécheur  lequel,  reconnaissant  sa  misère  et 
touché  d'un  vrai  ressentiment  d'humilité^  se  tient  à  la  pointe  du  tem- 
ple, frappe  sa  poitrine,  et  n'ose  lever  les  yeux  an  ciel  ;  et  par  cette 
humble  disposition  de  son  oœur^  quoiqu'il  ftt  entré  dans  ce  temple 
coupable  de  plusieurs  pédiés,  il  en  sort  néanmoins  justtflé,  et  one 
seule  humiliation  lui  a  été  un  iboycn  de  saint.  En  quoi  nous  pontons 
reconnaître  que  l'humilité,  quand  elle  est  véritable,  imrodtiit  en 
l'àme  les  autres  vertus,  et  qu'en  s'hnmiliant  profondément  et  sin- 
cèrement, de  pécheur  qu'on  était,  on  devient  joste.  Ont,  quand  bien 
nous  serions  des  soélérats,  si  nous  recourons  à  l'humiltié,  elle  nons 
fera  devenir  justes;  et  au  contraire)  quoique  nous  fussions  comme  des 
anges,  et  que  nous  excellassions  dans  les  plus  grande^  tërtufi,  si 
toutefois  nous  sommes  dépourvus  d'humilité^  ces  vertus  h'ayant 
point  de  fondement  ne  peuvent  subsister;  et  étant  ainsi  détruites^ 
faute  d'humilité,  nous  devenons  semblables  aux  damnés  qui  n'en  ont 
aucune.  Retenons  donc  bien  cette  vérité,  Messieurs,  et  qu'un  chaeno 
de  nous  la  grave  bien  atantdans  son  cœur,  et  qu'il  dise  parlant  à 
soi-^nôme  :  Quokiue  j'eusse  toutes  les  vertus,  si  toutefois  je  n'ai  pas 
rhumilité,  je  me  trompe}  et  pensant  être  vertdeuii,  je  ne  suis  qu'on 
superbe  pharisien,  et  un  missionnaire  abominable.  O  Sauveur  Jésus- 
Christ^  répandez  sur  nos  esprits  ees  divines  lumières  dont  votre Éainte 
Ame  était  remplie,  et  qui  vons  ont  fait  préférer  la  contumélie  à  la 
louange!  Embrasez  nos  cœurs  de  ces  affections  Saintes  qni  brûlaient 
et  consumaient  le  vôtre,  et  qui  vous  ont  fait  chercher  ta  gloire  de 
votre  Père  céleste  dans  votre  propre  confusion.  Faites  par  votre  grâce 
que  nous  commencions  dès  maii^nant  à  rejeter  tout  ce  qui  ne  n 


pm  i  votre  iMmtteaf  et  à  notre  mépris,  tout  ce  qa!  resBeat  la  ywoAtéi 
l'ostentatton  et  lapropreestime.  Que  dous  jnoioii^ons  QMboaBefoui 
pwr  toutes  à  rappUodisscmi^iit  ût^  bonne»  aboeéa  et  trompeur», 
et  à  la  yaîae  fn(^ifi«^ft  du  Jboo  mmès  de  uos  œatres  ;  enflo,  mon 
Sauveur,  que  nous  appreoiaos  d'être  Yéritahleoieat  baeible$  de  eœar 
par  YOtre  gréée  et  par  votre  exeoiple*  » 

Uo  matin^  aa  sortir  de  la  méditalîoii^  a|raiit  demaedë  à  l'an  des 
siens,  ea  présence  de  la  coiamoaairté  assemblée^  qoelles  peaséee  il 
avait  eues  ea  sa  méditatioa,  et  œlui-ci  ayaat  répendu  qa'ii  ea  avait 
passé  4iae  partie  ea  qaelqoe  peine  d'esprit,  alors  freaaat  saj^t  de 
parler  à  toute  la  C!ompag&ie,iI  lai  dit;  «  C'est aae  bonae  pratique  de 
venir  au  détaU  des  cboses  humiliantes,  quairà  ia  prudence  permet 
qw'on  les  déclare  tout  baut,  à  cause  du  profit  qu'on  en  lire,  se  ^ur* 
montant  soi-même  dans  la  répugnance  qu'on  ressent  à  déeeuvrir  et 
à  manilester  ce  que  le  superbe  voudrai!  tenir  eaebé.  Saint  Augustin 
a  lai-méme  publié  les  péebés  isecrets  4e  sa  jeunesse^  en  ayant  com- 
posé un  livre,  afin  que  tonte  la  terre  sût  bNitos  les  imperttneaees  de 
ses  erreurs  et  les  excès.de  ses  débauebes.  Et  ce  vaisseau  d'élection, 
saint  Paul,  ce  ^:and  apôtre  qui  a  été  tavi  jusqu'au  eiel,  n'a-t-il  paa 
avoué  qu'il  avait  persécuté  l'Église?  Il  Ta  même  ooucbé  par  éerit, 
afin  que  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  on  sut  qu'il  avait  été 
mi  perséeuteur*  Certes,  si  on  n'est  bien  attentif  sur  soi-même,  et  si 
on  ne  se  fait  quelque  violenee  pour  déclarer  ses  misères  et  ses  dé- 
fauts, ^n  ne  dira  qae  les  choses  qui  peuvent  faire  estimer,  et  on  ea^ 
diera  eeUes  qui  donnent  de  la  e-onlasion  ;  c'est  ee  qae  aoas  avons 
hérité  4e  notre  ^emier  père  Adam,  lequel,  aj^ès  av^  offeasé  Dien^ 
s'alla  caehm*« 

«  J'ai  ftât  divèr^^es  ft^  la  visite  en  quelques  naisMs  de  reiifiea*- 
ses^  et  y  A  souvent  demandé  à  pkmeurs  d'entre  eilas  ponr  qaette 
v^rtu  elles  avaieni  pins  d'«s1ime  et  d'attrait;  }e  le  éemaBdaie  nn^aie 
à  celles  que  je  savais  avoir  plus  d'étotguement  des  haaùUMions| 
mate  à  peima,  entae  vingt,  en  ai«je  trouvé  une  qui  «e  im  dfit  qae  c'é- 
tait pour  rbumîlité,  taat  ii  est  vrai  que  chacun  trouve  eeite  vvrta 
belle  et  aimable.  D'où  ymA  donc  qu'il  y  en  a  si  peu  4px\  rembcas-* 
sent,  et  encore  moins  qin  ia  possèdent?  C'est  qu'on  se  eottteate*de  la 
comâdérer,  ^  aa  ne  proad  pas  ia  peine  de  l'aoquérir  :  elie  est  ravis- 
siHite  dans  la  i^ealivtkai,  mais  dans  la  fmitiqne  dite  a  an  yf«»ge  dés* 
agréable  à  la  iiatare;  et  se  s  exercices  nous  dé^iaisœt,  parce  qu'ik 
nous  poifent  à  choisir  tot^jeinrs  le  pius  bas  lieu,  à  nous  iMi^e  mi- 
dessous  des  autres  et  même  des  moindres,  à  souffrir  les  rakvinies, 
i^rcher  le  méprte,  aimer  Fabjeeticm,  qui  sonti^hoaes  pour  leiqiidks 
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natanUement  doto  avons  de  rayersion.  Et  partant  il  est  néocSBsairo 
qne  nons  passions  par*dessns  cette  répugnanee,  et  que  chacan  se 
fasse  qnelqne  effnt  ponr  yfCBir  à  Texerdce  actael  de  cette  Terta,  au- 
trement nous  ne  racquerrons  jamais.  Je  sais  bien  qne,  par  la  grâce 
de  Dien,  il  y  en  a  parmi  nous  qai  pratiquent  cette  divine  yertn,  et 
qui  non-senlfflient  n'ont  anenne  bonne  opinion,  ni  de  leurs  talents, 
ni  de  leur  science,  ni  de  leur  vertu;  mais  qui  s'estiment  très-misé- 
rables, et  qui  veulent  être  reconnus  ponr  tels,  et  qui  se  placent  m- 
dessons  de  toutes  les  créatures  :  et  il  faut  que  je  confesse  que  je  ce 
vois  jamais  ces  p^^onnes  qu'elles  ne  me  jettent  de  la  confusion  dans 
l'âme;  car  elles  me  font  un  reproche  secret  de  Torgueil  qui  est  en 
moi,  abominable  que  je  suis!  mais  pour  ces  âmes,  elles  sont  tou- 
jours contentes,  et  leur  joie  rejaillit  jusque  sur  leur  face,  paarce  qne 
le  Saint-Esp  it,  qui  réside  en  elles,  les  comble  de  paix,  en  sorte  qu'il 
n'y  a  rien  qui  soit  capable  de  les  troubler.  Si  on  les  contredit,  elles 
acquiescent;  si  on  les  calomnin,  elles  le  souffrent;  si  on  les  oublie, 
elles  pensent  qu'on  a  raison  ;  si  on  les  surcharge  d'occupations,  elles 
travaillent  volontiers  ;  et  ponr  di£Bcile  que  soit  une  chose  cfMnman- 
dée,  elles  s'y  appliquent  de  bon  cœur,  se  confiant  en  la  vertu  delà 
sainte  obéissance  ;  les  tentations  qui  leur  arrivent  ne  servent  qu'à  les 
affermir  davantage  dans  l'humilité,  et  à  les  faire  recourir  à  Dieu,  et 
les  rendre  ainsi  victorieuses  du  diable  :  de  sorte  qu'elles  n'ont  au- 
cun ennemi  à  combattre  que  le  seul  orgueil,  qui  ne  nous  dœine  ja- 
mais de  trêve  pendant  cette  vie,  mais  qui  attaque  même  les  plus 
grands  saints  qui  sont  sur  la  terre,  en  diverses  manières,  portant  les 
uns  à  se  complaire  vainement  dans  le  bien  qu'ils  ont  fait,  et  les  au- 
tres dans  la  science  qu'ils  ont  acquise;  ceux-ci  à  présumer  qu'ils 
sont  les  plus  flairés,  et  ceux-là  à  se  croire  les  meilleurs  et  les  plus 
fermes.  C'est  pourquoi  nous  avons  grand  sujet  de  prier  Dieu  qu'il 
lui  plaise  nous  garantir  et  préserver  de  ce  pernicieux  vice,  qui  est 
d'autant  plus  à  craindre  que  nons  y  avons  tous  une  ioelination  na> 
turelle  :  et  puis  nous  devons  nous  tenir  sur  nos  gardes,  et  faire  le 
contraire  de  ce  à  quoi  la  nature  corrompue  nous  veut  porter  :  si  elle 
noiHi  élève,  abaissons-nous  ;  si  elle  nous  excite  aux  désirs  de  l'estime 
de  nous-mêmes,  pensons  à  notre  faiblesse;  si  au  désir  de  paraître, 
cachons  ce  qui  nous  peut  faire  remarquer,  et  préférons  les  actions 
basses  et  viles  à  celles  qui  ont  de  l'éclat  et  qui  sont  honorables.  En- 
fin, recourons  souvent  à  l'amour  de  notre  abjection,  qui  est  un  r^ 
loge  assuré  pour  nous  mettre  à  couvert  de  semblables  i^tations, 
que  cette  pente  malheureuse  que  nous  avons  à  l'cnrgneil  nous  suscile 
incessamment  :  prions  Motre-Seigneur  qu'il  ait  agréable  de  nous  at- 
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tirer  «près  lui  par  le  mérite  des  hiimiliationé  adorables  éd  sa  irie  et 
de  sa  mort.  Offrons-lai,  chaçan  pour  soi,  et  solidairement  les  uns  . 
pour  les  autres,  toutes  celles  que  nous  pourrons  pratiquer,  et  por- 
tons-nous à  cet^  exercice  par  le  seul  motif  de  l'honorer  et  de  nous 
confondre.  » 

Une  auiare  fois,  parlant  aux  mêmes  sur  le  sujet  de  ce  qui  s'était  dit 
dans  une  conférence  :  «  Ces  Messieurs  les  ecclésiastiques  qui  s'as- 
semblent ici,  leur  dit-il,  prirent  pour  sujet  de  leur  entretien,  mardi 
dernier,  ce  que  chacun  d'eux  a^ait  remarqué  des  vertus  de  feu 
M.  l'abbé  Olier,  qui  était  de  leur  Compagnie  ;  et  entre  autres  choses 
que  l'on  dit,  une  des  plus  considérables  fut  que  ce  grand  serviteur 
de  Dieu  tendait  ordinairement  à  s'avilir  par  ses  paroles,  et  qu'entre 
toutes  les  vertus  il  s'étudiait  particulièrement  à  pratiquer  l'humi- 
lité. Or,  pendant  qu*on  parlait,  je  considérais  les  tableaux  de  ces 
saints  personnages  qui  sont  en  notre  salle,  et  je  disais  en  moi-même  : 
Seigneur,  mon  Dieu,  si  nous  pouvions  bien  pénétrer  les  Tentés  chré- 
tiennes comme  ils  ont  fait,  et  nous  c-onformer  à  cette  connaissance, 
oh  !  que  nous  agirions  bien  d'une  autre  manière  que  nous  ne  faisons 
pas  !  Par  exemple,  m'étant  arrêté  sur  le  portrait  du  bienheureux 
évêque  de  Genève,  je  pensais  que  si  nous  regardions  les  choses  du 
monde  du  même  œil  qu'il  les  regardait,  si  nous  en  parlions  avec  le 
sentiment  qu'il  en  parlait,  et  si  nos  oreilles  n'étaient  ouvertes  qu'aux 
yérités  éternelles  non  plus  que  les  siennes,  la  vanité  n'aurait  gasde 
d'occuper  nos  sens  et  nos  esprits. 

«  Mais  surtout,  Messieurs,  si  nous  considérons  bien  ce  beau  ta- 
bleau que  nous  avons  devant  les  yeux,  cet  admirable  original  de 
rhumilité,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  se  pourrait-il  faire  que 
nous  donnassions  entrée  en  nos  esprits  à  aucune  bonne  opinion  de 
T^ous-mêmes,  nous  voj^ant  si  fort  éloignés  de  ses  prodigieux  abais- 
sements? Serions*nous  si  téméraires  que  de  nous  préférer  aux  au- 
tres, voyant  qu'il  a  été  postposé  à  un  meurtrier?  Aurions-nous  quel- 
que crainte  d'être  reconnus  pour  misérables,  voyant  l'innocent  traité 
comme  un  malfaiteur,  et  mourir  entre  deux  criminels  comme  le  plus 
coupable?  Prions  Dieu,  Messieurs,  qu'il  nous  préserve  de  cet  aveu- 
glement; demandons-lui  la  grâce  de  tendre  toujours  en  bas;  cou* 
fessons  devant  lui  et  devant  les  hommes  que  nous  ne  sommes  de 
nous-mêmes  que  péché,  qu'ignorance  et  que  malice  :  souhaitous 
qu'on  le  croie,  qu'on  le  dise  et  qu'on  nous  en  méprise.  Enfin  ne 
perdons  aucune  occasion  de  nous  anéantir  par  cette  sainte  vertu. 
Mais  ce  n'est  pas  encore  asse^  de  s'y  affectionner  et  de  s'y  résoudre^ 
conmie  plusieurs  le  font,  il  faut  se  faire  violence  pour  venir  à  la  pra- 
tique des  actes,  et  c'est  ce  qu'oi\  ne  fait  pas  assez.  » 
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Un  prétf e  d6  la  Mission  travaillant  daiM  r Artois,  d'où  il  étiût  ori- 
ginairO)  fit  imprimer  de  son  propre  mouvement  on  petit  abrégé  de 
rinirtitQt  de  la  Congrégation  de  la  Mission  ;  ce  qui  ayant  été  su  par 
M.  Vincent,  il  en  fut  foii  touché,  Toyant  que  cela  était  fort  opposé  à 
cet  esprit  d'humilité  qu'il  s'étudiait  et  s'efforçait  en  toutes  manières 
d'inspirer  à  tous  lés  sujets  de  sa  Compagnie.  C'est  pourquoi  il  lui 
écrivit  en  ces  termes:  •  Si  Je  suii  consolé  d  un  côté,  apprenant  que 
^ous  êtes  de  retour  à  Ari-as,  je  sais  fort  aflBigé  de  l'autre,  voyant 
l'impression  qui  a  été  faite  en  ces  quartiers-là  de  l'abrégé  de  no- 
ire Institut  :  j'en  ai  une  douleur  si  sensible,  que  je  ne  puis  vons  Tex- 
primer,  parce  que  c'est  unechoèe  forl  opposée  à  l'humilité  de  publier 
ce  que  nous  sommes  et  ce  que  nous  faisons  ;  c'est  aller  contre  l'exem*- 
pie  de  Noire*8eigneur,qui  n'a  pas  voulaque,  pendant  le  temps  qu'il 
a  été  sur  la  terre,  on  ait  écrit  ses  paroles  ni  ses  œuvres,  SU  y  a 
quelque  bien  en  nous  et  en  notre  manière  de  vivre,  il  est  de  Dieu,  et 
c'est  à  lui  de  le  manifester  s'il  le  juge  expédient.  Mais  quant  à  nous, 
qui  sommes  de  pauvres  gens  ignorants  et  pécheurs,  nous  devons  nous 
cacher  comme  inutiles  à  tout  bien,  et  comme  indignes  qu'on  pense 
à  nous.  C'est  pour  cela,  Monsieur,  que  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  tenir 
ferme  jusqu'à  présent  pour  ne  point  consentir  qu'on  fit  imprimer 
aucune  chose  qui  fît  connaître  (^l  estimer  la  Compagnie,  quoique  i*en 
aie  été  fort  pressé,  particulièrement  au  sujet  de  quelque  relation  ve- 
nue de  Madagascar,  de  Barbarie,  et  des  îles  Hébrides;  et  encore  moins 
aurais-je  permis  l'impression  d'une  chose  qui  regarde  l'essence  et 
l'esprit,  la  naissance  et  le  progrès,  les  fonctions  et  la  fin  de  notre  in- 
stitut. Et  plût  à  Dieuj  Monsieur,  qu'elle  fût  encore  à  faire!  mais 
puisqu'il  n'y  a  plus  de  remède,  j'en  demeure  là.  Je  vous  prie  seu- 
lement de  ne  plus  jamais  rien  faire  qui  regarde  la  Compagnie  sans 
m'en  avertir  auparavant.  » 

Ce  serviteur  de  Dieu  vraiment  humble  ne  se  pouvait  lasser  de  ré- 
péter et  d'inculquer  à  sa  Compagnie  c^  belles  leçons  de  l'humilité. 
Voici  comme  il  leur  parla  dans  une  autre  rencontre  :  «  Dieu  ne  nous  a 
pas  envoyés  pour  avoir  des  charges  et  des  emplois  honorables,  ni  pour 
agir  ou  parler  avec  pompe  et  avec  autorité  ;  mais  pour  servir  et  évan- 
géliser  les  pauvres,  et  faire  les  autres  exercices  de  notre  institut  d'une 
façon  humble,  douce  et  familière  :  c'est  pourquoi  nous  pouvons  nous 
appliquer  ce  que  saint  Jean  Chysostome  a  dit  en  une  de  ses  homélies , 
que  tant  que  nous  demèoferons  brebis  par  une  véritable  et  sincère 
humilité,  non-seulement  nous  ne  serons  pas  dévorés  des  loups,  mais 
nous.les  convertirons  même  en  brebis  ;  et  au  contraire  dès  le  moment 
que  nous  sortirons  de  cette  humilité  et  simplicité  qui  est  le  propre  de 
notre  institut,  nous. perdrons  la  gràae  qui  y  est  attachée,  et  nous  n'en 
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troaterons  àtidmê  dans  les  actions  éclatantes;  et  certes,  n^esi 
juste  qu'an  missionnaire  qui  s'est  rendu  digne  dans  sa  petite  p 
siondelabénédiction  du  Ciel,  et  de  l'approbation  et  estime  des  hom 
soit  privé  dé  l'une  et  de  l'autre,  lorsqu'il  se  laisse  aller  aux  œuvres 
qui  se  ressentent  de  l'esprit  du  monde,  par  l'éclat  qu'on  y  recherche, 
et  qui  sont  opposées  à  Teèprit  de  sa  Condition?  1^'y  a-t-il  pas  sujet  de 
craindre  qu'il  ne  s'évanouisse  dans  le  grand  jour,  et  qu'il  ne  tom6e 
dans  le  dérèglement,  conformément  à  ce  qui  se  dit  du  serviteur  deve- 
nu maître,  qu'il  est  devenu  en  même  temps  fier  et  insupportable?  Yen 
Mgr  le  cardinal  de  Bérulle,  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  avait  coutume 
de  dire  qu'il  était  bon  de  se  tenir  bas,  que  les  moiùdres  conditions 
étaient  les  plus  assurées ,  et  qu'il  y  avait  je  rie  sais  quelle  malignité 
dans  le»  conditioûs  hautes  et  relevées;  que  c'était  pour  cela  que  les 
saints  avaient  toujours  fui  les  dignités,  et  que  Notre-Seigneur,  pour 
nioofl  convaincre  par  son  (exemple  aussi  bien  que  par  sa  parole,  avait 
dit  en  parlant  de  lui-même  qu'il  était  venu  au  monde  pour  servir,  et 
non  pour  être  servi.  » 

Il  tenait  pour  maxime  que  l^humilité  était  la  racine  de  la  charité, 
et  que  plus  une  personne  était  hunible,  plus  aussi  se  rendatt-etle 
charitable  envers  le  proèhain.  A  ce  sujet,  parlant  un  jour  aux  siens, 
il  leur  dit  :  «  Depuis  soixante-sept  ans  que  Dieu  me  souffre  sur  la 
terre,  j'ai  pensé  et  repensé  plusieurs  fois  aux  moyens  les  plus  propres 
pour  acquérir  et  conserver  l'union  et  la  charité  avec  Dieu  et  avecf  le 
prochain  ;  maié  je  n'en  ai  point  trouvé  de  meilleur  ni  de  plus  efficace 
que  la  sainte  humilité,  de  s'abaisser  toujours  au-dessous  de  tous  les 
autres,  ne  jugef  ihal  de  personne,  et  s'estimer  le  moindre  et  le  pire 
de  tous  .  Car  c*est  l'amour- propre  et  l'orgueil  qui  nous  aveugle,  et 
qui  nous  porte  à  soutenir  nos  sentiments  contre  ceux  de  notre  pro- 
chain. » 

Il  disait  nue  autre  fois  :  «  que  nous  ne  devions  jamais  jeter  les 
yeux  ni  les  arrêter  sur  ce  qu'il  y  a  de  bien  en  nous,  mais  nous  étudier 
de  connaître  ce  qu'il  y  a  de  mal  et  de  défectueux  ;  et  que  c'était  là  un 
grand  moyeu  pour  conserver  l'humilité .  Il  ajoutait  que  ni  le  don  de 
convertir  les  émes,  ni  tous  les  autres  talents  extérieurs  qui  étaient 
en  nous,  n'étaient  point  pour  nous,  que  nous  n'en  étions  que  les 
portefaix,  êtqu'àvèc  tout  cela  on  pouvait  bien  se  damner  ;  et  partant 
que  personne  ne  devait  se  flatter,  ni  se  complaire  en  soi-même,  ni  en 
concevoir  aucune  propre  estime,  voyant  que  Dieu  opère  de  grandes 
choses  par  son  moyeu  ;  mais  qu'il  devait  d'autant  plus  s'humilier,  et 
se  reconnaître  pour  un  chétif  instrument  dont  Dieu  daigne  se  servir, 
ainsi  qu'il  fit  de  la  verge  de  Moïse,  laquelle  faisait  des  prodiges  et 
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des  miracles,  et  n'était  pourtant  qu'one  chétÎTe  Terge  et  nne  fréle 
^^       baguette.  » 


CHAPITRE  XIV. 


SON  OBÉISSANCE. 

Nous  ne  sanrions  mieux  commencer  ce  chapitre  de  l'obéissaiice  de 
M.  Vincent  qu'en  rapportant  les  sentiments  qu'il  avait  de  cette  vertu, 
lesquels  il  a  déclarés  en  plusieurs  rencontres,  mais  particulièrement 
dans  les  avis  salutaires  qu'il  a  donnés  sur  ce  sujet  à  ses  chères  filles 
les  religieuses  du  premier  monastère  de  la  Visitation  de  cette  ville 
de  Paris. 

«  Elles  ont  témoigné  que  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  qui  a  été 
leur  premier  père  spirituel,  entre  toutes  les  vertus,  leur  recomman- 
dait souvent  celle  de  Tohéissance,  et  de  l'exitptitude  à  la  régularité, 
jusques  aux  moindres  observances  ;  qu'il  avait  une  affection  toute 
particulière  pour  bien  établir  ces  vertus  d'obéissance  et  d'exactitude 
dans  leur  communauté,  et  leur  disait  que  ces  deux  vertus-là  étaient 
celles  qui,  étant  pratiquées  avec  persévérance,  faisaient  la  religion  ; 
que  pour  s'y  exciter,  il  était  utile  d'en  conférer  familièrement  ensem- 
ble, et  de  s'entretenir  sur  leur  excellence  et  leur  beauté  ;  qu'il  était 
nécessaire  de  s'y  affectionner,  dans  la  vue  du  plaisir  que  Dieu  prend 
dans  les  âmesreligieases  qui  s'y  rendent  fidèles,  et  parce  queceini 
qui  est  leur  divin  Époux  aimait  tellemeiit  ces  vertus,  que  le  moindre 
retardement  à  l'obéissance  lui  était  désagréable;  qu'une  âme  vrai- 
ment religieuse  ayant  voué  cette  vertu  en  face  de  l'Église  doit  se 
rendre  soigneuse  d'accomplir  ce  qu'elle  a  promis,  et  que  si  on  se  re- 
lâche en  une  petite  chose,  on  se  relâchera  bientôt  en  une  plus  grande; 
que  tout  le  bien  de  la]  créature  consistait  en  raccomplissenfêntdela 
volonté  de  Dieu,  et  que  cette  volonté  se  trouvait  particulièrement  en 
la  fidèle  pratique  de  Fobéissance,  et  on  l'exacte  observance  des  règles 
de  l'institut  ;  qu'on  ne  pouvait  rendre  un  service  plus  véritable  à 
Dieu  qu'en  pratiquant  l'obéissance,  par  laquelle  il  accomplit  ses  des- 
seins sur  nous ,  que  sa  pure  gloire  s'y  trouve  avec  l'anéantissement 
de  l'amour-propre  et  de  tous  ses  intérêts,  qui  est  ce  à  quoi  noni^ 
devons  principalement  prétendre,  et  que  celte  pratique  mettait  làmt' 
dans  la  vraie  et  parfaite  liberté  des  enfants  de  Dieu. 
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«  11  recommandait  fort  de  renoncer  à  son  propie  jugem^t,  et  de 
le  mortifier,  pour  le  soumettre  à  celai  des  supérieurs,  et  disait  que 
r  obéissance  ne  consistait  pas  seulement  à  faire  présentement  ce 
qu'on  nous  ordonne,  mais  à  se  tenir  dans  une  entière  disposition  de 
faire  tout  ce  qu^on  nous  pourrait  commander  en  toutes  sortes  d'oc- 
casions :  qu'il  fallait  regarder  ses  supérieurs  comme  tenant  la  place 
de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  et  leur  rendre  en  cette  considéraiiou  un 
très-grand  respect  :  que  de  murmurer  contre  eux  était  une  tspèci: 
d'apostasie  intérieure  :  car  comme  l'apostasie  extérieure  se  commet 
Cil  quittant  i'ùabit  et  la  leiigiou  et  se  désunissant  de  son  corps^ 
aussi  l'apostasie  intérieure  se  faitquanl  on  se  désunit  des  supérieurs, 
leur  conti  edisant  en  son  esprit,  et  s'attacbant  a  des  sentiments  parti* 
culiers  et  contraires  aux  leurs  y  ce  qui  est  le  plus  grand  de  tous  les 
maux  qui  arrivent  dans  les  communautés,  et  que  l'àme  religieuse 
évitait  ce  malheur  quand  elle  se  tenait  dans  une  sainte  indifférence, 
et  se  laissait  conduire  à  ses  supérieurs. 

«  il  disait  encore,  sur  ce  sujet  de  rob^îissance,  qu'il  fallait,  pour 
fondement  de  la  vraie  soumission  qu'on  doit  avoir  dans  une  commu*- 
nauté,  considérer  attentivement  les  choses  suivautss  : 
.    «  1 .  La  qualité  des  supérieurs,  qui  tiennent  sur  la  terre  la  place 
de  Jestts-Ghrist  a  notre  égard. 

«  2«  La  peine  qu'ils  ont,  et  la  sollicitude  qu'ils  prennent  pour 
jiuus  conduire  a  la  perfection }  passant  quelquefois  les  nuits  entières 
eu  vedles,  et  avant  souvent  le  cœur^pleiu  d  angoisses,  pendant  que 
les  inférieurs  jouissent  à  leur  aise  de  la  paix  et  de  la  tranquillité  que 
leur  apporte  jie  soin  et  le  travail  deceui  qui  les  conduisent;  dont 
la  pemeest  d'autant  pliisgraude  qu'ils  ont  plus  de  sujet  d'appréhen- 
dei*  le  compte  qu'ils  sont  obligés  d'en  rendre  à  Dieu. 

«  a.  La  récompense  promise  aux  âmes  vraiment  obéissantes,  même 
.  dès  çvtte  vie;  car  outre  les  grâces  que  mérite  cette  vertu, Dieu  se 
piaità  faire  la  volonté  de  ceux  qui  pour  l'amour  de  lui  soumettent 
leur  volonté  à  leurs  supérieurs. 

«  4.  La  punition  que  doivent  appréhender  ceux  qui  m  veulent  pas 
obéir,  dont  Dieu  a  fait  voir  un  exemple  bien  terrible  dans  le  châti- 
ment que  sa  justice  a  exercé  sur  Goré^  Dathan  et  Âbiron,  pour  avoir 
méprisé  Moïse  leur  supérieur  et  pour  avoir  par  ce  mépris  offensé  griè- 
vement ]>ieu,  qui  a  dit,  parlant  aux  supérieurs,  que  sa  providence  a 
établis  dans  son  Église  :  Celui  qui  vous  écoute  m'écoute,  et  <selui  qui 
vous  méprise  me  méprise. 

•.  ô.  L'exemple  de  l'obéissance  que  JéMH-Ghrist  est  venu  donner 
aux  hommes,  ayant  mi^ux  ai«ié  mourir  que  de  manqpier  à  obéir  :  et 
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certes  ce  serait  une  dureté  de  cœur  bien  grande  de  Toir  uu  Dieu  obéis- 
sant jusqu'à  la  mort  pour  noire  salut,  et  nous  chétifs  et  misérables 
créatures,  refuser  de  nous  assujettir  pour  l'amour  de  lui, 

«  Il  ajoutait  que,  pour  pratiquer  parfaitement  cette  ^ertu,  il  fallait 

obéir  : 

«  1 .  Volontairement,  faisant  ployer  notre  volonté  sous  la  volonté 
des  supérieurs  ; 

«  2.  Simplement,  pour  Tamour  de  Dieu,  et  sans  jamais  permettre  à 
notre  entendement  de  rechercher  ou  examiner  pourquoi  nos  supé- 
rieurs ordonnent  telle  ou  telle  chose  ; 

«  3.  Promptement,  sans  user  d'aucun  retardement,  quand  il  est 
question  d'exécuter  ce  qui  est  commandé  ; 

«  4.  Humblement,  sans  prétendre  ni  désirer  de  tirer  aucnne 
louange  ou  estime  de  l'obéissance  qu'on  rend  ; 

«  5.  Courageusement,  ne  désistant  pas,  et  ne  s'arrètant  pour  les 
difficultés,  mais  les  surmontant  avec  force  et  générosité  ; 

«  6.  Gaiement,  exécutant  ce  qui  est  commandé  avec  agrément^  et 
sans  témoigner  aucune  répugnance  ; 

«  7.  Avec  i>ersévérance,  à  Timitation  de  Jésus-Christ,  qui  s'est 
rendu  obéissant  jusques  à  la  mort.  » 

Or  il  ne  faut  pas  considérer  ce  que  M.  Ynicent  disait  ou  enseignait 
comme  des  leçons  d'un  maître  ou  des  exhortations  d'un  {trédicatenr, 
qui  ne  fait  pas  quelquefois  oe  <]^u'il  enseigne  aux  autres  ;  mais  comme 
de  pures  expressions  des  sentiments  les  plus  sincères-de  smi  cœur,  et 
comme  de  véritables  témoignages  de  ce  qu'il  pratiquait  Im-méme 
touchant  cette  ?ertii,  laquelle  il  persuadait  aux  autres  aussi  I^en  par 
ses  exemples  que  par  ses  parc^es. 

Et  premièrement,  la  grande  vertu  de  M.  Vincent  .était  de  se  tenir 
continuellement  dans  Une  ^tière  et  absolue  dépendance  de  Dieu,  et 
de  se  soumettre  fidèleaie&t  et  parfaitement  à  tout  ce  qu'ii  voyait  lai 
être  agréable  ;  de  sorte  que  Tqu  piBut  véritablement  éàre  que  Dieu  a 
trouvé  en  lui  un  homme  selon  son  cceur,  qui  était  toujouw  prêt  «t 
disposé  à  faire  toutes  4Bes  volontés^  comme  noua  avons  vu.  amplement 
dans  les  chapitres  précédents- 
Dans  cette  saintedispositiaii,  lorsqu'il  vint  de  Borne  à  P^ris,  uae 
des  premières  chosesqu'}!  y  fit  bU  4e  prendra,  un  4i£eeteur  sfiritoei, 
afin  qu'en  ^uivaojt  «es  avis  et  conseils,  il  pàl  obéir  ^,  Dieu  et  réçM- 
dre  à  ses  de^sems.  Ce  directeur  fut  l^  &.  P.  de  B^ulle,  qui  depaisa 
été  cardinal  de  la  sainte  Église;  et  par  la  soninifisioii  qu'M  x^endait  à 
^  conduite,  il  aœepla  quelque  temps  api^  la  euie  |ie  dieby^  et  en- 
^ra  eDMûte  daylamaiftw  de  Gondy,  ffmx^Masm^ui^  à^ÊÊSomu 
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ie général  des  galères  et  de  madame  sa  femme,  et  préeepteor  de  mes- 
sieurs ses  enfaaU;  et  enfin  Madame  désirant  le  prendre  pour  «ton 
confesseur  et  pour  direefamr  de  ^n  âme,  il  n'y  voulut  point  consaitir 
que  par  obéissance  ;  et  il  fallut  que  eette  vertueuse  dame  eut  recours 
à  monsieur  deBéruUe  pour  le  lui  ordonner.  C'est  ainsi  que,  ne  vou*- 
lant  rien  faire  par  soi-même  ,  il  se  tenait  toujours  soumis  aux  ordres 
de  Dieu. 

Mais  non  content  d'obéir  à  Dieu,  il  s'est  encore  assujetti,  suivait 
la  parole  du  saint  Apôtre,  à  toute  créature  humaine  pour  i*amour  de 
Dieu,  principalement  aux  puissances  spirituelles  et  temporelles, 
aussi  bien  dans  les  choses  fâcheuses  et  humitiantesqu'^n  celles  qui 
étaient  faciles  et  honorables. 

Il  obéissait  surtout  à  N.  S.  P.  le  Pape,  gaiement  et  sans  réplique; 
car  le  <;onsidérant  comme  le  vicaire  de  Jésus-Christ  et  le  souverain 
pasteur  de  son  Église,  il  lui  était  soumis  de  tout  son  jugement  et  de 
toute  son  affection. 

Ce  lut  p«ff  le  seul  motif  d'obéissance  qu'il  acmpta  la  charge  de 
supérieur  général  de  sa  Congrégation,  le  pape  Urbain  VIII  laX«û 
ayant  imposée  par  la  jnéme  bulle  pm*  laquelle  Sa  Sainteté  avait  ap- 
prouvé rinstitut  de  la  Mission^ 

Il  portait  tous  les  missionnaires  soumis  à  sa  conduite  a  rendre 
comme  lui  une  parfaite  obéi^ssam^e  au  Saint-Siège,  les  mettant  dans 
la  [Hatique  de  ceti»  règle  qu'il  leur  a  laissée  par  écrit  en  ces  termes  : 
«  Jiùos  obéirons  exi^tement  à  tous  nos  supérieurs,  et  à  chacun  d'i-» 
oeux,  les  regardant  en  Notre  Seigneur,  et  Notre-Seigneur  en  eux  ; 
principalement  à  N.  S.  P.  le  Pape,  aoquel  nous  obéirons  avec  tout  le 
respect,  la  fidélité  et  la  sincérité  possible.  » 

Nom  avons  fait  voir  ailleurs  k  plénitUide  d'estime  et  de  vénération 
que  M.  Vincffît  a  «eue  pour  MM.  les  évèques  :  et  maintenant  nMs 
dirons  un  mot  de  la  parfaite  sonmission  qu'il  a  toujours  ^le  pour 
eux,  â  de  TobéissaiM:®  entière  qu'il  a  voulu  que  ceux  de  sa  Congre* 
gation  leur  rendissent,  en  ce  qui  concerne  les  fonctions  de  leur  in- 
stitnt*  Car  quoique  le  Saint*Siége  ait  jugé  nécessaire  d'ordonner,  en 
approuvant  la  Congrégation  de  la  Mission,  que  le  supéiieur  général 
prit  le  soin  et  la  direction  des  suj^s  qui  iajeoaifiosent,  tant  pour  l'inté- 
rieur, c'est-à-dire  pour  la  conduite  de  ieursàmes  etleur  avancement  «n 
la  pratique  des  vertus  conformes  à  leur  vocation,  que  pour  l'extérieur, 
qui  regarde  Tobseirvanoe  des  règles  delà  Congrégation,  les  ordres 
domestiques,  l'administration  du  temporel,  et  la  ^s|)osition  des  per- 
sonnes pour  les  lieux  et  pour  les  esq^ois  :  afin  qu'étant  membres 
d'un  mtaae  corps,  ils  puissent  par  ce  moyen  conserva  dws  la  diver* 
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site  des  diocèses  où  ils  se  trouvent  le  même  esprit  et  la  même  condoité 
que  Dieu  a  iospirée  à  leur  instituteur  ;  outre  qu'il  est  très-expédient 
que  le  supérieur  général,  qui  a  une  connaissance  plus  particulière  des 
talents  et  dispositions  de  ses  inférieurs,  puisse  les  envoyer  en  chaque 
maison,  ou  les  en  rappeler,  et  les  appliquer  aux  emplois  de  l'institut 
et  autres  choses  qui  touchent  le  bon  ordre  de  la  Congrégation. 
Néanmoins,  quant  aux  mêmes  fonctions  qui  regardent  l'assistance  du 
prochain,  M.  Vincent  a  désiré  et  procuré  que  le  Saint-Siège  ait  telle- 
ment soumis  sa  Congrégation  à  MM.  les  évèques,  que  les  mission- 
naires n'en  pussent  faire  aucune  de  leur  institut,  telles  que  sont  les 
missions,  les  exercices  de  l'ordination,  les  conférences  des  Ecclésias- 
tiques, les  retraites  spirituelles  et  la  conduite  des  séminaires,  que 
sous  l'autorité  et  avec  l'agrément  et  la  permission  des  ordinaires. 
C'est  ce  qu'il  a  toujours  observé  lui-même  et  fait  observer  mit  siens, 
à  la  satisfaction  de  MM.  les  évêques  dans  les  diocèses  desquels  ils  ont 
travaillé  et  travaillent  encore  avec  la  même  soumission  et  obéissance, 
de  laquelle  ils  sont  bien  résolus  de  ne  se  départir  jamais,  avec  la 
grâce  de  Dieu. 

11  accepta,  environ  l'an  1622,  longtemps  avant  l'érection  de  sa 
Congrégation,  la  direction  des  religieuses  de  la  Visitation  de  Sainte- 
Marie  dé.  la  ville- de  Paris,  tant  pour  obéir  au  bienheureux  François 
de  Sales,  leur  fondateur  et  instituteur,  qui  l'en  pria,  qu'à  Monsei- 
gneur de  Paris,  qui  le  lui  ordonna  ;  en  quoi  ,il  a  bien  fait  voir  sa  fi- 
délité à  l'obéissance  :  car,  ayant  été  chargé  de  soins  et  de  travaux 
extraordinaires  depuis  l'établissement  de  sa  Compagnie  et  ses  divers 
engagements  dans  les  grandes  affaires  de  piété;  et  le  nombre  de  ces 
bonnes  religieuses,  qui  remplissaient  trois  monastères  dans  Paris, 
et  un  dehors,  s'étant  fort  accru,  et  demandant  par  conséquent  beau- 
coup de  temps  et  d'application,  il  tâcha  plusieurs  fois  de  se  déchar- 
ger de  leur  conduite,  et  la  quitta  entièrement  une  fois;  de  sorte  que, 
quelque  instance  qu'on  lui  fit  par  lettres,  et  par  l'entremise  de  per- 
sonnes de  grande  c4)ndition,  il  ne  put  jamais  se  résoudre  à  la  repren- 
dre, et  n'y  acquiesça  tnfin  que  pour  obéir  à  Monseigneur  l'arche- 
vêque de  Paris,  qui  l'y  engagea  derechef.  Néanmoins,  pour  donner 
moyen  à  ceux  de  sa  Compagnie  de  s'employer  entièrement  aux  fonc- 
tions qui  leur  sont  propres,  il  jugea  qu'il  était  nécessaire  de  les  éloi- 
gner de  la  conduite  et  fréquentation  d§s  religieuses,  et  à  cet  effet  il 
leur  a  laissé  pour  règle  de  s'abstenir  entièrement  de  les  diriger, 
ayant  reconnu  par  sa  propre  expérience  combien  cet  emploi  était 
incompatible  avec  leurs  fonctions,  et  peu  convenable  à  leur  état. 

11  voulait  outre  cela  que  tous  les  siens  rendissent  obâssanoe  aux 
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curés  lor^tulls  faUaieiit  miasion  âaas  leorg  paroltteB^  et  lettr  Neom- 
mandait  expressément  de  n'y  rien  faire  et,  comme  il  disait^  ne  pas 
même  remuer  une  paille  qu'avec  leur  agrément.  Sur  quoi  écrivant 
à  une  personne  de  dehors ,  il  lui  dit  entre  autres  choses  :  «  Nous 
avons  pour  maxime  de  travailler  au  service  du  public,  sous  le  bon 
plaisir  de  MM.  les  curés,  et  de  n'aller  jamais  contre  leurs  sentiments  ; 
et  à  l'entrée  et  sortie  de  chaque  mission,  nous  prenons  leur  bénédic- 
tion en  esprit  de  dépendance.  » 

C'est  ce  qu'il  j>ratiquait  lui-même  avec  une  merveilleuse  bumiUté  ; 
et  quoiqu'il  fût  envoyé  avec  les  siens  pariles  évêques,  avec  plein  pou- 
voir pour  travailler  dans  les  paroisses  de  leurs  diocèses,  il  ne  vou- 
lait toutefois  rien  faire  qu'avec  le  consentement  et  sous  le  bon  plai- 
sir des  curés  :  ce  qu'il  observait  inviolablement,  aussi  bien  dans  le 
plus  petit  village,  comme  dans  les  autres  lieux  plus  considérables. 
Ce  qu'il  a  toujours  fait  pratiquer  aux  siens,  et  c'eat  aussi  ce  qu'ils 
continuent  de  faire. 

Quant  à  l'obéissance  qui  est  due  aux  rois  et  aux  princes  souve- 
rains, il  déclara  un  jour  aux  siens  les  sentiments  qu'il  en  avait;  et 
après  leur  avoir  démontré  de  quelle  façon  les  premiers  chrétiens  se 
soumettaient  aux  empereurs,  et  révéraient  leur  puissance  temporelle, 
il  ajouta  les  parolea  suivantes  :  «  Nous  devons,  mes  Frères,  à  leur 
exemple,  rendre  toujours  une  fidèle  et  simple  obéissance  aux  rois, 
sans  jamais  nous  plaindre  d'eux,  ni  murmurer  pour  quelque  sujet 
que  ce  puisse  être  :  et  quand  bien  il  serait  question  de  perdre  nos 
biens  et  nos, vies,  donnons-les  dans  cet  esprit  d'obéissance,  plutôt 
que  de  contrevenir  à  leurs  volontés  quand  la  volonté  de  Dieu  ne  s'y 
oppose  pas  :  car  les  rois  nous  représentent  sur  la  terre  la  puissance 
souveraine  de  Dieu.  » 

£t  pour  faire  voir  quelle  était  l'exactitude  de  M.  Vincent  à  obéir 
au  roi,  même  dans  les  choses  les  plus  petites,  nous  en  rapportions 
ici  un  exemple,  qui  est  d'autant  plus  considérable,  que  le  sujet  en  est 
moins  important,  et  qu'il  se  trouve  peu  de  personnes  qui  voulus- 
sent s'assujettir  jusqu'à  un  tel  point.  Un  Frère  de  la  maison  de  Saint- 
Lazare  ayant  trouvé  dans  l'enclos  de  cette  maison  des  œufs  de  per- 
drix, il  les  prit  et  les  fit  couver  à  une  poule }  et  les  perdreaux  étant 
éclos  et  devenus  plus  grands,  il  les  p^rta  dans  une  cage  à  M.  Vin- 
cent, pensant  lui  donner  quelque  sujet  de  divertissement  :  mais  lui, 
faisant  quelque  réflexion  sur  les  ordonnances  du  roi  qui  défendaient 
la  chasse,  dit  à  ce  bon  Frère,  sans  lui  déclarer  son  intention  :  «  Allons 
-voir  si  ces  petits  oiseaux  savent  bien  marcher.  »  Étant  sorti  de  la 
chambre  et  ayant  traversé  avec  ce  Frère  la  basse-cour,  il  entra  dans 
T.  ir.  24 


krokm  oà  êmi  ta»  tetiw  dt  latenr,  <»l  là  il  ftt  mviSp  la  csgt^  et  «H 
«  tîbçfté  eeg  petits  perdrauii,  fMiUMlt  j^IàMf  de  l«r  Toir  coorinr 
poer  te  sMn^erf  mm  «j«it  reiiarqtté  que  le  frère  étok  tt^p^ttOMvr^ 
tifié  d'anroir  penki  loote  M  peiM,  il  lui  dit }  •  Sachez,  mea  Frère,  que 
noue  devoDe  obtfiv  au  roi,  lequel  ayant  défend  a  ta  chasse,  n'estend 
paa  qft'an  praue  las  œiifii  non  plaa  qae  le  gibicF;  et  qae  non»  ne 
narioBS  ûéBioMût  aa  pnnee  eo  ee»  choaea  temporeUes,  san»  déptave 
à  Diea.  »       ^ 

Mab  ce  a^élaît  pas  aiaex  à  M.  Viaoeat  de  praCiqaer  YéMmumce 
«a^era  ceux  qui  loi  élaie&t  tiipérienni,  il  rétendait  eneofe  eKvers 
tMtes  sortes  de  petsoiiiieB,  et  portait  lea  siam  a  Isire  le  seioMaMe  : 
•  Notre  obéissance,  leur  disait^il^  ne  doit  pas  se  hoi^oer  seirismeal  à 
oewL  qui  eut  droit  de  noaa  comaotandar,  mais  eile  doit  paaser  pte 
aifant;  car  noua  noua  garderons  l»ea  de  manquer  à  rohéissanee  qui 
est  d'<^g«lioB,  si,  comme  saint  Pierre  le  commande,  noua  nona  sou- 
mettons à  toute  créature  humaine  pour  l'amour  de  Dieu.  Faisbni-le 
donc^  et  conaidénma  tona  Isa  autres  comme  noa  snpérirata,  et  pour 
celu  mettoaa^nona  an-dessous  d'aus^  et  plus  haa  même  que  lea  pfan 
petite,  et  lea  préwenona  par  déférsnee^  par  eondasoendanae,  et  par 
tontea  aovtca  de  senrieea.  Ohl  ^pm  cae  serait  une  belle  ehese,  a'il 
plaisaità  Dieu  imua  bien  établir  dans  celte  pratique  i  > 

Il  eahortaît  lea  aiena  à  la  pratique  de  œlle  eandeseendance  mo- 
tuattey  qui  est  nne  espèce  d'obéissanœ,  par  comparaison  des  asembres 
d'nn  corps,  qui  a*aceoiiimodsnt  et  cundeseendent  lea  une  aux  aotw 
ponr  leur  bien  et  conser^atkm  coaunone,  en  sorte  que  ce  qne  l'an 
fait,  l'antre  l'amP'^^'i^®  ^  7  «M>opèee  entant  qn'il  pent.  «  Àinai,  dk^ 
dananne  eemmnnanté  il  faut  que  tonaceox  qni  k  composât  et  qni 
en  8ont  comme  les  membres,  usent  de  condescendance  leanns  en^cvs 
lea  antres  ;  et  dans  cette  dis|NisitîoBy  knsarants  daîvant  condespaaKlre 
à  l'uificmité  deS'  ignorante,  aux  choses  oti  il  n'y  a  point  d*errmir  et 
de  péché  f  ka  prudents  et  ks  sages  doivent  condescendre  aux  bnm- 
bkaetanxsimpka  :  non  aiUn  iapieiUes^  sed  kumUbmeimsmétmm. 
Et  par  celle  mAme  condescendanee  noua  devons  nontsenkBient  ap- 
prouver ka  senlimenta  des  antrea  daBaleschû0eabenflea.d;  indiiéiirar 
tes^  mak  mAa^  ks  préférer  anx  nôtrea^  croyant  qne  ks  antrea  ont 
dea  lunnèrea  et  dea  qnalitéa  natureUes  on  samatnreUiea  ptan  grmkks 
et  pluaexcdkntes  que  nous:  mak  il  faut  se  domusr  faictt  de  garde 
d'us^  de  condescendance  dana  lea  diosea  amuvakea^  pmrœ  qne  ce 
ne  serait  paa  moie  vertu,^  mak  un  grand  défaut,  qui  provkndcait  on 
du  libecliaage  tf  espnt^  on  bien  de  quelque  làokBté  et  pnsillnnimilé.  » 

U  fHcatîqniâteneiel  ce  qu'il  disait,  car  on  a  ranirqué^'il  as 
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rendait  fort  condeioenclatit  aux  volmitës  d'an  cbaenn  dans  les  choses 
indilEérentes,  et  m^e  à  cenx  qui  avaient  qnelqne  faiblesse  d'esprit  ; 
tenant  poar  maxime  qu'il  était  pins  expédient  de  s*accommoder  à 
la  Tolonté  des  antres  qne  de  snivre  ses  propres  sentiments  :  et  il  en 
était  Tenu  jusque  là,  eomme  témoigne  un  vertueux  ecclésiastique 
qni  Ta  connu  et  ob^rté  pendant  plusieurs  années,  que  de  condes- 
cendre aux  désirs  de  toutes  sortes  de  personnes,  et  suivre  les  avis 
des  moindres  dans  les  choses  indiffi^rentes  :  ce  n'est  pas  qu'il  ne  sût 
connaître  les  affaires  beaucoup  mienx  qu'un  autre,  sa  longue  expé- 
rienee  en  toutes  choses,  jointe  aux  lumières  qu'il  recevait  de  Dieu, 
lui  donnant  moyen  de  pénétrer  et  de  discerner  en  toutes  sortes  do 
rencontres  ce  qni  était  le  plus  expédient  de  foire  ;  mais  il  en  usait 
ainsi  pour  ne  pas  perdre  le  mérite  de  la  soumission  et  de  l'obéis- 
sance lorsqu'il  se  présentait  occasion  de  la  pratiquer. 

11  exerçait  eneore  cette  même  vertu  en  cédant  volontiers  aux  opi- 
nions des  autres,  lorsqu'il  le  pouvait  faire  sans  préjudice  de  la  vérité 
et  de  la  charité  ;  et  on  n'a  jamais  remarqué  qu'if  ait  contredit  ou 
contesté,  bien  que  souvent  on  traitât  avec  lui  des  questions  difficiles, 
et  sur  lesquelles  il  y  avait  matière  tie  dispute  ;  mais  il  déférait  aux 
avis  des  autres,  ou  bien  il  se  taisait  après  avoir  humblement  allégué 
ses  raisons.  Il  est  bien  vrai  que  lorsqu'il  y  allait  de  l'intérêt  du  ser- 
vief  ou  de  la  gloire  de  Dieu,  il  était  ferme  et  inébranlable  jusqu'à  un 
tel  point,  qu'on  l'a  vu  j^ersist^  des  années  entières  à  refuser  cer- 
taines choses  qu'on  loi  demandait,  parce  qu'il  ne  jugeait  pas  les 
pouvoir  accorder  selon  Dieu  ;  et  sa  grande  maxime  sur  ce  sujet  était 
celle-ci  :  «  Tant  de  condesoendance  que  vous  voudrez,  pourvu  que 
Dieu  n'y  so^t  point  offensé.  »  Mais  quand  l'intérêt  de  la  gloire  de 
Dieu,  on  de  la  charité  du  prochain,  ou  de  la  prudence  chrétienne, 
l'obligeait  à  refuser  qudque  chose,  il  I9  faisait  de  si  bonne  grâce,  et 
avec  tant  de  douceur  et  d'humilité,  ^'un  de  ses  refus  était  mieux 
re^tt  que  n'e&t  été  quelquefois  la  favwr  ou  le  bienfait  qu'on  eût 
obtenu  d'un  autre. 

.  Dans  œt  eq>rit  d'obéissance  et  de  condesc^Mlance,  il  écrivit  un 
jour  sur  le  sujet  de  quelque  difUculté  arrivée  dans  une  mission,  à 
celui  qui  en  était  le  directeur,  de  suivre  plutôt  l'avis  d'un  autre  que 
la  sien  propre^  l'exhortant  d'acquitter  toujours  volontiers  aux  avis 
d'autrui  :  sur  quoi  il  lui  allégua  saint  Vincent  Ferrier,  qui  met 
cette  pratique  comme  un  moyen  de  perfection  et  de  sainteté. 

Ce  fat  dans  ce  même  esprit  de  oondese^dance  qu'il  consentit  de 
traiter  d'une  ferme  qu'on  offrit  à  la  communauté  de  Saint-Lazare, 
mm  sous  uud  pension  viagère  si  grosse,  qu'il  ne  jugeait  pas  deroir 
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accepter  cette  offre,  ni  s'y  engager  ;  et  en  effet  il  y  résista  deux  ans 
dorant  :  ceux  néanmoins  à  qui  cette  ferme  appartenait,  ayant  un 
grand  désir  d'être  assurés  pour  tonte  leur  vie  de  cette  grosse  pen- 
sion, firent  en  sorte  qulls  gagnèrent  Tesprit  de  feu  M.  le  prieur  de 
Saint-Lazare,  pour  lequel  M.  Yincent  avait  une  condescendance  mer- 
veilleuse 'y  et  ce  bon  prieur,  pensant  bien  faire,  le  pria  et  pressa  tel- 
lement, que,  par  pure  condescendance  à  sa  volonté,  il  souscrivit 
au  contrat,  de  l'avis  néanmoins  de  son  conseil,  qui  l'assura  qu'il  le 
pouvait  faire  sans  aucun  risque  ;  et  s'étant  obligé  à  cette  pension,  il 
la  paya  fidèlement  à  ces  personnes  jusqu'à  leur  mort  ;  après  laquelle 
on  intenta  procès,  et  Ton  fit  perdre  cette  ferme  aux  prêtres  de  la 
Mission,  et  presque  tout  l'argent  qu'ils  avaient  avancé,  sans  que 
M.  Yincent  voulût  se  servir  des  moyens  qu'on  lui  fournissait  pour  se 
pourvoir  contre  l'arrêt,  de  peur  de  manquer  tant  soit  peu  à  la  sou- 
mission qu'il  estimait  devoir  rendre  à  ses  juges  ;  aimant  mieux  per- 
dre la  ferme  et  l'argent  que  le  mérite  de  l'obéissance. 

Il  fit  encore  paraître  une  autre  fois  son  exactitude  et  son  zèle 
pour  cette  même  vertu,  dans  une  occasion  en  laquelle  il  semblait 
pouvoir  facilement  s'en  dispenser.  Ayant  reçu  commandement  de  la 
reine-mère  de  faire  la  mission  à  Fontainebleau,  il  y  envoya  des  prê- 
tres de  sa  communauté,  lesquels  contre  leur  attente  y  trouvèrent  un 
religieux  qui  y  prêchait  en  ce  même  temps.  Ils  ne  laissèrent  pas 
pour  cela  de  commencer  la  mission,  pour  obéir  à  Sa  Majesté  ;  cessant 
néanmoins  leurs  exercices  aux  heures  que  ce  bon  religieux  devait 
prêcher,  afin  que  le  peuple  eût  toute  liberté  de  se  trouver  a  ses  ser- 
mons :  mais  les  habitants  de  ce  lieu  ayant  ouï  les  instructions  fami' 
lières  de  la  Mission,  et  y  prenant  plus  de  goût  qu'aux  prédications 
de  ce  bon  Père,  cela  fut  cause  qu'il  n'avait  qu'un  fort  petit  nombre 
d'auditeurs  à  ses  prédications,  l'église  au  contraire  se  trouvant  toute 
remplie  de  peuple  lorsque  les  missionnaires  faisaient  les  prédications 
et  les  iostructions  du  catéchisme  ;  de  quoi  ce  prédicateur  eut  quel- 
que jalousie,  en  sorte  qu'il  ne  put  s'empêcher  d'en  témoigner  sa 
peine.  Gela  mit  les  prêtres  de  la  Mission  en  doute  de  ce  qu'ils  de- 
vaient faire,  considérant  d'un  côté  la  maxime  de  M.  Yincent,  qui 
était  de  condescendre  et  de  céder  en  telles  occasions  ;  et  craignant 
aussi,  d'un  autre,  de  manquer  aux  ordres  que  la  reine  avait  don-* 
nés  de  faire  la  mission  :  c'est  pourquoi  ils  en  écrivirent  à  M.  Yin- 
cent pour  savoir  ce  qu'ils  devaient  faire  :  mais  lui,  voyant  qu'il 
s'agissait  d'un  point  d'obéissance,  il  le  jugea  d'une  telle  conséquence, 
qu'il  envoya  en  diligence  un  homme  exprès  vers  Sa  Majesté,  qui  était 
pour  lors  allée  par  dévotion  à  Notre-Dame  de  Chartres,  avec  une 
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lettre  par  laquelle  il  lui  ^exposait  la  rencontre  du  prédicateur  sta- 
tionnaire,  et  l'usage  des  prêtres  de  la  Mission  en  tel  cas,  qui  était  de 
se  retirer  ;  suppliant  très-humblement  Sa  Majesté  d'agréer  qu'il  les 
rappelât  :  ce  que  la  reine  lui  ayant  accordé,  il  enyoya  les  mission- 
naires travailler  en  d'autres  lieux,  pour  ne  pas  interrompre  ce  bon 
religieux  et  pour  lui  condescendre. 

Or,  comme  M.  Yincent  était  exact  à  la  pratique  de  l'obéissance, 
il  exigeait  aussi  une  semblable  exactitude  de  la  part  des  siens,  et  ne 
pouvait  supporter  en  eux  le  moindre  défaut  contre  cette  vertu  ;  car 
il  voulait  qu'elle  fût  en  vigueur  dans  toute  sa  Compagnie,  comme 
une  des  plus  importantes  pour  son  bien  ;  et  quand  quelqu'un  y  man- 
quait, il  savait  fort  bien  l'en  relever.  Voici  ce  qu'il  fit  un  jour  sur 
ce  sujet  à  l'égard  d'un  des  plus  anciens  et  des  plus  réguliers  de  ses 
prêtres,  auquel  il  avait  recommandé  un  soir  de  reposer  le  lende- 
main, parce  qu'il  l'avait  fait  veiller  fort  tard,  et  croyait  qu'il  avait 
besoin  de  ce  soulagement.  Ce  bon  missionuaire  néanmoins,  qui  était 
fort  exact  à  faire  tous  les  jours  son  oraison  à  l'heure  ordinaire  de 
la  communauté,  se  leva  pour  se  trouver  avec  les  autres  à  cet  exer- 
cice, ne  s'étant  point  persuadé  que  la  recommandation  qui  lui 
avait  été  faite  par  M.  Vincent  le  dût  engager  si  étroitement  qu'il 
ne  lui  fût  permis  de  se  lever  à  son  ordinaire  ;  mais  M.  Vincent,  qui 
faisait  grand  cas  de  l'obéissance,  lui  en  fit  la  correction  dans  l'église 
en  présence  de  tous  les  autres,  au  sortir  de  l'oraison;  le  faisant 
tenir  fort  longtemps  à  genoux,  quoiqu'il  fût  des  plus  anciens,  et 
que  M.  Vincent  eût  avoué  que  c'était  la  première  faute  contre  l'o- 
béissance en  laquelle  il  le  surprenait  :  louant  à  la  vérité  son  zèle  et 
son  exactitude  d'un  côté,  mais  blâmant  de  l'autre  sa  ferveur  incon- 
sidérée en  ce  qu'il  avait  fait.  Il  dit  ensuite  de  très-belles  choses  de 
la  vertu  d'obéissance,  et  rapporta,  outre  l'exemple  de  Saûl  et  de 
Jonathas,  quelque  point  remarquable  de  l'histoire  de  France  qui 
venait  fort  à  propos,  pour  faire  mieux  voir  aux  siens  l'importance 
de  cette  vertu. 


CHAPITRE  XV. 


SA   SlMPLlCrrE. 

La  simplicité  est  d'autant  plus  estimable  entre  ceux  qui  font  pro- 
fession de  suivre  les  maximes  de  Jésus-Christ,  qu'elle  est  moins 
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estimée  parmi  les  sectateurs  de  la  vaine  et  faasse  sagesse  do  monde  : 
c'est  cette  yerta  qui  nous  décooTre  les  sentiers  de  la  Traie  justice, 
et  qui  nous  fait  marcher  par  des  voies  droites  qui  conduisent  an 
rojaume  de  Dieu,  ou,  pour  parler  encore  mieux  avec  saint  Gré- 
goire :  «  La  simplicité  est  comme  un  -  jour  serein  de  Tàme  chré* 
tienne,  qui  n'est  point  troublé  ni  obscurci  par  les  nuages  de  la 
fraude,  ni  du  mensonge,  ni  de  renvic,  ni  par  les  déguisements  et 
artifices;  mais' qui  emprunte  sa  lumière  de  la  vérité  même,  et  qui 
est  éclairé  des  splendeurs  de  la  présence  de  Dieu  \  » 

Or,  cette  vertu  a  été  tant  estimée  par  les  plus  grands  saints  de 
l'Eglise,  que  saint  Ambroise,  dans  l'oraison  funèbre  qu'il  fit  à  la 
louange  de  saint  Satyre  son  frère,  la  met  an  rang  des  principales 
vertus,  et  dit  que  ce  grand  personnage,  quoique  d'ailleurs  d'une 
condition  fort  illustre  dans  le  monde,  avait  néanmoins  un  tel  amour 
pour  cette  vertu,  qu'il  semblait  être  devenu  comme  un  enfant  en 
simplicité,  la  faisant  paraître  en  ses  mœurs  et  en  ses  actions,  et  toute 
sa  vie  étant  un  parfait  miroir  d'innocenoe  ^« 

Nous  pouvons  donner  la  même  louange  à  saint  Vincent  de  Paul, 
avec  d'autant  plus  de  raison,  qu'ayant  vécu  dans  un  siècle  très- 
c^orrompu,  et  s'étant  trouvé  engagé  fort  avant  dans  le  eommerce  du 
monde,  et  même  parmi  les  grands  de  la  cour,  il  a  néanmoins  toujours 
conservé  une  parfaite  innocence,  droiture  et  simplicité  de  vie  j  en 
sorte  que  son  cœur  a  été  comme  une  mère  perle,  laquelle,  quoiqu'eu- 
vironnée  et  couverte  des  eaux  de  la  mer,  n'en  reçoit  pourtant  au- 
cune goutte,  et  ne  se  nourrit  que  de  la  rosée  du  ciel. 

Saint  Bernard  avait  grand  sujet  de  dire  que  c'est  une  chose  bien 
rare  que  l'humilité  conservée  parmi  les  honneurs  '  ;  mais  nous  pou- 
vons ajouter  avec  raison  qu'ifest  autant  et  peut-être  encore  plus  rare 
de  trouver  une  vraie  simplicité  de  cœur,  qui  se  mwitieone  en  sa 
droiture  et  pureté,  parmi  les  tracas  et  les  intrigues  des  affaires  et  du 
commerce  du  monde.  C'est  pourtant  ce  qu'on  a  vu  et  admiré  en  la 
personne  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  qui  a  paru  comme  un  lis  en 
candeur  et  simplicité  parmi  les  épines  et  les  ronces  dont  le  monde 
est  tout  couvert. 
Il  disait  que  «  la  simplicité  nous  fait  aller  droit  à  Dieu,  et  droit 

*  Cordis  simplicitas  velut  diès  est,  quam  fraus  non  obnubilât,  non  obtenebrat  men- 
dacium,  non  obscurat  invidia,  non  obfuscat  dolus,  quam  lux  veritatis  illuminât,  et  prae- 
sentis  divins  claritas  illustrât.  Greg,  in  PsaL  4.  Pœnitent. 

^  Simplicitatem  adeo  coluit»  ut  con versus  in  pu^rum,  simplicitate  œtatis  illios  in- 
Tioxis,  perfectsB  virtutis  effigie  et  quodam  innocentium  morum  speculo  reluceret.  Àm- 
bros,  OraL  dt  «keu  Sa(yri  fratris. 

^  Rara  virtus  bumililas  bonorata.  Bernard, 
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à  M  Térît^  ww  iMfa^  «Ms  biakienMatiii  dëgiiîawwàlt»  et  8lM«l*« 
cane  vue  de  propre  îalérit  et  de. respect  humain  p  ^t  il  praliqBa^ 
piMrliitement  ce  q«'il  dmit»  en  eorte  <in'il  y  a  ss^de  ereire  ipie 
cette  veito  de  $mfi\mi6f  ^%  peetédait  en  on  teëMxeeUent  degi^» 
a  gsandeoient  coniribaé  eux  benrenx  «leeès  4e  een  Mîntfl»  entr»* 
prises,  attirant  sur  lui  la  bénédâetion  de  Dieu  et  l'approbètioa  dea 
hommes  ;  parce  qn'il  n'y  a  rien  qni  plaise  tant  à  IHm^  et  qui  gagae 
davantage  raffeetion  de  toutes  eoriks  4e  perscmnes,  qne  la  dmtuve 
et  aimplicité  dans  le  oosor,  dans  la  vie  et  dans  les  paroles* 

Or I  oomme  il  avait  une  eatime  particulière  pour  cette  vertu^  il 
tâchait  aussi  de  Tinsinuer  dans  l'esprit  des  siens,  auKqueis  parlant 
un  jour  sur  ce  que  Jésus*Ghrist  recommandait  à  ses  disciples^  d'être 
simples  comme  des  colombes,  il  leur  dit:  «  Ce  divin  Sauveiu*,  en* 
voyant  ses  Apôtres  pour  prêcher  son  Évangile  par  tont  le  monde^ 
leur  recommamle  particulièrement  cette  vi^tu  de  simplicité,  comme 
une  des  plus  importantes  et  nécessairea  pour  attirer  en  eux  les  grâces 
du  ciel  et  pour  disposer  les  cœurs  des  habitants  4e  la  t^rre  à  le» 
écouter  et  a  les  croire.  Or,  ce  n'est  pas  seulement  à  ses  Apôtres  qu'il 
parlait,  mais  généralement  à  tous  ceux  que  sa  Providence  destinait 
pour  travailler  a  la  prédication  de  rSvangîle  et  à  Tinstruetion  et 
conversion  des  âmes  ;  et  par  conséquent  c'e^  à  nous  que  Jésus^Gbrist 
parlait,  et  qu'il  recommandait  cette  vertu  de  simplicité,  laquelle  est 
si  agréable  à  Dieu  :  oum  simpUcibus  ^ermodnalio  ejm^  Penses,  mes 
Frères,  quelle  consolation  et  quel  bonheur  pour  ceux  qui  sont  du 
nombre  de  ces  véritables  simples,  iesquds  sont  assurés  par  la  pa* 
rôle  de  Dieu  que  son  bon  plaisir  est  de  demeurer  et  de  «'entretenir 
avec  eux. 

«  Notre^Seigneur  nous  fait  œcore  bien  connaître  combien  la  sini' 
plicité  lui  est  agréable,  par  ces  paroles  qu'il  adresse  à  Dieu  son  Père  : 
Confite^  tibiy  PateTf  quia  ab^candisti  hœç  à  9(npientii>H$  et  pruAm- 
tibus,  et  revelasti  ea  parvuUs.  Je  reconnais  mon  Père»  et  je  vous  en 
remercie,  que  la  doctrine  que  j'ai  apprise  de  vous  et  que  je  répands 
parmi  les  hommes  n'est  connue  que  des  petits  et  des  simples,  et  que 
vous  permettez  que  les  sages  et  les  prudents  du  monde  ne  rcntend^t 
pas,  et  que  le  sens  et  Tesprit  de  cette  divine  doctrine  leur  soit  cacbé. 
Certainement  si  nous  faisons  réflexion  sur  ces  paroles,  elles  doivent 
nous  épouvanter,  nous,  diS'^je,  qui  courons  après  la  science,  comme 
si  tout  notre  bonheur  en  diépendait.  Ce  Jii'est  pas  qu'un  prMre  et 
qu'un  missionnaire  ne  doive  avoir  de  la  acience,  mais  autfmt  qn'il 
est  requis  pour  totisfaire  à  son  ministère,  et  non  pas  pour  contenter 
son  ambition  et  sa  curiosité  :  il  faut  étudier  et  acquérir  de  la  ^nqe, 
mais  avec  sobriété,  wmm^  dit  le  saint  Apôtre.  21  y  en  a  d'aptrei  qui 
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afiéetent  rinteUigenee  des  affiiipes,  et  qui  yealent  passer  pmir  gens 
de  mise,  pour  adroits  et  capables  en  toutes  choses  :  c'est  à  ceux-là 
encore  que  Dieu  ôte  la  pénétoation  des  Ytfrités  et  des  yertus  chrétien- 
neSy  aussi  bien  qu'à  tous  les  savants  et  entendus  dans  la  science  dn 
monde.  Et  à  qui  est-ce  donc  qu'il  donne  rintelligenoe  de  ses  vérités 
et  de  sa  doctrine?  C'est  aux  simples,  aux  bonnes  gens,  et  plus  ordi- 
nairement même  au  pauvre  peuple  ;  comme  il  se  vérifie  par  la  diffé- 
rence qu'on  remarque  entre  la  foi  des  pauvres  gens  des  champs,  et 
celle  des  personnes  dans  le  grand  monde;  car  je  puis  dire  que  Tex- 
périence  depuis  longtemps  m'a  fait  connaître  que  la  foi  vive  et  pra- 
tique, et  l'esprit  de  la  vraie  religion,  se  trouve  plus  ordinairement 
parmi  les  pauvres  et  parmi  les  simples.  Dieu  se  plaît  de  les  enrichir 
d'une  foi  vive  :  ils  croient  et  ils  goûtent  ces  paroles  de  vie  étemelle 
que  Jésus-Christ  nous  a  laissées  dans  son  Évangile  :  on  les  voit  ordi- 
nairciment  porter  avec  patience  leurs  maladies,  leurs  disettes  et  leurs 
autres  afflictions  sans  murmurer,  et  même  sans  se  plaindre  que  pea 
et  rarement.  D'où  vient  cela  ?  c'est  que  Dieu  se  plaît  de  répandre  et 
de  faire  abonder  en  enx  le  d(m  de  la  foi,  et  les  autres  gr&ces  qu'il 
refuse  aux  riches  et  aux  sages  du  mondes 

»  Ajoutons  à  cela  que  tout  le  monde  aime  les  personnes  simples  et 
candides,  qi^  n'usent  point  de  finesse  ni  de  tromperie,  qui  vont  bon- 
nement, et  qui  parlent  sincèrement,  en  sorte  que  leur  bouche  s'ac- 
corde toujours  avec  leur  cœur.  Ils  sont  estimés  et  aimés  en  tous  lieux, 
et  même  à  la  Cour  quand  il  s'y  en  trouve,  et  dans  les  compagnies 
réglées  chacun  leur  porte  affection  et  prend  confiance  en  eux  ;  mais 
ce  qui  est  remarquable,  est  que  ceux-là  même  qui  n'ont  point  jla 
candeur  et  la  simplicité  en  leurs  paroles  ni  en  leur  esprit,  ne  lais- 
sent pas  de  l'aimer  dans  les  autres.  Tâchons  donc,  mes  Frères,  de 
nous  rendre  aimables  aux  yeux  de  Dieu  par  cette  vertu,  laquelle  par 
sa  miséricorde  nous  voyons  reluire  en  plusieurs  de  la  petite  Compa- 
gnie, qui  par  leur  exemple  nous  invitent  de  les  estimer. 

«  Or,  pour  bien  connaître  l'excellence  de  cette  vertu,  il  faut  savoir 
qu'elle  nous  approché  de  Dieu,  et  qu'elle  nous  rend  semblablesàDien, 
dans  la  conformité  qu'elle  nous  fait  avoir  avec  lui,  en  tant  qu'il  est  un 
être  très*8imple,  et  qu'il  a  une  essence  très-pure  qui  n'admet  aucune 
composition  :  si  bien  que  ce  que  Dieu  est  par  son  essence,  c'est  cela 
même  que  nous  devons  tâcher  d'être  par  cette  vertu,  autant  que 
notre  faiblesse  et  misère  en  est  capable.  Il  faut  avoir  un  cœur  simple, 
un  esprit  simple,  une  intention  simple,  une  opération  simple;  parler 
simplement,  agir  bonnement,  sans  user  d'aucun  déguisement  ni  arti- 
fice, ne  regardant  que  Dieu,  auquel  nous  désirons  plaire. 

•  La  simplicité  donc  comprend  non-seulement  la  vérité  et  la  pu- 
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reté  d'mtentiofiy  maifi  eUe  a  encore  upe  o^taine  propriété  d'éloigner 
de  nous  toute  tromperie,  rose  et  daplidté.  Et  comme  c*€8t  principa- 
lement dans  les  paroles  que  cette  vertu  se  fait  paraître,  elle  nous 
oblige  de  déclarer  les  choses  par  notre  langue  comme  nous  les  avons 
dans  le  cœur,  parlant  et  déclarant  simplement  ce  que  nous  avons  à 
dire,  et  aiec  une  pure  intention  de  plaire  à  Dieu.  Ce  n'est  pas  toute- 
fois que  la  simplicité  nous  oblige  de  découvrir  toutes  nos  pensées  ; 
car  cette  vertu  est  discrète,  et  n'est  jamais  contraire  à  la  prudence,  qui 
nous  fait  discerner  ce  qui  est  bon  à  dire  d'avec  ce  qui  ne  Test  pas,  et 
nous  fait  connaître  quand  il  se  faut  taire,  aussi  bien  que  quand  il 
faut  parler.  Si  j'avance,  par  exemple,  un  propos  qui  soit  bon  en  sa 
substance  et  en  toutes  ses  circonstances,  je  le  dois  exprimer  tout  sim- 
plement ;  mais  si,  parmi  les  choses  bonnes  que  j'ai  à  dire,  il  se  ren- 
contre quelque  drconstance  vimeisse  ou  inutile,  alors  il  la  fnut  re- 
trancher, et  généralement  l'on  ne  doit  jamais  dire  [les  choses  que  l'on 
sait  lorsqu'elles  vont  contre  Dieu  ou  contre  le  prochain,  ou  qu'elles 
tendent  à  notre  propre  recommandation,  on  à  quelque  propre  com- 
modité sensuelle  ou  temporelle;  car  ce  tseraitmméme  temps  pécher 
contre  plusieurs  autres  vertus. 

«  Pour  ce  qui  est  de  la  simplicité  qui  regarde  les  actions,  elle  a  cela 
de  propre  qu'elle  fait  agir  bonnement,  droitement,  et  toujours^n  la 
vue  de  Dieu,  soit  dans  les  affaires,  ou  dans  les  emplois  et  exercices  de 
piété,  à  l'exclusion  de  toute  sorte  d'hypocrisie,  d'artifice  et  de  vaine 
prétention.  Une  personne,  par  exemple,  qui  fait  un  présent  à  quelque 
autre,  feignant  que  c'est  par  affection,  et  néanmoins  elle  fait  ce  pré- 
sent afin  que  l'autre  lui  donne  autre  chose  de  plus  grande  valeur; 
quoique  selon  le  monde  cela  semble  permis,  c'est  toutefois  contre  la 
vertu  de  simplicité,  qui  ne  peut  souffrir  qu'on  témoigne  une  chose  et 
qu'on  en  regarde  une  autre  :  car  comme  cette  vertu  nous  fait  parler 
selon  nos  sentiments  intérieurs,  elle  nous  fait  agir  de  même  dans  une 
franchise  et  droiture  chrétienne,  et  le  tout  pour  Dieu,  qui  estl'unique 
fin  qu'elle  prétend:  d'où  il  faut  inférer  que  cette  vertu  de  simplicité 
n'est  pas  dans  les  personnes  qui  par  tespect  humain  veulent  paraître 
autres  qu'elles  ne  sont  ;  qui  font  des  actions  bonnes  extérieurement 
pour  être  estimées  vertueuses  ;  qui  ont  quantité  de  livres  superflus 
pour  paraître  savantes  ;  qui  s'étudient  à  bien  prêcher,  pour  avoir  des 
applaudissements  et  des  louanges,  et  enfin  qui  ont  d'autres  vues  dans 
leoxrs  exercices  et  pratiques  de  piété.  Or  je  vous  demande,  mes 
frères,  si  cette  vertu  de  simplicité  n'est  pas  belle  et  désirable,  et  s'il 
n'est  pas  juste  et  raisonnable  de  se  garder  avec  grand  soin  de  tous  ces 
déguisements  et  artifices  de  paroles  et  d'actions  ?  Mais  pour  l'acquérir 
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U  la  fottt  pratiquer,  et  ce  sera  par  les  fréqaMtswtaé^  la  tartn  do 
simplicité  que  iioas  deviendroiM  vraiaieat  atmples,  arae  le  sacoan  de 
la  grâce  de  Dieu,  que  nous  deTons  souvent  lui  demander.  « 

^oos  avons  rapporté  un  peu  au  long  oe  discours  que  M.  Yineent  a 
fait  aua  siens  sur  le  sujet  de  eette  vertu^  parce  que  nous  avouscrs  se 
pouvoir  mieux  représenter  sa  simplicité  que  par  ses  propres  paroks  : 
car  il  était  lui-même  tel  qu'il  voolidt  persuaderauK  antnisde  devenif  ; 
et  celui  qui  entendait  ses  paroles  pouvait  connaitre  son  cœur,  qu'il 
portait  toujours  sur  ses  lèvres.  De  sorte  que  Ton  peut  dire  avec  vérité 
qu'il  possédait  crtte  vertu  en  un  tel  degré,  par  U  seoours  de  la  grâee 
de  Notre^SrigneuTy  que  les.  puissances  de  son  ème  en  étaient  tooiei 
remplies,  et  que  tout  cequ^ii  disait  et  faisait  provenait  do  cettesonrce, 
conformant  tou^rs  son  extérieur  à  son  intérieur,  et  ses  actions  ises 
intentions,  qui  tendaient  toutes  à  ce  qui  était  de  plus  parfait.  Ace 
propos  il  disait  que  «  de  fttre  paraître  des  choses  bouaes  au  delion, 
et  être  tout  autre  au  dedans,  c'était  faire  eiNnme  les  Piiarîsiens  hypo- 
crites, et  imiter  le  démon  qui  se  tnnslbrme  en  an^o  de  lumike.  > 
Et  c'était  une  de  ses  maximes  que  <  comme  la  prudence  de  la  chair 
et  l'hypocrisie  régnaient  particulièrement  «i  ce  aièele  corromps,  au 
grand  préjudice  de  l'esprit  du  christianisme^  l'on  ne  pouvait  aussi 
mieux  l€«  combattre  et  les  surmonter  que  par  une  véritable  eteiaeère 
simplicité.  • 

Sa  fidéttté  à  la  pratique  de  cette  vertu  s'est  fait  voir  m  toutes  ren- 
contres, jusqu'aux  moindres eboies.  Et  entre  plusieurs  exemples,  Ton 
a  souvent  remarqué  que  la  grande  quantité  et  diversité  d'affairesaoi* 
quelles  il  était  continueIii»nent  appliqué,  loi  en  fiôsant  oublier  de  fou 
à  autre  quelques  petites,  coamse  de  parler  a  quelqu'un,  de  répoodre 
à  quelque  lettre,  ou  de  faire  quelque  autre  chose  qu'on  lui  avait  re« 
commandée,  il  aimait  mieux  franchement  avouer  ses  défauts,  quoi- 
qu'il en  dût  arriver  de  la  oonf  usiou«  qw  de  les  couvrir  par  qaelque 
excuse  ou  artifice  d'esprit  ;  et  il  disait  qu'il  s'était  u^ujoursbien  troan 
dedédarer  les  choses  comme  elles  étaient,  parce  que  Dieu  y  donne 
sa  bénédiction.  Sur  quoi  il  dit  encore  une  fois  ces  paroles  remar- 
quables :  «  Dieu  est  très^simpie,  ou  plutôt  il  est  la  simplicité  mèm&î 
et  parlant,  où  est  la  simplicité, là  aussi  Dieu  se  rencontre;  et  eosune 
a  dit  le  Sage,  cc^iui  qui  marcèe  simplement  aiarshe  avec  assurauca; 
comme,  au  contraire,  ot^ux  qui  usent  de  cautèl^s  et  de  duplicits  sont 
dans  une  appréhension  contiau^le  que  leur  finesse  ne  soit  découverte, 
et  qu'étant  surpris  dans  leurs  déguisemenls  on  ne  veuille  plus  se  fier 
à  eux,  » 

Envoyant  un^oor  au  de  ses  prêtres  dans  uae  certaine  province, 
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oà  selon  le  brait  coBinHHi  on  asait  de  finesse^  il  lui  donna  cet  exeel- 
Imi  ayis  :  ^  Yoob  allez  dans  un  pays  où  l'on  dit  que  les  habitants 
sont  pour  la  plupart  fins  et  rasés  :  or,  si  cela  est,  le  meilleur  moyen 
de  leur  profiter  est  d'agir  avec  eux  dans  une  grande  simplicité;  car 
les  maKÎmes  de  rÉvangile  sont  entièr^nent  opposées  aux  façons  de 
faire  du  monde  t  et  comme  tous  allez  pour  le  senrice  de  Notre-Sei- 
gnear,  vous  devez  aussi  tous  compoii;er  s^on  votre  esprit,  qui  est 
un  esprit  de  droiture  et  de  simplicité.  •  Ce  fut  dans  ce  même  esprit 
que  quelque  temps  après,  comme  on  eut  fait  en  cette  {Hrovince  l'é^ 
tablissemrat  d'une  maison  de  sa  Congrégation,  il  j  envoya  pour  pre- 
mier supérieur  un  prêtre  en  qui  reluisait  une  grande  simplicité. 

Or,  eomme  il  portait  les  siens,  autant  qu'il  était  en  lai,  à  celte 
vertu  de  simplicité,  il  ne  pouvait  souffrir  en  eux,  soit  en  leurs  pa- 
roles ou  en  leurs  actions,  aucune  diose  qui  lui  fût  contraire,  ou 
mtoie  qui  semblAt  s'éloigner  tant  soit  peu  de  la  srale  vue  de  Dieu, 
qu'il  v<Hilait  qu'ils  regardassent  en  toutes  choses,  sans  arrêter  leur 
pensée  ni  leur  affection  aux  créatures.  Voici  ce  qu'il  répondit  sur 
ce  sujet  à  l'un  de  ses  prêtres  qui  lui  mandait  par  une  lettre  qu'il  lui 
avait  donné  son  cœur  :  «  Je  vous  remercie  de  votre  lettre  el  de  vo-» 
tre  cher  présent.  Votre  cœur  est  trop  bon  pour  être  mis  en  si  mau- 
vaises mains  que  les  miennes;  et  je  sais  bien  aussi  que  vous  ne  me 
le  donnez  que  pour  le  remettre  à  Notre -Seigneur,  auquel  il  appar** 
tient,  et  à  l'amour  duquel  vous  voulez  qu'il  tende  incessamment. 
Que  cet  aimable  cœur  donc  soit  uniquement  dès  cette  heure  à  Jésus- 
Christ,  et  qu'il  y  soit  pleinement,  et  toujours,  dans  le  temps  et  dans 
l'éternité.  Demandez-lui,  je  vous  prie,  qu'il  ms  donne  part  à  la 
candeur  et  à  la  simplicité  de  votre  cceur,  qui  sont  des  vertus  dont 
j*ai  un  très-grand  besoin,  et  dont  l'excellence  est  incompréhensi- 
ble. » 

El  écrivant  à  un  autre  des  siens  qui  témoignait  agir  par  quelque 
vue  d'intâ^ét  ou  de  respect  humain  :  «  Vous  avez  sagement  fait,lm 
dit-il,  de  vous  mettre  bien  avec  les  personnes  que  vous  me  nommez  ; 
mais  de  dire  que  c'est  afin  qu'ils,  nous  soutiennent  et  qu'ils  nous 
défendent,  c'est  un  motif  bien  bas  et  bien  éloigné  de  l'esprit  de 
Jésus-Christ,  selon  lequel  nous  devons  regarder  Dieu  purement,  et 
faire  servir  toutes  choses  à  l'amour  que  nous  lui  devons;  et  vous, 
au  contraire,  ayant  en  vue  nos  intérêts,  vous  voulez  employer  l'a- 
mitié de  ces  peirsonnes  pour  conserver  notre  réputation,  qui  est 
une  chose  vaine  si  elle  n'est  fondée  sur  la  vertu,  et  si  elle  n'est  éta- 
blie sur  uu  tel  fondement.  Pourquoi  craigaez-vous?  Vous  m'écri- 
vez encore  une  autre  chose  qui  ne  ressent  pas  moins  son  respect  hu- 
main, c*esl  à  savoir,  que  quand  dans  vos  lettres  vous  me  dites  du 
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bien  de  quelques  personnes,  je  fasse  en  sorte  que  leurs  amis  le  sa- 
chent, afin  qu'ils  leur  en  donnent  connaissance.  Hélas  !  Monsieur, 
à  quoi  vous  amusez-Yous?  où  est  la  simplicité  d'un  missionnaire,  qui 
doit  aller  droit  à  Dieu?  Si  vous  ne  reconnaissez  pas  du  bien  en  ces 
personnes,  n*en  dites  point;  mais  si  tous  en  trouvez,  parlez-en  pour 
honorer  Dieu  en  elles,  parce  que  tout  bien  procède  de  lui.  Noire- 
Seigneur  reprit  un  homme  qui  l'appela  bon,  parce  qu'il  ne  le  faisait 
pas  à  bonne  intention  :  mais  combien  plus  aurait-il  sujet  de  vous 
reprendre,  si  vous  louez  les  hommes  pécheurs  par  complaisance, 
pour  vous  mettre  bien  auprès  d'eux,  ou  pour  quelque  autre  fin  gros- 
sière et  imparfaite,  quoique  cette  fin  en  ait  une  autre  qui  soit  bonne? 
car  je  suis  .'assuré  que  vous  ne  cherchez  à  vous  procurer  l'estime  el 
l'affection  d'aucun  que  pour  avancer  la  gloire  de  Dieu;  mais  sou- 
venez-vous que  la  duplicité  ne  plaît  point  à  Dieu,  et  que  pour 
être  véritablement  simples,  nous  ne  devons  considérer  que  lui.  » 

Mais  si  M.  Vincent  portait  ainsi  les  siens  à  pratiquer  la  vertu  de 
simplicité  en  toutes  sortes  d'occasions,  il  les  exhortait  plus  particu- 
lièrement de  la  faire  paraître  dans  les  prédications  et  instructions 
qu'ils  faisaient  aux  peuples.  A  ce  sujet,  leur  parlant  un  jour  de  ce 
désir  de  louange  et  d'estime  qui  se  mêle  souvent  dans  l'esprit  de 
plusieurs  prédicateurs,  il  leur'dit  :  «  L'on  veut  éclater  et  faire  par- 
ler de  soi  ;  l'on  aime  d'être  loué  et  d'entendre  que  l'on  dise  que 
nous  réussissons  bien,  et  que  nous  faisons  merveilles  :  voilà  ce 
monstre,  et  ce  serpent  infernal,  qui  se  cache  sous  de  beaux  prétex- 
tes, et  qui  infecte  de  son  venin  mortel  le  cœur  de  ceux  qui  lui  don 
nent  entrée.  0  maudit  orgueil,  que  tu  détruis  et  corromps  de  biens, 
et  que  tu  causes  de  ma\ix  !  Tu  fais  qu'on  se  prêche  soi-même,  et 
non  pas  Jésus-Christ,  et  qu'au  lieu  d'c^difier,  on  détruit  et  on  ruine. 
J'ai  aujourd'hui  été  présent  à  l'entretien  qu'un  prélat  a  fait  aux 
ordinands;  après  lequel  étant  allé  dans  sa  chambre,  je  lui  ai  dit  : 
«  Monseigneur,  vous  m'avez  aujourd'hui  converti.  A  quoi  m'ayant 
répondu  :  Comment  cela?  C'est,  lui  ai-je  répliqué,  que  vous  avez 
déclaré  tout  ce  que  vous  avez  dk  si  bonnement  et  si  simplement, 
que  cela  m'a  semblé  fort  touchant,  et  je  n'ai  pu  que  je  n'en  aie  louii 
Dieu.  Ah!  Monsieur,  m'a-t-il  dit,  je  dois  vous  confesser  avec  la 
même  simplicité  que  j'aurais  bien  pu  dire  quelque  autre  chose  de 
plus  poli  et  de  plus  relevé^,  mais  j'aurais  offensé  Dieu,  si  je  Tavaii 
fait.  »  Voilà,  Messieurs,  quels  ont  été  les  sentiments  de  ce  prélat,  dans 
lesquels  doivent  entrer  tous  ceux  qui  cherchent  vraiment  Dieu,  et  qui 
désirent  procurer  le  salut  des  àmos;  et  faisant  ainsi,  je  vous  puis 
assurer  que  Dieu  ne  manquera  point  de  bénir  ce  que  vous  direz,  et 
de  donner  force  et  vertu  à  vos  paroles.  Oui,  Dieu  sera  avec  vous, 
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et  opérera  par  vous^  car  il  se  platt  ayec  les  simplesy  il  les  assiste^  et 
il  bénit  leurs  travaux  et  leurs  entreprises  :  au  contraire,  ce  serait 
une  impiété  de  croire  que  Dieu  veuille  favoriser  ou  assister  une  pcr** 
sonne  qui  cherche  la  gloire  des  hommes,  et  qui  se  repaît  de  vanité, 
comme  font  tous  ceux  qui  se  prêchent  eux-mêmes^  et  qui  dans  leurs 
prédications  ne  parlent  point  avec  simplicité  ni  avec  humilité  ;  car 
pourrait-^on  dire  que  Dieu  veuille  aider  un  homme  à  se  perdre? 
c'est  ce  qui  ne  peut  entrer  dans  la  pensée  d'un  chrétien.  Oh  !  que  si 
\ous  saviez  combien  c'est  un  grand  mal  que  de  s'ingérer  dans  l'of- 
lice  de  prédicateur  pour  prêcher  autrement  que  Jésus-Christ  n'a 
prêché,  et  autrement  que  ses  Apôtres  el  que  plusieurs  grands  saints 
et  serviteurs  de  Dieu  n'ont  prêché,  et  ne  prêchent  encore  à  présent, 
vous  en  auriez  horreur!  Dieu  sait  que  jusqu'à  trois  fois,  pendant 
trois  jours  consécutifs,  je  me  suis  prosterné  à  genoux  devant  un 
prêtre  qui  était  pour  lors  de  la  Compagnie,  et  qui  n'en  est  plus, 
pour  le  prier  avec  toute  l'instance  qui  m'a  été  possible  de  vouloir 
prêcher  et  parler  tout  simplement,  et  de  suivre  les  mémoires  qu'on 
lui  avait  donnés,  sans  avoir  jamais  pu  gagner  cela  sur  lui.  11  taisait 
les  entretiens  de  l'ordination,  dont  il  ne  remporta  aucun  fruit;  et 
tout  ce  bel  amas  de  pensées  et  de  périodes  choisies  s'en  alla  en  fu- 
uée,  car  en  effet  ce  n'est  point  le  faste  des  paroles  qui  prolite  aux 
âmes,  mais  la  simplicité  et  l'humilité,  qui  attire  et  qui  porte  dans  les 
cœurs  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Et  si  nous  voulons  reconnaître  et  con-^ 
fesser  la  vérité,  qui  est-ce,  je  vous  prie,  qui  attire  en  ce  lieu  ces  mes- 
b leurs  les  ordinands,  ces  théologiens,  ces  bacheliers  et  licenciés  de 
Sorbonne  et  de  Navarre?  Ce  a'estpas  la  science  ni  la  doctrine  qu'on 
leur  débite  ;  car  ils  en  ont  plus  que  nous  ;  mais  c'est  l'humliité  et 
la  simplicité  avec  laquelle  nous  nous  étudions,  par  la  miséricorde  de 
Dieu,  d'agir  envers  eux.  Ils  viennent  ici  seulement  pour  apprendre 
la  vertu,  et  dès  lors  qu'ils  ne  la  verront  plus  reluire  parmi  nous,  ils 
se  retireront  de  nous.  C'est  pourquoi  nous  devons  souhaiter  et  de- 
Hiander  à  Dieu  qu'il  lui  plaise  faire  la  grâce  à  toule  la  Comj[»agnie,  et 
à  chacun  de  nous  en  particulier,  d'agir  simplement  et  bonnement 
et  de  prêcher  les  vérités  de  l'Évangile  en  la  manière  que  JNotre-Sei- 
gueur  les  a  enseignées,  en  sorte  que  tout  le  monde  les  entende,  et 
que  chacun  puisse  profiter  de  tout  ce  que  nous  dirons.  » 

Nous  finirons  ce  chapitre  par  le  témoignage  que  le  supérieur  d'une 
des  maisons  de  la  Mission  a  rendu  touchant  cette  vertu  de  simplicité 
qui  régnait  dans  le  cœur  de  ce  saint  homme,  et  qui  reluisait  dans  ses 
actions  et  dans  ses  paroles.  «  Comme  31.  Vincent,  dit-il,  parlait  d'une 
manière  humble  et  simple,  quoique  très-forte  et  très-efficace,  aussi 


aous  reeoaiiiuiiidait*H  très-iwrtfciiitàreaient  êeito  hQiniiité  et  nmpH- 
oitédans  se»  discoars  publics  et  partienlierB;  voalaRt  «pi'on  en  ban- 
nll  eDlièrement  le  laste  et  tout  ce  qui  peut  ressentir  l'esprit  oa  la 
Tânité  du  mouds;  et  pour  nous  le  mieux  persuader,  entre  plusieurs 
.  autres  raisons  qu'il  en  apportait,  il  disait  que,  comme  les  beautés  na- 
turelles ont  bien  plus  d'attraits  que  les  artificielles  et  fardées,  de 
même  les  discours  simples  et  communs  sont  mieux  reçus  et  trouvent 
une  plus  favorable  entrée  dans  les  esprits  que  ceux  qui  sont  affectés 
et  arlificieusement  polis.  Le  désir  qu'il  avait  de  mon  avancement  lui 
a  fait  prendre  le  soin  de  me  façonner  en  tontes  choses  ;  et  le  grand 
nombre  de  mes  imperfections  m'ont  donné  cet  avantage  de  reoeywr 
dé  lui  plusieurs  avis  et  salutaires  instructions.  Je  me  souviens  que 
pendant  mes  études  de  théologie  il  faisait  prôohev  tous  ceux  de  sa 
maison  qui  travaillaient  à  acquérir  cette  divine  science;  et  comme 
mon  jour  fut  venu,  et  que  j'eus  débité  en  sa  présence  tout  oe  qae 
j'avais  préparé,  anec  beaucoup  d'étude  et  de  soin,  croyant  avoir  fait 
merveille,  il  mit  dès  le  soir  mon  discours  sur  le  tapis,  et  en  fit  faire 
l'anatoaûe  par  plus  de  vingt  personnes  que  j'honorais  comme  mes 
maîtres  ;  et  il  conclut  ensuite,  avec  une  charité  qui  me  rdevait  iecoo- 
rage,  qu'il  fallait  que  je  m'étudiasse  à  prêcher  comme  Jésus-Cbrist 
avait  fait;  que  ce  divin  Sauveur  pouvait,  s'il  eût  voulu,  direde8 
merveilles  de  nos  plus  relevés  mystères,  avec  des  conceptions  et  des 
termes  qui  leur  fussent  proportionnés,  étant  lui-même  leVerbeet 
la  sagesse  du.  Père  éternel,  et  que  néanmoins  nous  savions  de  quelle 
manière  il  avait  prêché,  simplement  et  humblement,  pour  s*aceoai- 
moder  au  peuple,  et  nous  donner  le  modèle  et  la  façon  de  sa  sainte 
parole.  » 


CHAPITRE  XVI. 


SA  PRUDENCE. 

Nous  joignons  ici  ^la  prudence  à  la  simplicité;  parce  que  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ  les  a  mises  ensemble  dans  son  Évangile,  lors- 
qu'il instruisit  ses  Apôtres,  et  en  leur  personne  tous  les  fidèles,  par- 
ticulièrement ceux  qui  devaient  être  employés  à  la  conduite  des 
autres  ^  :  parce  que  ces  deux  vertus  ont  une  telle  connexion  ensem- 

«  Estot*»,  inquit  Christus,  prudentes  sicut  serpeutea,  et  slmplices  sicut  |columb».  H«c 
ernin  duo  ita  conoexa  sont  ad  inyicem,  ot  nnum  bIdq  altero  parum  aut  nibll  omaioo 
^r<»ft«iat  Âuguft»  $erm,  4  ad  Frat,  in  ErevM* 
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ble,  que  Vane  san»  l*aat}re,  eomme  (Ut  satnt  AâgMint,  n*e^î  peu  (m 
point  da  tout  profitable  :  car  la  «mpHoité  'safts  prudence  passe  poar 
folie^et  la  prodexiceaana  la  simpllâté dégénère  en  astuce  et  finesse'  : 
et  comme  il  est  indigne  d'un  ebrélkn  d'user  de  tromperie,  il  ne  lui 
est  pas  aussi  convenable  ni  expédient  de  se  laisser  surprendre  et  sé- 
duite par  lea  artifiicea  des  mécliants^.  C'est  ce  ^pie  ll«  Vincent  savait 
fort  bien,  et  ce  qu'il  a  exoelloflUBent  pt^â^éj  ayant  oui  en  son  ème 
ces  deux  vertas  dana  on  très4ianidifré  de  perfeetion. 

Noua  avoM  déjà  va  au  chapitre  {nréeédent  quelque  orayon  de  sa 
simplicitié  ;  nous  eonsidérerona  en  celoi-ei  quelques  traits  de  sa  pro« 
denee. 

Ëi^tre  les  autres  v^us  de  ee  fidèle  sevvjteur  de  Dieu,  celle-ci  a 
paru  avec  tant  d*édat,  qu'il  a  passé  dansTeAime  commune  pour  Tuu 
des  plus  sages  et  des  plus  avisés^  de  sou  tenqps.  C'est  ce  qui  faisait 
qu'on  recourait  à  lui  de  touae6tés  pour  le  cottseit,  qu'on  le  priait  de 
se  trouver  aux  assemblées  où  il  fallait  délibérer  des  choses  les  plus 
considérables  touchant  la  rdigion  et  fat  piété,  et  que  Ton  voyait 
presque  tous  les  jours  aborder  à  Saint-Lazare  des  personnes  dé  ton* 
tes  sortes*  de  condition,  qui  veuaieut  exprès  pour  recevoir  ses  avis 
dans  leurs  doutes  et  difficultés '^.  MM*  les  nonces  Bagni  et  Pieoelo^ 
mini  lui  on|  fait  l'bonueur  de  venir  plusieurs  lois  coa£éror  avec  lui 
sur  divers  sujets  importants,  au  bien  de  L'Église.  Quantité  d'ecclésias- 
tiques, curés,  cbwoinesi  abbés,  et  menus  divers  prélats  de  grand 
mérite,  l'ont  très-souvent  consulté  par  écrit,  lorsqu'ils  ne  le  pou* 
valent  faire  de  vive  voix..  Plusieurs  religieux  aussi  se  sont  adressés 
à  lui  pour  prendre  son.  conseil  toucliaut  les  réformes  et  autres  priU'* 
cipales  affaires  de  leurs  ordres.  Diverses  personnes  séculières  de  cou* 
dition  et  de  vertu,  qui  d'ailleurs  étaient  estimées  des  plus  sages  et  des 
plus  sensés  de  la  ville  de  Paris,  n'ont  point  fait  difiiculté  de  venir  à 
Saint-Laz^e  rechercher  ses  avis.  Enfin  l'on  peut  dire  avec  vérité  que 
de  son  temps  il  ne  s'est  guère  traité  d'affaires  de  piété  dans  Paris,  qui 
fussent  de  quelque  conséquence,  auxquelles  il  n'ait  eu  part,  et  sou- 
Tcnt  même  aussi  en  celles  qui  se  traitaient  dans  les  autres  provinces, 
sur  lesquelles  il  était  consulté  par  lettres. 

Et  certes  ce  n'était  pas  sans  raison  qu'on  avait  conçu  cette  estime 
de  M.  \incent  j  car  outre  qu'il  avait  un  esprit  fort  éclairé  et  capable 

*  Simplicttas  enim  tant  pradenllà  stirititi4  pi^otMuF,  el  prudentia  siaa  simplicitat» 
ad  astuUam  y&tgiUIdew^  ibid. 

*  Ghristus  Dominas  valde  inutile  judicavit,  si  aut  simpiicitati  prudentia^  aut  pruden* 
tiSB  simpifcitas  desit.  Gregor,  lib.  I Moral,  cap,  2. . 

'  No»  oiaUàxD  AisUt  ia  tîUo,  vel  datlpars  pMaa^val^dfleipi  ^Ghristtanuiii,  Hierm* 
4fist,  13.  ad  FauHn  de  InstiU  M<m.  2.,^^ 
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de  grandes  choMs^  comme  il  a  été  remarqué  an  pronier  livre^  II 
avait  encore  reçu  de  Dieu  diverses  lumières  et  grâces  particalièm 
qui  donnaient  un  menreilleus:  surcroit  à  sa  prudence  acquise,  et  qai 
attiraient  la  bénédiction  du  Ciel  sur  les  conseils  qu'il  donnait  à  ceux 
qui  avaient  recours  à  lui. 

Mais  avant  que  de  produire  des  exemples  plus  particuliers  de  sa 
prudence,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  que  nous  l'entendions  parler 
lui-même  de  cette  vertn,  et  nous  en  tracer  les  traits,  tels  que  le  Saint- 
Esprit  les  avait  formés  dans  son  ftme.  C'est  dans  un  entretien  qu'il 
fit  un  jour  aux  siens  sur  ce  sujet,  où  il  leur  parla  de  la  prudence  en 
ces  termes  :  «  C'est  le  propre  de  cette  vertu  de  régler  et  de  conduire 
les  paroles  et  les  actions  :  c'est  elle  qui  fait  parler  sagement  et  à  pro- 
pos, et  qui  fait  qu'on  s'entretient  avec  circonspection  et  jugement  des 
choses  bonnes  en  leur  nature  et  en  leurs  circonstances,  et  qui  fait 
supprimer  et  retenir  dans  le  silence  celles  qui  vont  contre  Dieu^oa 
qui  nuisent  au  prochain,  ou  qui  tendent  à  la  propre  louange,  ou  à 
quelque  autre  mauvaise  fin.  Cette  même  vertu  nous  fait  agir  avec 
considération,  maturité,  et  par  un  bon  motif,  en  tout  ce  que  nous 
faisons,  non-seulement  quant  à  la  substance  de  l'action,  mais  aussi 
quant  aux  circonstances  ;  en  sorte  que  le  prudent  agit  comme  il  faut, 
quand  il  faut,  et  pour  la  fin  qu'il  faut  ;  l'imprudent,  au  contraire, 
ne  prend  pas  la  manière,  ni  le  temps,  ni  les  motifs  convenables,  et 
c'est  là  son  défaut;  au  lieu  que  le  prudent,  agissant  discrètement, 
fait  toutes  choses  avec  poids,  nombre  et  mesure. 

«  La  prudence  et  simplicité  tendent  à  même  fin,  qui  est  de  bie0 
parler  et  de  bien  faire  dans  la  vue  de  Dieu;  et  comme  Tune  ne  peut 
être  sans  l'autre,  Motre-Seigneur  les  a  recommandées  toutes  deux 
ensemble.  Je  sais  bien  qu'on  trouvera  de  la  différence  entré  ces  deux 
vertus,  par  distinction  de  raisonnement;  mais  en  vérité  elles  ont  une 
très- grande  liaison,  et  pour  leur  substance,  et  pour  leur  objet.  Pour 
ce  qui  est  de  la  prudence  de  la  chair  et  du  monde,  comme  elle  a  pour 
son  but  et  pour  sa  fin  la  recherche  des  houueurs,  des  plaisirs  et  des 
richesses,  aussi  est-elle  entièrement  opposée  à  la  prudence  et  simpli- 
cité chrétiennes,  qui  nous  éloignent  de  ses  biens  trompeurs,  pour 
nous  faire  embrasser  les  bien  solides  et  perdurables,  et  qui  sont 
comme  deux  bonnes  sœurs  inséparables,  et  tellement  nécessaires 
pour  notre  avancement  spirituel,  que  celui  qui  saurait  s'en  servir 
comme  il  faut  amasserait  sans  doute  de  grands  trésors  de  grâces  et  de 
mérites.  Notre-Seigneur  les  a  pratiquées  toutes  excellemment  en  di- 
verses rencontres,  et  particulièrement  lorsqu'on  lui  ameiia  cette 
pauvre  femme  adultère  pour  la  condamner;  car  ne  voulant  pas  faire 
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l'office  de  ce  juge  en  cette  occasion,  et  la  voulant  délivrer  :  Que  celui 
d'entre  vom^  dit-il  aux  Juifs,  qui  est  sam.pébhéj  lui  jette  la  première 
pierre.  En  quoi  il  a  excellemment  pratiqué  ces  deux  vertus  :  la  tàm^ 
plicité,  daus  le  dessein  miséricordieux  qu'il  avait  de  sauver  cette 
pauvre  créature,  et  de  faire  la  volonté  de  son  Père  ;  et  la  prudence, 
dans  le  moyen  qu'il  employa  pour  faire  réussir  ce  bon  dessein.  De 
même  quand  les  Pharisiens  le  tentèrent,  lui  demandant  s'il  était 
licite  de  payer  le  tribut  à  César  :  car  d'un  côté  il  voulait  maintenir 
l'honneur  de  son  Père  et  ne  faire  aucun  préjudice  à  son  peuple,  et 
de  l'autre  il  ne  voulait  pas  s'opposer  aux  droits  de  César,  ni  aussi 
donner  sujet  à  ses  ennemis  de  dire  qu'il  favorisait  les  exactions  et 
monopoles  ;  qu'est-ce  donc  qu'il  leur  répondra  pour  ne  rien  dire 
mai  à  propos,  et  pour  éviter  toute  surprise?  Il  demande  qu'on  lui 
montre  la  monnaie  du  tribut;  et  apprenant  de  la  bouche  même  de 
ceux  qui  la  lui  faisaient  voir  que  c'était  l'image  de  César  qui  était 
gravée  dessus,  il  leur  dit  :  Rendez  donc  à  César  ce  qui  appartient  à 
César j  et  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu.  La  simplicité  parait  en 
cette  réponse,  par  le  rapport  qu'elle  a  avec  l'intention  que  Jésus- 
Christ  avait  dans  le  cœur  de  faire  rendre  au  Boi  du  ciel  et  à  celui  de 
la  terre  l'honneur  qui  leur  convient  ;  et  la  prudence  s'y  rencontre 
aussi,  lui  faisant  éviter  sagement  le  piège  que  ces  méchants  lui  ten- 
daient pour  le  surprendre. 

«  C'est  donc  le  propre  de  la  prudence  de  régler  les  paroles  et  les 
actions  ;  mais  elle  a  encore  outre  cela  un  autre  office,  qui  est  de  choi- 
sir les  moyens  propres  pour  parvenir  à  la  fin  qu'on  se  propose,  la- 
quelle n'étant  autre  que  d'aller  a  Dieu,  elle  prend  les  voies  les  plus 
droites  et  les  plus  assurées  pour  nous  y  conduire.  Mous  ne  parions 
pas  ici  de  la  prudence  politique  et  mondaine,  laquelle  ne  tendant 
qu'à  der  succès  temporels,  et  quelquefois  injustes,  ne  se  sert  aussi  que 
de  moyens  humains  fort  douteux  et  fort  incertains;  mais  nous  par- 
lons de  cette  sainte  prudence  que  Notre-Seigneur  conseille  daus  l'É- 
vangile, qui  nous  fait  choisir  les  moyens  propres  pour  arriver  à  la  fin 
qu'il  nous  propose,  laquelle  étant  toute  divine,  il  faut  que  ces  moyens 
y  aient  du  rapport  et  de  la  proportion.  Or  nous  pouvons  choisir  les 
moyens  proportionnés  à  la  fin  que  nous  nous  proposons,  en  deux  ma- 
nières :  ou  par  notre  seul  raisonnement,  qui  est  souventbien  faible,  ou 
bien  par  les  maximes  de  la  foi  que  Jésus-Christ  nous  a  enseignées,  qui 
fiont  toujours  infaillibles,  et  que  nous  pouvons  employer  sans  aucune 
crainte  de  nous  tromper  :  c'est  pourquoi  la  vraie  prudence  assujettit 
notre  raisonnement  à  ces  maximes,  et  nous  donne  pour  règle  invio- 
lable déjuger  toujours  de  toutes  choses  comme  Notre-Seigneur  en  a 
T.  vu  25 
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mèiffm\  GaiiUMQl  e^-c»  qiK»^  l^otr^r^^peur  a  jugé  de  t^e  ^«  ielte 
i^^?  Qo^HH^i^  &'^t*U  cçnnpoi^é  eu  ^Ue  ç^a  tella  f ea^cmti:^  ?  Qi^V 
t-U  (lu  H  quV^^iL  i^^  9V  telfii  et  tel,$,s«]îe(ft?  £t  q^'a^lsi  «ous;  ^jus- 
tio^  toç^te  i^Qtrç  conduire  a^oa  8fi&  m^iwue^  ei  ses  exen^i^s^  Pj^e- 

duos  fe  cb^wuA  i^^sd  d«,QS  I^equei  Jésiisr:Gbri4  sera  nqlué  guide,  et 
eond^ctear },  et  soaveouoast-noai^  de  ce  qu'il  a  dit,,  qa^  U  ml  ei  la  terre 
fos^eron^,  mais,  que.mparolA$>  eise^  vérités  p.e,pa^$rQnLjamftis^  Bé- 
lusspns  Notr^S^gaçur^  mes  Frères,,  et  tâcb/oi^  de  p^oser  et^  juger 
isomme.  lMi  et  (^  faiUre  ce  qp!il  f»  c^çoiomaiidé  p^c  ses  pai^ol^s  çt,  par 
«fs^ei^ei^^pleSf  So^^oi^  ^if^^qu  esp^U^  pgqiir  esitrec  ea  ses  opéralvws» 
09^  çft  n'est  p^  tout  4^  f^re.  lebie^,  m^  U  le  îml  bie^  fw?,.ÀV^- 
«0^tatWA  d^.  ]!tQtiïe'Seiga^ur,  d^tM^Bl  il  est  dit  :  Seué  omrm  fiecUy  qu'il 
4i,biei^i^t.  toutes  cliosf^s.  Noi^ce  n'est  pa^  assez  de  jeûpep;,  d'obaer- 
\e];  l,e»  K^g^s^^de  s'oçci4)er  àux  fonction&de  1^  Mjssîau;  opi^^il  leJ^ut 
^re^  df^)QiS  l'esprit  de  J&us-Gbri^t,  q'est-àrdire  a^^^  pepfieelit^i^.poiir 
le^  fi^çt  le^  (pj;caaâtances.  que,  W-?»éiu^  len  a  fa^efs..  La  pjgud^sQiee 
cb];4ti^UMe  d<i^oc  çoui|isJte  à  lug^^,  parler  et  apurée,  comme  1%  sagesse 
ét^Cj^Ue^de-DieiUirey^tue. de  notre  fyM^,ei^s^}fi^^]^l^  et  opésé.  » 

\Qilà  quel^  étaient,  Içs  sentimeujts^e  M.  Yinceuttou/^bafit  la  Terta 
de  prudence,  et  voici  quel  a  été  Tusage  qu.'Uen.a  £a^.  Premièrem^t, 
Inrsqju'U  éMût  quest^de  délibérer  de  quelqae  affaire^  oui  d^d^inner 
quelque^  QPAseil  oi|,  résolution^  avAnt  que  d*ouv,rir  la.  baoebe  pour 
p^lec,  ^imême.ayaut  que^e  s!appliquer  à  pensée  aux  cbnses  v^'m 
lui«  p^oposaiAy.  U  élevait  toujours  soa  espât  à  Dieu^  pour  ii^plorei:  sa 
lumi^çe  ^t.s^  grâce  :  ou.lw  voyait  ordinairement  aloi^^élever  les. yeux 
^çi^I,,ej(Pu?^Jes;ten^i;  quelque  tempi^  fermés,,  eomm^  Qonsqitaiit 
jpieuien  Uurinêaui  avantqpe  de.répoudi'e.;  qup.  s*il»s;agisaait  da.quelr 
qu^j  al]fai*;e  d^  çouséquenee,  il,voiilait,  qujou  pj;it  du^temps^  pAUll  1* 
r.ec9mnw^ud^  à.  Dieu,,  et  pour  iuvoquer  le  s^ou^s  du  SaiutrJEQprit  : 
et  cQiuu^  ijl  slappuyaiJL  uniquement  su^  la-Sag^^^  divine,  et  npn.saF 
saiPJciUjdtenpe  pju'UçuUère,  aussi  rec^v4itrU,du.aiel  de^.gi;àces,  et,d^ 
iumfèi^es  quiil^i  ^^aient  quelquefois;  d^QOU^rk  des  cbos^s  qïkQ.  le 
se(^sqjpitjbunwwi*'eftti?w^is;sajé^  Il diflrait.àce  prx^pQ^qpp 
«ià QÙ  ^  prqd^npie.  bumaine  d^cbéait et nie^  y^jait, goutte,  ïh  comr 
meuçait àpoiudre.lftlumière, de  la.Sagjisgie  divine,  ^ 

'^^  Qer,tain.p^r^puu^geJiii4^iftftUdau(;.  conseil  sii.deivait  sçjTietiFeE 
4;un  emploie.  «ifi».qu'il  put  vaquer  aveqplusde  soinià.sPftsalnt|,iljlui 
réQQndit  qjL(*iJL  ne  4^Vfi|t point  écçutei; oettepenj^, etqne cen'âLait 
qjujune.tenlatMïn»  Ayant  été  enqore  importuné,  par> trois divîer8(8s£ai^ 
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de  la  mènie  personne,  ponr  sortir  de  son  emploi,  il  lui  repartit  ton* 
joars  que  c'était  une  tentiition,  et  qae  s'il  voalait  se  d<mner  un  peu  de 
patience,  et  y  résister  avec  un  peu  de  courage,  il  eu  sortirait  victo- 
rieux. Et  en  effet,  ajaut  suivison  C'Onseil,  il  a  reconnu  et  avoué  depuis 
que  c'était  l'esprit  malin  qui  Intentait;  auquel  ayant  résisté ,  et  s'é- 
tant  soumis  au  sentiment  de  M.  Vincent,  toutes  ses  peines  s'étaient 
évanouies. 

Une  dame  de  condition  ayant  embrassé  un  état  de  vie  contre  le 
sentiment  de  M.  Yincent,  fut  obligée  quelques  mois  après  de  l'aban- 
donner, et  reconnut  bien  qu*eUe  eût  beaucoup  mieux  fait  de  s*arrAter 
aux  avis  d'un  homme  si  sage  et  si  éclairé. 

Sa  prudence  allait  jusqu'il  çne  prévoyance  toute  singulière  des 
choses  qui  devaient  arriver;  de  sorte  que  lorsqu'on  lui  proposait 
quelque  affaire  qui  paraissait  bonne,  utile,  et  même  en  quelque  façon 
nécessaire,  son  esprit  perçait  dans  l'avenir,  et  en  prévoyait  les  suites 
et  les  inconvénients.  C'est  ce  qui  a  paru  en  plusieurs  occasions,  dans 
lesquelles  il  a  fait  connaître  la  force  de  son  esprit  et  les  lumières 
dbntil  était  éclairé;  et  là  où  les  autres  ne  voyaient  aucune  difficulté, 
sa  prudence  lui  en  faisait  prévoir  plusieurs,  et  juger  par  avance  ce 
qui  était  le  plus  expédient  de  faire  ou  de  ne  pas  faire. 


SECTION  UNIQUE. 

GONTmUATlON  DU  MÊME  SUlEXr 

Nous^avons  déjà  remarqué  que  M.  Vincent  tenait  cette  maxime, 
lorsqu'on  lui  demandait  conseil  sur  quelque  affaire,  de  ne  rien  préci* 
piter,  pesant  mûrement  toutes  les  circonstances  de  la  chose  sur  la^ 
quelles  fallait  délibérer  :  pour  cet  effet,  quand  il  n'y  avait  rien  qui 
pressât,  il  prenait  ordinairement  du  temps  afin  d'y  penser  devant 
Dieu  plus  à  loisir,  et  pour  y  apporter  une  plus  attentive  considéra^- 
tion,  dont  voici  quelques  exemples,  entre  plusieurs  autres. 

Une  personne  de  sa  connaissance  souhaitant  fort  qu'un  jeune  avo- 
cat eût  entrée  dans  une  grande  maison,  pour  en  avoir  l'intendance  et 
pour  en  négocier  les  affaires,  pria  M.  Vincent,  qui  y  pouvait  beau- 
coup, de  s'employer  pour  cela  ;  à  quoi  il  répondit  :  «  Nous  y  pense- 
rons, mais  avant  que  d'y  travailler  nous  garderons  le  silence  un  moia 
entier  sur  cette  affaire,  pour  écouter  Dieu,  et  pour  honorer  le  silence 
que  Notre-Seigneur  a  gardé  si  souvent  sur  la  terre.  »  Il  voulut  ainsi 
réprimer  l'ardeur  qui  paraissait  en  cette  personne,  et  l'empressemcat 
qu'elle  témoignait  avoir  sur  cette  affaire,  et  consulter  la  volonté  d« 
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Dieu.  Mais  après  avoir  différé  quatre  ou  cinq  mois,  il  fit  en  sorte 
que  cet  avocat  fût  reçu  dans  cet  emploi.  En  quoi  sa  manière  d'agir 
était  fort  opposée  à  la  procédure  ordinaire  du  monde,  qui  vent 
promptement  et  sans  aucun  délai  employer  toutes  sortes  de  moyens, 
et  remuer  ciel  et  terre,  comme  l'on  dit,  pour  faire  réussir  ses 
desseins. 

Lorsqu'il  fut  question  de  donner  des  règles  à  sa  Congrégation,  sans 
lesquelles  il  savait  bien  qu'elle  ne  pouvait  subsister,  quoique  son 
cœur  fût  grandement  pressé  de  mettre  la  dernière  main  à  un  ouvrage 
qui  lui  était  cher,  comme  la  chose  néanmoins  était  d'une  extrême 
conséquence,  il  attendit  trente-trois  ans  avant  que  de  les  donner;  les 
faisant  cependant  pratiquer  par  ceux  de  sa  Compagnie  :  ayant  ainsi 
jugé,  par  une  maxime  de  très-haute  prudence,  que  pour  rendre  ces 
règles  non-seulement  parfaites,  autant  que  cela  dépendait  de  lui, 
mais  encore  stables  et  de  durée,  il  fallait  commencer  à  les  pratiquer 
avant  que  de  les  écrire,  et  faire  en  sorte  qu'elles  fussent  gravées  dans 
les  cœurs  de  tous  les  siens,  avant  même  qu'elles  fussent  tracées  sur 
le  papier. 

Il  était  extrêmement  retenu  et  circonspect  en  ses  parroles,  non- 
seulement  pour  ne  rien  dire  ni  répondre  qui  pût  causer  aucun  om- 
brage ou  défiance,  ou  qui  donnât  sujet  de  peine  à  personne,  mais 
même  pour  ne  rien  avancer  qui  ne  fût  mûrement  considéré  et  digéré 
en  son  esprit;  et  il  y  a  sujet  de  croire  que  c'est  pour  cela  qu'il  parlait 
peu,  et  fort  posément. 

Il  disait  «  que  c'était  un  effet  de  prudence  et  de  sagesse,  non-seu- 
lement de  parler  bien  et  de  dire  de  bonnes  choses,  mais  aussi  de  les 
dire  à  propos,  en  sorte  qu'elles  fussent  bien  reçues,  et  qu'elles  pro- 
fitassent à  ceux  à  qui  l'on  parlait  :  que  Notre-Seigneur  en  avait  don- 
né l'exemple  en  plusieurs  rencontres,  et  particulièrement  lorsque, 
parlant  à  la  Samaritaine,  il  prit  occasion  de  l'eau  qu'elle  venait  pui- 
ser pour  lui  parler  de  la  grâce,  et  lui  inspirer  le  désir  d'une  parfaite 
conversion.  » 

Allant  par  la  campagne,  et  rencontrant  un  jeune  prêtre  de  village 
qui  lui  était  inconnu,  et  qui  tenait  un  livre  à  la  main,  sa  prudence  et 
sa  charité  lui  firent  prononcer  ces  paroles  en  le  saluant:  «  0  Mon- 
sieur !  que  voiJà  qui  est  bien  de  vous  entretenir  ainsi  avec  Notre- 
Seigneur  par  cette  bonne  lecture  I  vous  m'édifiez  beaucoup,  et  votre 
exemple  montre  bien  comme  il  se  faut  entretenir  de  bonnes  pen- 
sées. »  M.  Vincent  ne  savait  pas  si  ce  livre  que  tenait  cet  ecclésiasti* 
que  était  bon  ou  mauvais  ;  néanmoins  par  un  trait  de  prudence  et  de 
charité  tout  ensemble,  supposant  qu'il  fût  bon,  il  voulut  employer 
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ces  paroles  en  le  congratulfint,  pour  lai  persuader  par  cette  graciease 
approbation  de  faire  quelque  bonne  lecture. 

Un  curé  célèbre  de  Paris,  ajant  dessein  de  prendre  pour  vicaire 
un  ecclésiastique,  lequel,  après  avoir  demeuré  quelque  temps  dans 
la  Congrégation  de  la  Mission,  en  était  sorti,  écrivit  à  M.  Vincent, 
le  priant  de  lui  faire  savoir  pour  quel  sujet  il  était  sorti  de  sa  Compa- 
gnie, comment  il  s'y  était  comporté,  et  s'il  jugeait  qu'il  fût^propre 
pour  l'emploi  auquel  il  le  destinait.  M.  Vincent  se  trouva  en  peine 
touchant  ce  qu'il  devait  répondre  ;  car  il  ne  voulait  pas  nuire  à  cet  ec- 
clésiastique, duquel  néanmoins  il  savait  les  défauts,  pour  lesquels  il 
ne  jugeait  pas  qu'il  pût  réussir  dans  la  condition  de  vicaire;  il  ne  vou- 
lait pas  aussi  tromper  le  curé,  ni  Ini  faire  croire  les  choses  autrement 
qu'elles  étaient;  c'est  pourquoi,  pour  ne  tomber  ni  en  l'un  ni  en 
l'autre  de  ces  inconvénients,  sa  prudence  lui  suggéra  un  moyen,  qui 
fut  de  faire  la  réponse  suivante  au  curé  :  «  Je  ne  connais  pas  assez, 
Monsieur,  l'ecclésiastique  duquel  vods  m'écrivez^  pour  vous  en  pou- 
voir rendre  aucun  témoignage,  quoiqu'il  ait  demeuré  assez  long- 
temps parmi  nous.  »  Un  prêtre  ancien  de  la  Compagnie  était  présent 
lorsque  M.  Vincent  dictait  cette  réponse;  et  comme  il  n'en  pénétrait 
pas  le  secret,  il  l'interrompit  pour  lui  dire  que  ce  cure  aurait  sujet 
de  s'étonner  s'il  lui  mandait  qu'il  ne  connaissait  pas  assez  un  prêtre 
qui  avait  demeuré  un  temps  notable  dans  sa  Compagnie  et  sous  sa 
conduite.  A  quoi  il  repartit  :  «  Je  vois  bien  cela  ;  mais  puis-je  mieux 
faire  que  JVotre-Seigneur,  qui  dit  des  réprouvés  qui  ont  prophétisé 
en  son  nom  qu'il  ne  les  connaît  pas?  ce  qui  s'entend  d'une  connais- 
sance d'approbation.  Trouvez  donc  bon  que  je  suive  son  exemple  et 
sa  façon  de  parler.  » 

Comme  il  n'avait  point  d'autre  vue  en  la  distribution  des  bénéfices, 
pendant  le  temps  qu'il  fut  employé  dans  les  conseils  de  Sa  Majesté, 
sinon  de  procurer  le  plus  grand  bien  de  l'Eglise,  il  n'usait  point 
aussi  d'autres  artifices  pour  les  faire  donner  à  ceux  qu'il  en  jugeait 
les  plus  dignes,  que  de  représenter  leur  vertu  et  leur  mérite,  avec 
les  avantages  qui  en  arriveraient  au  service  de  Dieu  et  au  bien  du 
public,  sans  jamais  diminuer  la  bonne  opinion  qu'on  pouvait  avoir 
des  autres  prétendants,  pour  ne  leur  faire  aucun  tort.  En  quoi  il  était 
obligé  d'user  d'une  très-grande  prudence  et  circonspection  en  ses 
paroles,  pour  soutenir  l'intérêt  de  l'Église,  et  ne  blesser  ni  la  vérité 
ni  la  charité. 

Mais  surtout  il  faisait  paraître  une  merveilleuse  prudence  quand 
il  était  obligé  d'avertir  ou  de  reprendre  quelqu'un,  en  telle  Forte 
qu'il  n'en  fût  point  contristé  ni  aigri,  et  qu'il  fit  un  bon  usage  de 
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l'aTerttaement  ou  de  la  correction  qai  lai  était  faite.  Voici  comme 
il  se  comporta  sur  ce  sujet  en  quelques  rencontres^  d'où  l'on  pourra 
juger  des  autres. 

Ayant  un  jour  appris  de  bonne  part  qu'un  ecclésiastique  savant  et 
grand  prédicateur,  qui  le  Tenait  souvent  voir  pour  quelque  dessein, 
n'avait  pas  de  bons  sentiments  de  la  foi;  et  en  ayant  d'ailleurs  quel- 
que cot^ecture  plus  que  probable,  il  usa  d'une  adresse  non  moim 
prudente  que  charitable  dans  la  correction  fraternelle  qu'il  loi  fit, 
en  la  manière  suivante,  selon  le  rédt  qu'il  en  a  lui^-méme  rédigé 
sous  un  nom  emprunté  : 

•  Considérant  devant  Dieu,  dit -il,  ce  que  je  devais  faire  en  celte 
rencontre,  je  pensai  que,  selon  la  règle  de  TÉvangile,  je  devais  dire 
la  chose  à  Damasus  en  secret,  et  par  manière  de  parabole.  Traitant 
donc  un  jour  familièrement  avec  lui,  je  lui  dis  :  Monsieur,  comme 
vous  êtes  un  grand  prédicateur,  j'ai  un  conseil  à  vous  demander  tou- 
chant nne  chose  qui  nous  arrive  h  nous  antres  missionnaires,  quand 
nous  allons  travailler  à  la  campagne^  où  nous  trouvons  quelquefois 
des  personnes  qui  ne  croient  pas  aux  vérités  de  notre  religion;  et 
nous  sommes  en  peine  de  quelle  façon  nous  devons  agir  pour  les  leur 
persuader;  c'est  pourquoi  je  vous  prie  de  me  dire  ce  que  vous  jugez 
que  nous  puissions  foire  en  ces  rencontres  pour  les  porter  à  croire 
les  choses  de  la  foi.  A  quoi  Damasus  me  répondit  avec  quelque  émo- 
tion :  Pourquoi  me  demandez^vous  cela?  le  lui  répliquai  :  C'egt, 
Monsienr,  qne  les  pauvres  s'adressent  aux  riches  pour  quelque  as- 
sistance et  charité;  et  comme  nous  sommes  de  pauvres  ignorants, 
nous  ne  savons  pas  de  quelle  façon  faut  traiter  les  choses  divines,  et 
nous  nous  adressons  à  vous  pour  vous  prier  de  nous  instruire  sur 
cela.  Damasus,  s'étant  remis  tout  anssitdt,  me  répondit  qu'il  voudrait 
enseigner  les  vérités  chrétiennes,  prenrière ment  par  la  sainte  Écri- 
ture; secondement,  par  les  Pères;  troisièmement,  par  quelque  rai- 
sonnement ;  quatrièmement,  par  le  commun  consentenient  des  peu- 
ples catholiques  des  siècleà  passés;  cinquièmement,  par  tant  de 
martyrs  qui  avaient  répandu  leur  sang  pour  la  confession  de  ces 
mêmes  vérités  ;  sixièmement,  par  tous  les  miracles  que  Dieu  avait 
faits  en  leur  confirmation.  Après  qu'il  eut  achevé,  je  lui  dis  que  cela 
était  fort  bien,  et  je  le  priai  de  mettre  toute?  ces  choses  par  écrit  tout 
simple itient  et  sans  façon,  et  de  me  les  envoyei  ;  ce  qu'il  fil  di^ui  ou 
trois  jours  après,  me  les  ajant  apportées  lui-même;  de  quoi  je  le 
remerciai,  lui  disant  :  Je  vous  suis  bien  obligé,  et  je  reçois  une  joie 
particulière  de  vous  voir  dans  ces  bons  sentiments,  et  de  les  appren- 
dre de  vous-même  ;  car  outre  le  profit  que  j'en  tirerai  pour  mon 
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uBâge  partictilier,  cela  ttie  dervira  même  pour  TotrlB  JnsiliflcâtibA. 
Vôtre  aùréfc  ^etot^éti^  pisiiiiô  de  crdrfe  fee  que  je  Taîé  wuA  tRire,  qW 
est  uéaumoiniB  trèfe-véritable;  c'est  qn*il  y  a  des  peréohtieis  qW  Sttil 
persuadées^  et  qui  disent  t|ue  ^^us  û'aVdi  t^^iut  de  bous  sTétattinleiiU 
touclmnt  tes  choses  de  la  M  :  tbyei  doué,  Môusiettr,  a*iiéfeBter  té 
que  Yoas  ayez  si  bieu  cotnittettcë;  tt  kptè^  Atbir  si  dij^ébiètiit  6bti* 
teuu  votre  foi  jpafr  roire  ^ùtit,  donnei-Vous  à  Difeu  potit  irt^rfe,  d'UUe 
manière  nbu-seùlement  éloignée  de  l^'appateUce  dfe  ce  qtl*dn  dit  de 
ToUSy  mais  ^ussi  qui  puisse  tÊtré  à  édification  au  ptiblic.  Je  lui  ajoutai 
que,  d'autant  plus  qu'une  plBf  sonne  était  de  grande  coùdltibii,  comme 
lui,  elle  était  ailssi  ptus  obligée  dé  s^âdontiér  à  la  tertu;  que  te*était 
pou*  cette  raison  que  éeux  qui  mit  éferll  la  vie  de  saint  Charles 
Borromée  disaient  que  la  vertu  était  d'autattt  plus  vertu  qu'elle  se 
trouvait  dans  une  personne  de  plus  grande  qualité;  et  qu'il  en  était 
comme  d'une  pierre  précieuse,  laquelle  avait  uii  ëblat  plus  briltaut 
étàut  enchâssée  dans  quelque  bague  d'Or,  que  si  celte  bagtie  n'était 
que  de  plomb.  Ce  que  Damasus  ayant  approuvé,  et  témoigné  que 
dorénavant  il  voulait  en  user  de  la  sorte,  il  se  retira,  et  me  laissa 
fort  satisfait  de  le  voir  dans  une  si  bonne  résolution.  * 

Etant  un  jour  en  la  couipagnie  de  plusieurs  pei^onnés  dé  grande 
cotiditioU,  il  arriva  qu'un  d'entre  eux,  pat  une  vièieuèe  habitude 
qu'il  avait  contractée  depuis  longtemps,  s'échappa  de  dire  «que  fê 
diable  Teinportàt,  %  et  quelques  autr^  semblables  imprécations  :  ce 
que  M.  Vincent  ayant  entendu,  il  s'approcha  aussitôt  de  lui,  et  l'em- 
brassant de  bonne  grâce,  lui  dit  en  sôuMaht  :  ^  Et  moi,  Monsieur, 
je  vous  retiens  pour  Dieu.  »  Ce  qui  édifia  beaucoup  toute  là  compa- 
gnie, et  servit  d'une  correction  douce  et  efficace  à  éelui  qhi  se  lais- 
sait emporter  à  proférer  ces  paroles;  en  sorte  qde,  confessant  qu'il 
avait  tort,  il  promit  de  s'abstenir  de  semblables  façons  de  parler. 

Un  vertueux  ecclésiastique  a  témoigné  qu4l  lUi  vit  faire  Un  jbur 
une  semblable  action,  qudiqu'en  un  sujet  fort  différent,  à  l'égard 
d'Un  grand  prélat  qu'il  rencontra  dans  la  me,  atiquel,  après  quelque 
civilité,  il  dit  fort  gracieusement  :  *  Monseigneur,  je  vous  prié  de 
vous  ressouvenir  dé  la  bague.  »  A  quoi  ce  prélat  répondit  eu  riant  : 
«  Ah  !  Monsieur,  vous  m'y  prenez.  »  Cet  ecclésiastique,  qui  était 
présent,  lui  ayant  deifaandé  l'explication  de  cette  bague,  il  lui  dit 
«  que  ee  bon  prélat,  qui  lui  témoigtiait  beaucoup  d'amitié,  Itii  avait 
plusieurs  fois  protesté  que  jamais  il  ne  changerait  son  épouse,  c'est- 
à-dire  son  église,  potir  une  autre,  quelque  belle  et  riche  qu^elle  put 
être;  »  lui  montrant  à  cet  effet  la  bagué  qu'il  portait  à  là  main 
droite^  et  ajoutant  ces  pardes  dû  t'éalàlistë  :  OblMoHi^eiUr  àeàtèra 
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mea,  si  non  memnero  tui  ;  et  il  est  à  remarquer  que  pour  lors  Ton 
parlait  d'an  riche  archevècbé  pour  ce  mêu^e  prélat.  U  se  trouye  dans 
le  cours  de  la  yie  de  M.  Vincent  un  nombre  presque  innombrable 
d'autres  actions  semblables  à  celle-ci,  lesquelles,  bien  qu'il  les  fit 
comme  en  riant;  partaient  néanmoins  d'une  très-grande  prudence, 
et  produisaient  ordinairement  de  très- bons  effets. 

C'était  encore  un  effet  de  sa  prudence  d'user  d'une  telle  circon- 
spection en  ses  paroles,  qu'il  ne  contristait  jamais  personne,  et  ne 
renvoyait  jamais  aucun  mécontent  d'auprès  de  lui.  «  Pour  mon  parti- 
culier, dit  le  supérieur  d'une  de  ses  maisons,  je  n'ai  jamais  eu  Thon- 
neur  de  l'approcher,  que  je  n'en  aie  retiré  toute  la  satisfaction  que 
je  pouvais  prétendre,  soit  qu'il  m'accordât  ou  qu'il  me  refusât  ce  que 
je  lui  demandais;  et  même  la  veille  du  jour  que  je  partis  de  Paris 
pour  aller  où  il  m'envoyait,  je  demeurai  avec  lui  assez  longtemps, 
pendant  lequel  plusieurs  personnes  vinrent  lui  parler,  et  j'admirai , 
comme  j'avais  toujours  fait,  de  quelle  manière  il  renvoyait  un  chacun 
content.  On  lui  vint  demander  deui^  choses  entre  plusieurs  autres: 
la  première  fut  la  délivrance  d'un  criminel  qui  avait  fait  un  meurtre 
sur  le  graod  chemin  de  Saint-Denis  dans  le  détroit  de  la  juridiction 
de  Saint-Lazare.  Il  reçut  fort  cordialement  un  ecclésiastique  qui  lui 
en  vint  parler,  et  lui  témoigna  toute  la  bienveillance  possible;  mais 
comme  la  chose  ne  dépendait  pas  absolument  de  lui,  il  lui  fit  con* 
naître  quelle  était  la  conduite  de  Dieu  dans  les  effets  de  sa  justice, 
aussi  bien  que  dans  ceux  de  sa  miséricorde,  et  qu'il  fallait  respecter 
les  uns  aussi  bien  que  les  autres  ;  il  lui  parla  ensuite  des  circonstan- 
ces du  meurtre  qui  avait  été  commisi  et  de  la  justice  des  châtiments 
que  Dieu  avait  établis  pour  de  semblables  crimes;  ce  qu'il  fit  avec 
tant  de  grâce,    que  cet  honnête  ecclésiastique  se  retira  content, 
n'ayant  rien  à  répliquer  à  ce  qu'il  venait  d'entendre.  La  seconde 
chose  fut  qu'un  séculier  vint  lui  demander  de  l'argent  à  emprunter; 
sur  quoi  M.  Yincent  lui  fit  mille  excuses  de  ce  que  la  maison  n'était 
pas  en  état  d'en  pouvoir  prêter,  et  qu'il  était  bien  marri  de  ne  pou- 
voir le  servir  en  cette  occasion,  et  lui  parla  enfin  avec  tant  de  dou- 
ceur et  de  prudence,  que  son  refus  n'eut  aucun  mauvais  effet  dans 
l'esprit  de  ce  séculier,  lequel  se  retira  fort  content.  » 

Dans  le  voyage  qu'il  fit  en  Tannée  1649  il  visita  plusieurs  de  ses 
maisons,  et  entre  les  autres  un  séminaire  qui  avait  été  établi  dans 
une  ville  épiscopale  dont  le  siège  était  vacant  :  il  est  vrai  qu'il  y 
avait  un  évêque  nouvellement  nommé  qui  n'avait  pas  encore  ses 
bulles,  auquel  M.  Vincent  avait  été  contraire  en  sa  promotion  à  cet 
évèché,  de  quoi  ce  prélat  avait  fait  de  grandes  plaintes.  Or  s'étant 
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trouvé  en  cette  TiUe-Ià,  contre  l'attente  de  M.  Vincent,  il  se  mit  à 
penser  de  quelle  façon  il  se  comporterait  envers  lui  :  «  Car,  disait-il, 
si  je  le  vais  saluer ,  vraisemblablement  il  en  sera  surpris,  et  peut-être 
ému  et  touché;  de  lui  envoyer  demander  s'il  aura  ma  visite  agréable, 
je  ne  sais  pas  comment  il  recevra  ce  compliment  ;  de  n'y  aller  et 
de  n'y  envoyer  pas,  ce  bon  seigneur  aurait  raison  de  s'indigner 
contre  moi,  et  c'est  ce  qu'il  faut  éviter.  Que  ferai-je  donc  ?  »  Voici 
ce  que  la  prudente  humilité  de  ce  sage  prêtre  lui  suggéra  dans  cette 
rencontre.  Il  envoya  vers  ce  prélat  le  supérieur  de  la  maison  avec 
un  autre  prêtre,  pour  lui  dire  qu'il  venait  d'arriver  en  son  diocèse, 
qu'il  n'osait  y  faire  aucun  séjour  sans  sa  permission,  et  qu'il  le  sup- 
pliait très-bumblement  d'agréer  qu'il  demeurât  sept  ou  huit  jours 
chez  les  prêtres  de  la  Mission.  Cet  humble  compliment  fut  fort  bien 
reçu  de  ce  prélat,  et  il  en  eut  une  telle  satisfaction,  qu'il  lui  manda 
qu'il  consentait  très-volontiers  qu'il  y  demeurât  autant  de  temps  qu'il 
voudrait,  et  que  s'il  n'eût  eu  une  maison  en  cette  ville-là  il  lui  eût 
ojDFert  la  sienne.  M.  Vincent  voulut  prendre  sujet  d'une  réponse  si 
obligeante  d'aller  remercier  ce  prélat,  et  lui  rendre  ses  respects,  pour 
tâcher  de  l'adoucir  entièrement  ;  mais  il  ne  lui  en  donna  pas  le 
loisir,  étant  parti  le  même  jour  inopinément  pour  s'en  aller  en  quel- 
que autre  lien. 

Or  M.  Vincent  tenait  cette  grande  maxime  en  toutes  ses  délibé- 
rations, conseils  et  résolutions,  de  consulter  toujours  et  ayant  toute 
autre  chose  l'oracle  de  la  divine  vérité,  c'est-à-dire  de  voir  et  con- 
sidérer ce  que  Notre-Seigneur  avait  dit  et  avait  fait  qui  eût  quelque 
rapport  à  la  chose  dont  il  était  question,  pour  se  conformer  à  ses 
exemples  et  se  soumettre  à  ses  enseignemients  ;  c'était  comme  la  fon- 
taine d'où  il  puisait  tous  les  plus  sages  conseils  qu'il  donnait  aux 
autres,  et  toutes  les  plus  saintes  résolutions  qu'il  prenait  pour  lui- 
même  :  après  quoi  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  agissait  avec  une  si 
grande  prudence,  et  s'il  réussissait  avec  tant  de  bénédiction,  puis- 
qu'il allait  à  la  source  de  la  sagesse  même,  qui  est  la  parole  divine 
incamée,  et  que  l'on  pouvait  bien  dire  que,  selon  le  souhait  du  sage, 
cette  divine  sagesse  l'assistait,  le  conduisait,  et  opérait  avec  lui  en 
toutes  ses  entreprises.  A  ce  propos,  demandant  un  jour  avis  à  un  de 
ses  prêtres  sur  un  doute  où  il  se  trouva,  et  ce  prêtre  lui  ayant  dit 
qu'il  fallait  faire  la  chose,  à  cause  des  suites  fâcheuses  qui  lui  arri- 
veraient s'il  ne  la  faisait  pas  ;  M.  Vincent  le  reprit,  lui  disant  qu'il 
ne  fallait  pas  tant  prendre  garde  aux  suites  comme  à  la  substance 
de  la  chose  et  au  rapport  qu'elle  pouvait  avoir  avec  les  paroles  et  les 
exemples  de  Jésus-Christ. 
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Dans  la  même  Tue  de  se  conformer  à  ce  dWin  exemplaire,  il  tenait 
oette  autre  maxime,  de  faire  toute  cho^e  à  petit  bruit,  sans  faste  et 
sans  éclat  ;  choistMdnt  les  œuTres  et  les  voies  les  plus  humbles  aussi 
bjen  que  les  plus  charitables,  pour  ne  pas  exciter  l'envie,  ni  la  con- 
tradictîi!)n  des  hommes  ;  et  quand  le  démon  en  a  suscité  quelques- 
unes,  il  n'a  point  employé  d*autres  armes  pour  les  surmonter,  que 
Thumilité,  la  patience,  la  pénitence  et  la  prière  ;  ne  s'étant  jamais 
voulu  défendre  ni  justifier  pour  repousser  la  médisance  et  la  calom- 
nie, ni  se  servir  d'aucune  force  ni  autorité  temporelle  pour  réussir 
dans  ses  bons  desseins  :  jugeant  prudemment  que  par  ce  moyen  il 
triompherait  de  cet  ennemi,  comme  il  a  fait.' 

Enfin,  M.  Vincent  a  fait  paraître  la  pureté  et  la  solidité  de  sa  pra 
dence  et  de  sa  sagesse  en  ce  qu'il  a  toujours  cherché  de  duivre  et 
d'accomplir  en  toutes  choses  la  très-sainte  volonté  de  Dieu,  par 
préférence  à  tout  le  reste,  et  sans  avoir  aucun  égard  aux  intérêts 
temporels,  qu'il  méprisait  et  foulait  aux  pieds  quand  il  s'agissait 
des  intérêts  du  service  et  de  la  gloire  de  Jésus-Christ.  C'était  le 
grand  et  Tunique  principe  sur  lequel  il  fondait  ses  résolutions,  et 
par  lequel  il  exécutait  fidèlement  et  constamment  ce  qu'il  avait  ré- 
iSoln  ;  préférant  souverainement  et  incomparablement  la  volonté  de 
Dieu  et  ce  qui  regardait  sa  gloire  et  son  service  à  toute  autre 
chose,  sans  en  excepter  aucune. 

Pour  conclusion  de  ce  chapitre,  nous  rapporterons  ici  le  témoi- 
gnage qu'un  très- vertueux  ecclésiastique  a  donné  par  écrit  touchant 
la  prudentpi  et  sage  conduite  de  M.  Vincent,  principalement  dans  ses 
réponses  à  ceux  qui  le  consultaient  et  qui  lui  demandaient  ses  avis; 
car  voici  Tordre  qu'il  tenait,  selon  que  cet  ecclésiastique  a  dit 
Tavoir  souvent  remarqué  : 

«  Premièrement,  et  avant  toute  chose,  il  élevait  son  esprit  à 
Dieu  pour  implorer  son  assistance,  conviant  ordinairement  ceux  qui 
venaient  lui  demander  conseil  de  faire  le  même  ^  et  par  une  courte 
et  fervente  prière  qu'il  faisait  avec  eux,  il  dematidait  lumière  et 
grâce  pour  connaître  la  volonté  de  Dieu  dans  les  choses  dont  il  fal- 
lait délibérer.  Secondement,  il  écoutait  fott  attentivement  ce  qu'on 
lui  proposait,  le  considérant  et  pesant  à  loisir,  et,  s'il  le  jugeait  né- 
cessaire, il  en  demandait  de  plus  grands  éclaircissements,  pour  en 
connaître  mieux  toutes  les  circonstanceè.  Troisièmement,  il  ne  pré- 
cipitait jamais  son  avis^  et  même,  si  le  niérite  de  la  chose  le  requé- 
rait, il  demandait  du  temps  pour  y  penser,  exhortant  de  la  recom- 
mander cependant  à  Dieu.  Quatrièmement,  il  était  bien  aise  qu'on 
prit  conseil  des  autres,  et  lui-même  le  demandait  bien  volontiers, 
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et  déférait  toujours,  autant  que  la  justice  et  la  charité  le  lui  pou- 
vaient pertnettre,  aux  avis  d'autrui,  qu'il  suivait  plus  volontiers  que 
les  sîenà  propres.  Cinquièmement  enfin,  lorsqu'il  était  obligé  de 
proposer  ses  sentiments,  il  le  faisait  d'une  manière  si  judicieuse,  et 
néanmoins  si  humble,  qu'en  faisant  voir  ce  qu'il  estimait  de  plus 
expédient,  il  laissait  à  la  personne  à  se  déterminer  elle-même  ;  di- 
sant par  cet  exemple  :  Il  y  a  telle  et  telle  raison  qui  semble  convier 
à  prendre  une  telle  résolution  ;  ou  bien  si  on  le  pressait  absolu-' 
ment  de  déterminer  et  dire  son  avis,  il  le  proposait  d'un  même  style, 
disant  :  Il  me  semble  qu'il  serait  bon,  ou  qu'il  serait  plus  expé- 
dient de  faire  une  telle  chose,  ou  de  se  comporter  d'une  telle  façon. 
Après  quoi  il  observait  deux  choses  :  Tune,  de  tenir  sous  le  sceau 
du  secret  les  affaires  sur  lesquelles  on  le  consultait,  sans  en  parler 
jamais,  sinon  avec  l'agrément  de  la  personne  qui  l'avait  consulté, 
et  pour  quelque  évidente  nécessité  ou  utilité  ;  l'autre,  de  demeurer 
constant  dans  les  résolutions  qu'il  avait  prises  :  car  après  qu'il  avait 
une  fois  connu  la  volonté  de  Dieu,  il  ne  variait  plus,  mais  il  tenait 
pour  maxime  qu'il  en  fallait  venir  à  l'exécution,  et  se  garder  du 
vice  de  l'inconstance,  qui  est  fort  opposé  à  la  véritable  prudence, 
et  qui  ruine  les  plus  saintes  et  les  plus  solides  résolutions.  » 


CHAPITRE  XVII. 


SA  JUSTICE  ET  SA  GAATITUDE. 

Nous  ne  prenons  pas  ici  le  mot  de  justice  au  sens  que  les  saintes 
Écritures  l'emploient  quelquefois,  pour  signifiar  la  grAce  qui  justifie 
et  sanctifie  les  Ames,  ou  l'état  de  justice  et  de  sainteté  :  mais  nous  en- 
tendons une  vertu  particulière,  et  l'une  des  plus  excellentes  entre  la 
morale,  laquelle,  comme  enseigne  saint  Ambroise,  rend  à  chacun  ce 
qai  lui  appartient,  et  qui  non-seulement  ne  s'attribue  pas  le  bien 
d' autrui,  mais  même  abandonne  sesplns^  légitimes  intérêts  quand  l'é- 
quité commune  le  requiert  pour  conserver  ceux  de  son  prochain  *.  Et 
c'est  en  ce  sem  que  nous  pouvons  vraiment  dire  que  M.  Vincent  a 
possédé  cette  vertu  à  un  degré  très-excellent,  et  qu'il  a  su  là  réduire 
parfaitement  en  pratique  dans  toutes  les  occasions  qui  se  sont  pré- 
sentées. , 

*  jQstitia»  qa»  jua  8uum  calque  Iribuit,  alieDum  non  vindicat,  uUlitatem  propriam 
rcgligit,  ut  commuDero  œquiUtem  custodiat  Jinhr.  de  Offic,,  îtb.  i,  c.  24. 
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Il  avait  souvent  dans  la  pensée  et  dans  la  bouche  cette  parole  de 
'  Jésus-Christ  :  «  Rendez  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu,  et  à  César 
ce  qui  appartient  à  César.  »  Et,  selon  cette  divine  règle,  il  a  soigneu- 
sement rendu  à  Dieu  tous  les  devoirs  de  religion  auxquels  il  était 
obligé  en  qualité  d*homnie  raisonnable,  de  chrétien,  de  prêtre  et  de 
missionnaire.  Il  a  semblablement  rendu  à  son  prochain  en  général, 
et  à  chacun  en  particulier,  selon  son  rang  et  sa  condition,  tout  cequc 
la  justice  pouvait  désirer  de  lui,  sans  se  détourner  jamais  en  aucune 
façon  du  droit  sentier  de  cette  vertu .  Sur  ce  sujet,  il  disait  souvent  aui 
siens,  particulièrement  dans  les  consultations  qu'il  faisait  avec  eux  : 
«  Messieurs,  ayons  égard  aux  intérêts  d'autrui  comme  aux  nôtres; 
allons  droit,  agissons  loyalement  et  équitablement.  «  Et  il  avait  une 
telle  affection  de  s'acquitter  des  moindres  obligations  de  la  justice, 
qu'il  croyait  les  devoir  préférer  à  toutes  les  autres.  Ce  fut  dans  ce 
sentiment  qu'écrivant  à  une  personne  de  confiance,  il  lui  dit  :  «  Son- 
venez-vous  particulièrement  de  prier  Dieu  pour  moi,  qui,  me  trou- 
vant hier  obligé  en  même  temps  d'accomplir  une  promesse  que  j'avais 
faite,  ou  d'exercer  une  action  de  charité  à  l'égard  d'une  personne  qui 
nous  peut  faire  beaucoup  de  bien  ou  beaucoup  de  mal,  et  ne  pou- 
vant satisfaire  à  l'un  et  à  l'autre,  j'ai  laissé  l'acte  de  charité  pour . 
accomplir  ma  promesse,  dont  cette  personne  est  restée  fort  malcon- 
tente :  mais  je  n'en  suis  pas  tant  fâché  comme  de  ce  que  j'ai,  cerne 
semble,  trop  suivi  mon  inclination  en  faisant  celte  action  de  jus- 
tice. » 

Il  prenait  un  grand  soin  que  la  communauté  satisfît  promptement 
à  ce  qu'elle  devait,  et  avait  peine  que  ceux  à  qui  l'on  devait  quel- 
que chose  fussent  obligés  de  venir  le  demander  ;  et  quand  ces  per- 
sonnes s'adressaient  à  lui,  il  les  priait  de  ne  point  se  donner  la  peine 
de  revenir,  promettant  de  leur  envoyer  en  leur  maison  l'argent  qui 
leur  était  dû.  L'on  a  vu  aussi  diverses  fois  que  lorsqu'on  lui  apportait 
des  lettres  de  change  qu'il  devait  acquitter,  il  prenait  un  mémoii'ede 
la  demeure  de  ceux  auxquels  il  fallait  faire  le  paiement  ;  et  aussitôt 
que  le  temps  était  expiré,  il  envoyait  exprès  quelqu'un  dé  la  maison 
{50ur  leur  porter  l'argent  :  et  comme  on  lui  représentait  qu'il  fallait 
littendre  qu'ils  vinssent,  ou  envoyassent  quérir  leur  argent,  sans  se 
mettre  en  peine  de  le  leur  faire  porter,  il  témoignait  n'approuver  pas 
un  tel  procédé,  estimant  qu'il  n'était  pas  juste  de  leur  donner  la  peine 
(le  revenir  pour  demander  une  chose  qui  leur  était  légitimement  due. 

Un  jour  Je  cocher,  reculant  son  carrosse  près  la  porte  Saint-DenLS 
renversa  quelques  pains  de  la  boutique  d*un  boulanger,  dont  un  ou 
deux  furent  un  peu  salis  de  la  boue  ;  aussitôt  M,  Vincent  se  montra 
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si  jaste,  que,  craignant  qae  ces  paioB  en  fassent  peat-étre  moins 
vendus,  il  les  fit  payer  au  boulanger  au  prix  qu'il  youlut  et  les  fit 
apporter  à  Saint-Lazare. 

Une  autre  fois  le  même  cocher  recalant  contre  une  grande  porte 
cochère,  qui  était  fermée  par  dedans  avec  une  vieille  barre  de  bois 
demi'pourrie,  cette  barre  se  rompit  fort  facilement.  Or  personne  ne 
demeurait  pour  lors  en  cette  maison,  qu*un  homme  pour  la  garder, 
qui  pouvait  fermer  cette  porte  d'une  autre  manière  ;  néanmoins, 
M.  Vincent,  de  son  mouvement,  envoya  le  Frère  qui  raccompagnait 
quérir  le  menuisier  pour  faire  une  barre  toute  neuve,  laquelle  il 
paya,  et  elle  coûta  quatre  fois  plus  que  Fautre  ne  valait. 

S'il  croyait  avoir  contristé  quelqu'un  par  quelque  parole  ou  action 
qu*il  n'estimât  pas  tout  à  fait  juste,  il  ne  manquait  pas  non  plus  de 
lui  en  faire  satisfaction. 

Le  gouverneur  d'une  ville  considérable  le  pria  un  jour  de  lui  ren- 
dre un  bon  office  à  la  cour,  et  l'assura  qu'il  soutiendrait  les  mission- 
naires de  la  même  ville  contre  plusieurs  personnes  puissantes  qui 
s'opposaient  à  leur  établissement  et  qui  faisaient  contre  eux  leurs 
efforts  au  parlement.  M.  Vincent  lui  fit  réponse  que  s'il  pouvait  le 
servir,  il  le  ferait;  inais  qu'il  le  suppliait  de  laisser  l'affaire  des  prê- 
tres de  la  Mission  entre  les  mains  de  Dieu  et  de  la  justice  pour  en 
juger  ;  ne  désirant  point  être  en  aucun  lieu  par  la  faveur  ni  par 
i  autorité  des  hommes. 

Dans  les  procès  un  peu  considérables  que  sa  Compagnie  était  obli- 
gée d'avoir,  il  allait  ou  envoyait  quelquefois  voir  les  juges,  non 
tant  pour  leur  recommander  la  cause  de  sa  Compagnie  que  pour  les 
prier  de  n'avoir  égard  qu'à  la  justice.  Et  l'on  pouvait  bien  dire  de 
lui,  qu  il  était  le  solliciteur  de  la  justice,  et  non  pas  de  ses  intérêts, 
il  n'était  ni  pour  ni  contre  personne  ;  mais  il  sollicitait  également 
pour  le  demandeur  et  pour  le  défendeur  ;  parce  qu'il  ne  demandait 
autre  chose  sinon  qu'il  fut  rendu  à  chacun  ce  qui  se  trouverait  lui 
appartenir;  il  avait  même  peine,  de  s'en  mêler.  Et  comme  un  jour 
un  Frère  de  la  maison  de  Saint- Lazare  qui  eu  faisait  les  affaires  lui 
représenta,  au  sujet  d'un  procès  qui  était  prêt  à  juger,  qu'il  était  à 
propos  qu'il  allât  voir  ses  juges  pour  leur  recommander  le  droit  de 
la  Compagnie,  il  témoigna  répugnance  à  cela,  disant  qu'il  fallait 
laisser  faire  la  providence  de  Dieu  et  la  justice,  et  qu'il  ne  croyait 
pas  que  les  recommandations  fissent  beaucoup,  surtout  à  l'égard  de 
certaines  personnes,  et  que  lui-même,  lorsqu'il  était  employé  à 
pourvoir  aux  bénéfices,  n  avait  aucun  égard  aux  recommandations 
qu'on  lui  faisait,  mais  qu'il  regardait  si  la  chose  demandée  était 
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jasie  et  à  la  plas  grande  gloire  do  ï>iea,  et  qa'en  cette  tue  il  Tap- 
payait  saus  s'arrêter  aux  soUiâtations. 

Une  autre  fois  il  dit  au  même  Frère  qu'il  fallait  avoir  pour  mui- 
me,  iorsqoe  ron  eonraltait  uue  affaire,  d'alléguer  toujours  tout  ce 
qui  faisait  pour  la  partie  adverse,  sans  eu  rien  omettre,  de  même 
que  si  elle  était  présente  pour  déduire  ses  raisons  et  se  défendre, 
et  que  c  etût  ainsi  qu^il  fallait  faire  en  matière  de  consoltatiou. 

Les  missionnaires  qui  ont  quelque  bien  dans  les  provioess  où  ils 
sont  établis  out  beaucoup  à  souffrir  de  la  part  des  fermiers  et  an- 
tres personnes  qui  leur  doivent,  lesquels,  sachant  qu'ils  ne.soBt  pas 
pour  les  malWaiter,  abusent  de  leur  patience,  et  étant  faits  à  la 
diicane  du  pays,  ne  se  soucient  pas  beaucoup  de  plaider  devant  leurs 
juges  naturels.  Pour  cela  les  supérieurs  de  quelques  neiaiaoDs  de  la 
Congrégation  out  souvent  importuné  M.  Vincent  de  teur  oble&ir  ud 
eommiuimuêj  afin  d'intimiéev  ces  personnes  qmi  ne  veulent  se  r<!- 
duire  à  la  raison;  mais  cet  homme  de  Dieu  les  a  oxdinairemeotdi- 
T«rtis  de  cette  pensée,  leur  disani  qu'ils  fissent  coaime  ils  poor- 
raient.  Il  avait  même  peine  que  la  maison  de  Saint-Ijazare,  qui 
a  ses  causes  commises  aux  requêtes  de  L'H6tel  tf  aux  reqsétes 
du  Palais  à  Paris,  fit  assigner  ceux  qui  étaient  éloignés,,  pwrticttliè- 
rement  s'ils  étaient  pauvres,  à  cause  que  cela  leur  ooÀteraifc  davio- 
tage  de  venir  plaider  à  Paris.  «  Gela  est-il  insH^f  disaitril,  de  faire 
venir  ces  pauvres  gens-là  plaider  si  loin  ?  »   . 

Etant  le  chef  de  la  s^gneorie  de  Saint- Laaato,  oà  il  y  a  jiMiice 
liante,  moyenne  et  basse,  il  domiait  les  offices  gratis^  El  peur  oda 
il  choisissait  des  hoannes  capables  et  gens  de  bien  qui  n'y  psnsaieot 
pas,  les  préférant  à  d'autres  qui  Irriguaient  ces  obarges  et  qui  étadest 
puissamment  recommandés  :  aussi  a^t-il  laissé  cette  îustice  très^ 
bien  administrée  à  la  gloire  de  Dieu,  et  an  oontentemont  et  satis- 
faction des  justiciables. 

Nous  joindrons  ici  la  vertn  de  gratitude  à  oellede  justke,  psis- 
que,  selon  la  doctrine  de  saint  Thomas,  elle  lui  eslparticnlièrefflent 
annexée,  et  que  ce  serait  manquer  àrandesfdosjnstes  devoirs  da 
chrétien  que  de  se  rendre  ingrat  ou  méconnaissant  des  bienfaits  re- 
çus, soit  à  regard  de  Dieu,  qui  est  la  première  et  principale  searoa; 
soit  à  l'égard  du  prochain,  dont  la  divine  b<mté  se  sert  quelquefois 
comme  d'un  canal  pour  faire  découler  smr  nous  diverses  sortes  de 
biens.  Or,  M.  Vincent  était  autant  éloigné  de  ce  vice  que  son  eœar 
se  sentait  porté  par  son  indination  naturelle,  et  encore  plus  par  le 
mouvement  de  la  grâce,  à  la  vertu  de  de  Peconnaissan* 

ce,  tant  envers  Dieu,  qu'env^s  le  prochain. 
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)i  (tisfii  uff  ce  WQ^  qu'il  a'y  avait  rim  qaï  eàl  tmt  à'eSmee 
pour  gagner  le  cœur  de  Dieu  que  de  loi  offrir  gn  oœur  fMoomit^ 
Sismt  de  sçi^  dcm»  et  de  ae»  bienfi^its  ;  et  dAOA  ee  aentimMi^  il  arait 
coutuiae  de  remercia  I>{ea  souvent  de  %Qm  luf^  bien»  q«e  tk  boaté 
iafifûe^  comjimaiqae  locçeisawineAt  k  toutes  sovle»  de  créatures^  et 
qu'il  a  cowaaoiquéft  dèa  le  e<oiimieii6eB^9t  du  monde,  çcMome  aaaû 
de  tacUea  lea  bonpea  œavrea  et  actions  de  vevtu  qui  Mt  été  pralif 
qaées  iw  le  mouvement  de  sa  grèee,  et  il  cgnviait  les  autres  à  faire 
le  n^éjpe.  £t  descendant  plu^  an  {MurticoUer^il  invitait  souveiit  les 
siens  à  rendre  à  Diieu  de  très-fréquentes  i^tioâa  de  grAest  panr  la 
protection  et  pour  le  progrès  que  Dieu  donnât  à  sou  ti^Iias  et  aux 
prii^cîpnles  pavtie&  dont  elle  est  composée^  surtout  an&  prélats,  pas* 
teurs  et  autres  ouvriers  eçclés^tiqges  qui  tcavaillent  pour  sa  «on* 
servation  et  sou  avancement,  l\  a^ait  amsi  grand  soin  de  remercier 
Dieu  de  tous  le&  friûts  que  frâji^ienft  daa&  r%Us«  les  eompagnie»  et 
congrégations  bien  réglées.  £t  pqiur  ce  qui  regardait  la  sleanei,  on 
ne  saurait  assez  expliquer  avec  qiiels  sentimwta  de  reeonnaissaMn 
il  remeirciait  la  divine  bonté  pow  t^iMes  lesi  bwédiotions  q^'elle 
irersait  sur  ebaemie  des  fonctions  Mx^nelles  Im  sienç  s'a^filiqueiit, 
comM^  sur  les  wwions»  les  esfixw^  ^  or^^nsinds»  les  retraites,  ks 
conférences,  les  séminaires,  ^tantres»  services  qn'ik  rendent  à  VE^ 
"gUse.  l\  repe;rcis|t  emore  souvent  I4  divine  hwié  ffm  les  assiatan-» 
ces  qu'on  rendait  an^  panvrei^»  poui:  la  pKi^motion  des  bons  eeolé- 
skiaUq^es^  Wk  ch^ges  et  dignités  die  T^Use,  ponv  les  beuvenx 
succèaqne  JXiei^  donnai^  aux  bonsidesi^eios  ds^  roi^  pour  les  vieimrea 
remportées,  sott  p^tr  Sa  Majesté^  soit  psMT  im  autres  priaeea  et  £kala 
chréUeo&i  i^nr  Im  inlldèles,  bérétiqu^s»  et  sàbÎAmatiqnes^  et  génés^e^ 
ment  ponc  tonales  événementa  aiva^tagenï  à  1a  gloire  de^ Dieu etw 
bien  de.  I4  religion  eatbolique.  C'étaient  U  les  plna  ordinaires  sujois  de 
ses  reconnaissances  envers  Dieu^  lesquelles  Ini  semblant  tropebéli- 
ves^  il  i^viUlit  tuantes  les  personnes  de  piété  et  les  comininnautés  en-» 
lièrea^  et,  principalement  la  sienne^  d'en  louer  et  glorlfieir  Dieu  aveq 
bii,  et  d'e^rir  leurs  sacriUces  et  prières  à  eetlte  intention. 

OAlni'  a  soutvent  ouï  diire  «  qu  il  fallait  «^ployer  anUnt  de  tempa 
h  remercier  ]>ie^de  ses  bienfaits conun^  l^nei^  en^lojyait  pour  les  loi 
demander }  «^  et  se  plaignait  avec  un  très-grand  ressentiment  de  Ym^ 
gratitnde  ^&trèine  des  bommes  envers  Dien,  rapportant  sur  ce  siqet 
la.  plainte  y^ue  Jésus-Cbrist  même  en  a  faite  d^^ns  V£vangite,  lors*, 
qu'ay  wt  guéri  dis.  léprenx,  il  n>';  en  ei^t  qu'un  qw  ae^  rendit  reeoor. 
naissait  de  ce  bienfait  ;  et  pour  cela  il  exhortait  incessammanli  kn 
siens  h  la  pratique  dn  cette  vertn  ds  gratitude  et  recwiiaimaiee,.â«i| 


—  400  — 

le  défiint,  comme  il  disait,  noas  rend  indignes  de  recevoir  anctinc 
faveur  de  Diea  et  des  hommes. 

On  ne  i^ait  pas  deqaelie  grâce  particulière  à  son  égard  il  remerciait 
Dieu,  parce  qu'il  n'en  parlait  jamais,  son  humilité  lui  faisant  tenir 
les  dons  qu'il  recevait  do  IKéu  sous  le  sceau  du  silence  ;  mais  il  avait 
cette  coutume,  tous  les  ans,  au  jour  de  son  baptême,  de  prier  ceux  de 
sa  communauté  de  lui  aider  à  remercier  Dieu  de  ce  qu'il  y  avait  tant 
d'années  que  sa  bonté  le  supportait  sur  la  terre  :  nous  pouvons  ju- 
ger de  la  reconnaissance  qu'il  avait  pour  les  hommes,  qui  était  incon- 
cevable, quelle  pouvait  être  celle  qu'il  avait  pour  Dieu  ;  et  cela  d'aa- 
tant  plus  que,  recevant  les  bienfaits  des  hommes  comme  lui  étant 
départis  de  la  main  libérale  de  Dieu,  son  intention  était  de  lai  rap- 
porter les  remerciements  qu'il  rendait  aux  hommes. 

Pour  ce  qui  est  de  sa  gratitude  envers  les  hommes,  elle  était  » 
grande,  qu'il  en  rendaitdes  témoignages  particuliers,  non-seulement 
pour  les  bienfaits  signalés  et  les  services  considérables  qu'il  recevait, 
mais  même  pour  les  moindres  choses  que  Ton  faisait  pour  lai;  ce 
qui  provenait  de  sa  profonde  humilité,  qui  lui  faisait  croire  que  rien 
ne  lui  était  dû,  et  que  chacun  lui  faisait  plus  d'honneur  et  de  grâce 
qu'il  ne  méritait,  en  sorte  qu'il  trouvait  sujet  de' remerciement  en  des 
choses  où  les  personnes  les  plus  reconnaissantes  n'en  eussent  pu 
apercevoir.  Daçs  cet  esprit  de  gratitude  il  disait  à  ceux  qui  l'appro- 
chaient, quoique  ce  ne  fût  que  par  manière  de  visite,  ou  pour  lui 
rendre  le  moindre  devoir,  aux  uns  :  «  Je  vous  remercie  de  ce  que  vous 
ne  méprisez  point  la  vieillesse;  »  à  d'autres  :  «  de  ce  que  vous  sup- 
portez un  misérable  pécheur  ;  »  à  quelque  autre  :  «  de  ce  que  voas 
m'avez  enseigné  une  chose  que  je  ne  savais  pas;  »  ou  bien  :  «  de  la 
patience  quevousavc»  exercéeàm'entendre;  »  ou  :  «  de  me  soufirir  en 
votre  présence;  »  ou  :  «  de  la  charité  que  Dieu  vous  donne  pour 
moi,  etc.  »  Et  il  faisait  ces  remerciements  jusqu'aux  moindres  des 
frères,  et  même  à  celui  qui  était  plus  ordinairement  auprès  de  sa 
personne  dan»  ses  maladies,  le  remerciant  des  plus  petits  services, 
comme  de  lui  allumer  une  lampe,  lui  apporter  un  livre,  ouvrir  ou 
fermer  une  porte,  etc.,  témoignant  faire  état  des  moindre^  choses, 
et  de  les  recevoir  avec  esprit  de  reconnaissance,  ce  qui  faisait  qu'au 
chacun  prenait  plaisir  à  lui  rendre  quelque  sorte  de  service. 

11  en  usait  de  même  dans  les  voyages  pour  les  moindres  assistances 
qu'on  lui  rendait,  comme  de  loi  aider  à  montera  cheval,  ou  autres 
semblables,  dont  il  faisait  plusieurs  remeraements  avec  grande  cor- 
dialité et  d'une  manière  fort  gracieuse,  même  aux  enfants,  ajoutant 
souvent  aux  paroles  quelque  rétribution;  et  il  était  si  exact  en  cette 
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reconnaissance,  que  si  celui  qai  l'accompagnait  daûs  ses  voyages  ne 
remerciait  pas  assez,  on  le  faisait  froidement,  il  l'en  averlissait 
comme  d'une  faute. 

Ce  vénérable  prêtre,  qui  en  toutes  choses  imitait  Notre*Seigneur, 
Ta  imité  particnlièrement  en  ceci ,  de  tenir  fait  à  sa  personne  ce  qui  était 
fait  au  moindre  des  siens  ;  et  pour  cela  il  remerciât  et  récompensait 
ceux  qui  rendaient  quelque  bon  office  au  Frère  qui  avait  le  bonbeur 
de  l'accompagner,  comme  de  ceux  qui  étaient  faits  à  lui-même. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  M.  Vincent  faisant  voyage  tomba  dans 
l'eau  auprès  de  Durtal,  en  allant  du  Mans  à  Angers,  etqn*an  prêtre 
de  sa  Congrégation,  qui  pour  lors  se  rencontra  avec  lui,  se  jeta  au»-  ^ 
sitôt  dans  Teau  pour  l'en  retirer.  Or  il  arriva  depuis  que  ce  prêtre 
s'étant  beaucoup  relâché  de  sa  premi^  ferveur,  et  n'étant  plus  guère 
à  bon  exemple,  quitta  enfin  la  Mission  pour  s'en  aller  en  son  pays, 
contre  l'avis  de  M.  Yinceut,  qui  lui  avait  dît  que  ce  dessein  étaitune 
tentation  du  diable,  pour  lui  faire  perdre  sa  vocation  :  comme  en  effet 
Dieu  lui  retira  tout  à  fait  l'esprit  qu'il  avait  eu  au  commencement, 
et  l'abandonna  au  sien  propre;  de  sorte  que,  bien  loin  d'exécuter  les 
beaux  projets  qu'il  avait  faits,  il  se  trouva  saisi  dennuis,  environné 
de  difiScultés  et  pressé  des  ennemis  de  son  salut. 
i  Au  bout  d'un  an  ou  environ,  qu'il  fut  en  cet  état ,  il  ouvrit  les  yeux 
pour  connaître  son  malheur  spirituel,  quoique  d'ailleurs  il  fût  assez 
à  son  aise  pour  le  temporel  ;  il  commença  à  rtHM>miaitre  que  M.  Vin- 
cent avait  eu  raison  de  le  détourner  de  ce  voyage,  et  qu'il  avait  eu 
grand  tort  d'être  sorti  de  la  Compagnie,  où  Dieu  l'avait  appelé.  Il  fit 
connue  l'enfant  prodigue,  se  proposant  de  retourner  à  son  père  :  il 
lui  écrit  pour  cet  effet  lettre  sur  lettre,  lui  demande  pardon  de  son 
égarement,  et  le  prie  de  le  recevoir  en  quelqu'une  de  ses  maisons  ;  à 
quoi  M.  Vincent  ne  fit  poinjt  de  réponse.  Ce  prêtre  redouble  ses 
lettres  et  lui  mande  ouvertement  qu'il  est  perdu  s'il  ne  lui  prête  sa 
main  secourable.  M.  Vincent,  ne  jugeant  pas  à  propos  pour  le  bien  de 
sa  Congrégation  que  cet  homme  y  retournât,  lui  fit  connaître  que  ses 
déportements  passés  ne  donnaient  sujet  d'espérer  grande  satisfaction 
de  sa  conduite,  et  tint  ferme  à  ne  le  point  recevoir.  Enfin  ce  prêtre 
s'avisa  de  gagner  M.  Vincent  par  l'endroit  le  plus  sensible  de  son 
,  cœur,  qui  fut  sa  reconnaissance,  sachant  que  c'était  une  de  ses  grandes 
vertus.  Il  vint  donc  frapper  à  cette  porte  avec  ces  paroles  :  «  Mon* 
sieur,  je  vous  ai  une  fois  sauvé  la  vie  du  corps,  sauvez-moi  celle  de 
l'âme.  »  Aussitôt  ce  supérieur  reconnaissant,  voyant  sa  persévérance, 
et  espérant  qu'il  ferait  mieux,  lui  écrivit  qu'il  s'en  vintdroit  à  Saint- 
Lazare,  où  il  serait  reçu  à  bras  ouverts.  Ce  prêtre  ayant  eu  cette 
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boBM  tépojMêj  tout  jojeu  d'avoir  trouvé  grâee  dans  l^eaprk  de 
1I«  Yiiiottit^  ie  diapoiatt  aa  départ^  lorsque  Dieu  IvÀ  envoya  um 
maladie  de  laquelle  il  mourut. 

Après  que  M.  YinceDl  fat  hors  de  Teaa  où  il  était  tombé  comme 
iioos  YeooQB  de  le  dire,  il  entra  dans  une  maisonnette  qu*il  ren- 
CPBtra  ;  o'éUdt  le  logis  d'un  homme  fort  pauvre,  auquel  il  témoigna 
autant  de  reeonnaissanee  de  l'avoir  refu  ches  lui  pour  y  sécher  ses 
habits  oomme  il  en  aurait  rendu  à  un  gentilhomme  qui  l'aurait 
•ectteilli  dans  son  château  ;  et  après  ce  remerciement  il  le  paya  fort 
bien,  et  au-delà  de  ce  qu'il  lui  fallait  :  mais  ce  no  fut  pas  tout,  cet 
homme  lui  ayant  dit  qu'il  était  fort  incommodé  d'une  descente, 
M*  Vincent  lui  fit  espérer  qu'il  lui  enverrait  un  bandage  qui  le  sou- 
lagerait fort*  Et  en  effet,  quoiqu'il  ne  retournât  à  Paris  que  trois  ou 
quatre  mois  après,  il  n'oublia  pas  pourtant  de  le  faire  acheter  dès 
qu'il  fut  arrivé,  et  de  l'envojer  à  ce  pauvre  paysan,  avec  une  lettre 
qu'il  lui  éerivit  pour  le  remercier  derechef  cto  rèYoir  reçu  dans  woa 
logis  i  et  ee  qui  est  remarquable,  n'ayant  point  de  voie  assurée 
pour  lui  faire  tenir  cela,  il  ne  fit  point  de  difficulté  d'employer  une 
dame  de  grande  qualité,  marédiale  de  France,  à  qui  ce  lieu-là  appai^ 
tenait,  lui  écrivant  exprès  pouir  la  supplier  de  faire  rendre  ce  ban- 
dage et  sa  lettre  à  cet  homme  incommodé,  lui  marquant  l'endroit 
de  sa  demeure. 

U  atait  même  de  la  reconnaissance  pour  ceux  qui  n'en  atten* 
datent  aucune  de  lut  :  par  e&emple,  envers  les  peuples  qui  labou- 
rent et  cultivent  les  terres,  et  qui  i»r  là  donnent  moyen  an  dergé 
et  à  la  noblesse  de  vivre  selon  leur  condition.  Yoici  coname  il 
exprima  un  jour  son  sentiment  à  sa  communauté  sur  ce  sujet  : 
«  Vwà.  nous  sert  ici  de  pourvoyeur,  il  nous  fournit  tous  nos  be- 
soins^ et  plus  que  nos  besoins;  il  nous  donne  la  suffisance  ei  au- 
delà»  Je  ne  sais  si  nous  pensons  assez  i  Ten  remercier  :  nous  vivons 
du  patrimoine  de  Jésus-Christ^  de  la  sueur  des  pauvres  gens  :  nous 
devrions  penser  quand  nous  allons  au  réfeetmre  :  Ai-je  gagné  la 
nourrituie  que  je  m'en  vais  prendre  ?  J'ai  souvent  cette  pensée^  qui 
aie  fait  entrer  en  eonfusion  :  Misérable,  as^tu  gagné  le  paia  que  ta 
vus  manger,  ee  pain  et  «es  commodités  qui  te  tiennent  du  traTail 
édA  peuples  ?  Au  nkoiûs  si  nous  ne  le  gagnons  pas  comme  ils  font, 
prions  Dira  pour  eux,  et  qu'il  ne  se  passe  jour  que  nous  ne  les 
offrions  à  JNotre^6eigneur,  afin  qu'il  lui  plaise  leur  faire  ia  grâce  de 
faire  un  bon  usage  de  leurs  peines  et  de  leurs  sonfiranoes^  et  un 
jour  de  leur  donner  sa  gloire.  » 

Il  était  si  reconnaissant,  que  quand  il  avait  reçu  asnstmme  œ 
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favear  de  quelqu'un  pour  sa  Compagaie,  il  ne  manq^MÂt  pM  de  le 
publier  partout,  et  de  l'appeler  protecteur,  bien&iteur,  et  lui  éoti* 
ner  d'autres  seitiblables  titres  obligeante  ;  exhortent  sea  enfante  de 
le  recommander  à  Notre-Seigneur,  et  lui  téeaoignant  toujours  ans 
rencontres  le  souvenir  de  ce  bienfait. 

Un  prêtre  de  la  Mission  étant  mort  en  Lorraine  dans  une  maison 
desBévérends  Pères  Jésuites,  qui  le  firent  enterrer  bonorablemcoit, 
M.  Vincent  fit  faire  pour  cela  une  conférence  à  sa  iM)mmunauté  rar 
la  reconnaissance,  afin  d' exciter  se&  enfants  à  prier  Dieu  pour  ces 
bons  Pères,  et  pour  lui  demanda  la  grâce  et  les  occasions  de  reeon- 
naître  ce  bienfait»  comme  il  Ta  reconnu  en  son  particulier  dans 
toutes  les  manières  possibles,  prenant  toujours  le  parti  de  cette 
sainte  compagnie  lorsqu  il  s'est  élevé  des  persécutions  contre  die, 
tâchant  d'en  détourner  les  calomnies,  et  publiant  les  vertus  qu'elle 
pratique  et  les  grands  biens  qu'elle  faiU 

II  a  pourvu  à  la  nourriture  d'une  pauvre  femme  depuis  vingts 
cinq  ou  trente  ans,  et  fait  payer  le  louage  de  aa  chambre  proche 
le  collège  des  Bons-Enfants,  à  ct^use  qu'elle  avait  servi  un  ou  deux 
pestiférés  de  la  maison  de  Saint-Lazare  au  commencement  qse  les 
missionnaires  y  furent  établis^ 

S' entretenant  un  jour  en  partionUer  avec  un  prêtre  de  sa  Congré- 
gation, et  ayant  dit  quelque  parole  de  louange  d'une  personne  pour 
quelque  bonne  action  qu'elle  avait  faite,  faisant  réflexion  sur  cette 
louange  qu'il  venait  de  donner,  il  dit  :  »  J'ai  deux  choses  eii  moi  : 
la  reconnaissance,  et  que  je  ne  me  puis  empocher  de  louer  le  bien.  » 
Il  est  vrai  aussi  qu'il  avait  ces  deux  choses  bien  avant  dans  lecmup, 
de  l'abondance  duquel  sa  boucbe  parja  en  cette  occasion  «outre  son 
ordinaire,  ne  parlant  jamais  de  soi  à  sou  avantage  sam  une  trèai- 
grande  nécessité. 

Il  avait  surtout  une  très^rande  recimnaiasance  envers  lei  fmdi- 
leurs  des  maisons  de  sa  Congrégation  ;  en  sorte  qu'il  ne  mettait 
point  de  borne^  dans  tous  les  témoignages  de  gratitude  qu'il  pon- 
.  vait  leur  rendre.  Écrivant  sur  ce  sujet  à  l'un  de  ses  prêtres  ;  «  Nous 
ne  saurions,  lui  dit-il,  avoir  jamais  assez  de  reconnaissance  ni  de 
gratitude  pour  nos  fondateurs.  Dieu  nous  a  fait  la  gràeo  eea  jours 
passés  d  offrir  au  fondateur  d'une  de  nos  maisons  le  bien  qu'il  nous 
a  donné,  parce  que  je  pensais  qu'il  en  avait  besoin;  et  U  me  semble 
que  s'il  l'eût  accepté^  j'en  aurais  reçu  une  très-sensible  consolation  ; 
et  je  crois  qu'en  ce  cas  la  divine  bonté  se  rendrait  elle-même  notre 
fondatrice,  et  que  rien  ne  nous  manquerait»  Mais  quand  bien  m^éme 
cela  n'arriverait  pas,  qiiel  bonheur  aerait-ce,  Monaleuri  de  nous 
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appaa^rir  pour  accommoder  celui  qui  nous  aurait  fait  do  bien  ? 
Dieu  nous  a  déjà  fait  la  grâce  d'en  user  une  fois  de  la  sorte,  ayant 
effectivement  rendu  à  un  bienfaiteur  ce  qu'il  nous  avait  donné  ;  et 
toutes  les  fois  que  j'y  pense,  j'en  ai  une  consolation  que  je  ne  puis 
exprimer.  » 

Cette  letl re  était  du  mois  de  septembre  de  l'an  1 65  4 ,  et  l'année  sm- 
vante  il  en  écrivit  une  autre  à  un  bienfaiteur  de  sa  Compagnie,  of- 
frant de  lui  rendre  ce  qu'il  lui  avait  donné,  parce  qu'il  croyait  qu'il 
en  pounait  avoir  besoin.  «  Je  tous  snpplie,  lui  dit41,  d'user  da  bien 
de  notre  Compagnie  comme  du  vôtre  ;  nous  sommes  prêts  de  vendre 
tout  ce  que  nous  avons  pour  vous,  et  jusques  à  nos  calices  :  eu  quoi 
nous  ferons  ce  que  les  saints  canons  ordonnent,  qui  est  de  rendre  à 
notre  fondateur  en  son  besoin  ce  qu'il  nous  a  donné  en  son  abon- 
dance. £t  ce  que  je  vous  dis,  Monsieur,  n'est  point  par  cérémonie, 
mais  cela  en  la  vue  de  Dieu,  et  coDune  je  le  sens  au  fond  de  mon 
cœur.  » 

M.  Vincent  a  bien  fait  voir  la  vérité  de  ces  paroles  en  plusieurs 
autres  rencontres;  car  ayant  été  informé  de  quelque  besoin  pressant 
où  bc  trouvait  un  bienfaiteur  de  sa  Compagnie,  il  lui  fit  présenter 
deux  cents  pibtoies  pour  le  secourii\  lesquelles  néanmoins  il  refusa, 
Cl  aignaut'de  causer  irop  d'incommodité  à  lui  et  aux  siens. 

Une  autre  fois  il  emprunta  trois  cents  pistoles  pour  les  offirir  à  on 
des  fondateurs  de  sa  Compagnie  qui  se  trouvait  dans  le  besoin  ;  mais 
cette  personne  sachant  bien  qu'il  ne  pouvait  faire  cela  sans  incom- 
moder beaucoup  sa  communauté,  ne  les  voulut  jamais  prendre, 
quelque  instance  qu'on  lui  en  fit. 

Une  peràonne  de  grande  piété  ayant  légué  par  testament  qnelque 
somme  d'argent  à  sa|Congrégation  pour  employer  en  œuvres  confor- 
mes à  son  institut,  M.  Vincent  en  ayant  été  averti  fit  assembler  les 
officiers  et  quelques  anciens  de  sa  communauté,  et  l'un  d'entre  eni 
ayant  dit  qu'il  cro;yait  qu'il  y  aurait  beaucoup  de  charges,  et  qu'il 
n'en  viendrait  rien  dans  la  bourse  du  procureur  de  la  maison,  à  cause 
^ue  la  même  personne  avait  déjà  fait  quelque  fondation  fort  oné- 
reuse, M.  Vincent  entendant  ces  paroles  fernia  les  yeux,  et  puis  les 
ouvrit  regardant  vers  le  ciel,  et  dit  :  «  £ncore  que  la  chose  fût  de  la 
sorte  que  vous  le  dites  (posons  le  cas  qu'elle  soit  ainsi),  c'est  toujours 
beaucoup  nous  donner  que  de  nous  donner  moyen  de  servir  Ditu  et 
de  le  faire  connaître;  et  partant  nous  ne  devrions  pas  laisser  pour 
cela  d'en  être  beaucoup  reconnaissants,  et  de  prier  Dieu  pour  lui 
comme  pour  notie  bienfaiteur.  Nous  voyons  que  l'Église  même  a  eu 
tant  de  reconnaissance  envers  les  bienfaiteurs,  qu'elle  s'est  relâchée 
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pour  eux,  accordant  aux  laïques  le  droit  de  patronage,  comme  l'en 
voit  en  plusieurs  endroits  ;  quoique  ce  droit  ne  devrait  appartenir 
qu'à  l'Eglise.  Pourquoi  en  a-t-^Ue  usé  ainsi?  sinon  par  un  témoi* 
gnage  de  gratitude  envers  ses  bienfaiteurs? 

11  avait  tant  de  reconnaissance  pour  feu  IM.  le  prieur  de  Saint- 
Lazare,  et  pour  les  religieux  qui  avaient  substitué  les  missionnaires 
en  leur  place  dans  cette  maison,  qu'il  priait  Dieu  avec  instance  de 
leur  appliquer,  autant  qu'il  se  pouvait,  le  mérite  des  petits  travaux 
de  sa  Compagnie,  et  de  les  faire  participants  du  fruit  des  bonnes 
œuvres  qui  se  feraient  en  conséquence  de  leur  bienfait.  II  leur  témoi- 
gnait d'ailleurs  tant  de  gratitude,  que  jamais  il  ne  leur  refusait  rien 
de  ce  qu'il  pouvait  en  conscience  leur  accorder.  Il  leur  portait  un 
grand  respect,  et  leur  rendait  une  singulière  déférence,  non  par  mine 
ni  par  maniée  de  compliment,  mais  par  un  vrai  sentiment  de  recon- 
naissance, dont  il  rendait  témoignage  en  tous  lieux,  aussi  bien  en 
leur  absence  qn*en  leur  présence. 

Nous  n^urions  jamais  fait  si  nous  voulions  rapporter  tous  les 
exemples  qu'il  a  donnés  de  sa  reconnaissance.  Nous  nous  contente- 
rons de  ce  que  nous  en  avons  dit,  et  nous  finirons  ce  chapitre  par 
le  témoignage  qu'un  prêtre  de  sa  Congrégation  en  a  donné  en  ce  peu 
de  paroles  :  «  La  reconnaissance  de  M.  Yinc^t  envers  nos  bienfai- 
teurs était  tout  extraordinaire.  J'ai  été  témoin  des  actes  de  cette 
vertu  qu'il  a  pratiquée  envers  feu  M.  Le  Bon,  ancien  prieur  de  Saint- 
Lazare.  Il  le  nommait  notre  Père;  il  le  visitait  souvent  ;  et  lorsqu'il 
revenait  de  qudque  voyage,  la  première  chose  qu'il  faisait  après 
avoir  adoré  le  Saint-Sacrement  à  l'église,  était  d'aller  saluer  ce  bon 
prieur.  Je  fus  ravi,  un  jour  que  je  m'y  rencontrai,  de  voir  les  res- 
pects qu'il  lui  rendit,  et  les  asurances  qu'il  lui  donna  du  souvenir 
qu'il  conservait  très-chèrement  tant  de  sa  personne  que  de  la  charité 
qu'il  avait  eue  pour  la  Congrégation  de  la  Mission.  Il  l'assista  à  la 
mort  avec  une  charité  très-particulière;  et  ayant  fait  venir  toute  la 
communauté  dans  sa  chambre  pour  recevoir  sa  bénédiction,  il  la  lui 
demanda  au  nom  de  tous,  d'une  manière  qui  me  toucha  sensiblement, 
aussi  bien  que  toutes  les  autres  choses  qu'il  fit  et  dit  en  cette  occa- 
sion, qui  témoignaient  sa  grande  reconnaissance  en  son  endroit.  Je 
lui  ai  tntendu  dire,  parlant  de  la  vertu  de  gratitude,  qu'il  nous  fal- 
lait réjouir  quand  la  providence  de  Dieu  nous  présentait  les  occa- 
sions de  faire  quelque  acte  signalé  de  cette  vertu,  qui  lui  est  si 
agréable,  comme  il  l'a  fait  connaître  par  les  sacrifices  d'action  de 
grâces  qu'il  avait  établis  en  l'ancienne  loi,  et  par  celui  de  l'Eucha- 
ristie dans  la  loi  nouvelle  qui  s'appelle  ainsi,  non-seulement  parce 
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qtt'U  oonttem  rAuteur  de  la  grâce,  mais  aussi  parce  que  ilotre-Sei- 
gnenr  en  rimtituant  rendit  gr&ces  à  son  Père,  et  nous  obligea  de 
l'oAHr  de  mAme  en  action  de  grAces  des  bienfaits  innombrables  que 
nous  avons  reçus,  et  que  nous  recerons  continuellement  de  sa  bonté.  » 


CHAPITRE  XVllI. 


soif  PARFAIT  DÉGAGEMENT  p£$  BIE1($  BE  CETTE    YiMf  V^  MU   AM0D& 
POUR  LA  PAUVRETE. 

«  Oh!  qœ^'etl  «negrande  vertu,  dit  saint  Ambroise,  de  mépriser 
les  biensda  te  terre  !  Mais  q«e  celte  vertu  est  rare,  et  qu'il  y  en  a  peu 
dans  le  monde  qui  la  mettent  en  pratiquent  •  En  effet,  il  j  en  a  très- 
peu  qui  akm  le  oourage  d'arracber  entièrement  de  leurs  oœars  cette 
iftalheoreuse  convoitise,  que  rÉcriture-Sainte  appelle  la  radnc  de 
tous  maux,  et  qui  puissent  véritablement  dire  avec  le  saint  Apôtre  : 
Voilà,  Seigneur,  que  nous  a^ons  tout  quitta  pour  vous  suivre,  et 
pour  vous  servir.  Heureux  vraiment  celui-là  lequel,  comme  dit  le 
Sage,  n'a  point  permis  à  son  ccenr  de  courir  après  l'or  ni  après  Tar- 
Itent,  et  qui  n'a  point  mis  ses  espérances  dans  les  trésors  de  la  terre  : 
où  est-ce  que  nom  le  verrons,  pour  lui  donner  les  louanges  qnHl  a 
fliiÀitéea,  parcequ'il  a  fait  des  merveilles  en  sa  vies? 

Il  ne  'serait  pas  nécessaire  d'emplojer  ici  un  plus  long  discours 
pour  faiie  remarquer  cette  vertueuse  disposition  en  la  personne  de 
M.  Vincent^  puisque  Thistoire  de  sa  vie  et  le  récit  de  ses  grandes  et 
saintes  actions  en  fournissent  des  preuves  très-évidentes.  Non,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  s'il  a  possédé  les  vertus  en  un  si  fminent  degré , 
puisqu'il  a  si  généreusement  méprisé  Us  richesses  *. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  qui  a  été  dit,  an  premier  livre,  delà 
manière  que  ce  véritable  amateur  de  la  panvreté  de  Jésus-Christ  s'^st 
œmporté  dans  toutes  les  occasions  oà  il  s'agissait  de  son  intérêt  et  de 
4ielaldepa  Compagnie  :  soit  lorsqu'il  fut  question  de  la  fondation  de 
monsieur  le  général  des  galères  et  de  madame  sa  femme,  qu'il  fit 

*  Qahm  magnum  est  contemnere  dWitiag!  sed  quàm  raruro  hoc  ipsiim  est!  Ambtos. 
serin,  BinPsal,  U8. 

*  Beatoa  Tir  qai  post  aarum  non  abiit  n«e  spérsvlt  in  pecuuià  €l  ihssautfs.  4}uU  est 
hic,  et  laudabimus  eum ?  Xeoit  enim  mlrabiiU  lo  vitA  f uA. 

'  Ne  mireris  possessorem  virtutum  :  anteà  se  professus  est  abrenuntiatorem  divilia- 
lum.  Ambros.  serm,  !W,  devBrhis  Apost, 
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pi^enHèremMl  offirir  à  dit  erses  tammanautës,  et  qo'il  n'acc^yU  tnfltt 
que  qanni  il  vit  qu'il  ne  la  pMvalt  reltuer  màB  mmqb»  à  ce  qw 
Diea  toulait  de  lui  ;  soit  lonqu'o»  liû  voalal  âonMf  la  iiiaiM>ti  et  le 
prieuré  de  Saitit-Lâsare^  q«ll  refiisa  abêolunieiit,  et  persista  ué  an 
entier  en  ce  ref  os^  nonobstaut  les  presiantes  iostaooes  que  lai  eu 
faisait  monsieur  le  prieur,  qui  ftt  plus  de  trente  fois  le  trouver  ao 
collège  des  Bons-Enfants  pour  ee  suj^,  sans  pouvoir  rifn  gagner  sur 
son  esprit^  sinon  lorsque,  par  l'avis  de  personnes  sages  et  vertueuses, 
il  fat  îonvaincu  que  Dieu  voulait  qu'il  rendît  service  en  ce  lieulà. 

Certainement  ces  deux  aetions  seales  suffiraient  pour  faire  con- 
naitre  combien  son  cœur  était  dégagé  de  raffection  des  richesses  et 
des  biens  de  la  terre,  et  combien  grand  était  son  umonr  p<iur  la  pau- 
vreté t  mais  outre  cela,  il  l'a  encore  fait  voir  en  une  infinité  d'antres 
rencontres;  et  l'on  peut  dire  sans  exagération  que  jamais  avarideux 
n'a  f  echerebé  avec  tant  â*ard6ur  lesooeasions  de  s'mriehir  que  M.  V'm- 
cent  a  fait  celles  de  pratiquer  et  d'embrasser  la  pauvreté,  ayant  tou- 
jours témoigné,  soit  dans  ses  paroles,  soit  pai  ses  aetions,  le  grand 
amour  qu'il  avait  pour  cette  vertu. 

On  Ittl  a  ouï  dire  sur  ce  sujet  qu'encore  qu'il  eût  en  raison  de  prenr 
dre  quelque  soin  de  son  établissement  partieuHer  ayantqne  Dieu  l'eût 
appelé  à  la  Mission,  il  raisentait  néanmoiiM  je  ne  sais  quel  mouve- 
ment secret  dans  son  comr^  qui  le  portait  au  désir  de  n'avoir  rien  en 
propre,  et  de  vivre  en  communauté  ;  et  anasitôt  qa'ii  a  eommencé  à 
vivre  de  la  sorte,  il  a  commencé  aussi  à  mettre  en  pratique  Tamonr 
qu*U  avait  pour  la  pauvreté  en  toutes  les  manières  qu'il  s'est  pu 
aviser. 

£t  premièrement,  il  n'a  jamais  voulu  avoir  pour  lut  de  chambre  où 
ii  y  eftt  une  <*beminée,  quelque  incommodité  qu'il  ressentît,  même 
dans  son  âge  plus  avancé,  sinon  quatre  ou  cinq  ans  avant  sa  mort, 
que  toute  sa  eommunanté,  voyant  ses  continuelles  et  fâcheuses  infir- 
mités, r^  contraignit  en  quelque  fa^^n  par  les  prières  et  instances 
qu'elle  lui  m  fit  :  de  sorte  que  jusqu'à  l'âge  de  quatre-  viogts  mis  il  tf  a 
point  voulu  avoir  d'autre  retraite  que  dans  une  petite  cbambre,  sans 
lambris,  sans  natte,  et  sans  autres  meubles  qu'une  simple  table  de 
bois  sans  tapis,  ôv^  deux  ebaises  de  paille,  et  une  cbétive  couchette 
qui  n'était  garnie  que  d'une  paillasse,  avec  une  couverture  et  un  tra- 
vcfSiti.  Et  comme  un  jour  qu'il  avait  la  fièvre  mx  j  eut  mis  un  petit 
pavillon,  il  l'ôta lui-même  depuis,  et  ne  voulut  point  le  souffrir;  et 
non  content  de  Ma,  il  fit  encore  éter  de  sa  chambre  quelques  images 
qu'un  des  Prtres  de  la  maison  y  avait  mises  en  divers  temps,  et  n'en 
voulut  retenir  qu'une  seule,  disant  que  c'était  ^tttre  lapau^rret^d-en 
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avoir  plnsienn.  Lorsqu'on  faisait  la  Tûite  des  chambres,  U  voalait 
qu'on  Yîsitàt  la  sienne,  aussi  bien  que  les  autres,  pour  en  Ater  tout 
ce  qui  serait  superflu.  De  [dus,  quelqu'un  ayant  mis  une  petite  pièce 
d'une  Tieille  tapisserie  à  la  porte  de  la  chambre  basse,  où  il  de- 
meurait pendant  le  jour  pour  y  recevoir  ]es  personnes  de  dehors,  et 
cela  à  cause  d'un  vent  fort  froid  qui  entrait  par  cette  porte,  aussitôt 
néanmoins  qu'il  s'en  fut  aperçu,  il  la  fit  6ter. 

Il  allait  prendre  ordinairement  sa  réièction  dans  ce  même  esprit 
de  pauvreté,  disant  souvent  en  lui-même  :  «  Ahl  misérable  i  ta  n'as 
pas  gagné  le  pain  qoe  tu  manges.  »  Et  quand  il  pouvait  attraper  des 
morceaux  restés  aux. autres,  il  les  prenait  pour  les  manger  et  pour 
en  faire  son  repas. 

On  a  remarqué,  sur  le  sujet  de  cet  amour  qu'il  avait  pour  la  pau- 
vreté, qu'il  aimait  à  être*  nourri  et  vêtu  pauvrement,  et  qu'il  était 
ravi  quand  quelque  chose  lui  manquait,  soit  pour  le  vivre  on  pour 
le  vêtement,  et  les  autres  commodités  nécessaires;  pour  cela  il  por- 
tait ordinairement  ses  soutanes  fort  usées,  et  même  rapiécées,  et  ses 
habits  de  dessus  fort  pauvres,  et  quelquefois  tout  rompus.  Un  sei- 
gneur de  marque,  qui  le  visita  un  jour,  lui  voyant  une  soutane  tout 
usée  avec  des  pièces  aux  manches,  en  fut  si  touché,  qu'étant  sorti 
d'avec  lui,  et  se  trouvant  dans  une  bonne  compagnie,  il  dit  qne  la 
pauvreté  et  la  propreté  de  M.  Vincent  l'avaient  grandement  édifié. 
Lorsqu'il  allait  au  Louvre  pour  parler  à  la  reine,  ou  pour  assister 
au  conseil,  c'était  toujours  avec  ses  habits  ordinaires,  paavres  et 
grossiers,  sans  jamais  en  vouloir  prendre  d'autres.  Et  un  jour  M.  le 
cardinal  Mazarin,  le  prenant  par  sa  ceinture  qui  était  toute  déchi- 
rée, le  fit  considérer  à  tonte  la  compagnie,  et  dit  en  riant  :  Voyez 
comme  H.  Vincent  vient  habillé  à  k  cour,  et  la  belle  ceinture  qu'il 
porte.  » 

Si  quelqu'un  de  la  maison  lui  représentait  que  son  collet  était  tout 
déchiré,  et  qu'il  en  devait  prendre  un  autre,  ou  bien  que  son  chapeau 
était  trop  vieux,  il  tournait  cela  en  raillerie,  disant  :  •  0  mon  Frère, 
c'est  tout  ce  que  le  roi  peut  faire  que  d'avoir  un  collet  qui  ne  soit  pas 
rompu,  et  de  porter  un  chapeau  neuf.  > 

Quand  il  avait  besoin  de  se  chauiFer  en  hiver,  il  ne  voulait  point 
qu'on  niit  sinon  fort  peu  de  bois  au  feu,  craignant  de  faire  le  moin- 
dre dégât  du  bien  de  la  maison,  disant  que  c'était  le  bien  de  Dieu  et 
le  bien  des  pauvres,  dont  nous  n'étions  que  dispensateurs,  et  non 
pas  seigneurs,  et  dont  par  conséquent  il  faudrait  rendre  un  compte 
exact  devant  Dieu,  aussi  bien  que  de  tout  le  reste;  qu'il  fallait  em- 
ployer le  nécessaire,  et  jamais  au-delà. 
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Il  B^est  trouvé  plasieurs  ùàb  à  la  ctmpagne  sans  argent;  et  pressé 
da  besoin  de  manger,  il  était  ravi  d'aller  diez  quelque  pauvre  la-r 
bonreur  demander  un  morceau  de  pain  pour  Famourde  Dieu  ;  ce 
qui  lui  est  arrivé  particalièrement  revenant  un  jour  fort  tard  à 
jeun  de  Saint-Germain  à  Parts. 

L'amour  qu*il  avait  pour  la  pauvreté  lui  faisait  pratiquer  cette 
vertu,  même  jusqu'aux  ornements  de  Véglise  de  Saint-Lazare,  dans 
lesquels  il  voalait  que  la  sainte  pauvreté  parût,  les  ayant  fait  faire 
de  simple  oamelot,  tantpour  l'usage  ordinaire  des  prêtres  de  sa  com- 
munauté que  pour  la  décoration  des  autels,  à  la  réserve  des  fêtes  so- 
lennelles, n  eut  même  bien  de  la  peine  de  ce  que  les  menuisiers  de  la 
maison  avaient  fait  un  petit  balustre  pour  séparer  une  chapelle  de 
l'église  de  Saint-Lazare  d'avec  la  nef,  parcequ'il  y  avait  trop  d'enjo- 
livements ;  et  pour  co  sujet  il  empêcha  durant  plusieurs  années  qu'on 
posât  ce  balustre  en  son  lieu,  et  ne  le  permit  enfin  que  pour  la  pure 
nécessité. 

Cela  n'empêchait  pas  néanmoins  qu'il  ne  fût  libéral,  et  en  quelque 
façon  saîntmnent  prodigue,  lorsqu'il  s'agissdt  de  faire  quelque  chose 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  saint  des  âmes  :  car  alors  il  n'épargnait 
rien,  et  l'argent. lui  était  comme  du  fumier,  et  même  il  ne  faisait  au- 
cune difiBculté  de  s'^detter  notablement,  quand  il  était  nécessaire 
pour  les  intérêts  du  service  de  Dieu,  on  pour  le  bien  spirituel  du 
prochain.  . 

Or  comme  son  cœur  était  rempli  de  l'amonr  de  cette  vertu  de  pau- 
vreté, dont  il  connaissait  la  valeur  et  rexcellence,  il  tâchait  aussi  d'y 
porter  les  siens,  et  d'inspirer  ce  même  esprit  dans  tonte  sa  Compagnie. 
Sur  quoi  parlant  un  jour  à  ceux  de  sa  commtinauté,  il  leur  dit  : 
«  Vous  devez  savoir.  Messieurs,  que  cette  vertu  de  pauvreté  est  le 
fondement  de  cette  Congrégation  de  la  Mission  :  cette  langue  qui 
vous  parle  n'a  jamais,  par  la  grâce  de  Dieu,  demandé  aucune  chose 
de  toutes  celles  que  la  Compagnie  possède  maintenant;  et  quand  il  ne 
tiendrait  qu'à  faire  un  pas,  ou  à  prononcer  une  seule  parole,  pour 
faire  que  la  même  Compagnie  s'établit  dans  les  provinces  et  dans  les 
grandes  villes,  et  se  multipliât  en  nombre  et  en  emplois  considéra- 
bles, je  ne  la  voudrais  pas  prononcer,  et  j'espère  que  Notre-Seigneur 
me  ferait  la  grâce  de  ne  la  point  dire.  C'est  la  disposition  en  laquelle 
je  suis,  et  de  laisser"^  faire  la  providence  de  Dieu.  » 

Témoignant  une  fois  la  crainte  qu'il  avait  que  l'affection  de  la 
pauvreté  ne  vint  quelque  jour  à  se  ralentir  parmi  les  siens,  il  leur 
dit  :  «  Hélas!  que  deviendra  cette  Compagnie  si  l'attache  aux  biens 
du  monde  s'y  met?  que  deviendra-t-elle,  si  elle  donne  l'entrée  à  cette 
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OiMivoitiie  des  bieBS^  qiie  TApètre  dit  être  la  ridne  de  teiil  Hia&x? 
Quelques  grands  saints  ont  dit  qae  la  pautreté  était  te-nosud  des  re- 
ligioiis  :  nous  na  somaies  pas  à  la  vérité  religieaX)  n'ayant  pas  «té 
U*oayé  eipédient  qae  nous  le  fussi^os^  et  nous  ne  sommes  pas  aasn 
dignes  de  rètre,  bien  que  nous  vivions  en  oommun  ;  mais  il  n'esl  pas 
moins  véritable,  et  nous  le  pouvons  dire  aussi,  que  la  pauvreté  ^t 
le  nœud  des  communautés,  et  partieulièrement  de  la  nôtre  :  c'est  le 
BGBud  qui,  ia  déliant  de  toutes  les  choses  de  la  terre,  l'attache  par- 
faitement à  Dieu.  0  Sauveur!  donnez- nous  cette  vertu  qui  nous  at- 
tache inséparablement  à  votre  service,  en  sorte  que  nous  ne  veillons 
et  ne  cherchions  plus  désormais  que  vous  seul  et  votre  pare  gloire.  » 

EX  une  antre  fois,  pressé  intérieurement  de  ce  grand  amour  qa'il 
aviût  pour  la  pauvreté,  t^t  du  désir  de  transmettre  ce  même  esprit 
dans  sa  Congrégalion*  il  invectiva  fort  contre  Tesprit  contraire,  jus- 
qu'à donner  sa  malédietiim  par  trois  fais  à  eeui^  dé  sa  Gompagme 
qui  se  laisseraient  aller  aux  sentiments  du  propre  intérêt  et  au  désir 
d'amasser  des  biens,  leur  disant  :  «  Malheur,  malheur,  Messiears  et 
mes  Frères,  oui,  malheur  au  miisionnaira  qui  tondra  s*«ttacber 
aux  biens  périssables  de  cette  vie  :  car  il  y  sera  pris,  il  demeurera 
piqué  de  ces  épines  et  arrêté  dans  ces  tiens;  et  si  ce  miiUieut  arri?ait 
à  la  Compagnie,  qu'est^^ee  qu'on  y  dirait  après  cela,  et  tKmtment 
Mh»  qu'on  y  vivrait?  L'on  dirait  :  IHous  avons  tant  de  rnlHe  livres 
de  revenu,  il  nous  faut  demeurer  en  repos.  Pourquoi  aller  ooarir 
par  des  villages?  pourqiKoi  tant  travailler?  laissons  là  les  pauvres 
gens  des  diamps,  que  leurs  curés  en  aient  soin  si  boa  l^r  sciAble; 
vivons  doucement  sans  nous  mettre  tant  en  peiiie.  Yoilà  commet 
l'oisiveté  suivra  l'esprit  d'avarice,  on  ne  s'occupera  plUB  qu'à  con- 
server et  augmenter  ses  biens  temporels,  et  i  ebiirclier  ses  j^opres 
salkfactions;  et  alors  on  pourra  dire  adieu  à  ti^s  le»  ekereices  de 
la  Mission,  et  à  la  Mission  même,  car  il  n'y  en  aura  [»lite.  Il  m  faut 
que  iire  les  histoires,  et  on  trouvera  une  infinité  d'eitemples  qui  fe* 
ront  voir  que  les  riehesses  «t  l'abondance  4es  biens  temporels  otit 
causé  la  perte,  non-seulemént  de  plusieurs  pendonnes  ecclésiastiqties, 
mais  aussi  des  ccmimunautés  et  des  otdres  entiers,  pour  n'avoir  pas 
éié  fidèles  à  leur  premier  esprit  de  pauvretés  » 

L'un  de  ses  prêtres  lui  représentant  un  jour  la*  pauvreté  d6  sa 
maison,  il  lui  demanda  :  «  Que  faites^vous.  Monsieur,  ^and  vous 
manquez  ainsi  de  ce  qui  est  néces^taif^  pour  la  eottiitiuiiauté?  Avez- 
vous  recours  à  Dieu?  —  Oui  quelquefois,  répondit  le  prêtre.  - 
Hé  bien,  lui  répliqua- 1- il,  voilà  là  pauvreté,  elle  nous  fait  pensera 
Dieu,  et  élever  notre  coeur  vers  lut  :  au  Heu  que  si  nous  Mme  w- 
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commodes,  nous  oublierions  peut-être  Dieu.  Et  c'est  pour  cela  que 
j'ai  une  grande  joie  de  ce  que  la  pauvreté  volontaire  et  réelle  est  en 
prattqne  en  toutes  nos  maisons.  Il  y  a  une  grâce  cachée  sous  cette 
pauvreté  que  nous  ne  connaissons  pas.  —  Mais,  lui  repart  ce  prêtre, 
vous  procurez  du  bien  aux  autres,  et  vous  laissez  là  les  vôtres?  — 
Je  prie  Dieu,  lui  dit  M.  Vincent,  qu'il  vous  pardonne  ces  paroles  : 
je  vois  bien  que  vous  les  avez  dites  tout  simplement  ;  mais  sachez  que 
nous  ne  serons  jamais  plus  riches  que  lorsque  nous  serons  sembla** 
blés  à  Jésus-Christ.  • 

Un  prêtre  missionnaire  ayant  accepté  quelque  bien,  qui  avait  été 
donné  à  la  Congrégation  de  la  Mission  par  un  ecclésiastique  de  sin- 
gulière piété,  pour  faire  un  nouvel  établissement,  M.  Vincent  lui 
écrivit  en  ces  termes  :  «  Ces  bienfaits  sont  des  grâces  d'autant  plus 
grandes  qu'elles  étaient  moins  attendues,  et  que  nous  les  avons  moins 
méritées.  Vous  avez  fait  selop  le  bon  plaisir  de  Dieu  et  selon  notre 
maxime,  d'avoir  laissé  agir  la  providence  de  Dieu  sans  y  contribuer 
aucune  autre  chose  que  ^otre  seul  acquiescement  :  voilà  comme  tou- 
tes nos  maisons  se  sont  établies,  et  ce  que  la  Compagnie  doit  obser- 
ver inviolablement.  » 

Écrivant  un  jour  sur  ce  même  sujet  au  supérieur  d*une  de  ses 
maisons,  il  M  dit  :  «  La  proposition  que  vous  me  faites  de  la  re- 
cherche du  pric^uré  que  vous  me  nommez  est  contraire  à  la  maxime 
et  à  l'usage  qui  est  entre  nous,  de  ne  rechercher  aucun  bieji  ni  éta- 
blissement, directement  ni  indirectement  :  la  Providence  seule  nous 
a  appelés  en  tous  ceux  que  nous  avons,  par  les  personnes  mêmes  qui 
avaient  droit  à  la  chose;  et  si  la  Compagnie  m'en  croit,  elle  se  con- 
servera inviolablement  dans  cette  retenue.  • 

Un  autre  de  ses  prêtres  lui  ayant  écrit  pour  savoir  s'il  devait  ac- 
cepter deux  bénéfices  qu'on  lui  offrait  en  son  pays,  dans  le  dessein 
de  les  faire  tomber  an  pouvoir  de  la  Compagnie,  il  l'en  remercia  en 
ces  termes  :  «  Je  vous  en  remercie  d'autant  plus,  que  votre  intention 
n'est  autre,  sinon  de  faire  que  par  ce  moyen  Dieu  soit  davantage 
honoré  et  le  peuple  assisté.  Ce  sont  des  effets  de  votre  zèle  que  Dieu 
ne  laissera  pas  sans  récompense.  Mais  je  vous  dirai  pour  réponse, 
Monsieur,  que  nous  ne  devons  point  désirer  d'autres  biens  ni  d'autres 
emplois  à  la  Compagnie  que  ceux  qu'il  plaira  à  Dieu  lui  donner  par 
lui-même  sans  nous  ;  je  veux  dire  sans  que  nous  allions  au-devant  ; 
et  je  vous  prie  de  vous  en  tenir  à  cela.  » 

Mais  sou  parfait  dégagement  des  biens  de  ce  monde  n'a  jamais  paru 
mieux  que  lorsqu' ayant  été  appelé  par  la  reine  régente  au  conseil 
des  affaires  ecclésiastitiues,  où  il  avait  part  à  la  disposition  de  tous  les 
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bénéfices  de  France  qni  étaient  à  la  nomination  du  roi,  il  n*en  a  pour- 
tant jamais  demandé  ni  proposé  aucnn  ponr  la  Gompagnie^ni  pour 
ses  plus  proches  parents,  quoique  pauTres,  ni  pour  ses  amis  en  qua- 
lité d'amis  :  au  contraire,  Ton  sait  que  plusieurs  l'ayant  sollicité  de 
produire  quelqu'un  de  ses  parents  et  de  leur  procurer  quelque  bé- 
néfice, il  n'en  a  voulu  rien  faire,  et  a  mieux  aimé  qu'ils  fussent  la- 
boureurs et  gagnassent  leur  vie  à  la  sueur  de  leur  corps;  non  par 
défaut  d'afTection  envers  eux,  mais  par  un  désintéressement  d'autant 
plus  admirable,  qu'il  s'en  trouve  très-peu  et  presque  point  d'exem- 
ple aujourd'hui  parmi  les  hommes.  Il  était  libéral  et  oflBcieux  en- 
vers tous  les  autres,  mais  envers  les  siens  très-modéré  et  très-re- 
tenu,  jusqu'à  un  tel  point  que  ses  meilleurs  amis  en  étaient  étonnés. 
Aussi  lui  a-t*on  ouï  dire  qu'à  même  temps  qu'il  fut  appelé  à  cet 
emploi  de  la  cour,  il  prit  devant  Dieu  une  ferme  résolution  de  ne  se 
jamais  servir  du  pouvoir,  ni  des  occasions  que  cet  emploi  lui  pour- 
rait fournir,  pour  favoriser  aucun  des  siens,  ni  pour  avancer  sa 
Congrégation  :  ce  qu'il  a  si  bien  et  si  fidèlement  pratiqué,  qu'il 
est  certain  que  sa  Congrégation  y  a  plus  perdu  que  gagné  selon  le 
monde. 

Un  des  principaux  magistrats  de  ce  royaume,  homme  de  grande 
autorité,  ayant  demandé  une  abbaye  au  roi,  pendant  que  M.  Vincent 
était  employé  dans  le  conseil  des  affaires  ecclésiastiques,  pour  un  de 
ses  enfants  qui  n'avait  pas  les  qualités  requises,  lui  fit  dire  par  un 
prêtre  de  sa  Congrégation  qu'il  le  priait  de  lui  faire  accorder  celle 
abbaye  et  qu'il  lui  promettait  de  faire  en  sorte,  sans  qu'il  fût  néces- 
saire qu'aucun  des  siens  s'en  mêlât,  que  la  maison  de  Saint-Lazare 
rentrerait  dans  la  possession  de  plusieurs  beaux  droits  et  reveuus 
qui  en  avaient  été  aliénés  et  perdus,  et  qu'il  savait  bien  les  moyens 
de  les  faire  recouvrer;  qu'au  reste  M.  Vincent  ne  devait  pas  perdre 
l'occasion  d'accommoder  sa  Compagnie  pendant  qu'il  était  en  fa- 
veur, puisque  le  moyen  s'en  présentait,  et  que  d'autres  communaa- 
tés  qu'îl  nomma  en  usaient  de  la  sorte.  Cela  ayant  été  rapporté  à 
BI.  Vincent,  il  dit  :  «  Pour  tous  les  biens  de  la  terre  je  ne  ferai  ja- 
mais rien  contre  Dieu,  ni  contre  ma  conscience.  La  Compagnie  ne 
;  érira  point  par  la  pauvreté;  mais  plutôt  si  la  pauvreté  lui  manque, 
je  crains  qu'elle  ne  vienne  à  périr.  » 

Et  non-seulement  M.  Vincent  n'a  rien  demandé  pour  sa  Congré- 
p:ation,  non  plus  que  pour  ses  parents  et  amis;  mais  lorsqu'on  a 
voiilu  ôter  à  sa  Compagnie  ce  qu'elle  possédait,  il  s'y  est  com- 
porté avec  tant  d'indifférence  à  l'événement,  que  même  plusieurs 
des  juges  s'en  étonnaient,  et  ne  pouvaient  s'empêcher  de  dire  qu'i' 
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fallait  qad  M.  Yiocent  fftt  ua  homme  de  Tautre  moode,  puisqu'il 
avait  8i  peu  d'attache  aux  choses  de  celui-ci.  £a  effet,  lorsqu'il  fut 
troublé  en  sa  possession  du  prieuré  de  Saint-Lazare,  il  fut  dans  le 
doute  s'il  n'était  pas  mieux  de  l'abandonner  à  une  communauté  qui 
la  lui  voulait  ôter,  que  de  soutenir  son  droit  en  plaidant  :  néan- 
moins ayant  pris  conseil  d'un  grand  serviteur  de  Dieu,  qui  lui  dit 
qu'il  s'agissait  en  c^tte  affaire  du  service  de  Dieu  plutôt  que  de  son 
intérêt  particulier,  et  que  par  conséquent  il  devait  la  défendre,  et 
non  pas  Tabandonner,  il  se  résolut  de  plaider  par  déférence  à  cet 
avis  ;  mais  il  demeura  toujours  autant  disposé  en  lui-même  à  quitter 
cette  possession  qu'à  la  retenir,  si  la  justice  en  eût  ainsi  ordonné. 

11  en  usa  de  même  lorsque  sa  Compagnie  fut  inquiétée  sur  le  sur 
jet  de  la  maison  du  Saint-Esprit  de  la  ville  de  Toul  ;  ayant  été  plu* 
sieurs  fois  sur  le  point  de  tout  abandonner,  et  de  rappeler  les  mis^ 
sioonaires  qui  y  étaient  résidents.  Ce  qu'il  eût  exécuté,  s'il  n'en  eût 
été  détourné  par  une  personne  de  vertu  et  de  confiance,  aux  avis  de 
laquelle  il  crut  devoir  plutôt  déférer  qu'à  ses  propres  sentiments. 

Une  autre  fois  il  se  résolut  effectivement  de  rappeler  les  mission- 
naires établis  dans  quelque  diocèse,  et  même  il  manda  au  supérieur 
de  quelle  façon  il  se  devait  comporter  en  quittant  cet  établissement  : 
«  Après  avoir  rendu  compte,  lui  dit-il,  à  messieurs  les.  grands-vi- 
caires, et  retiré  une  décharge  des  choses  que  ^vous  avez  reçues  par 
inventaire,  et  que  vous  remettrez  entre  leurs  mains,  vous  prendrez 
gracieusement  congé  d'eux,  sans  dire  aucune  parole  de  plainte,  ni 
aussi  de  témoignage  d'être  bien  aise  de  sortir  de  ce  lieu- là  ;  et  vous 
prierez  Dieu  qu'il  bénisse  la  ville  et  tout  le  diocèse  :  surtout  je  vous 
prie  de  ne  rien  dire  en  chaire,  ni  ailleurs,  qui  témoigne  aucun  mé- 
contentement. Vous  prendrez  la  bénédiction  de  ces  messieurs,  et  la 
l'erez  prendre  par  toute  la  petite  famille;  et  la  demanderez  en  même 
temps  pour  moi,  qui  souhaite  me  prosterner  en  esprit  avec  vous  à 
leurs  pieds.  » 

Quoique  M.  Vincent  eût  alors  pris  cette  résolution.  Dieu  ne  per- 
mit pas  toutefois  qu'elle  eût  son  effet,  parce  que  les  affaires  changè- 
rent de  face,  si  bien  que  cet  établissement  a  subsisté. 

Que  s'il  était  tellement  détaché  des  établissements  des  maisons 
pour  sa  Congrégation,  il  ne  l'était  pas  moins  de  ceux  des  Filles  de 
la  Charité,  de  la  compagnie  desquelles  il  était  instituteur.  Il  a  en- 
voyé de  ces  Filles  aux  villes,  bourgs  et  villages  où  on  les  a  deman- 
dées pour  servir  les  malades  des  paroisses  et  des  hôpitaux,  même 
avec  cette  condition,  qu'il  leur  serait  permis  de  les  renvoyer  quand 
il  leur  plairait,  ce  qui  est  une  manière  d'agir  bien  désintéressée,  et 
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IMMqtie  0aiiê  eiiemplc.  Et  sur  ce  sujet,  ayaot  &k  aris  qm  ks  admi- 
nistrateare  de  Thâpital  dvt  la  ville  de  Nantea  voulaient  renvoyer  les 
Filles  de  la  Charité,  qoi  7  servaient  les  malades,  ponr  mettre  en 
leur  place  les  religienseik  hospitalières,  il  leur  écrivit  aussitôt  qu'il 
avait  ouï  dire  beaucoup  de  bien  de  ces  religieuses  bospitaiières,  et 
que  si  c'était  leur  dessein  de  les  établir  à  Nantes  et  de  ogogédier 
les  Filles  de  la  Charité,  qu'il  les  priait  très- humblement  de  le  faire 
sans  aucune  difficulté.  Ayant  écrit  cette  lettre,  il  l'envoya  tout  ou- 
verte à  mademoiselle  Le  Gras,  supérieure  de  ces  bonnes  Filles  de  la 
Charité,  pour  la  lui  faire  foir,  et  lui  manda  qu'il  en  fallait  user  de 
la  sorte,  et  n'avoir  aucune  peine  de  ce  renvoi  :  «  Car  c'est  ainsi, 
disait- il,  que  Notre-Seigneor  en  userait  s'il  était  encore  vivant  snr 
la  terre.  L'esprit  du  Christianisme  veut  que  nous  entrions  dans  les 
sentiments  d'autrui,  et  Dieu  tirera  sa  gloire  de  ce  changement,  si 
nous  le  laissons  faire.  »  Il  dit  de  plus  à  celui  qui  porta  e«tte  lettre 
et  ces  paroles  à  cette  bonne  demoiselle,  qu'un  jour  une  des  deai 
Filles  de  la  Charité  qui  servaient  les  pauvres  malade  dans  une  des 
principales  paroisses  de  Paris,  qu'il  nomma«  se  maria,  du  consente- 
ment même  de  M.  le  curé,  sur  c^  qu'elle  lui  prodit  de  continuer  le 
service  des  malades  lorsqu'elle  serait  mariée,  comme  elle  avait  fait 
étant  fille  ;  et  sans  autre  formalité  M.  le  curé  renvoya  l'autre  sœur 
À  mademoiselle  Le  Gras,  à  laquelle  M.  yincent  dit  alors  sur  ee  sa* 
jet  qu'il  ne  s'en  fallait  p93  seulement  plaindre,  mais  adorer  Dieu  et 
le  bénir  de  sa  conduite,  l'assurant  que  tout  irait  bien.  £t  en  effet 
cette  nouvelle  mariée,  ne  trouvant  pas  dans  son  mariage  la  grâce 
de  sa  première  vocation,  quitta  bientôt  le  soin  et  le  service  dea  ma- 
lades; et  alors  M.  le  curé  se  vit  obligé  de  recourir  à  M.  Vincent, 
pour  lui  demander  deux  autres  sœurs  de  la  Charité,  lesquelles  il  loi 
fit  donner,  et  dit  ensuite  ces  belles  paroles  :  Oh!  qui  pourrait  ainsi 
tourner  à  toute  main,  qu'il  ferait  beaucoup  !  car  tant  que  la  provi- 
dence de  Dieu  nous  trouvera  souples  à  toutes  ses  conduites,  les  cho- 
ses réussiront  à  sa  plus  grande  gloire,  qi^i  est  ce  que  nous  devons 
uniquement  prétendre.  « 

Mais  ce  dégagement  des  biens  extérieurs  et  cet  amour  que  M.  Vin- 
cent avait  pour  la  pauvreté  s'est  fait  encore  paraître  d'une  manière 
étonnante  dans  la  rencontre  de  la  perte  d'un  proc^  touchant  une 
ferme  qui  avait  été  donnée  à  la  communauté  de  Saint-Lazare,  à  la 
charge  d'une  rente  viagère,  et  qu'il  n'avait  même  acceptée  que  pour 
contenter  un  bienfaiteur  de  la  Compagnie,  qui  l'en  avait  prié  et 
pressé  instamment  do  la  part  des  possesseurs.  Il  arriva  donc,  après 
plusieurs  avances  et  améUorations  faites  en  cette  ferme;  que  la  com- 
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munanté  de  Saint-Lazafé  fal  évincée  de  sa  postetdon,  saiii  qit^on  loi 
ordonniH  aocnn  remboargemeot  de  tout  ce  qu'elle  avait:  dâ>oai«é 
pour  mettre  cette  ferme  en  bon  état  :  en  qom  elle  souffrit  an  très  • 
grand  dommage  et  une  perte  de  la  valeur  de  près  de  cinquante  mille 
livres.  M.  Yincent  annançu  cette  perte  à  ceux  de  sa  comnmnaaté,  et 
leur  rapportant  qu'aussitôt  après  que  Tarrét  fut  rendu  un  des  juges 
Tétait  venu  trouver  pour  lui  persuader  de  se  pourvoir  par  requête 
civile,  it  lui  dit  sur  ce  sujet  :  •  0  mon  Dieu  !  nous  n'avons  garde  de 
le  faire!  Vous  avez  vous-même,  6  Seigneur,  prononcé  l'arrêt!  il  sera, 
s'il  vous  plaît,  irrévocable;  et  pour  n'tii  différer  lexéculion,  nous 
faisons  dès  à  pnésent  un  sacrifice  de  ee  bien  à  votre  divine  Majesté. 
Et  je  vous  prie,  Messieurs  et  mes  Frères,  accompagnous^le  d'un  sa* 
orifice  de  louange  r  bénissons  ce  souverain  Juge  di^s  vivants  et  des 
morts  de  nous  avoir  visités  au  jour  de  la  tribulation.  Rendons-lui 
grâces  infinies  d'avoir  nonnseolement  retire  notre  affection  des  bieus 
de  la  terre,  mais  de  ce  qu*en  effet  il  nous  a  dépouillés  de  ceux  que 
Dous  avions,  et  qu'il  nous  fait  la  grâce  d'aimer  ce  dépouillement.  Je 
veux  croire  que  nous  avons  tous  de  la  joie  de  la  privation  de  ce  tem- 
porel ;  car  puisque  Notre^Seigneur  dit  en  l'Apocaljpse  :  Ego  quos 
amo  easligo,  ne  faut-il  pas  que  nous  aimions  les  cbâtiments,  comme 
des  marques  de  son  amour  ?  Ce  n't^t  pas  encore  assez  de  les  aimer,  U 
s'en  faut  réjouir.  O  mon  Dieu,  qui  nous  fera  cette  grâce?  vous  êtes 
la  source  de  toute  joie,  et  bors  de  vous  il  n'y  en  a  point  de  véritable  : 
c'est  donc  à  vous  que  nous  la  demandons.  Oui,  Messieurs,  réjouis- 
sons-nous de  ce  qu'il  semble  que  Dieu  nous  a  trouvés  dignes  de 
souffrir*  Mais  comment  peut-on  se  réjouir  des  souffrances,  vu  que 
naturellement  elles  déplaisent,  et  on  les  fuit?  C'est  en  la  matière 
qu'on  se  plaît  dans  les  remèdes;  on  sait  bien  que  les  médecines  sont 
amères,  et  que  les  plus  douces  font  bondir  le  cœur  mémo  avant 
qu'on  les  prenne  ;  on  ne  laisse  pas  néanmoins  de  les  avaler  gaiement, 
et  pourquoi?  Parce  qu'on  aime  la  santé,  laquelle  on  espère  de  con- 
server, ou  de  recouvrer  par  les  pbrgations.  Ainsi  les  afflictions,  qm 
d'elles-mêmes  sont  désagréables,  contribuent  néanmoins  au  bon  état 
d'une  âme  et  d'une  compagnie  :  c'est  par  elles  que  Dieu  la  purifie, 
conmie  l'or  par  le  feu,  Notre-Seignenr,  au  jardin  des  Olives,  ne  sen- 
tant que  des  angoisses,  et  sur  la  croix  que  des  douleurs,  qui  furent  si 
excessives^  qu'il  semblait  que,  dans  l'abandon  où  il  était  de  tout  se- 
cours humain,  il  fût  aussi  abandonné  de  son  Père  :  cependant  dans 
ces  effrois  de  la  mort,  et  dans  ces  excès  de  sa  passion,  il  se  réjouit  de 
faire  la  volonté  de  son  Père;  et  pour  rigoureuse  qu'elle  soit,  il  la 
préfère  à  tontes  les  joies  du  monde,  elle  est  sa  viande  et  ses  déliett. 
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Mes  Frères,  ce  doit  être  aussi  notre  allégresse  qM  de  YOir  accomplir 
en  noos  sou  bon  plaisir  par  les  liumiliations,  les  pertes  et  les  peines 
qui  nous  arrivent  :  Aspicimtesj  dit  saint  Paul,  in  at^torem  Fidei^  et 
cmsummcUorem  Jaunij  qui  proposito  sibi  gattdio,  smlinuit  crucmj 
eonfusione  contempla.  Les  premiers  chrétiens  étaient  dans  ces  senti- 
ments, selon  le  témoignage  du  même  Apôtre  :  Rapinam  bofwrum 
vestrorum  cum  gaudio  iuscepisiis.  Pourquoi  ne  nous  réjouirions- 
nous  pas  aujourd'hui  avec  eux  de  la  perte  de  notre  bien?  0  mes 
Frères  !  que  Dieu  prend  grand  plaisir  de  nous  voir  ici  assemblés  poar 
cela,  de  nous  voir  entretenir  de  cela,  et  de  nous  yoir  exciter  à  cette 
joie  !  D'une  part,  nous  sommes  faits  un  spectacle  au  monde,  dans 
l'opprobre  et  la  honte  de  cet  arrêt,  qui  nous  publie,  ce  semble^ 
comme  injustes  détenteurs  du  bien  d'autrui  :  Spectaculum  facti  su- 
mm  mûndOj  et  Angdiêy  et  hominibus.  Opprobriis  et  tribulatimfm 
spectaculum  facti.  Mais  d'un  autre  côté  :  Omne  gaudium  exiuimale, 
Fratres  mei,  cum  in  ientaliones  varias  incideritis.  Estimez ,  mes 
Frères,  que  toute  joie  vous^est  arrivée,  quand  vous  serez  tombés  eu 
diverses  tentations  et  tribulations  :  estimons  donc  que  nous  a\ons 
beaucoup  gagné  en  perdant;  car  Dieu  nous  a  ôté,  avec  cette  fei- 
me,  la  satisfaction  que  nous  avions  de  l'avoir,  et  celle  que  nous  aa- 
rions  eue  d'y  aller  quelquefois  ;  et  cette  récréation,  pour  être  cou- 
forme  aux  sens,  nous  aurait  été  comme  un  doux  venin  qui  tue,  comme 
un  couteau  qui  blesse,  et  comme  un  feu  qui  brûle  et  qui  détruit.  Noos 
voilà  délivrés,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  de  ce  danger;  et  étant  plus 
exposésaux  besoins  temporels,  sa  divine  bonté  nous  veut  aussi  élever  à 
une  plus  grande  confiauce  en  sa  providence,  et  nous  obliger  à  noos  y 
abandonner  tout  à  fait  pour  les  nécessités  de  cette  vie,  aussi  bieo 
que  pour  les  grâces  du  salut.  Oh!  s'il  plaisait  à  Dieu  que  cette  perte 
temporelle  fût  récompensée  d'une  augmentation  de  confiance  en  sa 
providence,  d'abandonnement  à  sa  conduite,  d'un  plus  grnad  déta- 
chement des  choses  de  la  terre,  et  de  renoncement  à  nous-mêmes,  ô 
mon  Dieu,  ô  mes  Frères  !  que  nous  serions  heureux  !  J'ose  espérer  de 
sa  bonté  paternelle,  qui  fait  tout  pour  le  mieux,  qu'elle  nous  fera 
•ette  grâce. 

«  Quels  sont  donc  les  fruits  que  nous  devons  tirer  de  tout  ceci? 
Le  premier  sera  d'offiir  à  Dieu  tout  ce  qui  nous  reste  de  biens  et  de 
consolations,  tant  pour  le  corps  que  pour  l'esprit  ;  de  nous  offrira 
lui  nous-mêmes  en  général  et  en  particulier,  mais  de  la  bonne  sorte, 
afin  qu'il  dispose  absolument  de  nos  personnes  et  de  tout  ce  que 
nous  avons,  selon  sa  très-sainte  volonté  ;  eu  sorte  que  uous80)oqb 
toujours  prêts  de  tout  quitter  pour  embrasser  les  incommodités,  les 
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igiiooiiirfaietlfis  aflttetfamt qui  nMsarrifent }  et  par  oenojensuivre 
JésaS'Christ  en  sa  paatretë,  en  son  hnmtlitë  et  en  sa  patience* 

■(  Le  second  est  de  ne  jamais  plaider,  qnelquedroit  que  nous  ajons  ; 
on  si  nous  y  sommes  forcés,  que  ce  soit  seulement  après  avoir  tenté 
toutes  lesToies  imaginables  pour  nous  accorder,  à  moins  que  le  bon 
droit  fût  tout  clair  et  évident;  car,  qui  se  fie  au  jugement  des  hom- 
mes est  souvent  trompé.  Nous  pratiquerons  le  conseil  de  Notre-Sei- 
gneur,  qui  dit  :  Si  on  te  veut  ôter  la  robe,  donne  encore  la  tunique. 
Bien  fasse  la  grâce  à  la  Compagnie  de  la  mettre  en  cet  usage  ;  il  faut 
espérer  que  si  elle  est  fidèle  pour  s'y  établir,  et  ferme  pour  ne  s'en 
départir  jamais,  sa  divine  bonté  la  bénira;  et  que  si  on  lui  ôte  d'un 
côté,  il  lui  donnera  de  l'autre.  » 

Quantité  de  personnes  de  grande  piété,  et  très-expérimentées 
dans  les  affaires,  de  qui  M.  Vincent  avait  pris  a?is  lorsqu'il  traita  de 
cette  ferme,  et  encore  depuis  durant  l'agitation  du  différend,  pour  ne 
rien  faire  mal  à  propos,  voyant  que  le  succès  avait  été  si  contraire,  le 
pressèrent  fort  de  s'en  relever  par  une  requête  civile,  l'assurant  que 
le  jugement  n'en  pourrait  être  que  favorable  :  mais  ils  ne  purent  l'o- 
bliger de  faire  autre  chose  que  de  consulter  seulement  en  secret  uu 
fameux  avocat  de  la  cour,  qui  s'était  trouvé  présent  au  rapport  et  à 
la  discussion  de  ce  procâs  ;  et  après  cette  consultation  il  écrivit  la 
lettre  suivante  à  feu  monsieur  des  Bordes,  auditeur  en  la  chambre 
des  comptes  à  Paris,  ancien  ami  de  sa  Compagnie,  très-honnête 
homme  et  très-intelligent,  qui  voulait  aussi  l'engager  à  cette  re- 
quête civile.  Cette  lettre  est  du  22  décembre  1658. 

«  Monsieur,  nous  avons  envoyé  à  monsieur  If...  nos  pièces.  lime 
mande  qu'il  les  a  vues  eiactement^  et  trouve  que  nous  serons  bien 
fondés  à  nous  pourvoir  par  requête  civile.  Il  veut  lui-même  plaider 
notre  cause,  et  se  promet  de  l'emporter:  et  ^quoiqull  aime  l'argeut, 
toutefois  il  n'en  veut  point  pour  cette  affaire.  Il  passe  plus  avant, 
Monsieur,  et  dit  que  si  nous  pardons  il  nous  dédommagera  d'ailleurs 
pour  cette  perte. 

c  Mais  nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à  cette  poursuite  :  P  parce 
qu'un  grand  nombre  d'avocats  que  nous  avons  consultés  conjointe- 
ment et  séparément,  avant  l'arrêt  qui  nous  a  évincés  de  la  ferme, 
nous  ont  toujours  assuré  que  notre  droit  était  infaillible,  particu- 
lii'rement  messieurs  Défita  et  L'Hôte,  qui  l'ont  examiné  a  fond  :  le 
premier,  parce  qu'il  devait  plaider  pour  nous,  si  lepi:ocès  n'eût  été 
appointé  ;  et  le  second,  pour  avoir  travaillé  à  nos  écritures  ;  et  tous 
deux  nous  ont  dit,  aussi  bien  queM.  N.,  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre. 
Et  cependant  la  Cour  nous  a  dépouillés  de  cette  ferme  comme  si  nous 
T.  n.  Û7 
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l'âttoiM  déroMe  :  tint  il  eil  vrai  que  tel  opbitras  èmH  AteriH,  «t 
qu'il  ne  fliat  jatiato  s'appuyer  mr  le  jugemeot  dei  liottiiie«. 

«  SPUne  de  noe  pratiques  dans  les  misions  étant  d'aeoorder  les 
différeitds  da  peuple.  Il  est  à  craindre  que  si  la  GMipagaie  s'^utâ- 
trah  à  une  noutette  contestation  par  cette  requête  ctfile,  qtd  est  le 
reftige  des  grands  chicaneurs.  Dieu  ne  nous  6tât  la  grâee  detn- 
tailler  aux  accommodements. 

^  21*  Nous  ferions  un  grand  scandale,  après  un  arrêt  si  soteonel^ 
de  plaider  pour  le  détruire  :  on  nous  blâmerait  de  trop  d'attache  au 
bien,  qui  est  le  reproche  qu'on  fait  aut  ecclésiastiques  ;  et  noas  iai- 
saut  tympaniser  dans  le  Palais,  nous  ferions  tort  aux  autres  comma* 
nautés,  et  serions  cause  que  nos  amis  seraient  scandalisés  en  boos. 

t  ISa&ûf  Monsieur,  pour  tous  dire  tout,  J'ai  grande  peine,  poturles 
raisons  que  tous  pouvez  penser,  d'aller  contre  le  conseil  de  Nolr^ 
Seigneur,  qui  ne  teut  pas  que  cent  qui  ont  entrepris  de  le  sdlm 
plaiiknt  ;  et  si  nous  l'avons  déjà  fait,  c'est  que  je  ne  pouvais  pas  en 
conscience  abandonner  un  bien  si  légitimement  acquis  et  un  bien  de 
communauté  dont  je  n'avais  que  l'administration,  sans  faire  mon 
pos8il)le  pour  le  conserver  ;  mais  à  présent  que  Dieu  m'a  déchargé 
de  cette  obligation  par  un  arrêt  souverain  qui  a  rendu  mes  soins  !&• 
utiles,  je  pense.  Monsieur,  que  nous  en  devons  demeurer  là. 

tf  Je  vous  supplie  très-humblement,  Monsieur,  vous  qui  a^ez 
Tesprit  tout  rempli  des  maximes  chrétiennes^  de  considérer  toutes 
ces  raisons,  et  de  nous  permettre  de  nous  j  tenir.  » 

Yoilà  comment  ce  véritable  serviteur  de  Dieu  fit  paraître  son  dé- 
gagement entier  des  biens  de  ce  monde,  embrassant  généreusement 
une  si  grande  perte,  et  employant  ses  raisonnements  pour  j  faire 
acquiescer  sa  Compagnie,  et  même  ses  amis  r  qdoiqti'en  effet  il  soit 
très-assuré  qu'il  eût  pu  recouvrer  ce  bien  perdu  s'il  eût  voulu  lais- 
ser agir  Tavocat  qui  lui  en  donnait  toute  assurance,  et  lequel  était 
gî  fort  persuadé  qu'on  était  bien  fondé  à  se  pourvoir  par  requête 
civile,  qu'il  fit  offre  de  la  poursuivre  lui  seul,  de  la  plaider,  et  d'en 
faire  tous  les  frais^  et  même  voulut  donner  assurance  de  payer  non- 
ji;eulement  le  juge,  mais  aussî  de  donner  la  valeur  de  là  ferme  en 
question  au  profit  de  la  maiison  :  et  l'on  peut  dire  que  cette  olEre 
était  telle,  qu'il  n'y  avait  que  M.  Vmceiil  qui  seul  fût  capable  de  ta 
refuser,  et  lequel,  pour  raison  de  ce  refus,  disaît  qùll  estimait  que 
les  juges  qui  avaient  donné  l'arrêt  étaient  gens  de  bieti  ;  et  que  s'ils 
avaient  mal  jugé,  il  devait  penser  que  là  providence  de  Pieu  l'a?^ 
ainsi  ordonné,  iét  qu'il  ne  pouvait  mieux  faire  que  d'acquiescer  I 
ses  ordres, 
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UpfOMTMf  10 partemeifty  qui  était  emjptojrë  <Mfi «AdMdek 
mailcHi  de  Saiat-^Lacare,  étant  mort  dapuis,  a  iainé  par  éerit  Tad- 
miration  oii  il  était  d*aii  tel  désiatéreasement  ;  ajoutant  qa*il  avatt 
encore  admiré  la  eoidnite  de  M.  Vineent  en  ioatea  les  àntreB  affiairea 
qoi  regardaient  la  profeiaîon,  et  dont  il  ayait  en  eonnateanee,  lea- 
(|aeU08  ee  aaiid  homme  n'avait  jamaia  entrq^fiaea  avee  elialeor  ni 
empreasement  *,  aoit  en  npm^  eooame  anpériear  ;  aoit  en  son  oebd  de 
ga  eommananté,  en  demandant  on  en  défendant,  quelque  éyidonee 
qa'il  y  eût  dans  son  dimt,  et  qndqne  apipareftce  d*iajnstîee  qu'il  j 
eÉt  auE  prétentions  des  antres  ;  et  qu'au  eontrai»,  qndqne  aTan- 
tagpe  qu'il  y  eût  eontre  ses  pactieB,  par  senteaœ  on  arrêt,  il  était 
tou}Ours  porté  et  disposé  d'entendre  raceonunodemnt  ;  qu'il  se 
sanvenait  qu'en  diirerses  renoontres  il  avait  fait  diiMr  rezécution 
de  pinaîenrs  arrêts  portant  «mdamnation  de  sommes  conaîdéraMes, 
disttt  po V  raison  qii'il  eût  été  f&eké  que,  les  exéentant,  cela  eftt 
eaosé  la  ruine  de  qu^qoe  fmnille  ;  et  qu'en  effet  en  ayant  diMré 
longtemps  Texéeution,  de  peur  d'imeommoder  notablement  eeux  qni 
élment  eondamnésy  ils  se  sont  trourés  enfin  iantiles. 


CfliPITRE  XIX. 


SA  MORTIFICATION. 

«Il  n'y  a  Eieadeplusgriand  ni  d^  pli^s  retov^  en  la  ^  dn  ebrér 
tien  (epoNSie  dit  «aint  Asabroiae)  qup  d'exeroer  eon  «ma  dans  la  pnk 
tique  dea  yecUp }  et  pour  c^X  effet,  Bi<ytiftar  sa  ^Mr  et  la  réduite 
en  servitude,  afin  qu'elle  apprenne  à  se  soumettre,  et  qu'elle  se 
rende  dpcUe  4  ta  conduite  4^  la  raison;  en  scwboqne,  noncdliatant  les 
jtravaux  et  les  difliicultés  qu'elle  peut  ressentir  dans  cet  execeioe,  eUe 
Be  laisse  pa^  4e  aeporter  cwrjigeyiyweat  À  rea^éantion  des  bouBéé*^ 
sirsetdesaaUite^jrésol»ti€pE^qn'eUeMraooo«uesdanBso^  • 

£t  icertes  oo  »'eit  pas  mm  raison  quei^  saint  doetenr  a  parlé  de 
U  sorfea  :  .ear»  puisque,  selon  le  sentiment  du  sage,  c'esl  tmecftoss 
bm  g}çmm$qH0  4e  mor4  le  Seignpm'  ',  et  que  le  premier  pas  qnH 
UvA  twre  pour  marcher  à  sa  auite,  comme  ini^mâme  le  dédan 

*  Nlhtl  tu  Tltâ  christiaaà  etceUlus  aut  magaiûcentlus»  quàm  exercire  mentem,  subi- 
gere  câraêuii  tt  in  eerTitutem  rddigdre,  ut  obeâiat  imperio»  oonsiliiB  obtemperet,  ot  in 
adeundia  laboribos  impigtè  exstualwr  i^M^poaltaiii  aaioii  ;ac  VQlHDtSlsai.  ÀmW^Jib*  I 
de  Offic,  c  36. 

*  Ulorta  magna  est  8e(|ai  OonUaQin»  BceU,  S3« 
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t  date  r  Érangile,  c*est  de  rasioiicer  à  soUmèffle,  et  de  {KMler  sa  croix  ; 
■il  8>iiÉQit  que  le  chrétien  doit  regarder  fabnégatioii  et  la  mortifiea- 
tkm  comme  un  titre  de  noblesse^  et  comme  une  marque  qu'on  a 
rbonneur  d^appartenir  à  Jéras-Christ  et  d'être  de  sa  suite.  Or 
M.  Yinoent  ayant  toujours  fait  une  profession  particulière  de  mm 
ice  divin  Sauveur,  et  de  mard^r  sur  les  traces  de  ses  exemples 
(ooÉime  il  a  été  dit  en  l'un  des  cbapitres  précédents),  il  n'y  a  pas 
lieu  <fe  douter  qu'il  n'ait  été  honoré  de  ses  plus  dières  livrées,  et 
que;  selon  la  parole  de  l'Apôtre,  il  n'ait  porté  en  son  corps  la  mor- 
•tificatim  âê  :Jésu»-Cihrist  :  en  sorte  que  sa  vie  n'a  été  presque  qu'on 
Baérifice.  continuel  de  son  corps  et  de  tous  ses  sens,  de  son  Ame  et 
de  ses  puissances,  et  enfin  de  tous  les  désirs  et  mouvements  de  son 
eoMir  ;  et  c'est  de  l'abondance  de  ce  coeur  parfidtement  mortifié  que, 
s'^treteoant  un  jour  ayec  les  siens  sur  ces  paroles  de  Jésus-Christ 
dus  l'Évangile  :  «  Si  q^idqu'un  veu4  venir  apris  mai,  qu'Uremmce 
à  m^nUme,  etquHl  porte  sa  croix.  ^  C'est  là,  leur  dit-il,  le  cooseil 
que NotrerSeigueur .donne  à  ceux  qui  se  présentent  à. lui  pour  le 
suivre  ;  il  leur.:déclare  que  la  .(Hremière  démarche  qu'ils  doivent 
faire  est  de  renoncer  à  eux-mêmes,  et  ensuite  de  port^  leur  croix; 
"vï  puis  persévérer  constamment  en  l'un  et  en  l'autre  jusqu'à  la  fin. 
Mai»  nous  pouvons  bien  appliquer  à  ce  sujet  ce  que  ce  divin  Sau- 
veur a  dit  en  une  autre  occasion  :  Non  omnes  co^uni  verbum  istud, 
¥A  qu'il  y  en  a  peu  qui  se  donnent  à  Jésus-Christ  pour  le  suivre 
sous  ces  conditions  I  De  là  est  Tenu  que  de  tant  de  milliers  de  per- 
sonnes qui  le  suivaient  pour  l'entendre,  presque  tous  l'ont  aban- 
donné et  se  sont  retirés,  parce  qu'ils  ne  le  suivaient  pas  préparés 
de  la  sorte  qdi  Noti^e-Sèigneur  leur  disait  qu'il  le  fallait  être,  et 
'qu'ils  n'étâie  t  pas  dans  la  disposition  de  se  mortifier  et  de  porter 
leur  croix.  ' 

k  «  C'est  dono  une  nécessité  à  quiconque  veut  être  disciple  de  ce  di- 
vin Mainre,  de  renoncer  à  son  propre  jugement,  à  sa  volonté,  à  ses 
«ens,  à  ses  passions,  etc.  Par  le  jiigemeiàt  on  entend  la  science,  l'in- 
telligence et  le  raisonn^nent.  Ohl  quel  avantage  à  un  chrétien  éG&  ou- 
ttettreseslumières  et  sa  raison  pour  l'amourde  Bieul  Qu'est-eeqae 
eda,  sinon  suivre  et  imiter  Jésus-Christ,  et  lui  faire  un  sacrifice  de 
non  propre  jugraient?  Par  exemple,  on  met  une  question  en  avant; 
chacun  en  dit  son  avis  :  or,  pour  renoncer  à  soi-même  en  une  telle 
occasion,  il  ne  faut  pas  refuser  d'en  dire  ce  q  'on  eu  praise;  mais  il 
faut  se  tenir  dans  la  disposition  de  soumettre  son  jugement  et  sa 
raison,  eu  sorte  que  Ton  suive  volontiers,  et  même  que  l'on  préfère 
le  jugement  d'autrui  au  sien  propre. 
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nous  en  a  donné  l'exemple  pendant  toat  leeonrs  de  sa  Yie  et  jusqu'à 
sa  mort,  s'étant  coatinitelletnent;  étudié  de  faille,  non  sa  volonté, 
maû  celle  de  son  Père,  et  d'accomplir  en  toutes  choses  ce  qull  re* 
oomiaissait  lui  être  agréable  :  Quœ  placUasufU  ei  fado  $emper.  Oh  t 
que  s'il  plaisait  à  Dira  nous  prévenir  de  tant  de  grèces^  que  nous 
demeurassions  toujours  dans  l'accomplissement  de  sa  volonté^  obéis-» 
san's  à  ses  commandements,  aux  règles  de  notre  état,  et  aux  oidres 
de  Tobéissance,  nous  serions  alors  les  vrais  disciples  de  son  Fils;  mais 
tint  que  no'js  serons  attacbés  à  notre  propre  volonté,  nous  n'aurons 
point  lia  disposition  pour  le  suivre,  ni  de  mérite  à  porter  nos  peines, 
ni  ie  part  avec  lui. 

«  Nous  devons  encore  mortifier  nos  sens,  et  veiller  continuelle*- 
ment  sur  eux  pour  les  assujettir  à  Dieu.  Obi  que  la  cnuriosité  de  voir 
et  d'écouter  est  dangereuse,  et  qu'elle  a  de.  force  pour  détoumie»:  nor 
tre  espi  it  de  Dieu  !  Que  nous  devons,  beaucoup  prier  NotrerSeîgnettr 
'  afin  qu'il  nous  fssse  la  grâce,  de;  renoBcer  à  cette  curiosité^  qui  a  été 
la  cause  de  la  perle  de  nos  premiers  parents  I 

«  Il  y  a  eneore  une  certaine  passion,  qui  domine  en  plusieurs,  à 
laquelle  ii  nous  faut  bien  renoncer  :  c'est  ce  désir  immodéré  de  cm* 
server  sa  santé  et  de  se  bien  porter,  et  ce  soin,  excessif  de  faire  le 
possible  rt  l'impossible  pour  la  conservation  dé  son  individu  ;  car 
cette  sollicitude  immodérée  et  cette  crainte  de  souffrir  quelque  in- 
commodité qu'on  voit  en  quelques-nns;  qui  mettent  tout  leur  esprit 
et  tonte  leur  attention  au  soin  de  leur  cbétivo  vie,  sont  de  grands 
empêchements  au  service  de  Dieu,  qui  leur  ôtent  la  liberté  de  suivre 
Jésus- Christ.  0  Messieurs  et  mes  Frères,  nous  sommes  disciples  de 
ce  divin  Sauveur,  et  cependant  fl  nous  trouve  comme  des  esclaves 
enchaînés  1  à  quoi  ?  à  un  peu  de  sutté,  à  un  remède  imaginaire,  à  une 
infirmerie  où  rien  ne  manque,  à  une  maison  qui  nous  pfadt,  à  une 
promenade  qui  nous  divertit,  à  un  repos  qui  ressent  la  paresse*  Hais, 
dira  quelqu'un,  le  médecin  m'a  conseillé  deae^m'appliquer  pastant, 
d'aller  prendre  l'air^  de  changer  de  séjour*  0;  misère'  et  faiblesse  ! 
les  grands  quittent-ils  leur  demeure  ordinaire  parce  qu'ils  sont  quel- 
quefois indisposés?  un  évèque  abandoime-t-il  son  diocèse?  un  gqn^ 
verneur,  sa  place? un  boui^eois,  sa  ville?  un  marchand,  sa  maison? 
les  rois  même  fontrils  cela?  Barement,  et  quand  ils  sont  malades,  ils 
demeurent  au  lieu  où  ils  se  trouvent;  Le  feu  roi  se  trouva  malade  à 
Saint- Gennainen-Laye,  et  il  y  demeura  quatre  ou  cinq  mois  sans  se 
faire  porter  ailleurs,  jusqu'à  ce  qu'il  y  mourût  d'une  mort  vraiment 
chrétienne,  et  d%ne  d'un  roi  très-chrétien.  « 


Eldaiu  «M  autre  oceasioti  parlant  gor  te  mAiM  si^l  ;  «  La  fieii< 
snaltlëy  dH-ily  se  trouve  partout^  et  Boa^seal^nefit  dau  la  recèerche 
dé  reetime  da  monde,  dee  riolMaes  et  des  plaisin,  maia  atmi  dans 
leedéYotioDSi  due  les  actions  les  plus  saintes,  dans  les  llyres,  dans 
lès  images;  en  nu  àiot,elle  se  foutre  partout.  0  aïoii  Sauveur,  fiâtes- 
nnos  la  grAee  de  uoUs  défaire  de  nous^mdmes  (  faites,  ^il  tous  plaît, 
que  lions  BOUS  haïssions,  ain  devonsdimer  plus  parfaitement,  tous 
^i  Aies  la  sourt:e  de  tonte  teptu  et  perfèetion,  et  l'ennemi  mortel  de 
la  seusUaliM  t  donue^-nous  eel  esprit  de  moifttflcsiio&,  et  la  grâce  de 
rMst^  toujours  à  cet  amour>-propre,  qui  est  la  racim  de  toutes  nos 
sensualités.  •       ^ 

Joâqu'ici  sont  les  paroles  de  M.  Vincent,  que  nous  avons  fappor- 
tèM  comme  des  fidèles  etpressious,  non- seulement  des  pentiées  do 
son  esprit,  mais  encore  pins  des  alfeetions  et  dispositions  de  son  eœur 
toucbimt  cette  vertu  de  mortificatiou,  que  Ton  peut  dire  avoir  élé 
une  de  celtes  qu'il  a  le  plus  untvenellemettf  et  le  plus  constammeni 
pratiquées  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  et  jnsqn'aU  dernier  soupir. 
Il  est  vrai  qu'il  ne  faisait  pas  parattre  au  dehors  une  vie  fort  austère, 
estimant  qu'une  vie  commune  en  apparenee  était  la  plus  convenable 
pour  tiéussir  au  éerrice  des  peuples  et  dee  ecclésiaMiques,  auquel 
Bien  l^avait  destiué,  étant  aussi  la  plus  rapportante  à  la  vie  de  Jéstis- 
Cftrist  et  des  saints  Apôtres,  sut*  At  modèle  de  laquelle  il  voulerit  élc- 
yfèt  les  n^ionuâires  de  sa  Congrégation.  Et  par  conséquent  il  tt 
croyait  obligé  de  leur  en  donner  l'exemple,  se  confiH'mant  à  eux 
pour  Teitérienr  d'une  vie  bien  réglée,  qui  n'est  ni  trop  étroite,  ni 
trop  douce,  ni  trop  rigoureuse.  Mais  en  son  particulier  il  se  traitait 
Isrt  âprement,  ftisaUt  souftir  son  corps  en  diverses  manières,  et 
mortifiant  sans  cesse  son  intérieui',  poàr  tenir  Tun  et  l'autre  parfai- 
tement soumis  aux  volontés  de  Dieu,  et  cela  d'une  manière  d'autant 
plus  excellente  et  plus  sainte  qu'elle  paraii»alt  moins  aux  yexix  des 
hommes  :  en  quoi  il  s'est  rendu  senAlable  à  ce  grain  de  froment  dont 
léBus-Christ  parle  dans  l'Évangile,  lequel,  plus  il  est  caché  et  enfonce 
en  terre^  plus  aussi  il  pousse  s^es  tiges  et  muttiplie  son  fruit. 

Et  pr^ièrement,  il  à  mortifié  cet  amour  de  l'honneur  et  de  la 
propre  estime,  qui  eîst  si  naturel  à  tous  h>s  hommes,  et  qui  leur  feil 
catiber  avec  tant  de  soin  tout  ce  qui  peut  leur  causer  le  moindre  mé 
pris;  car  ce  saint  prètrè,  réprimant  cette  inclination  naturelle,  ne 
taissilit  échapper  aucune  occasion  de  s'humilier,  en  parlant  de  sa 
basse  imtosauce  et  de  la  pauvre  condition  de  ses  parent:;,  qu'il  ne 
l'embrassM  bien  volontiers.  Voici  ce  qu'il  écrivit  en  l'année  1633  à 
l'an  de  ses  prêtres:  «  Q  IVfousieur,  que  nous  sommes  heureux  de  ce 


tre  pauvre  ft  cM^v^l  Je  disais  ayeo  crâflQbtiçm  qbi  jour»  pâpiéf^  » 
pré^vi^  m  UQ^^eapamiiiiQWv  que  j^  eiû»  k  fils  d'w  paoTre  laboa^ 
rewy  et  eu  liM  autre  eompa^aiei  ^oa  j'ai  gardé  ks  p^urpeau.  Çfou 
lUs^ypm  Umi  Uooaîaw»  «p^  ja  «ww  d'an  a?oijr  de  la  ^aûie  fatû" 
faction,  àcaiModelap^oecpela  Dati}i;fre»seiiffre?Il  eetimiqiie 
le  ffiabia  ^t  iHéQ  fin  et  niaé  ;  maif  pevtei  ^kii^là  Teal;  eacore  ploa 
qoe  lui  qui  ae  tient  honoré  de  la  pauvre  eoaditioa  de  l'enfant  de 
BeùMm  et  de  e^  de  ae^  aainû^  parenMf»  ^ 

Mé  Vûtcent  «  aiwi  mertifi^  l'affcietion  ^'il  avait  ponr  aea  pa^ 
reata;  eaat  ayant  n»  trèa-bon  natnre^  il  ornait  teadremwt  lea  aienai 
aioâqQé  Ini^^m^M  Ta  af  o|ié$  et  neamBptnaJl  a  an  fioart  liian  inertiU 
fier  eetteaffeUianeteB  faireanaaerifice  à  J^nckCbriat  Aeeavîati 
parfatti  un  jewr  à  sa  comamnairté  de  l'éli^gaenent  des  parents 
ordenné  p«|r  ce  éUTÎn  Smiteitf  à  eenx  qnt  le  venkirt  suivre,  il  lev 
dit  tpe^  «  i^osieiirs  qui  sMt  rstonnéi  en  lénr  pays  aont  etitaé&  daaa 
les  intérêts  de  leur  famille^  et  dans  leftrs  senlmmtsde  tristc^a&etde 
joie,  et  qu'ils  s'y  sont  embarrassés  comme  les  mouches,  qui  tombent 
dana  168  tmlas  d'une  araign^  d'rà  eUes  ne  se  peuvent  tirer* 

«  Je  m' AppftUerai  nm^méme  à  tlànoin,  leur  dit-il,  de  eette  vérité* 
3)a  tonpa  qne  j'étais  «BDare  diea  M.  le  géaéml  des  gidères,  et  aiwat 
le  preriuei  étaUissMient  da  notre  Ckunpagniei  il  «rriva  que  les  galè^ 
rea  étant  èBoKdeanx,  il  m'envoya  là  pour  fanre  auaskm  auK  pfatmea 
fofçais«Cequejefispar  la  moyœdeareligieaxdela  viUedediaara 
ordres^  denaieii  «haque  galère.  Or  avant  que.de  partir  de  Paria  rpaor 
ce  voyage^  je  m'ouvris  à  deux  anns  de  l'esdre  que  j'en  mm  re^u,  à 
qui  je  dis  :  Mescôeurs,  je  m'en  vais  travailler  prodie  k  ttw  àl^  fb 
sms;jena  sais  ai  je  ferai  bien  d'aller  ftdre  un  toinr  ehei  nous.  SFDus 
deù  nte  le  conseillèrent  :  jyie£-y,  Mooaiemr^  ma  dnsant^ilsy  vabe 
présence  consoiara  vos  proches^  vous  leur  pai'ferei  de  Siéu^  etc.  iia 
raison  que  f  avals  d'en  dooter  «rt  que  j'avaia  va  (dnsiéttCBbaa  eeelé- 
siasliquas  ^i  avâieii  fait  merveilles  quelque  tempS|  éloignésdelemr 
pays)  ca  j'evais  r^aarqué  qu'étant  aHés  voir  leurs  patrenla^  ib  «pi 
étaimt  retenus  toat  changés,  et  demeuraient  iautttes  au  public;  ab 
s'adonnaient  entièr^oient  aux  affiiirea  de  leurs  ftmiilea,  toutes  kots 
pensées  allaient  à  cela,  où  auparavant  ils  ne  s'ocôupaiènt  qu'aux  asv^ 
vres  qui  regardaient  le  service  de  Dieu,  rt  âe^rnées  du  sang  et  dé  la 
natui^.  J'ai  peur,  disais-je^  de  «Rattacher  de 'même  aux  pArents.  Bt 
en  eieC  ayant  passé  buH  ou  dix  jours  afvce  eux  à  les  infirmer  des 
voies  ^  leur  salut  et  à  les  éloigner  dû  déslrd'avoir  des  biais,  jus^ 
qu'à  leur  dire  qu^il»  nratteitdlNicsit  rien  de  ûMl  ;  que  quand  j'aurais 
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des  coffreB  d'or  et  d'argent,  je  ne  lear  donnerais  rien,  pwoe  qn'on 
eedésiastfqne  qui  a  qnelqne  chose,  il  le  d<^  à  Dien  et  ans  pamrres  : 
le  jonr  qne  je  partis  j'ens  tant  de  doalear  de  quitter  mes  pauvres  pa- 
rents, que  je  ne  fis  que  pleurer  tant  le  long  da  cheniin  et  pleurer 
quasi  sans  cesse.  A  ces  kurmes  succéda  la  pensée  de  les  aider,  et  de 
fes  mettre  en  mdlteur  état;  de  donner  à  tel  eed,  à  telle  cda  :  mon  es- 
prit attendri  leur  partageait  ainsi  ce  que  j'avais  et  ce  que  je  n'avais 
pas.  Je  le  dis,  à  ma  confusion,  et  je  le  db,  parce  que  peut-être  Biew 
permit  cela  pour  me  faire  mieux  connaître  Timportance  du  consei; 
évangélique  dont  nous  parlons.  Je  fus  trote  mois  dans  cette  passio:: 
importune  d'avancer  mes  frères  et  mes  sœurs  :  c'était  le  poids  conti- 
nuel de  mon  pauvre  esprit.  Pmrmi  cela,  quand  je  me  trouvais  an  peu 
libre,  je  priais  Dieu  qu'il  eût  agréable  de  me  délivrer  de  cette  tenta- 
tion :  et  je  l'en  priai  tant,  qu'enfin  il  eut  pilié  de  nuA;  il  m'èta  ces 
tendresses  pour  mes  parents;  et  quoiqu'ils  aient  été  depuis  à  l'au- 
mône et  le  soient  emsore,  il  m'a  fttit  fai  grâce  de  les  commettre  à  sa 
fNTovidence,  et  de  les  estimer  (dus  heureux  que  s'ils  avaient  été  bien 
accommodés. 

«[Je  dis  cela  à  la  Compagnie,  parce  qu'il  y  aqnelqueehôse  de  ^nnd 
en  cette  pratique  tant  recommandée  en  l'Évangile,  lequel  exclut  du 
nombre  des  dUM^iples  de  lésus^Cbrist  tous  ceux  qui  ne  haïssent  pèic 
et  mère,  frères  et  sœurs,  et  que,  suivant  cela,  notre  règle  nous 
exhorte  de  renoncer  à  l'affection  immodérée  des  parents.  Prioas  Dieu 
pour  eux;  et  si  nous  les  pouvona  servir  enchanté,  fai8ons*le;nuiis 
tenons  ferme  contre  la  nature,  qui,  ayant  toujours  son  indibaiion  de 
ce  c6té*Ià,  nous  détournera,  si  elle  peut,  de  l'école  de  Jésuft^ChrisL 
Tenons  ferme.  » 

Un  {Nrèlre  de  la  Gmgrégalion^  qui  était  en  Gascogne,  alla  voir  de 
een  n^ouveoent  les  parents  dé  M.  Vincent,  auquel  il  raconta,  lors* 
^'il  fut  de  retour  à  Paris,  l'état  rà  il  lés  avait  trouvés,  et  entre  au- 
tres choaes  il  lui  dit  que  «  la  snnplicité,  la  piété,  et  la  charité  de  ses 
parents  était  louable,  mais  qu'ils  n'avaioit  pour  vivre  qu'à  mesure 
qu'ils  travaillaient.  Hélas!  dit  M.  Vincent,  ne  sont-ils  pas  bienheu- 
reux? et'  peuvent-ils  être  mieax  que  dans  un  état  où  ils  exécutent  la 
sentence  de  Dieu,  qui  porte  que  l'homme  doit  gagner  son  pain  à  la 
sueur  de  son  visage?  » 

La  pauvreté  n'a  pas  été  le  seul  exarcice  de  la  vertu  de  ces  bonnes 
gens,  ils  lurent  un  jour  affamés  aa  deimier  degré  dans  un  parlement 
célèbre  où  qaelques  amis  de  M.  Vincent  iroidurent  détourna  la  pour- 
snite  qu'on  voulnit  faire  contre  fsux;  mais  il  leur  fit  cette  réponse  : 
«  K'^st-ilpas  raisonnable^  Meisieurs,  que  la.  justice  e^  fasfe,  pour 
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MttoCûipe  à  celle  de  Dieo,  afin  qa'en  punicmiit  les  déttnqaanU  mieé- 
ricordieunenient  en  cette  vie,  il  n'eiierce  les  rigueurs  de  sa  justice  sur 
eux  en  l'autre  monde?  »  Or,  les  juges  ayant  découvert  que  cette  ac* 
ettsatioii  n'était  qu'une  pore  calomnie  et  fourberie,  M.  Vincent  si; 
rendit  protecteur  de  ceux  qui  les  avaient  accusés,  et  trouva  moyeit 
de  les  délivrer  des  châtiments  qu'ils  avaiœt  mérités.  C'est  ce  que 
j'ai  appris,  dit  le  même  prêtre,  au  lieu  de  la  naissance  de  M.  Yin* 
ceM;  et  voici  un  extrait  de  la  lettre  que  j'ai  lue  qu'il  écrivit  à  ses 
parents  sur  ce  sujet: 

«  Ce  n'est  pas  sans  une  conduite  bien  particulière  de  la  Provideuc^ 
que  vous  avez  été  diffamés;  Dieu  Ta  ainsi  permis  pour  sa  gloire,  et 
pour  votre  bien  :  pour  sa  gloire,  afin  que  vous  soyez  c(Mifomies  à 
son  Eils,  qui  a  été  cal<»nnié  au  point  qu'on  l'appelait  séducteur,  am  • 
bitieux  et  possédé  du  démon;  pour  votre  bien,  afin  de  satisfiiire  à  I.i 
jastice  de  Dieu  pour  d'autres  péchés  que  tous  pouvez  avoir  commi?^ 
et  que  vous  né  connaissez  pas  peut-être,  mais  que  Dieu  connaît.  • 

Un  homme  qui  était  en  qudque  £içon  parent  de  H.  Yincent, 
quoiqu'il  ne  portât  pas  le  même  nom,  ayant  été  condamné  aux  gà  - 
lèrai,  obtint  des  lettres  de  révision  de  procès  pour  se  justifier,  cl 
pour  être  rétabli  dans  ses  droits  civils,  contre  la  partie  qid  le  pour- 
suivait. Il  fit  adresser  ces  lettres  au  parlement  de  Paris,  dwas  la  pm- 
sée  que  le  crédit  de  M.  Vincent  lui  servirait  beaucoup  :  mais  ce 
âdèle  serviteur  de  Dteii  lui  écrivit  ptusieurs  lettres  pour  le  conjurer, 
«n  nom  de  Notre-Seigneor,  de  relâcher  une  partie  de  ses  prétentions, 
«fin  de  se  mettre  en  repos  par  un  prompt  aecord.  «  Oseriez-vous, 
ditMl,  rdnser  cela  à  tant  de  personnes  qui  s'm  méJent  pour  votre 
bien?  Je  ne  le  crois  pas  :  aussi  votre  âge  et  vos  incommodités  vous 
mettent  hors  d'état  de  soutoiir  les  fatigues  et  les  dépenses  d'un  si 
grand  procès;  et  si  vous  aviez  quelque  espâranee  en  mon  secours, 
je  VMS  déclare  que  je  ne  vous  en  donneims  aucun*  J'aime  mieux 
contribna*  à  votre  salut  en  vous  conseillant  eet  accommodement  pour 
vous  disposer  à  la  mort,  que  de  vous  voir  consumer  tout  vivant  dans 
les  embarras  d'une  longue  et  douteuse  poursuite  :  j'espère  que  voub 
penserez  sérieusement  à  tout  ceci.  »  Cet  homme  s'étant  ojHniâtré  ii 
plaider,  M.  Vincent  a  toujours  persévéré  à  lui  déclarer  qu'il  ne  l'as- 
sisterait point,  et  n'a  jamais  voulu  le  recevoir  en  sa  maison,  ni  le  tirer 
de  la  pauvreté  où  il  a  été. 

Un  sien  neveu  vint  un  jour  exprès  à  Paris,  dans  l'espérance  d'en 
recevoir  quelque  secours  pour  s?  mettre  à  son  aise.  U  le  reçut  corr 
diaiemeut,  mais  il  ne  lui  donna  que  pour  s'en  retournera  pied,  connue 
il  était  venu,  le  r^nvoyaiU  avec  dix  épos  seulement  pour  ft^ire  envi* 
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fon  «entçiitnviiigto  lime»;  eocore  dMMBJ>4-a  «i  4ii  ^fW  pw 
arnndae  à  madauM  la  marquise  de  Maigoday;  et  o^-es!}]»  seule  aasû^ 
tance  qu'il  a  demandée  pour  ses  parents* 

Environ  Tannée  1660|  Isa  M.  da  Fresne,  intime  ami  de  M.  Yin- 
eent»  dent  on  a  parlé  an  prenvier  livre^  lui  donna  miUe  firanes  ponr 
eax.  U  ne  les  refoea  pas;  mm  w  lieu  de  les  destiner  à  lenr  aoidi^e* 
ment  tempcwd,  estimant  qu'ils  pMTaieot  tI? re  de  lenr  tcaTail,  il  se 
proposa  de  les  faire  eervlt  à  leur  salut  et  atanooment  spirituel^  et  à 
celui  de  beaucoup  d'autres,  en  leur  faisant  faire  quelques  miorions; 
à  quoi  il  fit  consentir  le  Mnfmtetir.  Il  §arda  eet  argent  àm%  on  trois 
ans,  attwdant  toij^ours  roccÉsion  d'envojrer  quelles  nûssiœiaaires 
en  ce  pajs^iè.  Les  divisioM  do  royaume  étant  eurvenues  en  Tan- 
née 1 662,  la  Guiiame  se  trouva  hrt  afUgée  des  armées,  et  les  pitirents 
de  M.  Vincent  furent  par  malheur  dépouillés  de  toutes  choses,  et 
qnelquee^uns  même  moururent  par  la  cruauté  des  soldais^  Go  lut  en^ 
suite  de  cela  qu'il  disait  que  ses  parents  étaient  à  Tanmône^  sacs 
pourtadt  em  ilre  la  omise.  Ayant  appris  ces  fâcheuses  nmivfeUes,  il 
n'en  téflOMHgna  aueune  aflUction  particulière;  au  coBtrmre^  il  entra 
dans  de  très'^grands  seotim^ts  d'admiration  et  de  recoiiilmssance 
envers  la  bonté  de  Dieu,  d'avoir  par  U  conduite  adord>le  Retardé 
l'emploi  de  cette  $(nlime  de  mHIe  livres,  afin  d'en  aider  ceS  pauvres 
gens  dans  leur  extrême  nécessité.  Il  fut  pluiiefirs  jours  et  plumeurs 
semaines  qn'H  ne  pouvait  se  lasser  de  louer  Dieu,  et  de  le  remei^ier 
de  cette  spéciale  providenee.  Il  ne  voulut  pas  néanmoins  faire  Tap- 
pUcation  de  cet  argent  paraoi-mème;  il  consulta  les  principitox  et 
sa  Compagnie,  et  par  leur  avis  il  Tenveya  en  dU^^me  à  aoii  pays,  et 
TuAressa  à  monsieur  de  Saint*  MaMin,  dnnoine  d'Acqs,  auqclel  il  en 
laissa  l'entière  dispéniathm,  se  remettant  à  lui  polir  domier  à  chacun 
des  rims  ce  qu'il  jugerait  à  propos.  Il  lui  recommaûda  seutament  de 
tâfdMT  à  lés  mettre  en  état  de  gagner  leur  vie  par  ce  seoomrs,  eomme 
il  fit,  adietant  à  l'un  une  paire  de  bcsufii  pomr  kbover;  faismit  re- 
lever le  petit  logis  à  cehit^d;  dégageante  ceM-li  un  mordéasi  de 
terre,  et  donnant  des  outils  et  des  hsbits  ans  autres  pour  travailter. 
II  ne  pouvait  pas  Mvt  béaUcèup  avec  Si  peu  de  dhose  à  tant  dapau* 
vres  gens  ruinés. 

Yoilà  toutes  les  riieiicsses  que  M.  Vincent  a  envoyées  à  ses  parents, 
quoiqu'il  lui  eût  été  très-facile  de  les  mettre  à  leur  aise  et  lea  avancer 
selon  le  monde,  s'il  eût  voulu  se  servk  des  occasAons  et  du  pouvoir 
qu'il  en  a  eu.  H  a  représenté  mille  fois  le  besoin  des  peuples  de  plu- 
sieurs provinces,  et  de  quantité  de  fiuniUes  en  particcdier,  à  des  pan» 
sonnes  riches  et  charitables  qui  ont  accouru  à  lenr  secours;  mais  de 
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8011  pgfêvlàê  wft  pMcortgy  il  B'm  a  jamate  oui  art  la  bmidie.  He  ilM^ 
il  paa  èlre  loitt««à*fiiit  mort  à  la  diair  et  au  sang  poar  ea  mest  de  la 
sorte  ? 

A  ee  propos,  étant  an  jour  prMié  de  4àire  quelque  bien  à  nés  pa*» 
re&ts  par  ime  perftonne  de  sa  CoDgrégation,  qui  savait  qu'ils  étsiaol 
dans  le  besoia,  il  lui  dit:  «  Penses-tottik  qae  je  n'aioie  pas  mes  pa-» 
rents?  J'ai  pour  eux  tous  les  senUments  de  tendresse  et  d'affection 
qu'on  antre  pent  avoir  pont  les  sieils  ;  et  cet  amoar  naturel  me  sol- 
lidte  assea  de  les  assister  2  mais  je  dois  agir  selon  les  mouvments  de 
la  grAce,  et  non  de  la  nature»  et  penser  ani  pauvres  plus  d^andonnési 
sans  m'itfrèter  aui  liens  de  Tamitié  ni  de  la  parenté.  » 

M.  Vincent  non*senlemenl  n'a  pas  remué  sa  langue  ni  son  pied 
pour  tirer  auenn  de  ses  parents  de  leur  bassesse  et  pMvreté,  mais  il 
a  empôebé  que  d'antres  l'aient  fait.  It  s'est  trouvé  des  personnes  de 
condition  et  de  piété,  même  quelques  prélats,  qui  ont  voulu,  à  sa 
cottsidératioD,  faire  étudier  quelques-uns  de  ses  neveux^  et  ea  preur» 
dre  soin  po«r  le«  élever  à  l'état  eodésiastique,  ou  à  quelque  autre 
condition  honnête  :  à  quoi  U  répondit  «  qn'il  Idlait  prendre  garde 
de  ne  pas  détourner  de  ces  enfiints  les  desseins  que  Dieu  avait  sM 
eux  ;  et  qn*à  son  avis  il  vêlait  mieux  les  laisser  dans  laeootditioB  dt 
leur  père«  la  condition  de  laboureur  étant  entre  toutes  une  des  plus 
innocentés  et  des  plus  propres  pour  se  sauver.  * 

Il  a  encore  passé  pins  avant,  et  ressentant  en  lui-^mème  un  grand 
désir  d*étid>Ur  des  prêtres  de  sa  Coof  régation  dans  son  pays,  pour  7 
rendre  les  mêmes  sei  vices  qu'ils  faisaient  dans  les  autres  lieux,  et 
néanmoins  craignant  qu'il  n'y  eût  en  cda  quelque  mâange  d'amour» 
propre  et  d'affisctloii  naturdla  enve»  les  siens,  il  examina  devant 
Dieu  ce  sentiment,  et  U  se  ref^rtf,  se  disant  à  soi-même  :  «  MiséraMsi 
à  quoi  peines-tn  ?  tous  ks  p ays  ne  te  doivent*ils  pas  être  indiffâpents^ 
et  toutes  les  ftmes  n'ont-eUes  pas  également  coûté  au  Fils  de  Dieu  ? 
Pourquoi  donc  te  portes-tu  à  secourir  plutêt  tes  uns  qiM  les  autres?  >» 
Tant  y  a  que  pour  mortifier  ce  désir,  craignant  91'îl  ne  procUât 
pintêt  d'un  sentiment  de  la  nature  que  d^un  mimvement  de  la  grftee, 
il  se  résolut  de  ne  jamais  faire  de  lui-même  un  pas,  ni  dire  une  pa« 
rôle  pour  procurer  cet  établissement.  On  peut  jnger,  de  tmrt  oc  que 
nous  venons  de  dire,  combien  H.  Vincent  avait  mortifié  l'amomr  na> 
turel  de  son  pays  et  dé  ses  parents. 

On  dit  communément  que,  comme  du  mouvement  bien  eompsnsé 
de  l'aiguille  d'un  cadran,  il  est  aisé  de  connattre  Ti^ustcment  des 
roues  et  autres  pièces  qui  composent  Thorloge,  qu'ausfd  de  la  bonne 
condnité  de  la  langue,  on  peut  juger  du  bon  état  4s  tout  le  rerte  de 
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riatérieur,  paisque  les  affiectiotis  et  panions  4u  cœur  sont  eomme  les 
mallret  ressorts  qui  loi  donnent  ordinairement  le  mooteaent,  et  qui 
forment  et  animent  ses  paroles.  Et  certes,  quand  nous  n'aurions 
point  d'autres  preuves  de  la  mortification  intérieure  de  M.  Yitioent, 
que  cet  empire  absolu  qu'il  avait  sur  ia  conduite  de  sa  langue,  cela 
suffirait  pour  nous  faire  connaître  qu'il  a  possédiS  cette  vertu  en  du 
très- haut  degré  dé  perfection,  puisque,  selon  la  doctrine  de  rapètrc 
saint  Jacques,  «  celui  qui  ne  pèche  point  en  sa  langue  peut  èlre  a|- 
pelé  homme  partait.  »  Il  s'était  rendu  tellement  miriitie  de  cetti 
partie,  que  le  mémo  Apôtre  appelle  indomptable,  qu'il  ne  lui  échai- 
pait  p4iint  ou  très-peu  de  paroles  inutiles  et  superflues,  et  jamais  de 
oeiies  qui  ressentent  la  médisance,  la  vanterie,  la  vanité,  la  flatterie,  It 
mépris,  la  moquerie,  l'impatience,  ou  autres  semblables  saillies  d'uni: 
passion  émue  et  dén$glée.  Il  se  possédât  si  parfaitement,  que  mèo]: 
dans  la  chaleur  des  discours  qn  il  faisait  en  public,  ou  dans  les  corn 
pagnies,  quoiqu'il  n'eût  pas  prévu  ce  qu'il  avait  à  dire,  il  ne  disaii 
pourtant  jamais  rien  d'inconsidéré;  et  il  Jui  est  souvent  arrm 
qu'ouvrant  la  bouche  pour  dire  quelque  chose  d'extraordinaire  qui 
lui  venait  sur  l'heure  en  sa  pensée,  il  s'arrêtait  tout  court,  eomme  e*. 
recuf  illant  en  lui-même,  et  considérant  devant  Dieu  s'il  était  expé- 
dient de  le  dire;  et  puis  il  continuait  à  parier,  non  selon  l'inclinatioi 
qu'il  pouvait  ressentir,  mais  selon  qu'il  voyait  être  plus  agréable  a 
Dieu,  et  plus  ccmforme  au  mouvement  de  sa  grâce. 

Quand,  pour  l'entretenir  ou  pour  lui  donner  quelque  satisfaction, 
on  lui  rapportait  quelque  nouveauté  ou  quelque  auti*e  chose  extra- 
ordinaire qu  il  savait  déjà,  il  i^écoutait  avec  attention,  sans  témoi 
gner  qu'il  en  eût  aucune  connaissance,  tant  pour  mortifier  l'amour 
propre,  qui  est  toujours  bien  aise  de  faire  paraître  qu'il  n'ignon 
pas  ce  que  les  autres  savent,  que  pour  ne  priver  ceux  qui  lui  par- 
laient de  la  satisfaction  qu'ils  pouvaient  ressentir  de  lui  avoir  appris 
quelque  chose  de  nouveau. 

Mais  surtout  il  savait  bien  retenir  sa  langue,  et  lui  imposer  un  ri- 
gooreui  silence,  lorsqu'on  lui  faisait  des  reproches,  ou  que  par  des 
emportements  on  le  chargeait  d'outrages  et  d'injures  :  car  quoique 
dans  ces  occaâons  ia  nature  désire  ardemment  de  se  justifier,  et  de 
repousser  l'injure  qui  lui  est  faite  ;  néanmoins,  à  l'imitation  de  6o;i 
divin  Maître,  il  se  recueillait  en  lui-même,  et  mettait  toute  sa  force 
ûam  le  silence  et  dans  la  patience,  bénissant  en  son  cœur  ceux  qui  le 
maudissaient ,  et  pri  an t  pour  ceux  qui  l'outrageaient. 

Il  était  obligé,  comme  chef  d'une  Gongr^ation  déjà  beaucoup  éten- 
duci  4e  pobrvoir  à  tous  ses  besoins)  et  n'ayant  pas  souvent  tout  ce 
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qol  était  néeesMire  pour  y  aobvenir,  il  ea  avait  tons  h»  joan  la  tète 
rompue  ;  et  pour  on  surcroit  de  pdae^  ou  lui  mandait  ou  raj^rtait 
gouveut  de  fàefaeusea  nooTeUes  de»  pertes  notables  qui  étaient  cau^ 
fiées  par  divers  accidents  sur  les  biens  et  sur  les  fermes  de  la  com- 
pagnie ;  ce  qui  le  mettait  encore  ptas  diMO»  l'iBipuisaance  de  subvenir 
anx  grandes  charges  qu'il  lui  fallait  porter  :  or  en  toutes  ces  ren- 
contres, qui  sont  extrêmement  pressantes  pour  porter  la  langue  aux 
plaintes  et  aux  murmures,  il  réprimait  tellement  ces  premiers  mou- 
Tcments  de  la  douleur^  et  mortifiait  si  bien  les  ressentiments  qu'il  en 
avait,  qu'il  supportait  avec  une  admirable  égaUté  d'esprit,  et  même 
avec  aetmn  de  grâces,  ces  accidents  fâdbeux  et  mrprenants,  sans  dire 
autre  cheee,  sinon  :  «  Bien  soit  loué  ;  Dieu  sôit  béni  :  il  ftmt  noas 
soumettre  à  son  bon  plaisir,  et  agréer  tout  ce  qu'il  lui  plait  nous 
envoyer.  • 

Ita  encore  &it  connattre  comUen  il  était  nmrtifié  en  sa  langue»  et 
quel  empire  il  avait  acquis  sur  cette  partie  ^i  malaisée  à  conduire,  en 
ce  que,  s'étant  présenté  une  infinité  d'occasions  qui  l'invitaient,  et 
même  qui  semblaient  l'obliger  de  parler  de  son  esclavage  de  Tunis, 
étant  une  chose  douce  à  la  nature  die  raconter  les  périls  et  les  accidents 
plus  fâcheux  desquels  on  s*est  heureusement  dégagé,  et  particuUè- 
rement  lorsque  cela  fait  connaître  quelque  vertu  qui  est  en  nous,  et 
que  le  succès  peut  tourner  à  notre  propre  louange;  néwmotns  c'est 
^uue  chose  merveilleuse,  qu'en  quelque  rencontre  que  ce  fùt^  on  ne 
lui  a  jamais  ouï  dire  un  seul  mot  de  son  esclavage,  ni  de  ce  qu'il  avait 
fait  ou  dit  pour  convertir  c^lui  qui  le  tenait  captif,  et  pour  se  sauver 
avec  lui  des  mains  des  inftdèjyes.  Et  quoiqu'il  ait  été  obtigé  de  parler 
assez  souvent  aux  siens  des  esclaves  qui  sont  en  Barbarie,  pour  les 
exhorter  d'aller  leur  rendre  quelque  assistance,  ou  aux  personnes  de 
dehors  peur  les  porter  à  contribuer  de  leurs  biens,  au  secours  et  à  la 
délivrance  de  ces  pauvres  esclaves,  il  n'a  pourtant  jamais  parlé  de 
lui»  ni  de  ce  qui  lui  éiMt  «rrlvé  en  cefi  J||i^ux-là,car  il  ne  le  pouvait 
faire  sans  découvrir  quelque  cho^e  qui  fût  tourné  à  sa  louange.  II 
parlait  vol<mtiers  des  sujets  d'humiliation. qui  lui  étaient  arrivés, 
mais  jamais  de  ce  qui  pouvait  directemrat  ou  indirectement  donner 
.suj#|,de  le  faire  estimer.  Or  il  est  certain  qu'il  n'eût  pu  acquérir  un 
,tel  ejqpipire  sur  sa  langue,  s'il  ne  se  ttki  rendu  maître  absolu  de  ses  sen- 
timents et  de  ses  mouvements  intérieurs,  par  une  continuelle  prati-- 
que  de  la  moitificatiou.  Il  1  estimait  aussi  d*une  telle  n^msité,  non- 
seulement  pour  la  perfection,  mais  même  pour  lesalift^  que  pour 
[exprimer  il  disait  quelquefois,  «  que  si  mte  personne  qni  aurait 
déjà  comme  un  pied  dans  le  ciel,  venait  à  quitter  l'exercice  de  cette 
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ifitta  dam  l^kiterf «Ito  da  temps  fii^il  faudrait  pMT  y  wMbtt  l^ftolMy 
éUft  Mrait  ea  péril  de  se  perdre*  » 

C'est  le  SDJet  per  lequel  îi  a  tonjonre  iAelié  é'iaÊfimt  à  eem  de  sa 
Conpagttîe  nn  esprit  ds  mortifieatioii  iittérieupe,  nu  grand  dénû- 
flieot  etdétaebeBseftt  de  to«tes  choses,  et  tme  moH  iniiTerseUe  à  tous 
les  sena,  i  tons  lesaseinremeBtsde  la  aature,  à  toot  intérêt  {wrtioa- 
lier,  ito«t  atnMiwprqive  et  rsdierobe  de  set-mème,  pcmr  ne  tivre 
que  de  la  Tie  de  l'esprit*  «  Tenens  ferme  (  leor  disaiMl  mr  ce  enjet  ) , 
tenoQS  ferme  eootre  natre  natare  :  car  si  nous  loi  dooaons  nne  fois 
pied  sar  nons,  elle  en  prendra  quatre  ;  et  tenons  pour  assuré  ^ne  la 
mesnre  de  netre  aianosment  m  la  tie  spiritaelie  se  doit  prendre  du 
progrte  qne  noos  faisras  en  la  ^ertn  de  mortifieatieny  kqnelle  est 
partioalièrement  néeessaire  à  eenx  qui  doivent  tnmîlier  poor  le 
salât  des  âmes  ;  ear  c'est  en  yain  qne  noos  prêchons  la  pénilenee 
aux  astres,  si  noos  en  sommes  tides,  et  s'il  n'en  fMait  rten  en  nos 
actions  et  déportements.  » 


MSGTiOM  UNIQUB. 

CONTIJSUATIOIÏ  PU  MEMB  $UJ£T. 

Pmt  es  <|tti  est  de  la  merttSeatlen  extérietm  de  i[.  Viaeenty  l'on 
pett  dire  atec  rérité  qn'4^  alMt  d'on  pas  égal  atee  Itatériesunei 
e'est^à^rs  qu'il  la  pratiquait  porfÉLtement,  et  presque  smm  aucun 
relâdie  :  ear  il  a  toujours  traité  son  corps  avec  une  irès^mMle  ri- 
gMur,  jus^'au  temps  de  son  eitréme  vldllesse,  et  môme  dmis  ses 
plus  grandes  inflrmttéB  ;  et  outre  ses  pénitences  et  aiorttfleasions 
ordinaires,  dent  nous  parlerons  di^après,  U  embrassait  et  reefaei«lwit 
tontes  les  occasions  qu'il  pouvait  rencontrer  de  fâre  soqffrnr  son 
corps,  dont  nous  aTOns  vu  divers  exemples  au  premier  livre,  et  par- 
ticuMèrement  en  sa  manière  de  Tie  pendant  tout  le  yoTnge  qu'il  fit  en 
Tannée  1649,  âgé  de  plus  de  soixanle-dix  ans,  où  les  abstinences^  les 
veilles,  la  Tiolence  du  froid  et  toutes  les  autres  ineommotttéa  «u&- 
quetles  il  s'exposa  lui  caustosnt  cette  {grande  et  i&Aemie  matadie  qtn 
lui  surtJBt  à  Kchelies.  Sur  ce  sujet  il  disait  que  «  Ton  pourait^^tfa* 
tiquer  la  morl&ication  en  toutes  sortes  de  reneeiiCres,  Kmant  son 
corps  dans  quelque  posture  qui  lui  soit  pénible,  sms  ponrtttit  blesser 
la  modestie  ;  privant  ses  sens  extérieurs  des  choses  qui  leur  pour« 
caient  donner  qudque  satisfaction,  en  souffrant  toloirtiers  les  intem- 
pertes  et  incommodités  de  fatr.  »  C'est  ce  qu'il  savait  fort  inen 
pratiquer  lui-même^  étant  bien  aise  d'en  trouver  les  occartons }  eton 
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A  SMVdnt  ptiB  0Mf46  qoe  doraiit  les  plui  gmAéf  rlgtteiirs  de 
i  hiTer,  11  6xp<Mlt  ses  malus  au  froid,  qui  en  paraiflflaient  qéelque- 
fois  toutes  ncàrâtras  ;  et  les  autres  parties  de  son  corps  partidpttent 
i\  cette  même  incommoditéy  ne  Toulant  point  prendre  d'autres  ehans- 
9ares  ni  d'antres  Tttements  pour  l'hiver  que  pottr  Vétë. 

Durant  les  grandes  nécesnt^s  et  eitrémes  misères  de  la  Lorraine,  il 
disait  fort  souTent  :  «  Voici  le  temps  de  la  pénHenee,  puisque  Dieu 
aflige  son  peuple.  K'est-ee  pas  à  nous  autres  prêtres  d*être  au  pied 
des  autels  pour  pleurer  leurs  péchés?  Cela  est  d*obligatiou  ;  mais  de 
plus,  nedevons-nouspas  retrancher  quelque  chose  de  notre  ordinaire 
pour  leur  soulagement?  »  Comme  en  efibt  pendant  les  trois  ou  quattt 
premières  années  de  cette  désolation,  11  réduis  sa  communauté  de 
Saint-Lazare  à  ne  manger  que  du  pain  bis  ;  et  aupararant  pendant  le 
siégé  de  Corble,  au  commencement  des  guerres  entre  les  deux  cou- 
ronnes de  France  et  d'Edpagoe,  il  fit  retrancher  une  petite  entrée 
de  table  que  Ton  arait  donnée  jusqu'alors,  qui  n'a  pas  été  rétaUie 
depuis.  «  N'esMlpasjuste,  disait-il,  que  nous  retranchions  quelque 
chose,  pour  compatir  et  participer  aui  misères  publiques  ? 

Ayant  retiré  une  demoiselle  du  danger  de  perdre  son  honneur^ 
il  la  mit  en  lieu  d'assurance,  et  par  charité  11  pourtut  pendant  deux 
ans  à  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire,  étant  résolu  de  continuer,  et  lui 
disant  qu'on  faisait  tout  ce  qu'on  pouvait  pour  son  bien,  que  cela 
la  detait  contenter,  etqu'ette  se  gardftt  bien  de  s'exposer  à  offenser 
Dieu:  mais  au  bout  de  ce  temps  ayant  été  séduite  par  quelques 
mauvais  esprits,  elle  s'en  alhi  ailleurs  ;  et  comme  on  Tint  4ire  après 
à  M.  Vincent  qu'elle  s'était  perdue  misérablement,  il  répohdlt  :  a  II 
me  semble  que  nous  avons  fait  tout  ce  que  nous  avons  pu  pour  em- 
pêcher ce  malheur  ;  reste  à  prier  Dieu,  et  à  faire  pénitence  pour  elle  I 
«h  I  il  faut  qu'il  m'en  coûte  !  » 

L'infirmier  de  la  maison  de  Saint*  Lazare  a  dit  que  quoique  les 
maladies  de  M.  Vincent  fussent  fréquentes  dès  le  commencement  de 
l^nstitution  de  sa  Compagnie,  même  depuis  qu'elle  fut  établie  à  Saint- 
Lazare,  et  que  deux  fois  Tannée  il  fût  attaqué  de  la  fièvre  quarte, 
néanmoins  il  ne  demandait  rien  pour  son  soulagement,  et  ne  laissait 
pas  de  travailler  ;  et  bien  qu^il  eût  eu  plusieurs  fois  les  Jambes 
enflées  extraordinairement,  il  ne  laissait  pds  de  marcher  à  pied  :  ce 
qu'il  a  continué  jusqu'à  ce  que  l'impuissance  Ta  eonfràint  de  se  serir 
d'un  dievaL 

Il  anirait  souvent  que  par  infirmité,  ou  par  quelque  autre  empê- 
chement, il  se  trouvait  pendant  la  journée  attaqué  et  presque  accablé 
de  sommeil  ^  mais  au  lieu  de  réparer  ce  défaut  par  quelque  peu  de 
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npo$f  il  en  imoait  iooTent  oocu&iw  de  se  nmrttfler,  te  tenent 
deboai,ou  se  mettant  en  qaelqae  posture  contrainte,  et  se  faisant 
d'antres  violences  ponr  s*empécher  de  dormir.  L'on  a  remarqué  qu*il 
n'a  jamais  rien  ralMttu  de  ses  veilles  pour  son  grand  âge,  se  le- 
vant toujoun  à  l'heure  ordinaire  de  la  communautii,  quoiqu'il  f àt  le 
dernier  conché  ;  et  avec  cela,  on  le  voyait  des  iM:eaiiers  à  relise 
eu  quelque  temps  que  ce  fût,  où  il  se  tenait  à  genoux  sur  la  terre 
pendant  Toraison,  sans  jamais  avoir  voulu  permettre  qu'on  loi  mit 
u»e  natte  sous  ses  genoux  ;  et  pour  Tordinaire  il  passait  tous  les 
matins  plus  de  trois  heures,  en  partie  dans  l'église,  même  durant  la 
1  igueur  des  plus  rudes  hivers,  pour  y  faire  son  oraison  et  pour  y 
célébrer  la  sainte  Messe  ;  et  en  partie  dans  la  sacristie,  pour  y  faire 
ses  préparation  et  actions  de  gràces  avant  et  après  la  célébration 
(le  la  Messe»  Il  est  bieu  \rai  qu'il  n'avait  pas  sujet  d'aimer  beaucoup 
le  lit,  puis  qu*il  necouchait  que  sur  une  rude  paillasse,  sans  matelas 
et  sans  rideau  ni  tour  de  lit,  et  dans  une  chambre  sans  feu  :  ce  qu'il 
a  pratiqué  toute  sa  vie,  même  dans  ses  plus  grandes  infirmités,  à 
la  réserve  des  trois  ou  quatre,  dernières  années  qu'on  l'obligea  de 
prendre  une  petite  chambre  où  il  y  avait  une  cheminée,  pan*e  qu'il 
avait  besoin  de  feu  pour  panser  ses  jambes  ;  et  depuis  il  souilrit 
qu'on  lui  mit  un  petit  rideau  autour  de  sou  lit,  continuant  néan- 
moins toujours  de  coucher  seulement  sur  la  paille. 

£uûu,  il  était  tellement  ennemi  de  son  corps,  que  feu  M.  le  car- 
diaal  de  La  Rochefoucauld,  connaissant  sa  manière  de  vie,  lui  manda 
un  jour  qu'il  le  priait  de  se  modérer  en  ses  pénitences  et  austérités 
pour  conserver  sa  santé  et  sa  vie^  Dieu  voulant  se  servir  de  lui 
pour  le  bieu  de  son  Église. 

Pour  ce  qui  est  de  la  mcNrtification  de  ses  sens,  il  la  pratiquait 
presque  continuellement,  et  en  toutes  sortes  d'occasions.  Lorsqu'il 
allait  par  la  ville,  ou  qu'il  faisait  voyage,  au  lieu  d'égayer  sa  vue 
sur  les  champs  ou  sur  la  diversité  des  objets  qu'il  rencontrait,  il  te- 
nuit  ordinairement  ses  yeux  arrèlés  sur  un  crucifix  qu'il  portait, 
ou  il  les  tenait  fermés,  pour  ne  voir  que  Dieu. 

Passant  un  soir  d'un  corps  de  logis  de  Saint*-Lazare  à  un  autre,  il 
aperçut  en  l'air  des  fusées  et  autres  feux  artificiels  volants,  qui 
étaient  des  effets  d'une  réjouissauce  publique  de  la  ville  de  Pans; 
mais  aussitôt  il  en  détourna  ses  yeux,  et  passa  outre  en  disant  :  Dieu 
soitbéni. 

On  ne  lui  a  jamais  vu  cueillir  une  fleur  ni  en  porter  aucune,  ponr 
se  récréer  par  sou  odeur  ;  mais  au  contraire,  quand  il  se  rencontrait 
eu  quelque  lieu  où  il  y  avait  des  senteurs  mauvaises,  comme  dans  les 
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hôpitaux,  ou  chez  les  pauTres  malades,  le  <toir  qu'il  avait  de  se  mor- 
tifier lui  faisait  trouTer  agréable  cette  iocommodité. 

Gomme  il  n'employait  sa  laugue  que  pour  louer  Dieu,  recomman- 
der la  vertu,  combattre  le  vice,  instruire,  édifier  et  consoler  le  pro* 
ch^a;  aussi  n'ou^  rait-il  ses  oreilles  qu'aux  discours  qui  tendaient 
aubif^n,  ayant  peine  d'en  entendre  d'autres;  et  il  évitait,  autant 
qu'il  pouvait,  d'écouter  des  choses  inutiles,  et  de  prêter  l'oreille  à 
tout^ce  qui  pouvait  délecter  l'ouïe,  et  qui  ne  nourrissait  point  l'àme* 

Pour  le  goût,  il  l'avait  tellement  mortifié,  qu'il  ne  témoignait 
jamais  à  quelle  sorte  de  viande  il  avait  plus  d'uppétit  :  il  semblait 
même  aller  à  regret  prendre  sa  réfection,  ne  le  faisant  que  pour  satis- 
faire à  la  nécessité,  et  y  gardant  toute  la  Inenséance,  mangeant  les 
choses  qui  lui  étaient  présentées,  en  la  vue  dô  Dieu  et  avec  beaucoup 
de  modestie  :  à  quoi  il  avait  tellement  habitué  les  siens  par  son  exem- 
ple, que  plusieurs  e^iternes  de  toutes  sortes  de  conditions  qui  ont 
mangé  en  son  réfectoire,  en  ont  été  grandement  édifiés,  comme  ils 
font  déclaré  eux-mêmes,  admirant  que  dans  une  action  qui  de  soi 
semble  porter  à  la  dissolution,  on  y  gardât  une  telle  récoUection  et 
une  si  grande  modestie  et  retenue. 

Il  ne  sortait  jamais  de  table  sans  s'être  mortifié  en  quelque  chose, 
soit  au  boire,  soit  au  manger,  ainsi  qu'il  recommandait  acLx  autres 
de  faire.  Et  il  était  si  peu  attaché  à  ce  qu'il  prenait  pour  sa  nourri- 
ture, qu'un  jour  étant  retourné  fort  tard  de  la  ville,  et  le  cuisinier 
s'étant  déjà  retiré,  on  lui  présenta  par  mégarde  deux  œufs  tout  crus 
qu'on  trouva  dans  la  cuisine  aupr^  du  feu,  pensant  qu'ils  fussent 
cuits,  lesquels  il  prit  sans  faire  semblant  de  s'en  apercevoir,  bien  loin 
de  s'en  plaindre,  ou  de  les  renvoyer  pour  les  faire  cuire.  Et  on 
n'aurait  jamais  su  cela,  si  le  cuisinier  n'eût  demandé  le  lendemain  au 
Frère  qui  était  demeuré  pour  attendre  M.  Vincent,  s'il  avait  fait 
cuire  les  œufs  qu'il  avait  laissés  auprès  du  feu?  À  quoi  il  répondit 
non,  d'autant  qu'il  croyait  qu'ils  fussent  déjà  cuits*  Et  parce  que 
dans  son  extrême  vieillesse  on  le  pressait  de  prendre  les  matins  quel- 
que bouillon,  comme  Tun  de  ses  prêtres  faisait  grande  instance  un 
jour  pour  lui  en  faire  prendre  un  qu'il  lui  présentait  :  «  Vous  me 
tentez.  Monsieur,  lui  dit-il  ;  n'est»ce  point  le  déinon  qui  vous  porte  à 
me  persuader  de  nourrir  ainsi  ce  misérable  corps  et  cette  ch^vecarr 
casse?  Gela  est-il  juste?  Dieu  vous  le  pardonne.  •  Il  consentit  néan^ 
moins  depuis  ce  temps4à  de  prendre  le  matin,  par  forme  de  mé<^ 
decine,  un  certain  bouillon  fait  exprès,  non  avec  de  la  viande,  mais 
avec  de  la  chicorée  sauvage  fort  araère,  et  un  peu  d'orge  mondé, 
sans  graisse,  ni  beurre,  ni  huile.  Et  en  un  mot,  il  se  traitait  si  mal 
T.  u.  28 


/;ottr  en  avoir 

rtpM,  il  en  prenait  sooTent  occe^*-        ^^  -^^^ /^/besoin  de  man- 

debout,  ou  se  mettant  en  qn^'  ^r'/^^i^,lieàïi  de  pain  sec, 

d'antres  violences  pou-  "  /  -/^^r  «ubveoir  à  la  simple 

n'a  jamais  rien  r  ^^^f'^^'J^ y''^*^ 

vant  toujoun  à         ^  -.^,  '^'r'^'"'.^  et  mortifications  extérieures 

dernier  coueb^       >;;^'^'^X\^  qu'il  a  pu  ;  mais  Ton 

eu  quelque  t     j^^>/^  r^^/ exerçait  de  très-grandes  rigueurs 

pendant  To*     ^j^^^^^p^^^^miai^  service  pendant  sa  maladie  a 

une  natte  ^^'^'^'^mbro  des  cilices,  des  haires,  des  bra- 

œatinsi)'      ^J^f'S^^'f^^  pointes,  qu'il  tenait  cachées,  et  dont  il 

.rigueur      Lff^y^^^^%tt9C^\\^  il  prenait  tous  les  jours  une  rude 

célébr      0^^/^^'  ^'  ce  qu'un  de  la  Compagnie,  qui  avait  sa  cham- 

^T         ^i^éti^^t^n^j  ^^^^  ^^^^  n'était  séparée  qu'avec  desaisde 

ji^à^j^^âfoitoxii  chaque  jour  l'espace  de  douze  ans  ou 

Af  s^^'f^^n  content  de  cette  discipline  ordinaire  et  réglée,  il 

/jjjti»*  ^^l^ot  d'extraordinaires  pour  diverses  occasions  :  comme 

^f^^^^fte  plusieurs  autres,  qu'on  lui  rapporta  quelque  espèce 

f^  ^1^  àrrvi^  dans  une  maison  de  sa  Congrégation,  il  prit  pour 

d»^ garant  huit  jours  deux  fois  la  discipline  chaque  nuit;  et 

^  ^îL  flMtant  appliqué  aux  moyens  d'y  remédier,  il  y  réussit  fort 

^^pgement  ;  ce  que  lui-même  déclara  depuis  à  une  personne  de 

^^taneey  lui  alléguant  pour  raison  que  ses  péchés  étaient  cause  du 

0til  qui  était  arrivé,  et  qu'il  était  juste  qu'il  en  fît  pénitence. 

ffous  finirons  ce  chapitre  parles  sentiments  qu'il  témoigna  un  jour 
à  sa  communauté  sur  le  sujet  de  la  croix  et  des  mortifications  : 
«  Nt>tre-Seigneur,  leur  dit  il,  a  tant  aimé  l'état  d'affliction  et  de  souf- 
france, quMl  à  voulu  y  passer  :  et  il  s'est  fait  j^homme  pour  avoir 
moyen  de  souffrir.  Tous  les  saints  ont'embrassé ce  même  état,  et 
ceux  à  qui  Notre- Seigneur  tfa  pas  envoyé  de  grandes  maladies  ont 
eux-mêmes  cherché  les  occasions  d'affliger  leur  corps,  et  de  le  faire 
souflrir  par  manière  de  châtiment  :  témoin  saint  Paul,  qui  disait  par  ' 
lantde  lui-même  :  Castigo  corpus  meum,  et  in  servUutem  redigo  :  Je 
cbfttie  mon  corps,  et  je  le  réduis  en  servitude:  c'est  aussi  ce  que  ijous 
devons  faire,  nous  autres  qui  sommes  en  parfaite  santé,  nous  châtier 
nous-mêmes,  et  nous  affliger,  en  vue  des  péchés  que  nous  avons 
commis,  et  de  ceux  qui  se  commettent  dans  le  monde  contre Ja  divine 
Majesté.  Mais  quoi!  l'homme  est  si  chétif  et  si  misérable,  que  non- 
seulement  il  ne  se  châtié  pas  soi-même,  mais  11  souffre  bien  souvent 
avec  îinpatience  l'état  de  maladie  et  d'affliction  dans  lequel  il  pJaît  à 
Dieu  de  le  mettre,  quoique  ce  soit  pour  son  bien.  » 
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CHAPITRE  XX. 


8A  GQAST^TB. 

M.  Vincent  portant  ainsi  en  son  corps  la  mortification  de  Jésas- 
Christ,  la  vie  du  même  Jésus-Christ,  selon  ta  parole  du  saint  Apô  - 
tre,  s'est  aussi  manifestée  en  lui,  par  une  pureté  tout  angélique,  et 
une  chasteté  à  l'épreuve  de  tout  ce  qui  lui  pouvait  ôlre  contraire, 
comme  il  a  bien  fait  paraître  en  sa  manière  de  converser,  lorsqu'il 
y  était  obligé,  avec  des  personnes  de  Tautre  sexe  et  de  tout  âge, 
s^7  étant  toujours  comporté  de  telle  sorte  qu'il  n'a  jamais  donné  la 
moindre  occasion  à  la  calomnie^  mais  plutôt  un  sujet  d'édification 
à  un  chacun. 

Or  comme  il  connaissait  bien  de  quelle  importance  était  cette 
vertu,  et  combien  elle  était  nécessaire  à  ceux  qui  étaient  obligés  de 
s'employer  au  bien  spirituel  des  autres,  et  de  traiter  souvent  avec 
le  ][>rochain,  tels  que  sont  les  missionnaires,  aussi  leur  donnait-il 
diirers  avis  salutaires  sur  ce  sujet  :  il  leur  disait  entre  autres  choses 
que  «  ce  n'est  pas  assez  aux  missionnaires  d'exceller  en  cette  vertu, 
mais  qu'ils  doivent  encore  faire  tout  leur  possible,  et  se  comporter 
de  telle  sorte  que  personne  n'ait  sujet  de  concevoir  à  leur  égard  le 
moindre  soupçon  du  vice  contraire  :  parce  que  ce  soupçon,  quoique 
très-mal  fondé,  nuisant  à  leur  réputation,  serait  plus  préjudiciable 
à  leurs  saints  empl()is  que  tous  les  autres  crimes  qu'on  pourrait  faus- 
sement leur  imposer.  Selon  cela,  ajoutait-il,  ne  nous  contentons 
pas  d'user  deà  moyens  ordinaires  pour  prévenir  ce  mal,  mais  em- 
ployons-y les  extraordinaires  si  besoin  est,  comme  de  s'abstenir  par- 
fois de  faire  des  actions  qui  d'ailleurs  seraient  licites,  et  même 
bonnes  et  saintes,  telles  que  sont  d'aller  visiter  les^  pauvres  malades, 
lorsque,  au  jugement  de  ceux  qui  nous  conduisent,  ces  choses  pour- 
raient donner  quelque  lieu  à  ces  soupçons.  » 

Un  prêtre  qui  faisait  les  fonctions  curiales  dans  une  paroisse  lui 
proposa  un  jour  sur  cette  matière  une  question  qui  fait  voir  d'un 
côté  la  naïveté  de  ce  bon  prêtre,  et  de  l'autre  l'exactitude  de  M.  Vin- 
cent :  il  lui  demanda  s'il  était  à  propos  de  loucher  le  pouls  d'une 
fille  ou  d'une  femme  fort  malade,  pour  voir  si  elle  était  proche  de 
la  mort,  afin  de  lui  donner  le  dernier  sacrement,  ou  pour  dire  les 
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prières  de  la  recommandation  del'àme.  A  quoi  il  répondit  «  qa'il 
fallait  bien  se  donner  de  garde  d*user  de  cette  pratique,  et  que  le 
malin  esprit  se  pouvait  bien  servir  de  ce  prétexte  pour  tenter  le 
Ti\ant  et  la  mourante  même;  que  le  diable  en  ce  passage  fait  flèche 
de  tout  bois  pour  attraper  une  âme,  que  la  vigueur  de  Tesprit  peut 
rester,  quoique  celle  du  corps  soit  affaiblie  :  qu'il  se  souvint  de 
l'exemple  de  ce  saint  qui  étant  malade  ne  Voulut  point  que  sa  femme 
le  toncbftt,  après  Tavoir  quittée  par  un  mutuel  consentement,  criant 
avec  ce  qui  lui  restait  de  voix  qu'il  y  avait  encore  du  feu  sous  la 
cendre;  qu'au  reste  s'il  voulait  connaître  les  symptômes  d'une  pro- 
chaine séparation  de  l'âme  d'avec  le  corps,  qu'il  priât  quelqui;  chi- 
rurgien ou  autre  personne  qui  se  trouverait  là  de  lui  rendre  cet  of- 
fice, j  ayant  moins  de  danger  ;  ou  bien  qu'il  s'informât  du  médecin 
ce  qu'il  en  pensait  :  mais,  quoi  qu'il  arrivât,  qu'il  ne  se  hasardât 
jamais  de  toucher  ni  fille  ni  femme  sous  quelque  prétexte  que  ce 
fût.  »  Il  était  rigoureux  en  cette  matière,  quoique  condescendant  en 
toute  autre  chose* 

Il  écrivit  un  jour  à  un  Frère  de  sa  Congrégation  de  s'abstenir  de 
fréquenter  une  personne  de  l'autre  sexe,  quoiqu'à  bonne  intention, 
«  parce,  dit-il,  qu'en  tels  entretiens  particulier  s'il  n'y  a  pas  du 
mal  il  y  a  toujours  sujet  d'y  en  penser,  et  que  d'ailleurs  le  moyen  de 
conserver  la  pureté  est  d'éviter  les  occasions  qui  la  peuvent  flétrir.  • 

Un  autre  Frère,  souffrant  des  tentations  contre  la  chasteté  à  cause 
de  la  vue  des  objets  qui  se  présentaient  à  lui  allant  et  venant  pour 
les  affaires  de  la  maison,  eut  en  pensée,  pour  se  rédimer  de  ces  pei- 
nes d'esprit,  de  sortir  de  la  Congrégation  de  la  Mission,  et  de  se 
faire  religieux  solitaire  ;  et  en  ayant  écrit  à  M.  Vincent,  voici  la  ré- 
ponse qu'il  lui  fit  :  «  D'un  côté,  j'ai  reçu  consolation  de  votre  lettre,, 
voyant  votre  candeur  à  découvrir  ce  qui  se  passe  en  vous  ;  mais, 
d  un  autre,  elle  m'a  donné  la  même  peine  que  saint  Bernard  reçut 
autrefois  d'un  sien  religieux  qui,  sOus  prétexte  d'une  plus  grande 
régularité,  voulait  quitter  sa  vocation  pour  passer  à  un  autre  ordre, 
quoique  ce  saint  abbé  lui  dît  que  c'était  une  tentation,  et  que  l'es- 
prit malin  ne  demandait  pas  mieux  que  ce  changement,  sachant 
bien  que  s'il  le  pouvait  ôter  du  premier  état  il  lui  serait  facile  de  le 
tirer  du  second,  et  après  de  le  précipiter  dans  le  désordre  de  la  vie, 
comme  il  arriva.  Ce  que  je  vous  puis  dire,  mon  cher  Frère,  est  que 
si  vous  n'êtes  pas  continent  en  la  Mission,  vous  ne  le  serez  point  en 
lieu  du  monde,  et  de  cela  je  vous  en  assure^  Prenez  garde  qu'il  n'y 
ait  quelque  légèreté  dans  le  désir  que  vous  avez  de  changer  ;  et  en 
ce  cas,  le  remècle,  après  la  prière,  qui  est  nécessaire  en  tous  nos  be- 
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soins,  serait  de  considérer  qu'il  n'y  a  condition  snr  la  terre  en  la* 
quelle  il  n'arrive  des  dégoûts,  et  parfois  des  désirs  de  passer  en 
d'antres  :  et  après  cette  considération  estimez  qne,  Dieu  tous  ayant 
appelé  en  la  Compagnie  où  vous  êtes,  il  y  a  vraisemblablement  atta- 
'ché  la  grâce  de  votre  salut,  laquelle  il  vous  refuserait  ailleurs,  où  il 
ne  vous  appelle  pas.  I^e  second  remède  contre  les  tentations  de  la 
cbair  est  de  fuir  la  communication  et  la  vue  des  personnes  qui  les 
excitent,  et  de  les  communiquer  aussitôt  à  votre  directeur,  lequel 
vous  donnera  d'autres  remèdes.  Celui  que  je  vous  conseille  encore 
est  de  vous  confier  fort  en  Notre- Seigneur  et  en  l'assistance  de  l'Im- 
maculée Vierge  sa  Mère,  à  qui  je  vous  récommanderai  souvent,  etc.  » 

Une  personne  de  piété  ayant  écrit  une  lettre  trop  tendre  et  trop 
affectueuse  à  une  autre  personne  qui  était  sous  la  direction  da 
H.  Vincent^  celle-ci  l'envoya  à  ce  sage  directeur,  qui  après  Tavoir 
vue,  lui  manda  :  «  le  veux  croire  que  cette  personne  qui  vous  a  écrit 
si  tendrement  n'y  pense  pas  de  mal  ;  mais  si  faut-il  avouer  que  sa 
lettre  est  capable  de  donner  quelque  atteinte  à  un  cœur  qui  y  aurait 
quelque  disposition,  et  serait  moins  fort  que  le  vôtre.  Plaise  à  Nolre- 
Seigncnr  nous  garder  de  la  fréquentation  d'une  personne  qui  peut 
donner  quelque' petite  altération  à  notrd  esprit.  • 

Selon  cela  H.  Vincent  a  donné  pour  règle  à  ses  enfants  ds  s'abs- 
tenir entièrement  de  parler  et  d'écrire  aux  femmes  et  filles  en  termes 
trop  affectifs,  quoique  ce  fût  en  matière  de  dévotion  :  et  lui-même 
était  extrêmement  réset  vé  sur  ce  ))oint;  il  parlait  et  écrivait  bonne-» 
ment  et  respectueusement  à  tout  le  monde,  mais  jamais  trop  amia* 
blement  ni  mollement  aux  personnes  de  l'autre  sexe  ;  et,  qui  plur^t, 
il  évitait  d'user  de  termes,  quoique  honnêtes,  qui  fussent  capables 
de  donner  la  moindre  mauvaise  pensée  à  qui  que  ce  fût  qu'il  parlât  : 
le  mot  chasteté  même  était  trop  expressif  pour  lui,  il  le  prononçait 
rarement  pour  ne  faire  penser  à  son, contraire;  il  se  servait  de  celui 
de  pureté,  qui  est  plus  étendu  ;  et  s'il  était  obligé  de  parler  de  quel^ 
que  femme  ou  fille  débauchée,  pour  remédier  à  son  désordre,  c'était 
pour  l'ordinaire  sousiin  autre  nom  que  celui  de  fille  ou  de  femme , 
comme  de  pauvre  créature  ;  et  il  faisait  entendre  sa  faute  par  des 
termes  fort  généraux^  tels  que  sont  sa  faiblesse,  son  malheur.  En  un 
mot,  il  ne  se  peut  dire  quel  était  l'éloignement  qu'il  avait  de  toutes 
les  choses  qui  portaient  quelque  ombre  ou  quelque  image  de 
désbonnêteté. 

La  pudeur  de  son  cœur  rejaillissait  sur  tout  son  Tisage,  et  réglait 
si  parfaitement  sa  langue,  que  ses  paroles,  procédant  d^une  source 
très-pure,  faisaient  évidemment  connaître  que  la  chasteté  lui  était 
extrêmement  précieuse.  C'est  pourquoi,  selon  la  règle  qu'il  adonnée 
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à  ses  enfants,  il  apportait  tontes  les  précautions  imaginables  pour  la 
çonsenrer,  Nons  avons  déjà  vu  combien  il  matait  son  corps  par 
Fexcès  du  travail  et  par  sa  pénitence  continuelle  ;  quelles  étaient  ses 
humiliations,  et  combien,  grande  sa  tempérance  au  boire  et  au 
manger.  Il  trempait  si  fort  son  vin,  qu'une  personne  de  piété  et  très- 
digne  de  foi,  qui  Ta  remarqué,  s  est  étonnée  souvent  qu'un  vieillard 
comme  lui  se  soit  passé  d'en  boire  si  peu,  même  en  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans  et  plus. 

Il  tenait  tous  ses  sens  dans  une  grande  retenue,  particuUèr^nent 
la  vue,  ne  regardant  ni  légèrement,  ni  curieusement,  ni  bors  de 
propos,  ni  d'un  regard  fixe  les  personnes  de  Taulre  seiie;  il  ne  leur 
parlait  point  seul  à  seule,  mais  à  la  vue  d'autres  personnes^  ou  la 
porte  ouverte. 

Il  n'allait  jamais  voir  les  dames  de  son  assemblée  f  n  leurs  maisons 
sans  nécessité,  non  pas  même  mademoiselle  Le  Gras,  supérieure  des 
Filles  de  la  Charité  qu'il  a  instituées.  Voici  ce  qu'il  lui  écrivit  un  jour 
«ur  ce  sujet  pendant  qu'elle  demeurait  au  village  de  la  Chapelle,  à 
un  quart  de  lieue  de  Paris  :  •  Je  dois  aller  tantôt  à  la  Chapelle  ;  s'il 
est  besoin  que  j'aille  chez  vous,  vous  me  le  manderez,  s'il  voua  plaît; 
je  suis  bien  aise  de  n'y  aller  point  autrement,  selon  la  résolution  que 
nous  en  avons  prise  dès  le  commencement.  »  Et  par  une  autre  lettre 
écrite  en  un  temps  où  cette  demoiselle  était  malade  :  «  Si  vous  dé* 
sirez  que  j'aie  le  bien  de  vous  voir  en  votre  maladie,  mandez-le-moi  : 
je  me  suis  imposé  la  loi  de  ne  vous  aller  voir  sans  être  mandé  pour 
chose  nécessaire  ou  fort  utile.  » 

Il  était  pourtant  obligé  de  parler  quelquefois  à  cette  vertueuse  de*- 
moiselle  et  à  ses  filles  en  particulier,  et  de  conférer  de  leur  co&- 
fcience,  comme  lorsqu'elles  faisaient  leurs  retraites  annuelles,  et  en 
d'autres  occasions,  en  étant  l'instituteur  et  le  père  ;  mais  il  l'en  fal- 
lait prier  et  presser  plusieurs  fois  auparavant,  et  il  n'y  allait  que  le 
moins  et  le  plus  tard  qu'il  pouvait.  Il  faisait  entrer  son  compagnon 
dans  la  même  chambre  où  il  entrait,  et  ne  voulait  point  qu'il  en 
sortît  avant  lui,  le  faisant  seulement  retirer  un  peu  à  l'écart.  Il  tou- 
kit  toujours  des  témoins  quand  il  parlait  à  qui  que  ce  fût  de  ce  sexe, 
afin  de  se  rendre  par  ce  moyen  impossible  l'occasion  du  péché,  et 
de  mettre  sa  vertu  hors  des  atteintes  de  la  médisance  en  ce  point,  au- 
quel les  esprits  faibles  et  malins  soupçonnent  facilement,  et  en  quoi 
la  calomnie  ternit  davantage  la  réputation  des  plus  gens  de  bien  : 
c'est  pourquoi  Notre-Seigneur  n'a  pas  permis  que,  lorsqu'on  lui  a 
faussement  reproché  d'autres  crimes,  on  ait  osé  toucher  à  sa  virgi- 
nale pureté,  qui  était  plus  brillante  que  la  lumière  du  soieil.^ 
^  M.  Vincent  s'entremit; un  jour  pour  mettre  la  paix  dans  une  fa- 
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mille  de  Paris,  où  le  mari  et  la  femme  étaient  en  divorce  ;  la  femme, 
encore  jeune  et  bien  faite,  étant  bore  la  maison  du  mari^  exposée  an 
danger*  Gomme  M.  Vincent  parlait  ù  elle  au  parloir  deSaint-Laxare, 
le  Frère  qui  était  auprès  de  lui,  pour  ne  pas  entendre  ee  qu'ils  di« 
salent,  sortit  et  tira  la  porte  sur  soi  ;  ce  que  M.  Vincent  ajaal 
aperça,  il  rappela  aussitôt,  et  lui  dit  de  laisser  la  porte  ouverte,  ee 
qu'il  fit.  Il  en  usait  toujours  de  même  lorsqu'il  était  obligé  de  parler 
à  des  personnes  de  ce  sexe. 

Il  alla  un  jour  en  ville  pour  parler  à  une  dame  de  médiocre  con«- 
dition,  séparée  aussi  de  biens  et  d'babitation  d'avec  son  mari,  pour 
quelque  affaire  qui  requérait  un  long  discours  ;  mais  l'ayant  trouvée 
enecMre  au  lit,  il  lui  parla  de  celle  ailaire  à  la  vue  de  plusieurs  per^ 
sonnes  si  brièvement  et  en  si  peu  de  mots,  que  son  compagnon  qui 
était  présent,  et  qui  avait  connaissance  particulière  de  l'affaire,  eu 
fut  tout  étonné,  et  même  édifié,  voyant  bien  qu'il  avait  ainsi  trandié 
coiut  à  cause  qu'elle  était  au  lit,  quoiqu'il  fût  pour  lors  Agé  de  plus  , 
de  sûixante-dii.  amf.  .    , 

L'afiEection  toute  singulière  qu'il  avait  pour  cette  vertu,  l'a  porté 
en  tout  temps  à  retirer  quantité  de  filles  et  de  femmes  des  oceasioinl 
du  vice  contraire.  Premièrement,  dans  les  missions,  les  séparant  et 
les  éloignant  des  personnes  qui  les  incitaient  au  mal. 

Secondement,  dans  les  .provinces  désolées  par  les  guerres,  faisant 
assister  d'habits  et  de  nourriture  celles  que  la  nécessité  mettait  en 
péril  de  s'abandonner,  particulièrement  eu  Lorraine  ;  d'où  même  il 
fit  venir  à  Paris  plusieurs  troupes  de  filles  bienjfaites  qui  étaient  les 
plus  exposées  à  la  cajolerie  des  gens  de  guerre  ;  et,  par  l'entremise 
des  Dames  de  la  Charité,  il  les  fit  mettre  en  condition,  et  autant 
qu'il  se  pouvait  chez  des  personnes  de  connaissance  et  de  piété. 

Troisièmement,  par  le  moyen  de  mademoiselle  Poulaillon,  qui, 
nou-seulement  était  du  nombre  des  Dames  de  la  Charité  de  Paris, 
mais  qui  était  en  outre  sous  la  direction  particulière  de  M*  Vincent, 
et  laquelle,  par  ses  avis,  sa  conduite  et  son  assistance,  a  retiré  un 
grand^  nombre  d'honnêtes  filles  du  péril  de  se  perdre,  ce  qui  est 
connu  de  tout  Paris.  Cette  vertueuse  d^emoiseile  vint  voir  un  jour 
M.  Vincent,  accompagnée  d'une  de  ces  filles  âgée  de  quatorieou 
quinze  ans,  qui  était  fort  belle,  à  qui  M.  Vincent  dit  «  qu'elle  était 
beaucoup  obligée  à  Dieu  de  Tavoir  mise  dans  une  maison  de  piété  et 
entre  les  mains  d'une  personne  si  charitable,  qui  prenait  soin  de  son 
honneur  et  de  son  salut  ;  qu'elle  en  devait  être  fort  reconnaissante, 
et  beaucoup  eMimer  Je  bonheur  qu'elle  avait  d'être  ainsi  à  couvert  ; 
qu'elle  usât  bien  de  cette  grôce,  et  que  Kotre> Seigneur  lui  en  ferait 


—  440  — 

d'autres,  parce  qn'il  aime  les  yierges,  et  qu'il  veut  en  être  toujours 
accompagné  partout  où  il  Ta  ;  de  quoi  elle  se  devait  réjouir.  » 

Quatrièmement,  par  le  moyen  de  mademoiselle  Le  Gras,  sa  fille 
spirituelle,  ayant  fait  en  tout  temps  recevoir  chez  elle  plusieurs  filles 
et  femmes  sollicitées  au  mal,  ou  en  danger  d'y  tomber,  afin  de  les 
en  tirer,  de^leur  donner  quelquesavis,  et  leur  faire  faire  la  retraite 
spirituelle  en  attendant  qu'on  les  pût  mettre  en  un  lieu  de  sûreté. 

Nous  avons  vu  ailleurs  ce  qu'il  a  fait  en  faveur  des  filles  de  Sainte- 
Madeleine.  Un  bourgeois  de  Paris  a  rendu  encore  ce  témoignage  que 
A.  Vincent  lui  avait  dit,  peu  avant  sa  mort,  qu*il  eût  bien  désiré 
qu'il  y  eût  un  hôpital  à  Paris  pour  y  renfermer  les  femmes  et  les 
filles  abandonnées,  surtout  celles  qui  s'emploient  à  débaucher  les 
autres.  Ils  en  parlèrent  ensemble  diverses  fois  ;  et  quoique  M.  Yin- 
cent  vit  de  grandes  difficultés  en  Teiânition  de  ce  dessein,  il  avait 
néanmoins  don  né  quelque  commencement  au  projet  de  cette  sainte 
œnvre  avec  quelques  autres  personnes  de  piété  ;  et  il  y  a  apparence 
que  s'il  eût  encore  vécu  quelque  temps,  son  zèle  pour  la  chasteté 
en  serait  venu  à  bout,  comme  il  a  fait  de  tant  d'autres  oeuvres  où  il 
a  mis  la  main.  Depuis  sa  mort,  les  mêmes  personnes  qui  contri- 
buaient avec  lui  à  ce  bon  dessein  l' ont  tellement  avancé,  qu'il  est  snr 
le  point  d'être  enfin  achevé. 


CHAPITRE  XXI. 


SON   ÉGALITÉ    d'ESPMT. 

L'égalité  d'esprit  est  une  des  marques  les  plus  assurées,  on  plutôt 
un  des  plus  excellents  fruits  de  la  parfaite  mortification  ;  par  le 
moyen  de  laquelle  on  acquiert  un  tel  empire,  non^seulement  sur  ses 
sens  extérieurs,  mais  aussi  sur  tons  les  mouvements  intérieurs  de 
son  &me,  que  tout  ce  qui  se  passe  au  dehors,  et  tout  ce  qu  'on  peut 
ressentir  au  dedans,  n'est  point  capable  d'apporter  aucun  trouble  à 
celui  qui  s'est  rendu  possesseur  de  cette  vertu  :  de  sorte  qu'en  la 
partie  supérieure  de  son  âme  il  jouit  d'une  continuelle  tranquillité, 
et  demeure  toujours  dans  une  paisible  possession  de  soi-même  ;  et 
quelques  accidents  qui  lui  puissent  arriver,  en  quelques  rencontres 
d'affaires  qu'il  se  puisse  trouver,  et  quoi,  qu'on  lui  puisse  dire  ou 
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faire,  rien  tootef ois  oele  peut  altérer  ni  ébranler  :  on  voit  toojonrs 
reluire  une  même  sérénité  «n  son  Tîsage,  et  une  même  retenue  en 
tontes  ses  actions  et  en  toutes  ses  paroles  ;  sa  voix  ne  change  pas 
seulement  de  ton,  et  son  coeury  demeurant  toujours  dans  une  même 
assiette,  conserve  tout  le  reste  de  son  intérieur  dans  une  constante 
égalité,  qui  se  fait  même  conaattre  à  roxtérienr. 

Voilà  un  petit  crayon,  quoique  bien  imparfait,  de  l'état  auquel 
H.  YtBoent  était  parvenu,  ou  plutôt  auquel  il  avait  été  élevé  par  la 
pratique  de  tontes  les  vertus,  dont  il  a  été  parlé  dans  les  chapitres 
précédents,  et  particulièrement  de  la  mortification  qui  semblait  lui 
avoir  parfaitement  assujetti  tous  les  mouvements  de  ses  passions,  en 
sorte  qu'il  n'en  recevait  aucun  trouble  ni  altération,  retenant  tou« 
jours  son  esprit  dans  une  sainte  égalité,  qui  se  faisait  connaître  même 
sur  son  visage  et  sur  toute  la  composition  de  son  extérieur. 

Or,  cette  constance  et  égalité  d'esprit  de  M.  Vincent  s'est  rendue 
remarquable  :  premièrement,  dans  sa  manière  de  vie  toujours  hum- 
ble et  portée  à  la  piété  et  à  la  charité,  sans  avoir  jamais  été  interrom- 
pue pmr  aucun  désordre  de  jeunesse,  ni  par  le  relâchement  au  progrès 
de  la  vertu,  n(m  pas  même  dans  le  déclin  de  son  âge,  et  dans  sa  cadu- 
cité. Il  allait  toujours  son  train  ordinaire  dans  les  actions  spirituelles 
et  dans  la  voie  de  là  perfection,  marchant  droit  à  la  suite  de  Notre* 
Seigneur,  et  portant  les  siens  à  la  pratique  des  maximes  de  l'Évan- 
gile et  des  règles  de  leur  état,  dont  il  leur  donnait  l'exemple  en  tous 
lieux  et  en  tous  temps,  dans  la  tribulation  et  dans  la  consolation, 
dans  la  santé  et  dans  la  maladie,  dans  les  grandes  froidures  et  dans 
les  excessives  chaleurs,  parce  que  toutes  ces  choses  lui  étaient  égales 
devant  Dieu  :  ce  qui  se  peut  dire  de  même  de  tout  le  reste.  L'on  a 
souvent  remarqué  qu'en  quelques  affaires  qu'il  fût  occupé,  et  même 
dans  la  plus  grande  presse  et  foule  des  importunités  dont  il  était 
quelquefois  accablé,  si  néanmoins  quelqu'un  venait  pour  Tinterrom- 
pre  et  lui  parler,  il  Técoutait,  et  lui  répondait  avec  autant  de  pré- 
sence d'esprit  et  de  tranquillité  comme  s'il  n*eùt  eu  aucune  autre 
afflure,  ce  qui  était  une  marque  bien  évidente  de  cette  égalité  en  la* 
quelle  il  maintenait  son  esprit.  Elle  s'est  encore  fait  paraître  plus 
merveilleuse  dans  la  constance  avec  laquelle  il  a  persévéré  en  toutes 
ses  entreprises  et  occupations  de  piété;  s'étant  incessamment  ap- 
pliqué au  service  des  pauvres,  à  l'instruction  des  peuples,  et  aux 
moyens  de  perfectionner  l'état  ecclésiastique,  sans  jamais  désister 
de  ce  qu'il  avait  une  fois  bien  commencé  :  il  n'a  point  délaissé  une 
chose  pour  en  commencer  une  autre,  et  entre  tant  de  grandes  œu- 
vres qu'il  aentreprtseSy  il  n'en  a  abandonné  aucune  avant  le  temps; 
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mais  il  les  a  toutes  souteooes  et  poursuivies  jusques  ao  bout,  et  avec 
une  égalité  d'esprit  el  une  contenance  merveilleuse,  nonobstant  les 
contradictions,  traverses  et  persécutions,  qui  affermissaient  son  coa- 
rage  au  lieu  de  l'ébranler. 

Mais  ce  qui  est  d'autant  plus  admirable  qu'il  est  plus  rar^  parmi 
les  hommes,  est  que  M.  Vincent  a  conservé  cette  égalité  d'esprit 
parmi  toutes  les  inégalités  d'emplois  et  d'affûras,  et  même  dans  tons 
les  engagements  qu'il  a  eus  dans  les  conseils  de  Leurs  Mi^estéB  ;  et 
cet  air  de  cour  qui  est  si  pénétrant,  qu'il  ne  se  trouve  presque  aucun 
esprit,  quelque  fort  qu'il  puisse  être,  qui  n'en  ressente  quelque  alté- 
ration, n'a  jamais  fait  aucune  impression  sur  celui  de  M.  Yineent, 
lequel  était  aussi  tranquille  et  recueilli  parm^  la  foule  des  courti« 
sans  comme  en  la  compagnie  des  missionnaires,  aussi  buçibie  dans  la 
communication  avec  les  grands  comme  dans  la  conversation  ayee  les 
petits  :  en  sorte  que  tous  les  emplois  qu'il  a  eus  dans  les^  conseils, 
pendant  plusieurs  années,  ne  lui  ont  rien  fait  diminuer  de  sei^  eier- 
cices  ordinaires,  ni  de  son  respect  et  de  son  affabilité  envers  un  cha- 
cun. Ce  t|ue  considérant  un  jomr  un  très-vertueux  prélat  qui  l'était 
venu  visiter  à  Saint-Lazare,  et  admirant  particuliàrement  une  si 
grande  humilité  dans  un  homme  élevé  à  des  emplois  si  honorables  et 
si  importants,  et  qui  d'ailleurs  était  supérieur  général  d'une  Congre^ 
gation  et  instituteur  de  plusieurs  Compagnies,  il  ne  put  s'empêcher 
de  dire  :  «  M.  Vincent  est  toujours  M,  Vincent,  »  e'est-à-dire  aussi 
humble,  aussi  affable  et  aussi  prompt  à  servir  un  chacun,  qu'il  était 
avant  que  d'être  emplové  aux  affaires  de  la  cour;  faisant  mentir  le 
proverbe  qui  dit  que  les  honneurs  changent  les  mœurs. 

Il  a  fait  encore  particulièrement  paraître  cette  égalité  d'esprit  daas 
les  grandes  pertes  qui  lui  sont  arrivées  dès  biens  qui  lui  étaient  né- 
cessaires pour  la  subsistance  de  ceux  de  sa  Congrégation,  et  pour  le 
service  de  Dieu  :  et  comme  plusieurs  maisons  de  la  Misûon  avaient 
la  plus  grande  partie  de  leur  établissement  assigné  sur  divers  do- 
maines du  roi,  comme  sur  les  aides,  coches,  carrcNsses  et  autres  sem- 
bla'bles,  on  lui  venait  souvent  dire  qu'on  en  avait  retranché  un  quar- 
tier, quelquefois  deux  quartiers,  et  quelquefois  toute  une  année  :  et 
pendant  les  guerres,  on  loi  apportait  quelquefois  la  nouvelle  qu'une 
ferme  avait  été  pillée,  que  les  chevaux  et  autres  bestiaux  avaient 
été  enlevés,  ou  bien. qu'il  était  arrivé  quelques  autres  pertes  ou  fâ- 
cheux accidents;  et  en  toutes  ces  rencontres  on  ne  lui  entendait  dire 
autre  chose,  sinon  :  «  Dieu  soit  loué,  il  faut  nous  soum^txe  à  sa  vo- 
lonté et  agréer  tout  ce  quUl  lui  plaira  nous  envoyer*  »  £t  la  plus 
grande  plainte  qu'il  ait  jamais  faite  fut  de  dire  ;  «  Je  pense  qu'enfin 
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nous  serons  contraints  d*aller  Ticarier  par  les  Tillages,  si  Dieu  n'a 
pitié  de  noas.  »  s 

Mais  son  égalité  d'esprit  s'est  fait  Toir  particulièrement  cbius  la 
rencontre  de  la  perte  de  cette  ferme  dont  il  a  été  parlé  au  chapitre 
dix*huit  ;  car  comme  on  lui  en  eut  apporté  la  nouveUe,  la  première 
parole  qu'il  dit  fut  celle-ci  :  Bénisoit  Dieu! ce  qu'il  répéta  cinq  ou  six 
iois,  et  en  môme  temps  s'en  alla  à  l'église,  où  il  demeura  quelque  temps 
à  genoux  devant  le  Saint-Sacrement.  Or  ce  qui  rend  cette  égalité  d'es^ 
prit  plus  adm'u*able  en  celte  rencontre,  est  qu'il  ne  s'attendait  nulle- 
ment à  cette  perte,  après  le  sentiment  de  buit  avocats  des  plus  fa- 
meux du  parlement  de  Paris,  lesquels  avaient  été  consultés  sur  ce 
sujet,  qui  tous  unanimement  avaient  trouvé  que  le  droit  de  la  maison 
Âe  Saint-Lazare  était  bien  fondé  et  même  le  tenaient  pour  infaillible. 

M.  Yincent  fit  encore  voir  quelle  était  son  égalité  d'esprit,  lors- 
qu'il apprit  la  nouvelle  du  naufrage  des  vaisseaux  que  feu  M.  le  ma- 
rédialde  la  Meilleraie  envoyait  enTile  de  Madagascar,  dans  lesquels 
il  yavait  plusieurs  missionnaires,  et  quantité  de  bardes,  demeubles, 
de  livres,  et  cle  quoi  subsister  pendant  plusieurs  années,  toutes  les- 
quelles choses  périrent,  à  la  réserve  des  enfants  de  ce  charitable  père, 
qui  forent  préservés  par  une  spéciale  protection  de  Dieu  :  et  néan- 
moins toutes  ces  pertes  et  fâcheux  accidents  ne  fuient  point  capables 
d'ébranler  son  esprit,  ni  de  lui  faire  dianger  la  résolution  de  sou^ 
tenir  cette  grande  et  importante  entreprise  ;  mais  au  contraire  ILsem- 
ble  que  cela  ne  servit  que  pour  augmenter  son  courage,  ayant  en- 
voyé en]  cette  même  ile,  par  les  vaisseaux  qui  partirent  depuis,  un 
plus  grand  nombre  de  missionnaires  qu'il  n'avait  fait  par  les  pré- 
cédants. 

Cette  même  égalité  d'esprit  a  été  aussi  fort  remarquable  en  lui 
dans  la  perte  de  plusieurs  très-bons  sujets  de  sa  Congrégation,  qui 
ont  été  consumés  par  les  travaux  où  il  les  avait  engagés  pour  le  ser- 
vice de  Dieu  :  car  lorsqu'il  apprenait  la  nouvelle  de  leur  mort,  quoi- 
quo  d'abord  il  en  parût  sensiblement  touché,  néanmoins  recueillant 
aussitôt  son  esprit,  et  l'élevant  vers  Dieu,  il  se  conformait  au  bon 
plaisir  de  sa  divine  Majesté,  et  demeurait  ainsi  dans  son  égalité  ordi- 
naire. 

Voici  ce  qu'il  écrivit  un  jour  à  un  de  ses  prêtres  sur  ce  sujet  :  «  Vous 
n'aves  donc  pas  su;  lui  dit-il,  les  pertes  que  nous  avons  faites?  ô 
Monsieur,  qu'elles  sont  grandes  !  non-Feulement  pour  la  quantité 
des  hommes  que  Dieu  nous  a  ôtés,  au  nombre  de  dix  ou  onze;  mais 
pour  la  qualité  de  leurs  personnes,  étant  tous  prêtres  et  des  meil- 
leurs ouvriers  de  la  Compagnie  ;  aussi  sont-ils  tous  morts  en  servant 
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actnellement  le  prochain,  et  d'ane  matiière  toote  sainte  et  extraor- 
dinaire. Ce  sont  Messieurs,  etc.,  desquels  il  y  en  a  six  qui  sont  morts 
de  peste  à  Gènes  en  servant  les  pestiférés,  sans  parler  d'un  Frère;  et 
les  autres  ontdonnéleur  vie  temporelle  pour  procurer  l'éternelle  aux 
insulaires  de  Madagascar  et  des  Hébrides.  Ce  sont  autant  de  mission- 
naires que  nous  avons  au  ciel  ;  il  n'y  a  pas  lieu  d'eu  douter,  puis- 
qu'ils se  sont  tous  consumés  pour  la  charité,  et  qu'il  n'y  en  a  pas  une 
]ilu8  grande  que  de  donner  sa  vie  pour  son  prochain,  ainsi  que  J^os- 
Cbrist  même  Ta  dit  et  pratiqué.  Que  Dieu  soit  donc  glorifié,  Mon- 
sieur, de  la  gloire  qu'il  a  donnée  à  nos  confrères,  comme  nous  avons 
sujet  de  le  croire,  et  qu'à  jamais  son  bon  plaisir  soit  la  paix  et  le 
calme  de  nos  cœurs  affligés.  Je  ne  vous  dis  pas  quelle  a  été  notre 
douleur  en  recevant  ces  fâcheuses  nouvelles,  qui  sont  venues  pres- 
que toutes  en  même  temps  ;  il  me  serait  impossible  de  vous  l'expri- 
mer :  vous  pourrez  juger  par  la  peine  que  vous  en  ressentirez,  vous 
qui  aimez  tendrement  la  Compagnie,  que  nous  n'en  pouvions  pas 
recevoir  une  plus  grande  sans  en  demeurer  accablés.  »  Yoiià  ses  sen- 
timents douloureux  sur  la  mort  de  ses  plus  chers  enfants;  inaisoeux 
qui  ont  vu  sa  douce  et  ferme  tranquillité  dans  ces  accidents  disent 
qu'elle  était  incomparable,  et  qu'elle  donnait  une  merveilleuse  édi- 
fication. 

L'égalité  d'esprit  de  cet  homme  de  Dieu  fut  un  jour  éprouvée 
par  une  grande  affliction  et  par  une  grande  joie  qui  le  saisirent  subi- 
tement l'une  après  l'autre,  sans  que  presque  personne  s'en  aperçut 
que  ceux  auxquels  il  le  déclara  par  nécessité.  11  envoya  sur  la  fin  de 
l'an  1 659  quatre  prêtres  et  un  Frère  pour  la  mission  de  Madagascar: 
étant  arrivés  à  Nantes,  ils  apprirent  que  l'embarquement  se  devait 
faire  à  la  RoclicUe,  où  ils  s'en  allèrent,  les  uns  par  terre,  et  les  antres 
par  mer.  M.  Etienne,  qui  était  le  supérieur,  voulut  aller  par  mer^  et 
prit  le  Frère  avec  lui  pour  conduire  leurs  bardes.  I^a  barqne  sur  la- 
qui^Ue  ils  étaient  fut  durant  douze  ou  quinze  jours  dans  une  conti- 
nuelle agitation,  et  toujours  sur  le  point  de  périr,  n'ayant  plus  de 
mât,  de  voiles  ni  de  vivres  ;  cependant  on  la  tenait  pour  perdue,  et 
on  le  manda  ainsi  à  H.  Vincent,  de  Nantes  et  de  la  Rochelle  ;  et  peu 
après,  cette  mauvaise  nouvelle  fut  confirmée  par  deux  jeunes  hom- 
mes qui  étaient  dans  la  barque,  et  qui  au  milieu  de  l'orage,  voyant 
qu'ils  allaient  échouer  sur  un  banc  de  sable,  sautèreut  dans  le  petit 
esquif,  sur  lequel  ils  arrivèrent  seuls  à  la  Rochelle,  où  ils  assurèrent 
avoir  vu  abîmer  la  barque  :  ce  que  même  l'un  d'eux,  qui  était  à  Paris, 
écrivit  à  Madame  Sauvé,  sa  mère,  laquelle  envoya  sa  lettre  à  M.  Vin- 
cent. Il  avait  des  raisons  très-  particulières  pour  regretter  dans  cette 
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conjoncture  la  perte  de  ce  supérieur  par-dessus  toute  autre  perte  ;  et 
en  effet  cette  nouyelle  lui  causa  une  douleur  inconcevable  :  mais 
tant  s'en  faut  qu'il  se  laissât  aller  aux  plaintes  et  au&  exclamations, 
ou  qu'il  donnât  aucun  signe  de  tristesse,  que  même  il  cacha  cet  acci- 
dent à  sa  communauté,  et  défendit  a  trois  personnes  qui  le  sayaient 
d'en  parler  à  qui  que  ce  fût,  parce  qu'il  youlait  prendre  son  temps 
pour  la  préparer  à  cette  grande  affliction,  comme  il  avait  coutume 
de  faire  pour  de  moindres  pertes,  afin  de  tenir  les  esprits  si  résignés 
qu'ils  ne  se  laissaient  emporter  aux  mouvements  déréglés  de  la  mer 
orageuse  de  cette  vie  ;  désirant  qu'ils  eussent  tous  la  même  égalité 
qu'il  avait.  Après  cela  il  disposa  incontinent  et  en  secret  un  autre 
prêtre  pour  aller  prendre  la  place  de  celui  qu'il  croyait  mort  :  et 
pendant  que  celui-ci  dînait  pour  partir,  et  que  M.  Vincent  écrivait 
une  lettre  à  ces  autres  prêtres  qui  étaient  à  la  Rochelle,  pour  leur  dire 
qu'il  leur  envoyait  un  autre  supérieur,  voici  qu'on  lui  apporta  de  la 
•poste  plusieurs  paquets  de  lettres,  entre  lesquels  il  s'en  trouva  deux 
dont  la  suscription  semblait  être  de  la  main  de  M.  Etienne  qu'il 
tenait  pour  mort.  Il  ouvrit  ces  lettres,  et  regardant  le  seing,  il  trouva 
que  c'était  lui-même  qui  les  avait  écrites,  l'une  de  Bayonne,  et  l'au- 
tre de  Bordeaux,  pour  lui  dire  que  sa  barque  était  arrivée  à  Saint- 
Jean-de-Luz  toute  délabrée;  qu'ils  avaient  été  tous  conservés  comme 
par  miracle,  et  qu'il  s'en  venait  en  poste  avec  le  Frère  droit  à  la 
Rochelle,  pour  y  arriver  avant  le  départ  du  navire.  Il  n'y  a  que  Dieu 
qui  sache  la  consolation  que  ce  charitable  père  reçut  de  ces  lettres  : 
il  les  lut  en  présence  de  son  assistant,  et  de  celui  qui  écrivait  sous 
lui,  qui  avaient  su  la  mauvaise  nouvelle,  et  lesquels  admirèrent  de 
le  voir  passer  subitement  d'une  extrémité  à  une  autre,  et  d'un  état 
de  peine  à  un  sujet  de  joie,  sans  aucun  signe  extérieur  de  transport 
ni  de  changement,  non  plus  de  son  esprit  que  de  son  visage.  Il  re- 
mercia Dieu,  le  loua  et  le  bénit  de  la  vie  comme  de  la  mort. 

Voilà  comme  la  volonté  de  Dieu  lui  était  toujours  égale,  sous  quel- 
que couleur  qu'elle  lui  apparût  :  c'est  ce  qu'il  a  fait  connaître  à  ses 
enfants  en  une  infinité  de  rencontres  :  et  voici  une  règle  qull  s'était 
prescrite  pour  lui  et  pour  eux,  afin  de  s'attacher  partout  et  en  toutes 
choses  à  cette  divine  volonté  :  «  Pour  ce  qui  est  des  choses,  dit-il, 
qui  nous  arrivent  inopinément,  comme  sont  les  afflictions  ou  conso- 
lations, soit  corporelles,  soit  spirituelles,  nous  les  devons  recevoir 
toutes  avec  égalité  d'esprit,  comme  venant  de  la  main  paternelle  de 
Notre-Seigneur.  » 

Voici  dans  quel  esprit  M.  Vincent  reçut  en  l'année  1 660,  sept  mois 
avant  sa  mort,  la  séparation  de  son  cher  compagnon  M.  Portail,  ex- 
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primée  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  dès  lors  à  un  des  siens  :  «  Il  a  plu 
à  Dieu,  dit-ily  nous  priver  du  bon  H.  Portail.  Il  décéda  le  quatrième 
de  ce  mois  :  il  avait  toujours  appréhendé  la  mort  ;  mais  la  voyant  ap- 
procher, il  Ta  envisagée  avec  paix  et  résignation,  et  il  m'a  dit  plu- 
sieurs fois  que  je  l'ai  visité  qu'il  ne  lui  restait  aucune  impression  de 
sa  crainte  passée.  Il  a  fini  comme  il  a  vécu,  dans  le  bon  usage  des 
souffrances,  dans  la  pratique  des  vertus  et  le  désir  de  se  consumer, 
comme  Notre-Seigneur,  en  l'accomplissement  de  la  volonté  de  Dieu. 
Il  a  été  l'un  des  deux  premiers  qui  ont  travaillé  aux  missions,  et  il 
a  toujours  contribué  aux  autres  emplois  de  la  Compagnie,  à  laquelle 
il  a  rendu  de  notables  services  en  toutes  les  manières  ;  en  sorte  qu'elle 
aurait  beaucoup  perdu  en  sa  personne,  si  Dieu  ne  disposait  de  toutes 
choses  pour  le  mieux,  et  ne  nous  faisait  trouver  notre  bien  en  cela 
même  où  nous  pensons  recevoir  du  dommage.  Il  y  a  sujet  d'espérer 
que  ce  sien  serviteur  nous  sera  plus  utile  au  ciel  qu'il  n'eût  été  sur 
la  terre.  Lors  de  son  trépas,  mademoiselle  Le  Gras  était  aussi  à  l'ex- 
trémité, et  nous  pensions  qu'elle  s'en  irait  devant  lui;  mais  elle  vit 
encore.  Dieu  n'a  pas  voulu  nous  accabler  d'une  double  a£G[iction.  > 

II  est  à  remarquer  que  cette  double  affliction  lui  arriva  un  mois 
après,  et  ensuite  celle  de  la  mort  de  M.  l'abbé  de  Chandenier,  qu'il 
estimait,  honorait  et  chérissait  grandement.  On  sait  que  toutes  ces 
pertes  lui  ont  été  les  plus  sensibles;  mais  pourtant  il  n'en  perdit 
point  la  tranquillité  de  son  esprit,  ni  la  sérénité  de  son  visage,  pour 
peu  que  ce  fût. 

Non-seulement  il  souffrait  sans  émotion  d'être  dépouillé  des  biens 
et  des  personnes  les  plus  utiles  à  sa  Congrégation,  mais  encore  de 
perdre  son  honneur,  sa  santé  et  sa  propre  vie. 

Il  se  possédait  en  un  tel  point,  que  quand  on  lui  disait  des  paroles 
piquantes,  des  injures  et  des  calomnies,  comme  cela  lui  est  arrivé 
souvent,  il  se  tenait  toujours  égal,  ne  répondant  point  autrement  qu'à 
son  ordinaire,  sans  aigreur  ni  changement  ;  ce  que  quelques  per- 
sonnes qui  étaient  présentes  ont  admiré  en  diverses  rencontres, 
avouant  qu'elles  en  ressentaient  elles-mêmes  quelque  émotion,  quoi- 
que ces  injures  ou  contumélies  ne  les  touchassent  en  rien. 

Revenant  un  jour  de  la  ville  pendant  la  seconde  guerre  de  Paris, 
et  étant  près  de  passer  la  porte  pour  venir  à  Saint-Lazare,  il  fut  ar- 
rêté par  les  bourgeois  qui  les  gardaient,  lesquels  témoignèrent  lui 
vouloir  faire  insulte  ;  et  quelqu'un  même  menaça  de  le  tuer,  lui  fai- 
sant mettre  pied  à  terre  :  il  ne  laissa  pas  pourtant  de  leur  parler 
avec  sa  civilité  et  sa  modération  ordinaire,  sans  s'étonner  de  leurs 
menaces  ;  et  ces  gens-là,  voyant  sa  candeur,  le  laissèrent  passer  : 
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mais  cela  lai  donna  sujet  d'envoyer  chez  M.  le  dac  d'Orléans  deman- 
der an  passeport  pocfr  entrer  et  sortir  librement,  lequel  lui  fut  ac- 
cordé aussitôt. 

Il  s'est  trouvé  dans  plusieurs  périls  de  mort,  particulièrement 
quand  il  fit  le  voyage  de  Bretagne,  ayant  couru  deux  fois  le  danger 
évident  d*ètre  noyé,  et  une  fois  d'être  assassiné  :  néanmoins  on  n'a 
jamais  remarqué  en  lui  aucune  altération  d'esprit,  ni  môme  de  vi- 
sage. 

Quelque  douleur  qu'il  ait  endurée  en  ses  maladies,  quelque  lon- 
gueur qu'aient  eue  ses  incommodités,  et  quelque  retardement  que 
les  affaires  en  reçussent,  on  ne  s'est  point  aperçu  qu'il  s'en  soit  au- 
canement  inquiété  ni  troublé  :  il  demeurait  dans  sa  profonde  paix 
et  dans  sa  constante  égalité  d'esprit,  dont  la  douceur  de  ses  paroles 
et  la  sérénité  de  son  visage  dans  les  attaques  les  pins  fâcheuses 
étaient  de  fidèles  témoins  :  et  il  eût  même  donné  sujet  de  penser 
qu'il  ne  souffirait  pas  beaucoup,  et  qu'il  était  comme  insensible,  si 
d'ailleurs  on  ne  l'eût  vu  diminuer  et  s'affaiblir,  particulièrement 
avant  sa  mort,  auquel  temps  il  se  trouva  si  accablé  de  divers  maux, 
que  lui-même  se  voyait  mourir,  ainsi  qu'il  le  disait,  sans  qu'on  vît 
pourtant  d'autre  changement  en  son  corps  que  celui  de  sa  faiblesse 
et  destruction  :  car  il  demeura  toujours  assis  sur  sa  chaise,  vêtu  à 
son  ordinaire,  et  appliqué  aux  affaires  comme  devant.  L'on  vit  en- 
core moins  changer  son  esprit,  qui  parut  toujours  doux  et  tranquille 
jusqu'au  dernier  soupir  :  en  sorte  qu'il  y  a  lieu  de  douter  s'il  s'est 
jamais  vu  une  égalité  plus  entière,  plus  éprouvée  et  plus  constante 
que  celle  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu. 


CHAPITRE  XXII. 


SA  FOEGS  A  SOtJTBNia  IS  Bi£N  ET  A  s'OPMSCR  AU  MAL,  B^t  SA  PATIENCE 
▲  SUPPORTER  LEST  AFFUGTXONS  ET  LES  PEINES. 

Le  grand  apôtre  saint  Paul  a  bien  fait  connaître  quel  était  son 
courage  et  sa  force  pour  demeurer  constant  el  fidèle  dans  l'amour  de 
8on  divin  Maître,  lorsqu'il  a  comme  défié  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
terrible  et  de  redoutable  dans  la  nature:  •  Qui  est-ce,  dit-il,  qui 
nous  séparera  de  la  charité  de  Jésus-Christ?  Sera-ce  la  tribulation, 
ou  l'angoisse,  ou  la  faim,  ou  la  nudité,  ou  le  péril,  ou  la  perséeu- 
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tion,  oa  le  glaive  ^  7  »  Car  c'est  le  propre  de  cette  vertu  de  m^riser 
tout  ce  que  Jes  hommes  craignent  le  plus  ;  et  comme  a  dit  saint  Axi- 
broise  ;  «  C'est  la  force  qui  entreprend  une  guerre  irréconciliable 
contre  les  vices,  qui  se  rend  invincible  aux  travaux,  demeure  sans 
crainte  au  milieu  des  périls,  rejette  les  voluptés,  et  se  raidit  contre 
tous  les  alléchements  du  monde  \  » 

Yincenttle  Paul  a  toujours  marché  sur  les  vestiges  de  ce  grand 
Apôtre,  duquel  comme  il  tenait  à  grand  honneur  de  porter  le  nom, 
aussi  s'est-il  rendu  parfait  imitateur  de  ses  vertus,  etparticuUèrement 
de  celle-ci,  en  laquelle  il  a  toujours  excellé  ;  et  ceux  qui  l'ont  connu 
savent  que  ni  les  promesses,  ni  les  menaces,  ni  les  espérances,  ni  les 
terreurs,  ni  les  calomnies  n'ont  pu  jamais  ébranler  sa  fermeté  dans 
le  bien,  II  est  vrai  qu'il  avait  un  singulier  respect  pour  toutes  les 
personnes  élevées  en  autorité  au-dessus  de  lui  :  il  rendait  une  très- 
grande  déférence  à  leurs  sentiments,  il  se  soumettût  à  toutes  leurs 
volontés,  quand  il  le  pouvait  faire  sans  blesser  sa  conscience  ;  mais 
lorsqu'il  s'agissait  des  intérêts  du  service  ou  de  la  gloire  de  Dieu  et 
que  l'ou  tâchait  de  le  détourner  de  ce  que  Dieu  voulait  de  lui,  ou  de 
le  porter  à  ce  que  Dieu  ne  voulait  pas,  il  n'y  avait  aucune  considéra- 
tion  ni  persuasion  qui  le  pût  ébranler. 

Quelle  constance  et  force  d'esprit  n'a-t-il  point  fait  paraître 
(comme  parle  un  très- vertueux  ecclésiastique  dans  un.  témoignage 
qu'il  en  a  donné  par  écrit)  quand  il  a  été  question  de  recevoir  des 
affronts  et  des  injures,  plutôt  que  de  consentir  à  la  moindre  chose 
qui  fût  contre  la  justice  ou  contre  la  droiture  ?  Et  pendant  le  temps 
qu'il  a  été  employé  dans  les  conseils  de  conscience,  avec  quelle  fer- 
meté s'est-il  opposé  aux  desseins  des  plus  puissants,  lorsqu'ils  pré- 
tendaient obtenir  des  biens  de  l'Église  ou  des  bénéfices  par  des  voies 
qu'il  n'estimait  pas  légitimes,  ou  pour  des  {yérsounes  qu'il  ne  jugeait 
pas  capables  ? 

Un  magistrat  des  plus  considérables  d'une  cour  souveraine  l'ayant 
un  jour  rencontré  dans  les  rues,  voulut  lui  persuader  de  faire  quel- 
que chose  pour  ses  intérêts  particuUers,  qu'il  ne  croyait  pas  juste 
devant  Dieu;  c'est  pourquoi  il  s'en  excusa  le  plus  honnêtement  qu'il 
lui  fut  possible,  et  ne  put  jamais  être  fléchi,  quelque  instance  que 
l'autre  lui  fit  :  de  quoi  étant  fort  indigné,  il  se  laissa  transporter  au 
mouvement  de  sa  colère,  et  le  traita  fort  mal  de  paroles  :  ce  que 

T  <  Qals  Bos  separablt  à  charitateChriatl?  tribulatio?  an  aagattlaPan  fjEUneaPaaao- 
dltasP  an  periculam?  an  persecutio?  an  gladius?  Rom,,  8. 

»  FoTtitudo  contemptrix  est  timendorum,  etc.  Forlitudo  inexpiabilî  prslio  adversua 
vUia  omnia  decertat;  inYicta  ad  labores,  intrepida  ad  pericala,  dura  adrenas  tUecebru, 
Tigldior  adyergus  yoluptatas.  jdmh.  Hb.  1  Offie.,  cap.  d6« 
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Mé  Vincent  muSrlt  avec  gnode  tranquillité,  et  sans  s*ëmoavoir  en 
ancooe  façon,  ne  loi  disant  antre  chose  sinon  :  «  Monsieur,  tous  tâ- 
chez, comme  je  crois,  de  faire  dignement  irotre  charge,  et  moi  je 
dois  tâcher  de  faire  la  mienne.  » 

Une  dame  de  grande  condition  le  sollicitant  ponr  aToir  Texpédi- 
tion  d'nn  bénéfice  qu'elle  prétendait  obtenir  du  roi  ponr  un  de  ses 
enfants,  M.  Yinceot,  qui  savait  que  cela  ne  se  pouyait  faire  a\ec 
justice,  la  pria  de  Texcuser  s'il  ne  pouvait  pas  en  cela  fiùre  ce  qu'elle 
désirait  :  sur  quoi  cette  dame  se  laissant  emporter  à  sa  passion,  lui 
dit  qu'elle  saurait  bien  obtenir  ces  expéditions  par  une  antre  voie  ; 
qu'elle  lui  faisait  trop  honneur  de  s'adresser  à  lui  pour  ce  sujet,  et 
qu'il  ne  savait  pas  encore  de  quelle  façon  il  fallait  traiter  les  dames  de 
sa  qualité.  A  quoi  M.  Vincent  ne  voulut  point  répliquer,  demeurant 
dans  le  silence,  et  souffrant  bien  volontiers  ces  reproches  injurieux, 
plutôt  que  de  ccmsentir  à  quelque  chose  qui  fût  contre  son  devoir. 

Il  fit  le  même  envers  une  autre  dame  de  semblable  condition,  qui 
voulait  l'engager  en  quelque  affaire  qu'il  n'estimait  pas  juste,  lui  di- 
sant avec  sa  modestie  ordinaire  :  «  Madame,  oos  règles  et  ma  con- 
science ne  me  permettent  pas  de  vous  obéir  eo  cela  ;  c'est  pourquoi 
je  vous  supplie  trës-huaibiemeat  de  m'excuser.  »  Mais  cette  dame  ne 
pouvant  digérer  ce  refus,  ni  retenir  le  mouvement  de  sa  passion,  lui 
dit  plusieurs  injures  qu'il  soufiùrit  avec  sa  patience  et  tranquillité 
accoutumées. 

U  a  témoigné  la  même  force  et  fermeté  pour  ne  permettre  au|L 
dames  séculières  l'entrée  dans  les  monastères  des  religieuses  dout  il 
était  le  supérieur,  Ibisqu'il  ne  voyait  point  de  cause  légitime  de  leur 
accorder  cette  permission  ;  ce  qu'il  a  même  reiusé  à  des  princessas 
qui  l'en  avaient  fort  pressé,  et  lesquelles  n'ayant  pu  le  fléchir  en  ce 
point  en  ont  été  fort  mal  contentes,  le  tenant  pour  un  homme  incivil 
et  grossier,  lui  faisant  même  ressentir  eu  quelques  rencontres  leur 
indignation,  et  quelques-unes  en  ayaut  gardé  leur  ressentiment 
contre  lui  jusqu*à  sa  mort,  sans  que  rien  Tait  pu  fléchir  pour  ployer 
à  leurs  volontés,  qu'il  n'estimait  pas  justes. 

Mais  si  dans  ces  rencontres,  et  autres  semblables  qui  ont  été  fort 
fréquentes,  M.  Vincent  s'est  rendu  victorieux  de  tous  les  vains  res- 
pects du  monde,  qui  ébranlent  quelquefois  les  plus  grauds  courages, 
Ton  peut  dire  qu'il  s'est  en  quelque  taçon  surmonté  lui-même  en  ce 
que  nous  allons  rapporter.  11  a  été  remarqué  eu  l'un  des  chapitres 
précédents  que  ce  saint  homme  avait  uu  cœur  fort  porté  a  la  grati- 
tude et  recouuaissance,  et  qu'il  conservait  bien  chèrement  le  souvenir 
des  obhgations  qu'il  avait  à  ses  bienfaiteurs  ;  en  sorte  qu'il  ne  pôu« 
T.  a.  19  ^ 
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voit  pr«MIO^  leur  nw  Mmm.  Or,  «tve  çent^à^  M.  le  lioii  priettr 
d0  S4ipt-»Iwiire  tenait  an  des  premien  rang*,  et  H.  Yineent,  qai  se 
recQnnftissaU  «an  obligé  d'une  manièro  toute  spéciale,  avait  pour  lai 
des  tendresses  et  des  déférenees  qui  ne  te  peavent  eoncei^oir.  Yoiei 
néanmoins  une  reqcQutre  daoa  laquelle  il  fat  oblige  de  lui  refuser 
une  cho^e  qu'il  lui  demandait  insUmmeiit.  Une  abbesse  de  naissance 
fort  illustre  ayant  été  enfermée  pour  des  fautes  iMsandaleuses,  par 
ordre  de  U  rçine  nlora  régente,  ^t  par  les  ans  de  M.  Yiueent,  M.  le 
prieur  de  ^aint-IiUsarei  qui  avait  des  obligations  fort  particulières  à 
cette  abb«sae»  fut  employé  par  elle  pour  lui  procurer  son  élargisse- 
ment ;  ça  qu'il  t4eba  de  faire  de  tout  son  pouvoir,  qui  était  oomme 
Hbsplu  sur  leaprit  de  N.  Vino^nt,  en  tput  ce  qui  n'allait  point  contre 
}e  service  de  ])ieu<  C'est  pourquoi  il  le  pria  et  pressa  avee  de  très- 
grandes  iutfauoes  de  faire  mettre  eette  abbesse  en  liberté,  cela  lui 
étant  trè^'l^cUe  ;  maie  H.  Vincent  lui  répondit  franebement  qu'il  ae 
le  pouvait  faire  sans  trahir  sa  oonscience,  et  par  conséquent  qa41  le 
suppliait  tr^^bumblement  d^  l'eu  excuser.  Pe  quoi  ee  boo  prieur 
^tant  fort  sensiblement  touché  i  p  Ëst-'Oe  ainsi,  lui  dit-il,  que  vous 
me  tr(ûte«,  après  vous  avoir  mis  ma  maison  entre  les  mains?  Est-ce 
comme  cela  que  voua  reeonnaissez  le  bien  que  je  vous  ai  fait,  pour 
vous  accommoder  et  toute  votre  compagnie?  »  «  Il  est  vrai,  répliqaa 
M*  Vincent,  que  vous  nous  avez  comblés  d'honneurs  et  de  bieDS,et 
que  nous  vous  avons  les  mêmes  obligations  que  les  enfants  ont  à  lenr 
p^re;  mois  ayes  agr^(ihle.  Monsieur,  de  reprendre  le  tout,  puisque, 
selon  votrejugement,  nous  ne  le  méritons  pas.  »  À  ces  paroles  ce  bon 
prieur  se  tut,  et  se  relira  témoignant  être  fort  mal  content  :  néan- 
moinSi  peu  de  jours  après,  ayant  été  mieux  informa  qu'il  n'était  des 
déport^ments  scandaleux  de  cette  dame,  «t  reconnaissant  la  justice 
du  procédé  de  M.  Vincent,  il  le  fut  trouver,  et  s'ëtant  rais  à  genoai 
devant  lui»  lequel  s'y  mit  aussi  en  même  temps,  il  lui  fit  excuse  de  ce 
qu'il  lui  avait  dit,  et  le  pria  ^^  ne  rien  relâcher  en  sa  eonsidératiou 
de  la  pénitence  de  cette  abbesse,  ayant  reconnu  que  cela  se  faisait 
pour  son  bien,  et  qu'il  avait  au  tqrt  de  solliciter  pour  la  faire  mettre 
m  liberté-  Voilà  quel  fut  le  fruit  de  la  fermeté  de  M.  Vincent,  et 
comment  Oleu  justifia  sa  conduite  en  cette  rencontre. 

IHous  ne  répéterons  point  IqI  ce  qui  a  été  remarqué  ailleurs  toa- 
cbant  la  force  et  oon&tancç  qu'il  a  fait  paraître  pour  soutenir  les 
Oaiutes  couvres  qu'il  fnait  oommeneées,  nonobstant  les  difficeités 
:  pie^que  insurnionl^bles  qui  s'y  rencontraient,  et  qui  faisûent  perdre 
OOUroge  m\  personnes  qui  avaient  témoigné  plus  de  aèle  poor  les 
«^Hpeprendre*  Noua  avons  vu  comme  il  soutint  Ventrsj^se  de  T^- 
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docatiûD  d68  enfants  trouvés,  lorsque  les  Dames  de  la  Gbaritë  de 
Paris  étaient  presque  résolues  de  rabandonner,  de  peur  de  siic^ 
combep  sons  le  faix  d'une  dépense  qui  semblait  excéder  de  beau* 
coup  leurs  forées  :  en  quoi  il  réussit  très-heureusement,  leur  a;aii< 
parié  dans  une  assemblée  d'une  manière  si  efficace  et  ^  remplie 
de  l'esprit  de  Dieu,  qu'elle  leur  releva  le  courage,  et  lepr  fil  es« 
pérer  contre  l'espérance  même,  s'étant  résolues  à  continuen  oet^ 
boBoe  œuvre  à  quelque  prâx  que  ce  fàt,  ainsi  qu'elles  ont  toujours 
fût  depuis. 

Que  ^  ce  fidèle  serviteur  de  Dieu  a  témoigné  tant  de  forée  ot  de 
eoBstanee  à  soutenir  le  bien  et  à  a'opposer  au  mal,  il  n'a  pas  moins 
fait  paraître  ^e  patience  lorsqu'il  a  plu  à  Dieu  de  l'éprouver  par 
les  affli^Qns  et  par  les  croix  qu^l  lui  a  souvent  envoyées,  comme 
des  gages  assurés  de  son  amour.  C'était  cetle  vertu  de  patience,  la-* 
quelle,  au  milieu  des  plus  fâcheuses  tempêtes  et  4es  plus  violents 
orages  qui  se  sont  élevée  de  son  temps,  conservait  dans  le  fond  du 
son  eœiîr  up  calme  et  une  traqquillité  qui  ne  pouvaient  être  troii- 
blés  par  aucun  accident,  quelque  triste  et  funeste  qu'il  fut  :  c^était 
encore  cette  même  vertu,  laquelle  faisait  qu'il  possédait  son  àme  et 
qu'il  était  maître  de  ses  sentiments  à  la  rencontre  des  peines,  con^ 
tradietions  et  persécutions  les  plus  rudes  qui  lui  pussent  «riiver, 
uup  qu'il  sortit  jamais  de^  sa  bouche  aucune  parole  qui  fit  paraître 
la  moindre  impatience  ou  émqtioa  de  son  esprit» 

Faisant  voyage  en  Bretagne,  il  fut  obligé  un  dimanche  an  smr  de 
loger  d^ns  un  village  en  une  hôtellerie  fort  pauvpe,  oà  à  peine  il 
«vait  fermé  l'iOBil  pour  se  reposer,  étant  fatigué  du  chemin,  que  voici 
arriver  une  troupe  4^  paysans  qui  se  mirent  à  faire  la  débauche 
toute  la  nuit  dans  un  liei^  proche  de  sa  oh^mbre,  où  même  quelques* 
lUM  d'eux  entrèrent  et  firent  uâ  étrange  })ruit  ;  de  quoi  pourtant  it 
ne  fit  aucune  plainte  :  au  contraire,  le  lendemain  matin  ii  témoigna 
plus  û&  satisfaetipn  et  de  reconnaissance  envers  son  hôte,  quoiqu'il 
•ut  res^nti  beaucoup  d'incoifkmofiilé  en  sa  maison,  que  s'il  en  eàt 
reçu  le  meilleii^r  traitement  du  monde,  et  outre  cela  il  y  fit  largesse  ' 
de  quantité  de  beaux  49^^^  qu'on  lui  avait  donnés  longtemps  au^ 
paravent,  fio  que  le  missionnaire  qui  l'accompagnait  en  ce  voyage, 
et  auquel  tl  le|  avait  donnés  en  garde,  admira,  d'autant  plus  qu'il 
ne  lui  en  aynit  vu  donner  ^ucun  dans  l|^s  autres  tieux  où  il  avait 
ve$u  toute  sortd  de  courtoisie,  et  trouvé  des  enfants  bien  faits  qt 
trouvé  des  serviteurs  fort  offieieux,  auxquels  il  avait  fait  le  catét 
ebisme,  de  mâmus  qu'à  œs  pauvres  gens  :  ee  qui  lui  fit  croire  ai^eo 
siiiiliittaM.  ¥i9«eaiîe|i  usait  de  la  sorte  paroe  qu'Us  éMeftt  Um 
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Une  autre  fois  ayant  été  assigné  par-devant  nn  conseiller  de  là 
grand'chambre  du  Parlement  de  Paris,  en  reconnaissance  de  cer- 
taines écritures,  à  la  requête  d'un  particulier  qui  avait  assez  mal  à 
propos  intenté  procès  contre  la  communauté  de  Saint-Lazare  ;  cet 
homme,  qui  était  d'uu  naturel  violent,  s'emporta  avec  excès  sans 
aucun  respect  de  ce  magistrat,  ni  du  lieu  où  il  était,  et  proféra  des 
injures  et  des  calomnies  très-atroces  contre  Thonneur  et  la  réputa- 
tion de  M.  Vincent  ;  lequel  n'en  fit  paraître  aucune  émotion,  té- 
moignant plutôt  avoir  pitié  de  la  faute  que  ce  particulier  commet- 
tait en  la  présence  de  son  juge  :  et  comme  son  procureur,  qui  était 
présent,  voulut  prendre  la  parole  pour  demander  réparation  d'hon- 
neur, M.  Vincent  l'empêcha,  et  excusa  autant  qu'il  put  Taction  de 
ce  particulier  :  et  c'est  ce  même  procureur  du  parlement,  qui  élait 
fort  homme  de  bien,  lequel  en  a  rendu  témoignage  a^ec  admira- 
tion d'une  telle  patience  qui  lui  semblait  fort  extraordinaire,  parce 
qu*il  n'en  voyait  guère  de  semblables  pratiques  :  mais  ceux  qui  ont 
approché  M.  Vincent  ont  remarqué  que  ces  exercices  de  patience  loi 
étaient  assez  ordinaires,  et  lui  eu  ont  vu  souvent  produire  des  actes 
eu  diverses  rencontres,  et  endurer  les  affronts,  les  injures  et  les  con- 
tumélies,  avec  une  grande  paix  et  humilité. 

Or,  ce  n'était  pas  seulement  dans  les  grandes  occasions  dans  les- 
quelles l'esprit  est  ordinairement  plus  présent  à  lui-même,  que 
M.  Vincent  a  fait  paraître  sa  grande  patience  ;  mais  aussi  dans  les 
fréquentes  rencontres  des  importunités,  empressements,  demandes 
indiscrèti'S,  répliques  mal  digérées,  et  autres  manquements  journa- 
liers commis  à  son  égard,  tant  par  des  inférieurs  que  par  d'autres, 
on  ne  lui  a  jamais  vu  donner  le  moindre  signe  d'impatience,  ni 
même  proférer  une  seule  parole  d'un  ton  plus  haut  ;  au  contraire, 
c'était  en  ces  occasions-là  qu'il  agissait  et  parlait  avec  plus  de  dou^ 
ceur  et  de  tranquillité. 

Lorsqu'il  arrivait  des  pertes  dans  les  biens  temporels  de  sa  Con- 
grégation, quoiqu'elles  v  fussent  quelquefois  fort  notables,  il  les 
souffrait  non-seulement  avec  patience,  mais  aussi  avec  joie.  Et  comme 
on  lui  eut  dit  un  jour  que  ce  qui  était  le  plus  fâcheux  dans  une 
perte  considérable  arrivée  à  la  communauté  de  Saint-Lazare,  était 
que  cela  donnerait  sujet  à  plusieurs  de  concevoir  quelque  méses- 
time de  sa  Compagnie,  et  peut-être  de  parler  mal  de  lui,  il  répondit 
que  c'était  là  le  bon,  et  qu^ils  auraient  par  ce  moyen  une  occasion 
plus  avantageuse  de  pratiquer  la  verto. 

Mais  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  ne  se  laissait  point  abattre  à  la 
tristesse  dans  toutes  ces  fâcheuses  rencontres,  puisqu'il  témoignait 
même  quelquefois  s'ennuyer  de  ce  que  Dieu,  comvie  il  lui  semblait^ 
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n'nerçatt  pas  asses  sa  Compagnie  par  las  afflictions  :  «  Je  me  sais 
arrêté,  dit-il  nn  jonr  snr  ce  sujet,  à  penser  depais  quelque  temps, 
et  même  bien  souvent,  sur  ce  que  la  Compagnie  ne  souffrait  rien, 
que  tout  lui  réussissait,  et  qu'elle  était  en  quelque  prospérité  ;  di- 
sons mieux,  qu'elle  était  bénie  de  Dieu  en  toutes  les  manières,  sans 
ressentir  ni  traverses  ni  fâcheries.  Je  commençais  à  me  défier  de 
cette  bonasse,  sachant  que  le  propre  de  Dieu  est  d'exercer  ceux  qui 
le  servent,  et  de  châtier  ceux  qu'il  aime.  Qitem  enim  diligit  Domi- 
niM,  eoitigat.  Je  me  souvenais  de  ce  qui  est  rapporté  de  saint  Am- 
broise,  que  faisant  voyage  il  se  trouva  dans  une  maison  où  il  apprit 
du  maître  qu'il  ne  savait  ce  que  c'était  qu'affliction  ;  et  que  sur  cela 
ce  saint  prélat,  éclairé  des  lumières  du  ciel,  jugea  que  cette  maison 
traitée  si  doucement  était  proche  de  sa  ruine.  «  Sortons  d'ici,  dit-il, 
la  colère  de  Dieu  va  tomber  sur  cette  maison  ;  »  comme  en  effet  il 
n>n  fut  pas  sitôt  dehors,  que  la  foudre  la  mettant  à  bas,  enve- 
loppa dans  sa  ruine  tous  ceux  qui  étaient  dedans. 

«  D'un  antre  côté,  je  voyais  plusieurs  Compagnies  agitées  de 
temps  en  temps,  particulièrement  une  des  plus  grandes  et  des  plus 
saintes  qui  soient  en  l'Église,  laquelle  se  trouve  parfois  comme  en 
consternation,  et  qui  même  souffre  présentement  une  persécution 
horrible  ;  et  je  disais  :  Voilà  comme  Dieu  traite  les  Saints,  et  comme 
il  nous  traiterait  si  nous  étions  bien  forts  en  la  vertu  :  mais  connais- 
sant notre  faiblesse,  il  nous  élève  et  nourrit  de  lait,  comme  de  petits 
enfants,  et  fait  que  tout  nous  réussit,  sans  quasi  que  nous  nous  en 
mêlions.  J'avais  donc  raison  dans  ces  considérations  de  craindre  que 
nous  ne  fussions  pas  agréables  à  Dieu,  ni  dignes  de  souffrir  quelque 
chose  pour  son  amour,  puisqu'il  en  détournait  les  afflictions  et  les 
tonches,  qui  mettent  à  l'épreuve  ses  serviteurs.  Il  nous  est  bien  arrivé 
quelques  naufrages  aux  embarquements  faits  pour  Madagascar,  et 
encore  Dieu  nous  en  a  tirés  :  et  en  l'année  1649,  les  gens  de  guerre 
nous  causèrent  dommage  de  quarante-deux  mille  livres  de  compte 
fait  :  mais  cette  perte  ne  nous  fut  pas  particulière,  tout  le  monde  se 
ressentit  des  troubles  publics  ;  le  mal  fut  commun,  et  nous  ne  fûmes 
pas  traités  autrement  que  les  autres.  Mais  béni  soit  Dieu,  mes  Frères, 
de  ce  que  maintenant  il  a  plu  à  sa  providence  adorable  nous  dépouil- 
ler d'une  terre  qu'on  vient  de  nous  ôter.  La  perte  est  considérable 
pour  la  Compagnie,  mais  bien  considérable.  Entrons  dans  le  senti- 
ment de  Job,  quand  il  disait  :  Dieu  m'avait  donné  ces  biens,  il  me 
les  a  ôtés  :  son  saint  nom  soit  béni.  Ne  regardons  pas  cette  priva- 
tion comme  venant  4' un  jugement  humain  ;  mais  disons  que  c'est 
Dieu  qui  nous  a  jugés,  et  humilions  nous  sous  la  main  qui  nous 
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frappe,  comme  David  qm  disati  :  Obmului»  et  nm  «i^emî  0é  m$mhi 
guoniam  tu  fecisti.  Je  me  suis  tu^  Seigneur ,  parée  (]ue  «'est  vaas  qm 
l'a\ez  fait.  Adorons  sa  justice»  et  estimons  qu'il, i)«ms  a  ffA\  mimû* 
corde  de  nous  traiter  ainsi  $  il  Ta  fait  ptour  notre  bi^n  s  Beivè  emnui 
/Vcil,  rapporte  saint  Maroi  il  a  teat  bien  fait. 

C'était  dans  ces  sentiments  tcëç-parfaita  et  élevés  que  M.  Vineeat 
portait  avec  une  patience  héroïque^  uon^^seulement  la  p^le  desbiens) 
mais  aussi  eelle  des  personnes  qui  lui  étaient  les  plus  chères^  eldoat 
la  séparation  ne  lui  pouvait  être  que  très^sensiblei  Ce  fut  dans  cette 
disposition  qu'ayant  perdu  un  des  anciens  prêtres  missionnaires, 
auquel  il  avait  une  confiance  très-partieulière^  et  qu'il  eoatàdérait 
comme  Tune  des princips^les  colbnnes  de  sa  Congrégation  )  et  en  inéms 
temps  se  voyant  en  danger  d'en  perdre  un  autre  qui  était  iuaMe  i 
l'extrémité,  il  écrivit  ces  paroles  à  une  pei^sonne  de  eOBûilnee  i  «  Ps^ 
la  grâce  de  Dieu^  j'en  ai  mon  deuf  en  paîst,  dans  la  vue  que  è'estle 
bon  plaisir  de  Dieu  i  il  est  vrai  qu'il  me  vient  parfois  quelque  craiplè 
que  mes  pédiés  n'en  soient  la  cause)  mais  reconnaissant  éb  eela 
môme  le  bon  plaisir  de  Dieu,  je  l'agrée  de  très-bon  eceur.  » 

Un  de  ses  prêtres  lui  déclarant  ub  jour  lél  peines  qu'il  avait  en  il 
o<mduite  d'une  maison  de  la  Compagnie  i  «  Ah  I  Monsieur^  luidit^H 
voudriez- vous  bien  être  à  vous  eass  souffrit?  et  né  vaudraibil  |Mk 
miens  avoir  un  démon  dans  le  corps^  que  d'être  satis  aucuilecroisf 
Qtti^  car  en  cet  état  le  démoa  ne  nuirait  point  à  Tàme;  tnais  n'ayant 
rien  à  souffrir»  ni  l'âme  ni  le  eorps  ne  seraient  pas  tùufotnm  à 
Jésus-Christ  souffrant  |  et  cependant  cette  ôonforihité  est  la  marque 
de  notre  prédestination  :  partant  ne  vous  étonnée  poitit  de  tes 
peines,  puisque  le  Fils  de  Dieu  les  a  choisies  pour  notre  sainte  * 

Il  dit  à  un  autre  qui  souffrait  ponr  la  justice  s  »  Yelre  cœur  É'iBt- 
il  pas  bien  consolé  de  voir  qu'il  a  été  trouvé  digne  devant  fiiea  de 
souffrir  en  le  servant?  Certainement  vouft  lui  en  deve«  un  temercî- 
ment  particulier^  et  vous  êtes  obligé  de  loi  demander  la  grâce  d'en 
faire  un  bon  usage.  » 

Ayant  une  autre  fois  appris  qu'une  vertusnse  ébbefese  trouvait  de 
gratides  difficultés  et  contt*adietions  pour  hiettrè  Tordit  qu'elle  voa- 
lait  établir  danb  son  abbaye^  il  donna  conseil  à  un  bon  eoclésiitti?^ 
dé  faire  oe  qu'il  pourrait  pour  l'encourager  ûàus  soa  entrepi^be)  ti 
lui  dire  «  que  les  souffiranoés  dans  rétabliÀsemcot  d'un  bien  attirateat 
les  grâces  nécessaires  pour  f  réussit.  » 

te  diable  ayant  un  jour  suscité  un  orage  contre  quelques  mission- 
naires pour  empêcher  le  fruit  d'une  mission  à  laquelle  ils  travail- 
laient, W,  Vijacent  en  écrivit  au  supérieur  en  ces  termes  :  «  Béni  soit 
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{Mea  étB  difieÉttCt  qa'il  lia  pIAt  qtie  tous  iino0iflfi«e.  Il  tàtit  btéii 
ei  oette  ocoanoai  honorer  celk»  que  te  Fils  do  Ikett  h  ^eflSMHOB  eût  \û 
terres  0  Moùiieu^^  qa'eHeë  étaient  bieii  pltià  gr&iïdM!  |mfec|tië  pôiil* 
Tftf  ersioa  qtt'oÉ  Avait  dé  lui  et  de  là  docl#iiie^  on  Itetl  Idieraiialtîcn^ 
trfe  déë  lie«x«  et  qd'enfln  on  hri  h  6W  la  irlo.  (Test  à  ééà  fMeoûtfëë 
qu'il  dîf posait  ees  diacifiles  lorsqu'il  lent  dit  qu'on  «6  i&oqdefàlt 
d'etixy  qu'on  lea  bafouerait,  qu'on  les  ftialtralteriiil  ;  que  les  pères  se 
rendraient  parties  contre  leurs  enfants,  et  que  lesenfëtttspefsééute* 
raient  leurs  pères»  P^oitona  donè,  Soteièur,  dé  ces  t^noontres,  et 
seaffiroM  comme  cèfs  saitita  Apôtree  oitt  souffert  les  eoutradiotiona 
qui  nous  ëurviendroiit  ali  eèrrieè  de  Dieu.  Mais  plutftc  réjoaiiâotls^ 
D6iis4èi»  ooBtote  d'un  grand  bien  quand  elles  Houb  àrHterout,  et 
Mmhtafon*  en  eetto  occasion  à  éh  Aiire  l'osage  tel  que  les  Apôtres 
en  ont  fait,  à  Texemple  fie  leur  chef  Notre^  Seigneur.  Si  nous  nous 
<3e]tap<ni»M  de  la  sorte,  askurez^Tôds  que  les  mêmes  mojrens  paMes- 
qnels  le  didile  Tôfas  A  toûlu  eombattre  tous  serviront  pour  l'abattre  ; 
qae  voue  réjoulrei  tout  le  cid,  et  lei  bonnes  âm%|é  le  terré  qiti  le 
TsrroDty  on  ^uiTentendrobt;  ^ue  ceût-'lt  nième  âuxqttêls  tous  ave^ 
ifilirareas  béniront  enfin,  et  tons  i^èootiiiaitrodt  eomtne  coôpérA^ 
Winrde  lear  saluti  Mais  quoi!  Hoc  gmus  défrmniorum  non  ejidiuf 
mlî  ni  oratimïe  et  putknUâ,  La  sainte  modestie  et  réeolleetioti  inté- 
rieure qui  se  pratique  dails  la  Compagnie^  toius  pourra  àxiiA  Miir  * 
«t  il  ser^  bon  encore  de  tons  informer  d'oâ  fngtlt  protéfiir  l'ateniiôn 
que  ce  peuple  témoigne  eUTCrs  les  ifiistfOÉnairéfi,  afin  de  ê'ab^teîii* 
de  oe  qui  peut  f  atitàr  donné  occasion,  et  même  de  faire  lé  ëoût^ail-e, 
»*ll  est  expédient  j  et  lorsque  votiis  eti  sére^  Itifofttë,  Je  vMft  pile  âé 
iA'rii  donner  aris.  * 

Ètirhnm  titte  atltfé  fdl«  à  quelqû'dtt  qui  Sêf  plàSgtiàlt  de  4uMqUë 
personiie^  il  l0i  dit  eës  paroles  !  ft  Je  ttm  biéb  qoë  6eliii  qUê  irôiiÉ  thé 
iiommefe  téna  a  donné  sojet  dé  peine,  et  je  Miê  tnaffi  qn'il  sé  ^ôif 
éehap^  de  la  «ôrtei  "Vôm  ne  dète«  pontlant  pAs  regarder  6on  ptb^ 
eédâ  GDitime  venkut  de  loi,  maië  plutôt  «om/ne  nné  épreùtë  que  DIed 
▼eni  faite  û%  \^m  patieneé }  et  cètte^term  iéH  d'àntant  p\M  Tertii 
^  Vous  qne  voua  êtes  naturellement  plus  vif  au  ressentiment  et  que 
Touè  atea  donné  moinl  dé  snjet  à  Toffense  que  vous  ave2  i'eçae.  îé« 
moignez  donc  que  vous  êtes  un  yéritaible  enfant  de  Jésns-Cttri^t  et 
que  oe  n'est  pas  en  tain  qne  tous  ûnt  tant  de  fois  médité  ^es  md- 
fraboee  $  tMK»  qne  toné  atez  appHs  de  tons  taincre,  en  iotiStk^ 
les  choses  qui  tous  fontulatantage  SouléTêl»  le  cœur.  »  ^ 

Enfin,  Monsienr^  âit4l  à  nn  antre,  i)  faut  aller  à  Dieu,  per  mfy^ 
mam  éi  h^awi  /temâtn  ;  et  sa  dltine  bonté  nous  fait  miséricorde  quand 
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il  lui  plait  permettre  que  nous  tomlitoiit  dans  le  bttneet  du»  le 
mépris  public.  Je  ne  doute  pas  qae  Vous  n^ayez  reça  en  patience  la 
GonfosioD  qai  vous  revient  de  ce  qui  s'est  passé.  Si  la  gloire  da 
monde  n'est  qa'one  famée,  le  contraire  est  bien  solide  qaand  il  est 
pris  comme  il  faat,  et  j'espère  qu'il  nons  reviendra  an  grand  biend6 
cette  bamiliation.  Dieu  nous  «a  lasse  la  grâce,  et  veaiUe  nons  en 
aivoyer  tant  d'antres  que  par  icelles  nous  paissions  mériter  de  loi 
être  pins  agréables.  • 

Or,  ce  qui  éteblissait  si  fort  M.  Vincent  en  cette  vertn  de  patience, 
Aait  la  ferme  foi  qu'il  avait  de  ces  deux  vérités  :  l'une,  qae  les  manx 
de  peine  ne  nous  arrivait  que  par  la  volonté  de  Dieu,  selon  ce  qae 
dît  un  prophète  :  Non  e$t  nufJum  in  mtïate,  quod  nùn  fecerit  Domt- 
nus;  l'antre  que  Dieane  permettait  jamais  qne  noua  fussions  affligés 
ou  tratés  an-dessus  de  nos  forces,  mais  qu'il  nous  aidait  par  sa  gràee 
ponr  nous  en  faire  retirer  du  profit  et  de  l'avantage,  comme  le  saii^ 
Apôtre  nons  le  témoigne  par  ces  paroles  :  Fidelis  Deus  eH ,  qui  non 
patieiur  vas  tentari  supra  id  quod  potestis^  sed  famt  etiam  eum  tenta" 
tionê  prùtentumj  ut  passitis  sustinere.  Étant  bien  pmraadé  de  ces  vé- 
rités, il  disait  «  que  l'état  d'affliction  et  de  peine  n'était  pas  an  état 
qui  fût  mauvais  ;  qne  Dieu  nous  y  mettait  pour  nous  exercer  en  la 
vertu  de  patience,  et  ponr  nous  apprendre  la  compassion  envers  les 
autres  ;  lui-même  ayant  voulu  éprouver  cet  état,  afin  que  nous  eofl- 
sions  un  Pontife  qui  pût  compatir  à  nos  misères,  et  nous  encoorager 
par  son  exemple  à  la  pratique  de  cette  vertu.  » 

Il  ajoutait  «  qu'une  des  marques  plus  certaines  que  Dieu  a  degrands 
desseins  sur  une  personne  est  quand  il  lu,i  envoie  désolations  sur  dé- 
solations, et  peines  sur  peines  :  que  le  vrai  temps  pour  reconnaître  le 
profit  spirituel  d'une  âme  était  celui  de  la  tentation  et  tribulation; 
parce  que  tel  qu'on  est  en  ces  épreuves,  tel  on  se  trouve  ordinaire- 
ment après  ;  et  qu'en  un  seul  jour  de  tentation  nous  pouvions  acqué- 
rir plus  des  mérites  qu'en  plusiears  autres  de  tranquillité.  »  Il  disait 
encore  •  que  l'eau  croupissante  qui  devient  bourbeuae  et  infecte 
représente  une  àme  qui  est  toujours  dans  le  repos  ;  etqu'au  contraire, 
les  âmes  exercées  par  la  tentation  sont  comme  les  rivières  qui  coulent 
parmi  les  cailloux  et  les  rochers,  dont  les  eaux  en  sont  plus  beileset 
plus  douces.  • 

La  plénitude  qu'il  avait  de  cette  vertu  lui  donnait  une  grâce  parti- 
culière pour  la  communiquer  aux  autres,  et  pour  les  porter  an  bon 
usage  des  souffrances.  Voici  en  quels  termes  il  écrivit  un  jour  à  une 
àme  affligée  pour  la  consoler  et  fortifier  :  «  Je  compatis  eensibkDient 
à  vos  peiuesy  lui  dit*il,  qu^eont  longues  et  diverses  :  c'est  une  eroix 
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Ittendne  quieubrane  iNitreasprit  et  Tofire corps;  mais  elle  tous  élëtè 
tta -dessus  delà  terrei  etc'estoe  qui  me  console.  Tons  derez  aussi  tous 
leoDSoler  beaticoap  de  tous  voir  traitée  comme  Notre-Seignear  a  été 
traité,  et  honorée  des  mêmes  marqoes  par  lesqneUes  il  noos  a  témoi- 
gné son  amonr.  Ses  soaffirances  étaient  jiotérienres  et  extérieores , 
«{  les  intérienres  ont  été  continndles ,  et  sans  ccmparaison  pins 
grandes  qne  les  antres.  Mais  pourquoi  penses-vons  qu'il  vous  exerce 
de  la  sorte  f  C'est  pour  la  même  fin  qu'il  a  voulu  lui-même  souAHr, 
uvoir,  pour  vous  purger  de  vos  péchés,  et  vous  honorer  de  ses  vér- 
ins, afin  que  le  nom  de  son  Père  soit  sanctifié  en  vous.  Demeurez 
donc  en  paix,  et  ayez  une  parfaite  confiance  en  sa  bonté.  Ne  vous 
arrêtez  point  au  sentiment  contraire  ;  défiez- vous  de  vos  propres 
sentiments,  et  croyez  pluiftt  à  ce  que  je  vous  dis  et  à  la  connaissance 
que  j'aide  vous  qu'à  tout  ce  que  vous  pourriez  penser  et  ressentir. 
Tous  avez  tout  sujet  de  vous  réjouir  en  Dieu,  et  de  tout  espérer  de 
lui  par  Notre-Seigneur  qui  habite  en  vous  :  et  après  la  recommanda- 
tion qu'il  vous  a  fûte  de  renoncer  à  vous-même,  je  ne  vois  aucune 
diose  que  vous  avez  sujet  d'appréhender,  non  pas  même  le  péché, 
qui  est  le  seul  mal  que  nous  devons  craindre;  parce  que  dans  Tétai 
de  religion  que  vous  ayez  embrassé,  vous  faites  pénitence  du  passé  ; 
et  que  pour  l'avenir,  vous  avez  une  trop  grande  horreur  de  tout  ce 
qui  pourrait  déplaire  à  Dieu.  > 


CHAPITRE  XXIII. 


SA  PATIKUGE  DAIIS  VSS  UALAOXBS. 

L'esfHrit  malin  connaissant  combien  est  grande  la  faiblesse  de  notre 
diair,  et  combira  périlleux  et  violents  sont  les  assauts  que  les  hom- 
mes ressentent  de  ce  côté*  là,  par  les  douleurs  et  par  les  maladies, 
disait  avec  raison  que  l'homme  exposera  volontiers  ses  autres  biens 
extérieurs  pour  sauver  sa  vie,  et  pour  s'exempter  des  douleurs  et  des 
maladies  qui  sont  les  avant-courriers  de  la  mort.  Et  quoiqu'il  eût  en 
vain  attaqué  la  patience  du  saint  patriarche  Job  par  la  perte  de  ses 
biens  et  de  5es  enfiints,  il  se  promettait  encore  de  le  vaincre  si  Dieu 
lui  permettait  de  l'affliger  en  son  c*x>rps  par  les  maladies  et  par  les 
dcKal6ttrs;et  ce  fut  aussi  en  ce  dernier  «hoc  que  ce  saint  homme  fit 
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éd9»fat  diiyantag»  n  verta»  siipporbiiit  C0tto  éxftê  ëpraRve^  non-ira^ , 
lement  avec  pati6Dee,iBBU  lném^  ayao  tme  parfûte  Boamission  aa 
t^on  plaisir  de  Ilieui  auquel  il  rendait  daa  b^B^iutiADs  et  dés  lonan-*. 
ges  avec  aataiit  plus  d'^eotion^  qae  ses  douleurs  étalent  plus  sensi^ 
blés  et  ses  peines  plas  vioIenteBi 

On  peut  dire  avee  vëritëgM  oelteépre«ve  des  doalebrs  et  des 
maladies  a  ét^  eelle  (|«i  a  donné  le  deniiet  eecompUsseBftentà  la  pa*^ 
tienee  de  M«  Tineenti  et  qni  a  eonrofinë  tontes  ses  antres  tèrtnsi  Q'est  ' 
aussi  ponr  œt  effisti  qn'eneere  qbè  son  oofps  parftt  assez  robuste,  et 
que  son  lempéravem,  qui  ëtait  fort  bon,  joilit  i  sa  manière  de  vie 
fort  réqlëei  dût  prodnire  eti  lui  «ne  Unigne  et  parfaite  santé,  IMen  a 
voulu  toutefois  qu'il  ait  été  bouveht  exercé  par  diverses  et  fréquentes 
maladies^  Gela  pouvait  provenir^  oudeigMnfles  peines  etinoonubla* 
dites  qu'il  avait  souffertes  dane  son  esclavage,  ou  de  la  Violence 
qu'if  se  faisait  continuellement  à  lui-^mème^  od  des  trtivatix  et  fati- 
gues des  miÉsiOné  auxquelles  il  s'éit  eAijjloyé  durafll  ubë  longue 
suite  d'annëes4  oit  enfin  de  son  application  cdntinnelle  ans  grandes 
affaires  de  cbaritë  et  de  piétë^  qui  étaient  souvent  fort  épineuses  et 
âiflidls84  Mais  de  quelque  cause  que  ebla  soit  provenu,  il  est  cMain 
que  ee  saint  bomme,  par  bne  conduite  )Mirtieulière  de  la  divine  Pro* 
vidence^  e  presque  thujrars  été  dus  rexereiee  des  infirmités^  soit 
par  des  fluxions  qui  l'incommodaient  en  diverses  parties  de  aon 
corps,  soit  par  des  fièvres  dont  il  était  souvent  attaqué,  ou  par  des 
cbutes  et  blessures  très*fècheuses  qui  lui  sont  quelquefois  arrivées, 
et  enfin  par  l'enflure  «et  les  autres  incommodités  continuelles  de  ses 
jambes.  Néanmoins  quelque»  maladies  dont  il  fût  atteint,  et  quel- 
ques douleurs  qu'il  fessêôtt!,  il  conservait;  toujours  une  paix  et  une 
liberté  d'esprit  si  grande,  qu'on  n'eût  pas  dit  qu'il  eût  souffert  aucun 
mal,  si  l'abattement  de  son  corps  n'eût  fait  voir  le  contraire. 

Écrivant  un  jour  sur  le  fwjet  de  ses  souffrances  à  une  personne  de 
confiance  toute  particulière,  il  lui  en  témoigna  ses  sentiments  en  ces 
termes  s  «  Je  Votas  ai  ewbé  autant  que  f  al  pi  mofi  état)  et  H'fti  {>as 
voulu  vous  faim  savoir  Inon  inèosl^moditë^  dé  peur  de  VOttI  ëOiitHll-' 
teri  mais,  ô  bon  Dieu)  jbB^usB  à  quand  sèNms-notift  il  imif^  qne 
de  Dc  nous  oser  dite  le  bonheur  que  noué  avons  d'ét!^  VlMtéft  de 
Dieu?  Plaise  &  N0tre*-8eignedr  de  nous  raidre  plus  fam^  et  de  nous 
faire  trouver  notri  bon  pkâslir  dans  le  sieH  I  « 

Diverses  personilee  de  sa  maison^  et  mime  du  ddiot^s^  l'aj^ftut  tu 
dans  quelques-unes  de  ses  souffhinces,  étaient  dans  rétonnement  de 
la  patience  et  de  la  tranquillité  qui  paraissait  en  lui,«tt  milieu  des 
plus  viidenles  douleurs  qu'il  souffrait  en  ses}and)es,  par  les  Attirions 
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à«w«(  ntfdioMites  tpA  tmbaîmt  «t  uraapiMUttBiil  mit  tos'joiiitaMK 
d«s  geioiiA  êi  ùêê  pîadB^  «t  qui  d«B8  les  dernien  sioît  de  Mt  ^ie  o&a«< 
laiwt  d<i  foû  à  «utr^  ra  UUe  abeodance,  qu'il  ra  attit  I«  pieds  toak 
baîgiiéi  et  lea  bas  tout  trempési  et  même  la  terre  eu  était  toote . 
meiiilMe»  £u  eet  état  il  ne  peavait  plus  ge  lever  de  iaehaige«nî  piw* 
que  ee  remuer;  et  quoiqu'il  fût  toufoun  daus  la  douleur,  el  aaua 
aucun  repoa  de  nuit  et  de  jour,  il  ne  portait  pas  néanmoins  de  sa 
bouche  une  seule  panrfe  de  plainte}  son  visage  retenait  la  même 
douceur  et  affabilité  qu'il  avait  en  santé,  et  son  esprit  exerçait  conti'» 
uuellement  une- patience  tout  béroique. 

«  Plus  il  avançait  en  âge,  dit  un  très-verttieu^i  ^ecdésiastîque  qui 
la  partieuli^ment  connu,  et  plus  son  corps  s'appesantissait,  et  ses 
incommodités  augmentaient,  jusque  là  que  quelques  mois  avant  son 
heureuse  un  il  se  vit  |^ivé  de  la  célébration  de  la  sainte  Messe,  qui 
faisût  auparavant  toute  sa  joie  et  toute  ^  consolatiBop*  ïi  était  réduit 
àdemeurer  dans  une  ebaise  par  sa  caducité,  et  par  les  grandes  etccmr 
linuelles douleurs  qu'il  ressentait;  ^  t^utefcûi^ parmi  ses  souffraneest 
il  voyait  et  recevait  toutes  sortes  de  f^rsomies  du.  dehors  et  du  de* 
dana  i  il  donnait  ordre  aux  affaires  de  sa  maison  et  de  toute  sa  Gwàh 
grégation^  répondant  à  tousi  venants  avec  autant  de  grAce  et  de 
s^énité  d'ei^ritque  s'il  n'eut  ressenti  aucim,  mal,  la  même  affabilité 
et  daueeur  ayant  toujours  pi|r  u  «ur  son  visage  jusqu'à  sa  mort.  » 

U  arriva  un  jour  qu'un  de  ses  prêtres  se  rencontraDt  dans  se 
obanibre  lorsqu'on  lui  aecommedait  et  pansait  ses  jambes  enfl^  et 
ulcérées,  et  le  voyant  beaucoup  souffrir,  touché  de  son  mal,  il  lui 
dit  f  «  0!  Honneur,  que  vos  douleurs  seul  fàebeusesl  »  A; quoi 
M.  Vincent  répondit  :  «  Quoi  ?  appelea^voas  làeheux  l'ouvrage  d? 
Bien,  et  ee  qu'il  (ordonne,  en  faisant  souffrir  un  misérable  péeheuT) 
tel  que  je  suis?  Dieu  vous  pardonne,  Monsieur,  ce  que  vous  venaa  de 
dire  ;  car  on  ne  parle  pas  de  la  sorte  dans  le  langage  de  Jésos^Chnst^ 
M'est*-!! pis  juste  que  le  coupable  souffre,et  ne  sommes^noua  pas  plus 
à  Dieu  qu'à  noUs-mèlnes? 

Une  autre  fois  ee  même  prêtre  lui  disant  qu'il  semblait  que  ces 
douleurs  croissaient  de  jour  à  autre  :  «  Il  est  vrai,  lui  répondit*il, 
que  depuis  la  plante  des  pieds  jusqu'au  somm#t  de  la  tête  je  les  âeas 
augmenteri  Mais,  hélas  1  quel  compte  aurai^je  à  rendre  an  tribunal 
de  Oieu^  devant  qui  j'ai  bieutôt  à  comparaitrci  ai  je  n'en  fais  pas  un 
bonusége?» 

Il  ne  faut  pas  s'étonuer  si  ee  grand  lerviteur  de  Dieu  iivait  de  tels 
sentiments,  et  s'il  pajrlait  de  la  êorte  parmi  ses  fim  preisantes  dou- 
leurs^ car  il  avait  fait  depuis  longtemps  une  bomie  provision  de  pt- 
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tfenee,  el  il  aTait  rempli  son  esprit  et  son  oœar  des  pins  parfaites 
maiimes  deeette  rerto,  poor  les  pratiquer  ea  tontes  sortes  d'occa- 
sions, et  particntièremeiit  dans  ses  maladies.  Yoid  ce  qo'il  en  étari* 
irit  un  jour  à  nn  des  siens  qni  était  dans  cet  exercice  d'infirmité  : 
«  n  est  ynd,  Ini  dlt-il,  que  la  maladie  nons  fait  voir  ce  qae  nons  som- 
mes beanconp  mieux  que  la  santé,  et  qae  c'est  dans  les  soaffirances 
qne  Timpatience  et  la  mélancolie  attaquent  les  plos  résolus  :  mais 
comme  elles  n'endommagent  que  les  plus  faibles,  vous  en  avez  plutôt 
profité  qu'elles  ne  tous  ont  nui,  parce  que  Notre-Seignenr  tous  a 
fortifié  en  la  pratique  de  son  bon  plaisir  :  et  cette  force  parait  en  la 
proposition  que  tous  avez  Mte  de  les  combattre  avec  courage  ;  et 
j'espère  qu'elle  paraîtra  encore  mieux  dans  les  victoires  que  tous 
remporterez,  en  sonlfrant  désormais  pour  l'amour  de  Dieu,  non-seu- 
lement avec  patience,  mais  aussi  avec  joie  et  gaité.  » 

Et  parlant  un  jour  à  ceux  de  sa  communauté  sur  ce  même  sujet  : 
•  Il  faut  avouer,  leur  dit^il,  que  l'état  de  maladie  est  un  état  fâcheux 
et  presque  insupportable  à  la  nature  ;  et  néanmoins  c'est  un  des  plus 
puissants  movens  dont  Dieu  se  serve  pour  nous  remettre  dans  notre 
devoir,  pour  nous  détacher  des  affections  du  péché,  et  pour  nous 
remplir  de  ses  dons  et  de  ses  grâces.  O  Sauveur,  qui  avez  tant  souf- 
fert, et  qui  êtes  mort  pour  nous  racheter  et  pour  nous  m(mtrer  com- 
bien cet  état  de  douleur  pouvait  glorifier  Dieu  et  servir  à  notre  sanc- 
tification, faites-nous,  s'il  vous  plait,  connaître  le  grand  biœ  et  le 
grand  trésor  qui  est  caché  sous  cet  état  de  maladie  :  c'est  par  là, 
Messieurs,  que  les  ftmes  se  purgent,  et  que  celles  qui  n'ont  point  de 
vertu  ont  un  moyen  efficace  d'en  acquérir.  On  ne  saurait  trouver  nn 
état  plus  propre  pour  la  pratique  :  c'est  en  la  inaladie  que  la  foi 
s'exerce  merveilleusement;  l'espérance  y  reluit  avec  éclat;  la  rési- 
gnation, l'amour  de  Dieu  et  toutes  les  vertus  y  trouvent  une  ample 
matière  de  s'exercer.  C'est  là  oii  l'on  connaît  ce  que  chacun  porte,  et 
ce  qu'il  est  :  c'est  la  jauçe  avec  laquelle  vous  pouvez  sonder,  et  sa- 
voir le  plus  assurément  quelle  est  la  vertu  d'un  chacun,  s'il  eu  a 
beaucoup,  si  peu,  ou  point  du  tout.  On^  ne  remarque  jamais  mieux 
quel  est  l'homme  que  dans  l'infirmerie;  voilà  la  plus  sûre  épreuve 
qu'on  ait  pour  reconudtre  le  plus  vertueux  et  ceux  qui  le  sont 
mmns  :  ce  qui  nous  M%  voir  cooibien  il  est  important  que  nous 
soyons  bien  établis  dans  la  manière  de  nous  comporter  comme  il 
faut  dans  les  maladies.  Oh  I  si  nous  savions  faire  comme  un  bon  ser- 
viteur de  Dieu,  qui,  étant  dans  son  lit  malade,  en  fit  un  trône  de 
mérite  et  de  gloire  !  Il  s'investit  des  saints  mystères  de  notre  reli- 
gion ;  au  ciel  du  Ut,  il  mit  l'image  de  la  très-sainte  Trinité  ;  au  che- 
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M,  eeUe  di  llocaination  ;  d'on  eAtë,  la  Cirocmdnon  j  d'un  «iitfe^ 
le  Saint-Sacrenient;  aax  pieds,  le  Gnicifiemeiift;  et  ainâ,  de  quelque 
côté  qu'il  se  touroàt,  à  droite  ou  à  gauche,  qu'il  levât  les  yeux  eu 
haut  ou  en  bas,  il  te  trouvait  toujours  euTirouné  de  ces  divins  mys* 
tères,  et  comme  entouré  eu  plein  de  Dieu.  Bdle  lumière,  Messieurs, 
belle  lumière  !  si  Dieu  nous  faisait  cette  grâce,  que  nous  seriona 
heureux  I  Nous  avons  sujet  de  louer  Dieu  de  ce  que,  par  sa  bonté  et 
miséricorde,  il  y  a  dans  la  Compagnie  des  infirmes  et  des  malades  qui 
font  de  leurs  langueurs  et  leurs  souffrances  un  théâtre  de  patience, 
où  ils  font  paraître  dans  leur  éclat  toutes  les  vertus  ;  nous  remer» 
dons  Dieu  de  nous  avoir  donné  de  telles  personnes.  J'ai  déjà  dit 
beaucoup  de  fois,  et  ne  puis  m'empècher  de  le  dire,  que  nous  devons 
estimer  que  les  personnes  aflBigées  de  maladie  dans  la  Compagnie  mmX 
la  bénédiction  de  la  même  Compagnie. 

«  Considérons  que  les  infirmités  et  les  afflictions  viennent  de  la  part 
de  Dieu.  La  mort,  la  vie,  la  santé,  la  maladie,  tout  cela  vient  par 
l'ordre  de  sa  providence  ;  et  de  quelque  manière  que  ce  soit,  tou- 
jours pour  le  Inen  et  le  salut  de  l'homme  :  et  cependant  il  y  en  a 
qui  souffrent  bien  souvent  avec  bi^ucoup  d'impatience  leurs  afflic- 
tions, et  c'est  une  grande  faute.  D'autres  se  laissent  aller  au  désir  de 
changer  de  lien,  d'aller  id,  d'aller  la,  en  cette  maison,  en  cette  pro* 
vince,  en  son  pays,  sous  prétexte  que  l'air  y  est  meilleur.  £t  qu'est- 
ce  que  cela?  ce  sont  gens  attachés  à  eux-mêmes,  esprit  de  fillettes, 
personnes  qui  ne  veulent  rien  souffrir,  comme  si  les  infirmités  cor» 
porelles  étaient  des  maux  qu'il  faille  fuir  :  fuir  l'état  où  il  plaît  â 
Dieu  de  nous  mettre,  c'est  fuir  son  bonheur.  Oui,  la  soufErance  est 
un  état  de  bonheur,  et  sanctifiant  les  âmes. 

»  J'ai  vu  un  homme  qui  ne  savait  ni  lire  ni  éerire,  qu'on  nom* 
mait  Frère  Antoine,  dont  le  portrait  est  en  notre  salle  :  il  avait  l'esprit 
de  Dieu  en  abondance.  Il  appelait  un  chacun  son  firère;  si  c'était  une 
femme,  sa  sœur;  et  même  quand  il  parlait  â  la  reine,  il  l'appelait  sa 
sœur.  Chacun  le  voulait  voir.  On  lui  demandait  un  j<mr  :  Mais,  mon 
Frère,  comment  faites-vous  à  l'égard  des  maladies  qui  vous  arrivent? 
comment  vous  y  comportez- vous?  que  faites-vous  pour  en  faire 
usage?  Je  les  reçois,  dit-il,  comme  un  exerdceque  Dieu  m'envoie; 
par  exemple,  A  la  fièvre  m'arrive,  je  lui  dis  :  Or  sus,  ma  sœur  la  ma-^ 
ladie,  ou  bien,  ma  sœur  la  fièvre,  vous  venez  de  la  part  de  Dieu, 
soyez  la  bienvenue  ;  et  ensuite  je  souffk%  que  Dieu  fasse  sa  volonté 
en  moi.  Yoilà,  Messieurs  et  mes  Frères,  comme  il  en  usait.  £t  c'est 
ainsi  qu'ont  coutume  d'en  user  les  serviteurs  de  Jésus-Christ,  les  ama- 
teurs de  la  croix.  Cda  n'empêche  pas  qu  ils  usent  des  remèdes  or* 
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iùùné»  pour:  !•  toatageniMl  et  la  goérisov  de  obaqiie  maladie  s  et  ea 
eela  ndme  c'eefftiire  beiraenF  à  Dieu  qui  a  eréé  lee  plantes,  et  qai 
leur  a  donné  la  vertu  qo'eiles  ont)  mais  d'a^iFoi  r  tant  de  tenâpesie  sar 
sol,  se  délicater  pour  le  moindre  mal  qui  nous  arrive,  e'est  de  quoi 
Boos  devons  nons  défaire  ;  oui,  nous  faire  quittes  de  eet  esprit  si 
tendresurnonsnmèmes.  » 


CiaAPJiTïlE  XXIV, 


LA  CO^ipurrE  DE  M.   V|NCE»T. 

Quelque  la  «eaduite  de  M.  ViaeenI  paraisse  assea  dans  toul  6« 
qui  a  4M  rapporté  de  sa  vie  et  de  ses  vertus,  el  que  Von  puisse  ny 
eonnaitre  pav  les  ehoses  fui  ont  été  dites  eombien  ee  servileu?  pro- 
dml  et  idèle  s'est  conduit  dreitement  et  saintemrat  on  toutes  se» 
teiesf  néanmoins,  eomme  eela  est  répaadii  généralement  sur  tost 
eel  ouvrage,  pess  avooi  pensé  que,  pour  la  plus  grande  édlfiesiioa 
et  satisfustion  du  lœleiir  ehréti^  ii  était  eapédip^  de  teeveilllr 
dans  un  ebapilfe  purtieidier  ee  qui  a  été  jugé  ptaa  digne  de  rai«aF 
qnesoreeaujet. 

BtfMDHèvBiMnt^si  L'on  considère  qiielle  a  été  la  fin  que  M.  Vls« 
eeni  s'est  ppepos^,  soit  à  régavd  des  antres,  oa  de  luîHaême,  alis 
n'a  été  autre  que  la  plus  grande  gioûre  de  IMeu  et  Tacoomplisseneal 
de  sa  trèsHpalnte  vêlante)  c'était  là  l' unique  but  auquel  ee  bon  ser- 
i^it^nr  de JMeu  atoajears  visé  en  tons  fes  desaspaet  en  toutes sss 
entreiffises  ;  q'étail  lA  où  teodaiâ&t  toof^  ses  peasées,  tous  sai  dé« 
sûrs  el  t<|nteae^  îfttentiomi  ei^eeiii  o*|itail  là  qi^'il  s'eiiDrcsit  es 
porlei»  les  autre?  par  sm  awia,  eemeils,  eabertatiena,  et  par  toutis 
les  assiflleneea  ap^ritueltoi  et  ^mpt^ffili^s  qf^H  leur  vendait;  il  ai 
piéÉeniait  en  ^Qttfc  et  pairtPUt;*  sinoa  ^na  I0  e^eaiiiQfiîaH  fiU  SMie« 
tifié,  son  mjMume  aiigmeel^  ^i  aa  volçinté  açiaw^plie  ea  la  iffm 
eamme  Aiteiel  :  voilà  eu  son  esprU  re0urdait>  et  loà  sep  of/m  aspi» 
iviiit  maessaHuvent. 

Or,  pour  parvenir  h  eefte  tn^  le  puiyeii  prieçipal  et  le^plaa  a(^ 
«crsel  qu'ii  a  eoiploy^  a  été  4t  foefoimier  entiàpemtnt  aa  eoedoils 
è  eeUft  ^^  Btetmifiaigmiir  Jâi us^toist»  ayant  tràsreagaswut  i^ 
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igoitê  ni  ç\m  anvféd  qae  par  colle  qae  eélai  qui  est  te  VtrlM  il  II 
eagM0e  di  Dka  mtaie  lai  a¥ait  tracée  par  ses  e&emples  et  par  ata 
paroles,  lesqaelies  poar  cet  effet  il  avait  toajours  présentes  ea  saa 
esprit,  poar  se  mouler  et  former  en  tout  ce  qu'il  àimi  et  faisait  sur 
cet  original  de  toute  vertu  et  sainteté.  Il  avait  son  saint  Ëvangile 
gravé  dans  son  eœur,  et  il  le  portait  en  sa  main  comme  une  belle 
Inmièrq  pm»  sa  odnduûpe  {  ea  sotte  qu'il  pouvait  dire  avee  le  pro- 
phèta  :  «  Votre  purok,  mon  Dieu,  est  oomme  un  dalf  flambeau 
pour  éelatiuv  mes  pas,  et  pour  me  faire  connaître  le  ebemin  que  je 
dois  tenir  pour  aller  à  vous,  » 

Cfieminaal  donc  à  la  faveur  de  cette  divine  dartéi  11  s'est  propos^ 
avant  toute  autre  ebose  de  travailler  avec  le  secours  de  la  grâc^  & 
soii  propre  aalut  et  à  sa  propre  perfection,  par  l'imitation  des  ver- 
tua  de  son  divin  Maître.  11  avait  appris  de  son  ËvaAgile  qu'il  ne 
sertNîrait  4e  rien  à  Tbofome  de  gagner  tout  le  monde  s'il  vena  it  à 
perdre  son  âme,  et  que  la  règle  la  plus  juste  et  la  plus  assuré^  de 
Tamour  qua  nous  devions  à  notre  prochain  était  le  véritable  ^mour 
que  BOUS  étions  obligés  d*avoir  pour  nous-mêmes. 

Après  ces  premiers  soins  qui  regardaient  son  salut  et.  sa  perfec* 
tion,  il  a  jugé  qu'il  ne  pouvait  mieux  faire  que  de  se  conformera  son 
divin  Sauveur,  en  ise  donnant  entièrement  pour  procurer  le  salut  et 
la  sanetifieation  des  &mes  qu'il  avait  racbetées  au  jpriiL  de  son  sang 
et  de  ea  mort  :  et  e'est  pour  cela  qu'il  n'a  épargné  ni  son  Vdfapsj^  ni 
ses  peines,  ni  sa^ie  qu'il  a  consumée  dans  les  divers  emplois  dé  cba- 
tité,  dont  il  a  été  amplement  parié  dans  toutes  les  trois  jparties  de 
cet  ouvrage;  mais  il  s'y  est  comporté  avec  une  conduit^  si  parfaite 
et  si  sainte,  qull  a  bien  paru  qu'elle  venait  de  Dieu,  et  que  le  Saint- 
Esprit  en  était  fauteur  et  to  directeur  :  ce  qui  se  connaîtra  eincpre 
mleuiL  paria  considération  des  excellentes  qualités  et  propriétés  de 
cette  conduite. 

Car-en  premier  lieu  etle  a  toajours  été  accompagnée  d'i^netr^- 
grande  bumlHté,  qui  était  comme  la  première  et  la  plus  fidèle  çpi^- 
iMilière  de  M;  Vincent  ;  lequel,  bien  quHl  eût  un  esprit  fort  capable 
et  1k>rt  éclairé,  se  déliait  néanmoins  toujours  de  ses  propres  pensée^  : 
et  pour  ce  sujet  il  cecourait  à  Dieu  en  toutes  sortes  d'affaires,  pour 
lui  demander  lumière  et  assisUiuce  ;  après  ^udi  11  recbercbait  eçt^fc 
et  recevait  bien  volontiers  le  conseil  des  autres^  n^ôme  de  ses  |i|ifé- 
Tieurs,  et  il  exhortait  souvent  les  lAens  de  se  comporter.de  la  gorte 
dans  les  affaires^ 

*Voici  cciqu'il  écrivit  un  jour  sur  ce  sujet  au  supérieur  d'upe  4^a 
tnttiaoûs  de  «a  Congrégation  ;  «  Tant  s'en  faut,  lui  dit-il,  qu'il  soit 


aftaviift  de  pmidre  avis  des  autres»  qa*aa  contraire  il  est  expédient 
et  même  nécessaire  de  le  faire,  quand  la  chose  dont  il  s'agit  est  de 
considération,  on  lorsque  nous  ne  pouvons  seuls  nous  bien  détermi- 
ner. Pour  ce  qui  est  des  affaires  temporelles,  on  prend  conseil  de 
quelques  avocats  ou  d'autres  personnes  du  dehors  qui  soient  iniel* 
ligentes;  et  pour  celles  qui  regardent  le  dedans  de  la  maison,  on 
confère  avec  les  officiers  destinés  pour  cela,  et  aussi  avec  quelques 
autres  de  la  con^nunauté,  quand  on  le  jage  à  propos.  Pour  moi,  jo 
confère  souvent  même  avec  nos  Frères,  et  je  prends  leurs  aiâs  sur 
les  choses  qui  regardent  leurs  offices  :  et  quand  cela  se  fait  avec  les 
précautions  requises,  Tautorité  de  Dieu,  qui  réside  dans  les  supé<* 
rieurs,  n'en  reçoit  aucun  détriment;  mais  au  contraire  le  bon  ordro 
qui  s'en  ensuit  la  rend  plus  digne  d'amour  et  de  respect.  Je  vous  prio 
d'en  user  ainsi,  et  de  vous  souvenir  que  lorsqu'il  s'agit  de  change- 
ments ou  d'affaires  eitraordinaires,  on  les  propose  au  supérieur  gé- 
néral. » 

Et  dans  une  autre  rencontre,  exhortant  un  antre  supérieur  d'en 
user  de  la  même  façon  :  Vivez  entre  vous,  lui  dit^il,  cordialement  et 
simplement;  en  sorte  qu'en  vous  voyant  ensemble,  on  ne  puisse  pas 
juger  qui  est  celui  qui  porte  la  qualité  de  supérieur.  Ne  résolvez  rien 
qui  soit  tant  soit  peu  considérable  dans  les  affaires  sans  prendre  leurs 
avis,  et  particulièrement  de  votre  assistant.  Pour  moi,  j'assemble  les 
miens  quand  il  faut  réboudre  quelque  difficulté  de  conduite,  qui  re- 
garde les  choses  spirituelles  ou  ecclésiastiques.  £t  quand  il  s'agit  des 
affaires  temporelles  j'en  confère  aussi  avec  ceux  qui  en  prennent  le 
soin.  Je  demande  même  l'avis  des  Frères  en  ce  qui  touche  le  ménage, 
et  leurs  offices,  à  cause  de  la  connaissance  qu'ils  en  ont.  Gela  aide 
beaucoup  le  supérieur  à  se  déterminer,  et  Dieu  bénit  davantage  les 
résolutions  qu'il  prend  ensuite.  C'est  pourquoi  je  vous  prie  de  vous 
servir  de  ce  moyen  pour  bien  réussir  en  voire  cbarge.  » 

Or,  après  avoir  pris  conseil  et  arrêté  de  la  sorte  ce  qu'il  fallait 
faire,  il  était  ferme  et  constant  dans  l'exécution,  et  n'écoutait  plus  les 
pensées  contraires  qui  lui  pouvaient  venir  en  l'esprit.  «  Depuis  que 
nous  avons  recommandé  quelque  affaire  à  Dieu,  dit-il  un  jour  à  quel- 
ques-uns des  siens  sur  ce  sujet,  et  que  nous  avons  pris  conseil,  nous  de- 
vons nous  tenir  fermes  à  ce  qui  a  été  résolu  ;  rejetant  comme  tentation 
tout  ce  qui  nous  pourrait  venir  contre,  avec  cette  confiance  que  Dieu 
'  ne  l'aura  point  désagréable  et  qu'il  ne  nous  en  reprendra  point,  pou** 
vaut  lui  dire  pour  une  légitime  excuse  :  Seigneur,  je  vous  ai  recom- 
mandé l'affaire,  et  j'ai  pris  conseil,  qui  est  tout  ce  que  je  pouvais  faire 
pour  connaître  votre  volonté.  L'exemple  du  pape  Clément  YIU  ^^^ 
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fort  bien  à  ce  propos.  On  loi  avait  propose  une  aiFaire  de  griMide  im- 
portance, qai  regardait  tout  un  royaume.  On  avait  député  vers  lui 
plusieurs  courriers,  et  un  an  s'était  passé  sans  qu'il  y  eût  voulu  en* 
teudre,  quoi  qu'on  lui  eût  pu  représenter.  Il  recommandait  cepen- 
dant la  chose  à  Cieu,  et  il  en  conférait  avec  ceux  auxquels  il  avait 
plus  de  confiance,  et  qu'il  estimait  les  plus  capables  et  les  plus  éclai- 
rés :  enfin,  après  plusieurs  consultations,  il  prit  une  résolution  avan- 
tageuse pour  l'Église.  Et  néanmoins,  ensuite  de  cela,  il  eut  un  songe 
dans  lequel  U  lui  semblait  que  Notre -Seigneur  lui  app^aissait  avec 
uu  visage  sévère,  lui  reprochant  ce  quïl  avait  fait,  et  le  menaçait 
de  l'en  punir.  A  son  réveil,  étant  fort  effrayé  d'une  telle  vision,  il 
déclara  la  chose  au  cardinal  Tolet,  lequel,  ayant  considéré  le  tout 
devant  Dieu,  lui  dit  qu'il  ne  s'en  devait  mettre  en  aucune  peine,  que 
ce  n'était  qu'une  illusion  du  diable,  et  qu'il  n'avait  aucun  sujet  de 
craindre,  puisqu'il  avait  recommandé  l'affaire  à  Dieu,  et  pris  conseil, 
qui  était  tout  ce  qu'il  pouvait  faire  ;  et  ce  bon  pape  s'étant  arrêté  à 
cet  avis  ne  ressentit  plus  aucune  peine  sur  ce  sujet.  * 

Quoique  M.  Vincent  se  servit  ainsi  des  lumières  et  des  avis  des  au- 
tres, il  ne  se  croyait  pas  pour  cela  dispensé  d'employer  de  son  côté 
toute  TaUentiou  et  vigilance  possible  pour  détourner  le  mal,  et  pro- 
curer le  bien  de  ceux  qui  étaient  sous  sa  conduite.  Il  avait  toujours 
l'œil  ouvert  pour  connaître  ce  qui  se  passait  parmi  les  siens,  et  pour 
ordonner,  disposer,  et  pourvoir  à  tout  ce  qui  pouvait  être  requis  de 
ses  soins  :  mais  il  se  comportait  en  cela  avec  une  très-grande  pru- 
dence et  circonspection,  qui  était  une  autre  propriété  de  sa  conduite 
en  laquelle  il  a  particulièrement  excellé.  Tous  ceux  qui  l'ont  connu 
ont  pu  remarquer  combien  il  était  sage  et  considéré  en  tout  ce  qu*il 
disait  et  faisait,  principalement  quand  il  était  question  de  la  direc- 
tion et  conduite  des  autres,  ou  lorsqu'il  était  obligé  de  dire  son  avis 
sur  quelque  affaire  :  car  il  était  fort  retenu  et  circonspect  en  ses  pa- 
roles, ne  déterminant  point  pour  l'ordinaire  absolument  les  choses 
par  lui-même,  mais  proposant  simplement  ses  pensées,  comme  les 
soumettant  en  quelque  façon  au  jugement  de  ceux  qui  lui  deman- 
daient conseil.  «  U  me  semble,  disait-il,  que  l'on  pourrait  prendre 
cette  affaire  de  cette  manière;  »  ou  :  «  Peut-être  ferions-nous  bien 
d'agir  de  cette  sorte  ;  »  ou  :  «  Si  vous  trouviez  bon  de  vous  servir  de 
ce  moyen,  il  y  a  sujet  de  croire  que  Dieu  le  bénirait;  »  et  autres 
semblables  termes,  dont  il  se  servait  ordinairement  pour  proposer 
ses  sentiments,  évitant  les  paroles  trop  fortes  et  les  manières  de  s'ex- 
primer qui  pouvaient  ressentir  l'esprit  de  suflSsauce,  ou  la  présomp- 
tion d'avoir  bien  rencontré  dans  ses  avis.  11  ne  disait  jamais  abso- 
T.  n.  30 
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liaiiiéiit  :  «  Je  tous  confieiUe  de  faire  telle  et  telle  ehose;  »  et  fort 
rarement  :  «  C'est  là  mon  avis^  ou  mon  sentiment  ;  »  mais  simple- 
ment et  humblement  :  «  Voilà  ma  pensée;  »  ou  bien  :  «  Voilà  ce  qui 
m'en  semble.  »  Néanmoins  lorsqu'il  avançait  quelque  proposition, 
ou  quelque  avis,  dont  la  résolution  fût  expressément  contenue  dans 
les  maximes  du  saint  Évangile,  en  ce  cas-là  il  n'hésitait  point,  mais 
il  d'en  tenait  absolument  à  cet  oracle  de  vérité. 

Il  tenait  pour  maxime  qu'il  y  avait  à  craindre  quun  avis  donné 
siar-4e-champ  ne  fût  plutôt  de  son  propre  esprit  particulier  que  de 
l'esprit  de  Dieu;  et  il  estimait  qu'il  le  fallait  toujours  consulter  avant 
fue  de  parler  ou  de  répondre.  Il  est  bien  vrai  qu'il  y  a  certaines  occa- 
mons  où  Ton  ne  peut  pas  différer  de  donner  son  avis  sur  quelque  affaire 
pt^sante,  et  de  répondre  sur-le-champ  à  ceux  qui  le  demandent;  et 
M..  Yincoit  en  a  quelquefois  usé  de  la  sorte,  quoique  rarement,  en 
ohose  d'importance  :  mais  outre  qu'il  ne  le  faisait  jamais  sans  élever 
son  esprit  à  Dieu,  et  lui  demander  intérieurement  lumière  et  assis- 
tance, il  ne  donnait  pour  l'ordinaire  aucune  résolution  qu'il  ne  l'àp- 
puyàtsur  quelque  passage  de  l'Écrilure  sainte,  ou  sur  quelque  aciion 
du  Fils  de  Dieu  rapportante  au  sujet  sur  lequel  il  était  consulté. 

Ayant  besoin  de  faire  choix  d'une  personne  propre  et  capable  pour 
exercer  le  consulat  de  Tunis  en  Barbarie,  il  jeta  les  yeux  sur  M.  Hus- 
sbn,  avocat  au  parlement  de  Paris,  qui  demeurait  pour  lors  à  Mont- 
tfiirailen  Brie,  lequel  avait  pour  cet  emploi  toutes  les  bonnes  qualités 
qil'on  pouvait  souhaiter  :  il  lui  proposa  la  pensée  qu'il  eu  avait,  papr 
É^e  lettre  en  laquelle  il  lui  exposa  amplement  le  pour  et  le  contre, 
fMiâs  le  lui  persuader  autrement,  laissant  à  sa  liberté  de  se  résoudre. 
«  Or,  pour  connaître  ce  que  Dieu  voulait  de  Mm,  dit  cet  avocat^  J6 
m'en  allai  trouver  H.  Vincent.  Ma  plus  grande  peine  nafôsait  tde 
ràpptéhetisîôn  que  j'avais  de  quitter  Montmirail  trop  légèrement, 
CftL  d'y  demetirer  trop  opiniâtrement.  Et  pour  éviter  T^in  et  l'autre  de 
cesdàngei^,  il  fallait  être  certain  de  ce  que  Dieu  dematidait.  J'avais 
donc  recours  à  M.  Vincent  pour  me  déterminer  :  lui  de  sa  part  sou- 
haitait fort  que  je  prisse  résolution  par  un  autre  conseil  que  lei^^eQ. 
Mais  comme  j'ittsistai  à  ne  prendre  résolution  qne  de  lui,  void  eaàûn 
de  quelle  manière  il  me  parla,  le  jour  de  Pâques  1653  ;  J'ai  offerte 
Notre-Seigneur,  me  dit-il,  en  célébrant  la  sainte  Messe,  vos  peines, 
rb%  gémissements  et  vos  laVmes  ;  et  moi-même,  après  la'consécratioD, 
je  me  suis  jeté  à  ses  pieds,  le  priant  de  m'éclaîrer.  Cola  fait,  j'aicOB- 
sidéré  attentivement  ce  que  j'eusse  vonlu  à  l'heure  de  n^  mort  vous 
av^ir  conseillé  de  faire;  et  il  m'a  semblé  que  si  j'eusse  eu  à  mourir 
an^ème  itotant,  j'eusse  été  consolé  de  vousavoir  dit  d'aller  à  Tunis 


-467- 

pour  les  biais  que  voas  j  pouvez  faire,  et  easse  eu  au  contraire  un 
extrême  regret  de  vous  en  avoir  dissuadé.  Voilà  sincèrement  ma 
pensée.  Vous  pouvez  toutefois  ou  alier^  ou  ne  pas  aller.  » 

«  J'avoue,  poursuit  le  même  avocat,  que  ce  procédé  si  désintéressé 
me  fit  voir  clairement  que  Dieu  me  parlait  par  sa  bouche.  Et  lui  se 
montra  si  peu  attaché  à  son  sentiment  et  à  Tavis  qu'il  m'avait  donné, 
que  la  chose  fut  encore  mise  en  délibération  :  et  il  n'assista  à  la  ré« 
solution  qui  m*en  fut  donnée,  qu'à  cause  que  je  Ten  suppliai  fort 
instamment.  » 

n  ne  voulait  point  destiner  par  soi-même  les  missionnaires  qu'il 
envoyait  aux  pays  éloignés:  il  ne  prenait  que  ceux  qui  avaient  eu  au- 
paravant mouvement  de  Dieu  et  disposition  intérieure  pour  ces  mis- 
sions extraordinaires,  et  qui  avaientméme  demandé  plusieurs  fois  d'y 
aller;  jugeant  prudemment  qu'un  homme  appelé  de  Dieu  faitplusdo 
fruit  que  beaucoup  d'autres  qui  n'ont  pas  une  pure  vocation. 

À  cette  prudence  et  circonspection  dont  il  usait  dans  sa  conduite, 
il  jdgnait  la  force  et  la  fermeté  pour  maintenir  l'exactitude  et  la  ré- 
gularité. Il  disait  sur  ce  sujet  que  les  personnes  qui  avaient  charge 
des  autres  devaient  tenir  ferme  dans  les  observances,  et  se  donner 
surtout  de  garde  d'être  cause  du  relâchement  par  le  défaut  de  fer- 
meté ou  d'exactitude;  et  qu'entre  tout  ce  qui  peut  faire  déchoir  les 
communautés  de  leur  bon  état,il  n'avait  rien  vu  qui  fût  plusdange^ 
reux  que  lorsqu'elles  étaient  gouvernées  par  des  supérieurs  ou  autres 
officiers  trop  mois,  et  qui  désiraient  complaire  aux  autres  et  se  faire 
aimer«  II  ajoutait  que,comme  les  mauvais  succès  d'une  guerre  s'attri- 
buent ordinairement  au  gâiéral  de  l'armée,  ainsi  les  défauts  d'une 
compagnie  venaient  ordinairement  des  manquements  du  supérieur; 
et  qu'au  contraire  le  bon  état  des  membres  dépendait  de  la  bonne 
conduite  du  chef  :  qu'il  avait  vu  une  communautéMes  plus  régulières 
qui  fussent  dans  l'Église  déchoir  en  moins  de  quatre  ans  par  la  non- 
chalance et  lâcheté  d'un  supérieur.  D'où  il  concluait  par  ces  paroles  : 
«  Si  donc  tout  le  bien  d'une  communauté  dépend  des  supérieurs, 
certainement  on  doit  bien  prier  Dieu  pour  eux,  comme  étant  chargés, 
et  ayant  à  rendre  compte  de  tous  ceux  qui  sont  sous  leur  conduite.  » 

Quelques  personnes  de  différentes  dispositions,  dont  les  unes 
étaient  moins  réglées,  et  les  autres  fort  exactes  et  vertueuses,  s'étant 
trouvées  dans  une  même  maison,  il  écrivit  au  supérieur,  qui  se  plai- 
gnait de  tous,  la  lettre  qui  suit  :  «  Je  suis  affligé  avec  vous,  et  non 
sans  raison,  du  procédé  du  prêtre  et  du  Frère  dont  m'écrivez  :  Dieu 
leur  fasse  la  grâce  d'ouvrir  les  yeux  pour  voir  le  danger  où  ils  sont 
de  suivre  ainsi  les  mouvements  de  la  nature  rebelle,  qui  ne  s'«eoorde 


•_  468  — 

jamak  avec  Tesprit  de  Jésos-Cbrist.  Oh  !  qa^il  est  difScile,  dit  TÉ* 
criturei  que  ceax  qui  tombent,  après  avoir  été  éclairés,  se  relèvent  ! 
Certes  ils  ont  grand  sujet  de  craindre  de  s'égarer  malheureusement 
s'ils  quittent  la  voie  où  Dieu  les  a  mis  :  car  comment  feront-ils  leur 
devoir  dans  le  monde,  s'ils  ne  le  font  pas  en  la  condition  où  ils 
sont,  y  étant  aidés  par  tant  de  grâces  de  Dieu,  et  de  secours  spiri- 
tuels et  temporels,  qu'ils  n'auront  pas  hors  de  leur  vocation?  Il  ne 
faut  pas  néammoins  s'étonner  devoir  ainsi  des  esprits  qui  chan- 
cellent et  s'échappent;  il  s'en  rencontre  dans  les  plus  saintes 
compagnies  ;  et  Dieu  le  permet  pour  montrer  aux  hommes  la  mi- 
sère de  l'homme,  et  pour  donner  sujet  de  crainte  aux  plus  fermes 
et  plus  résolus  ;  c'est  aussi  pour  exercer  les  bons,  et  pour  faire  pra- 
tiquer aux  uns  et  aux  autres  diverses  vertus.  Yous  mo  mandez,  à 
l'occasion  de  ces  deux  personnes  déréglées  et  mécontentes,  que  la 
vertu  de  messieurs  N.  N.  est  un  peu  à  charge  aux  autres,  et  je  le 
crois  ;  mais  c'est  à  ceux  qui  ont  moins  de  régularité,  et  de  vigi- 
lance pour  leur  propre  avancement,  et  celui  de  leurs  frères.  Oui^ 
Monsieur,  leur  zèle  et  leur  exactitude  font  de  la  peine  à  ceux  qui 
n'en  ont  pas,  parce  que  leur  ferveur  condamne  leur  lâcheté.  J'a- 
voue que  la  vertu  a  deux  vices  à  ses  côtés,  le  défaut  et  l'excès  ; 
mais  l'excès  est  louable  en  comparaison  du  défaut,  et  doit  être  plus 
supporté.  Ces  deux  bons  missionnaires  portant  leur  vertu  à  un  de* 
gré  où  les  autres  ne  peuvent  atteindre,  ceux-ci  s'imaginent  qu'il  y 
a  de  l'excès,  et  devant  Dieu  il  n'y  en  a  pas.  Ils  trouvent  à  redire  à 
leur  manière  d'agir,  parce  qu'ils  n'ont  pas  le  courage  de  les  imiter. 
Dieu  nous  fasse  la  grâce  de  trouver  tout  bon  en  Notre*Seigneur  de 
ce  qui  n'est  pas  mauvais.  » 

Il  écrivit  encore  à  un  de  ses  prêtres  qui  étaient  en  mission,  en  ces 
termes  :  «  Yous  aurez  soin.  Monsieur,  de  la  direction  de  ceux  qui  sont 
en  votre  compagnie,  et  je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  vous  donne  part 
à  son  esprit  et  à  sa  conduite.  Entreprenez  donc  cette  sainte  œuvre 
dans  cet  esprit  ;  honorez  la  prudence,  la  prévoyance,  la  douceur  et 
Texactitude  de  Notre-Seigneur.  Yous  ferez  beaucoup  si  vous  faites 
observer  le  règlement  comme  il  faut,  parce  que  c'est  ce  qui  attire  la 
bénédiction  de  Dieu  sur  tout  le  reste.  Commencez  donc  par  l'exac- 
titude aux  heures  du  lever  et  du  coucher,  à  l'oraison,  à  l'OflBce  di- 
vin, aux  autres  exercices.  0  Monsieur,  que  Thabitude  formée  de 
ces  choses  est  un  riche  trésor,  et  quç  le  contraire  tire  d'inconvé- 
nients après  soi  !  Pourquoi  donc  ne  mettrez-vous  pa<;  peine  à  voos 
acquitter  de  ces  devoirs  pour  Dieu,  puisque  nous  voyons  que  les 
personnes  du  monde  observent  pour  la  plupart  si  exactement  l'or- 
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dre  qn'dleft  se  sont  proposé  dans  iear»  alhires?  On  Toit  rarement 
les  gens  de  justice  manquer  à  se  lever,  à  aller  an  Palais  et  en  revenir 
aux  heures  qui  leur  sont  ordinaires;  non  plus  que  les  marchands 
à  ouvrir  et  fermer  leurs  boutiques  :  il  n*j  a  que  nous  autres  ecclé- 
siastiques qui  sommes  si  amateurs  de  nos  aises,  que  nous  ne  mar- 
chons que  selon  le  mouvement  de  nos  inclinations.  » 

H»  Vincent  ne  recommandait  pas  seulement  l'exacte  observance 
du  règlement  dans  les  maisons  de  sa  Congrégation,  et  dans  les 
missions  où  les  siens  travaillaient;  mais  il  voulait  encore  qu'ils  fus- 
sent gardés  autant  qu'il  était  possible  dans  les  voyages  qu'ils  fai<- 
saîent  ;  de  quoi  la  plupart  de  ses  prêtres  peuvent  bien  rendre  té- 
moignage. Nous  rapporterons  seulement  ici  ce  que  l'un  d'eux  a  dé- 
claré sur  ce  sujet  par  écrit  en  ces  termes  :  «  Ayant  reçu  ordre  de 
M.  Vincent  pour  aller  avec  un  autre  prêtre  de  la  Compagnie  en  une 
province  éloignée,  il  nous  retint  fort  longtemps  tous  deux  dans  sa 
chambre,  la  veille  de  notre  départ  sur  le  soir,  nous  avertissant  de 
ce  que  nous  avions  à  faire  pendant  le  voyage,  qui  devait  être  de 
onze  ou  douze  jours,  en  compagnie  du  messager  de  Toulouse,  qui 
menait  avec  lui  bon  nombre  de  personnes  de  toute  condition.  En- 
tre plusieurs  autres  choses,  il  nous  en  recommanda  particulièrement 
quatre  :  la  première,  de  ne  manquer  jamais  à  faire  l'oraison  men- 
tale, même  à  cheval,  si  nous  n'avions  pas  le  temps  de  la  faire  autre- 
ment ;  la  seconde,  de  célébrer  tous  les  jours  la  sainte  Messe  autant 
que  faire  se  pourrait;  la  troisième,  de  mortifier  les  yeux  par  la  cam- 
pagne, et  particulièrement  dans  les  villes,  et  la  bouche  aussi  par  la 
sobriété  dans  les  repas  parmi  les  gens  du  monde  ;  la  quatrième,  de 
faire  le  catéchisme  aux  serviteurs  et  servantes  des  hôtelleries,  et 
surtout  aux  pauvres.  » 

Quoique  sa  conduite  fût  exacte  jusqu'aux  moindres  choses,  et  qu'il 
se  montrât  ferme  pour  maintenir  cette  exactitude,  il  accompagnait 
toutefois  cette  fermeté  d'une  grande  douceur  et  suavité,  imitant  en 
cela  la  conduite  de  Dieu  même,  lequel,  comme  dit  le  Sage,  «  atteint 
fortement  à  ses  fins,  et  dispose  suavement  toutes  choses  pour  y  par- 
venir. »  C'est  de  quoi  le  supérieur  d'une  maison  de  la  Congrégation 
a  rendu  le  témoignage  suivant  en  ces  termes  : 

«  M.  Vincent  était  très-rigoureux  à  soi-même,  et  fort  exact,  mais 
plein  de  douceur  et  de  charité  pour  les  autres,  lesquels  il  tâchait 
de  contenter  en  tout  ce  qu'il  pouvait  raisonnablement.  Lui  ayant 
demandé  un  jour]  permission  d'aller  à  la  ville,  il  me  la  refusa,  bien 
qu'avec  peine,  et  me  dit  (quoique  je  ne  dusse  point  exiger  d'excuse 
de  sa  part,  sa  seule  volonté  me  tenant  lieu  de  loi)  que  c'était  parce 
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que  pTosifiurs  antres  étaient  sortis j  et  que  je  pouTais  être  utile  à 
la  maison.  Néanmoins,  comme  il  crut  m*avoir  mortifié,  à  cause  que 
je  lui  avais  témoigné  quelque  empressement,  il  m'envoya  quérir  le 
lendemain,  et  me  pria  d'aller  en  viUe^oii  je  désirais;  car  c'était  son 
ordinaire  de  se  servir  toujours  de  paroles  fort  obligeantes,  n'em- 
ployant point  le  mot  de  commandement,  ni  autres  semblables,  qui 
fissent  paraître  son  pouvoir  el  son  autorité  ;  mais  usant  de  prières, 
et  disant  :  Je  vous  prie,  MouBieur^  ou  mon  Frère,  de  faire  ceci  on 
cela,  etc-  ■ 

Il  avait  cette  coutume  de  faire  venir  en  sa  chambre  ceux  qu'il  en- 
voyait en  mission  ou  en  voyage j  le  soir  avant  leur  départ  ;  et  I*  il 
leur  parlait  en  véritable  père,  et  à  leur  retour  il  les  recevait  à  bras 
ouverts  avec  une  cordiale  affection.  Voici  ce  que  Tun  d'eux  en  a  dit, 
et  tous  les  autres  pourraient  dire  le  même  :  «  Je  ne  puis  assez  admi- 
rer la  charité  et  bonté  de  ce  grand  cœur.  Quand  j'allais  en  voyage, 
ou  que  j'en  revenais j  je  me  trouvais  comme  tout  embaumé  de  ses 
embrassements,  et  du  cordial  accueil  qu'il  me  faisait.  Ses  paroles, 
toutes  pleines  d'une  certaine  onction  spirituelle,  étaient  si  suaves,  et 
néanmoins  si  cflGcaces,  qu'il  faisait  faire  tout  ce  qu'il  voulait  sans 
aucune  contrainte-  • 

Lorsqu'il  était  obligé  de  refuser  quelque  chose,  il  voulait  qu'on 
s'en  aperçût,  sans  qu'il  fût  ol)ligé  de  le  déclarer  ouvertement,  de 
peur  de  faire  peine.  Quelqu'un  des  siens  l'ayant  une  fois  pressé  de 
consentir  à  quelque  chose  qu'il  lui  proposait,  et  qu'il  ne  trouvait  pas 
à  propos,  il  loi  répondit  en  ces  termes  :  «  Je  vous  prie  de  m'en  faire 
ressouvenir  une  autre  fois.  « 

Écrivant  à  un  autre  qui  Tïortait  avec  peine  le  départ  de  quelqu'un 
qui  travaillait  avec  lui  :  *  Je  ne  doute  pas,  lui  dit-il,  que  la  sépara- 
tion de  ce  cher  compagnon  et  de  ce  fidèle  ami  ne  vous  soit  sensible  : 
mais  souvenez-vous,  Monsieur,  que  Notre-Seigneur  se  sépara  de  sa 
propre  mère,  et  que  ses  disciples,  que  le  Saint-Esprit  avait  si  par- 
faitement unis,  se  séparèrent  les  uns  des  autres  pour  le  service  de 
leur  divin  Maître.  » 

Un  supérieur  se  plaignant  à  lui  des  difficultés  qu'il  trouvait  en  sa 
charge,  et  de  la  peine  qu'il  avait  à  contenter  ceux  du  dedans  eldo 
dehors,  il  lui  écrivit  m  ces  termes  :  »  Je  compatis  aux  peines  que 
vous  souffrez  ;  mais  vous  ne  devez  pas  vous  étonner  des  difficultés, 
et  encore  moins  vous  laissLT  abattre  :  car  on  en  rencontre  partout; 
c*est  assez  que  deux  hommes  demeurent  ensemble,  pour  se  donner 
de  Texercice  ;  et  quand  bien  vous  demeureriez  seul,  vous  seriez  à 
charge  à  vous-même,  et  vous  trouveriez  en  vous  de  quoi  exercer 
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votpe  patience  :  tant  il  est  vrai  que  notre  misérable  vie  est  pleine  de 
ero».  Je  loue  Dien  da  bon  usage  que  tous  faites  des  vôtres,  comme 
je  me  le  persuade.  J'ai  trop  reconnu  de  sagesse  et  de  douceur  en 
▼otre  esprit,  pour  qu'elle  vous  manque  en  ces  rencontres  fâcheuses. 
Si  voQS  ne  contentes  pas  tout  le  monde,  il  ne  faut  pas  pour  cela 
Toos  mettre  en  peine  ;  car  Notre- Seigneur  lui-même  ne  Va  pas  fait  : 
combien  s'en  est*»il  trouvé,  et  combien  s'en  trouvera-t-il  encore,  qui 
ont  trouvé  à  redire  à  ses  paroles  et  à  ses  actions  ?  • 

Il  avait  anssi  cette  coutume  de  pressentir  les  dispositions  des  siens 
ponr  les  emplois  difficiles,  et  pour  les  lieux  éloignés  où  illivait  des- 
sein de  les  envoyer  pour  le  service  de  Dieu.  «  Je  vous  écris,  dit-il  à 
un  de  ses  prêtres,  ponr  savoir  l'état  de  votre  santé,  et  quel  mouve- 
ment Dien  vous  donnera  sur  la  proposition  que  je  m'en  vais  vous 
faire.  On  nous  appelle  à  N.  pour  un  établissement,  et  dans  le  des- 
sein d'y  envoyer  quatre  ou  cinq  missionnaires,  nous  avons  jeté  les 
yeux  sur  vous  pour  en  prendre  la  conduite.  C'est  pourquoi,  Mon- 
sieur, il  ne  reste  sinon  de  vous  élever  à  Dieu,  pour  écouta  ce  qu'il 
vous  dira  sur  ce  sujet,  et  je  vous  prie  de  me  mander  aussitôt  votre 
disposition,  tant  du  corps  que  de  l'esprit,  pour  cette  sainte  entre- 
prise, suppliant  Notre-Seigneur  quMl  nous  fasse  à  tous  la  grâce  de 
répondre  toujours,  et  en  tous  lieux,  à  son  adorable  volonté.  » 

II  agissait  à  peu  près  de  même  envers  ceux  qui  étaient  présents, 
mais  toujours  différemment,  selon  la  disposition  et  le  naturt^l  d'un 
chacun  :  et  pour  Tordlnaire  il  les  prenait  d'une  manière  toute  gaie 
et  toute  cordiale.  En  voici  un  exemple.  Voulant  un  jour  envoyer  un 
de  ses  missionnaires  à  Borne,  il  lui  demanda  s'il  était  homme  à  faire 
un  grand  voyage  pour  le  service  de  Dieu,  sans  lui  dire  en  quel  lieu. 
A  quoi  il  répondit  qu'il  y  était  disposé.  •  Mais  c'est  hors  du 
royaume,  »  ajouta  M.  Vincent.  «  Il  n'importe,  »  répliqua  l'autre. 
•  Mais  il  faut  passer  la  mer,  »  dltîl  encore.  •  Ce  m'est  tout  un,  ré- 
pondit le  missionnaire,  d'aller  par  terre  ou  par  mer.  •  «  Mais  il  y 
a  douae  cents  quarts  de  lieue  loin,  •»  dit  encore  H.  Vincent  en  sou- 
riant, le  préparant  ainsi  gaiement  à  faire  ce  voyage  ;  et  il  en  usait 
de  même  pour  l'ordinaire  envers  tous  les  siens,  quoique  sous  d'au- 
tres termes,  pour  les  disposer  plus  suavement  à  faire  les  choses  que 
Dieu  demandait  d'eux  pour  son  service. 

SECTION   I. 

GOKTiRUlTION    DU  M£Me  SUJJ5X. 

La  conduite  de  M.  Vincent  étant  telle  que  nous  avons  vu  en  ce 
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chapitre,  Taici  Tordre  qu^il  j  tenait.  Premièrement,  il  travaillait  à 
détruire  le  péché,  et  torjs  les  défauts  et  dérèglements  dans  les  per- 
souaes  et  dans  les  maigotis  dépendantes  de  sa  conduite.  Pour  cela  il 
obligeait  ceux:  qui  voulaient  être  admis  en  sa  Congrégation  d'en- 
trer dans  un  sémluaire  interne,  établi  exprès,  comme  dans  une 
école  de  vertu,  pour  extirper  les  vices  et  les  mauvaises  inclinations, 
par  la  pratiqua  de  l'humilité,  de  la  mortification,  de  l'obéissance, 
de  ToraiBou,  et  des  autres  exercices  de  la  vie  spirituelle;  et  après; 
avoir  demeuré  le  temps  nécessaire,  s'il  y  en  avait  quelques-uns  qui 
eussent  besoin  d'étudier  en  théologie,  ou  même  en  philosophie,  il 
les  y  appliquait  :  mais  craignant  que  racquisition  de  ces  sciences 
ne  vitit  à  ralentir  leur  première  ferveur,  ou  que  le  désir  immodéré 
de  savoir  et  la  curiosité  ae  se  mêlât  dans  leurs  études,  voici  les  aYis 
remarquables  qu'il  leur  donnait  : 

«  Le  passage  du  séminaire  aux  études,  disait-il,  est  un  passage 
trè»-daiigereux,  auquel  pluBÎeurs  font  naufrage;  et  s'il  y  a  aucun 
temps  auquel  on  doive  prendre  garde  à  soi,  c'est  celui  des  études  : 
car  il  est  très-périlleux  de  passer  d'une  extrémité  à  l'autre;  comme 
Je  verre  qui  pmsse  de  la  chaleur  du  fourneau  en  un  lieu  trop  froid 
court  risque  de  se  casser  :  et  par  ainsi  il  importe  grandement  de  se 
maintenir  dans  sa  première  ferveur,  pour  conserver  la  grâce  que  Ton 
a  reçuo,  et  pour  empêcher  la  nature  de  prendre  le  dessus.  Si  à  chaque 
fois  que  nous  éclairons  notre  entendement,  noas  fâchons  aussi  d'é- 
chauffer notre  volonté,  assurons-nous  que  l'étudo  nous  seryira  d'un 
moyeu  pour  aller  à  Dieu,  et  tenons  pour  une  maxime  indubitable 
qu'à  proportion  que  nous  travaillerons  à  la  perfection  de  notre  inté- 
rieur, nous  nous  rendrons  plus  capables  de  produire  du  fruit  envers 
le  prochain.  C'est  pourquoi,  eq  étudiant  pour  servir  les  âmes,  il  faot 
avoir  soin  de  remplir  la  sienne  de  piété,  aussi  bien  que  de  science,  et 
pour  cet  effet  lire  des  livres  bons  et  utiles,  et  s'abstenir  de  la  lecture 
de  ceux  qui  ne  servent  qu'à  contenter  la  curiosité  :  car  la  curiosilé 
est  la  peste  de  la  vie  spirituelle,  et  c'est  par  la  curiosité  de  nos  pre- 
miers parents  que  la  mort,  la  peste,  la  guerre,  la  famine  elles  autres 
misères  sont  entrées  dans  le  monde  ;  et  par  conséquent  nous  devons 
nous  eu  donner  de  garde  comme  d'une  racine  de  toutes  sortes  de 
maux.  . 

11  ne  bannissait  pas  seulement  de  sa  Compagnie  la  curiosité,  mais  il 
en  voulait  aussi  exclure  la  sensualité.  «  Malheur,  disait-il,  à  celui  qo^ 
cherche  ses  satisfactiouâ  !  Malheur  à  celui  qui  fuit  les  croix  !  car  il  en 
trouvera  de  si  pesantes  qu'elles  l'accableront.  Celui  qui  fait  pe 
d  étal  des  mortllications  extérieures,  disant  que  les  intérieures  sou 
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beaucoup  pins  par6ûte8,  fait  assez  eonnaitre  ^11  n'est  point  mortifié, 
ni  intérieorement  ni  extérieurement.  » 

«  J*ai  remarqaé,  disatt-ii  en  une  autre  rencontre,  en  la  plupart  de 
cenxqui  font  banqueroute  à  leur  vocation,  du  relâchement  en  deux 
choses  :  la  première  est  le  lever  du  matin,  auxquels  ils  ne  sont  point 
exacts;  et  la  seconde,  Timmodestie  des  cheveux,  les  laissant  trop 
croître,  et  iec  portant  insensiblement  à  d'autres  semblables  vanités.  • 
A  ce  propos  il  voulait  que  tous  les  ecclésiastiques  de  sa  Congréga- 
tion portassent  les  cheveux  fort  courts  ;  et  quand  il  les  voyait  à  quel- 
qu'an  couvrir  tant  soit  peu  le  collet,  il  y  portait  sa  main,  et  les  lui 
tirait  un  peu  en  riant,  lui  faisant  entendre  par  ce  signe  qu'il  se  sou- 
vint de  les  faire  couper  :  ou  bien,  il  le  lui  disait  en  paroles  expresses, 
même  en  présence  des  autres,  parce  que  ce  défaut  est  visible  à  un 
chacun. 

Comme  il  savait  que  parmi  les  jiersonnes  spirituelles,  et  surtout 
dans  les  communautés,  il  y  avait  c^rtaios  vices  qui  étaient  plus  à 
craindre  que  les  autres,  particulièrement  l'émulation  et  la  médisance, 
ponr  en  donner  plus  d'horreur  aux  siens,  il  leur  disait  entre  autres 
choses  que  «  les  traits  de  Peavie  et  de  la  détraction  outrepercent  pre- 
mièrement le  cœur  de  Jésus-Christ,  avant  que  d'atteindre  les  per- 
sonnes à  qui  Von  en  veut.  » 

Il  employait  encore  un  autre  moyen  pour  bannir  les  vices  et  les 
dérèglements  des  maisons,  et  des  personnes  qui  étaient  sous  sa 
conduite  ;  c'était  la  correction  fraternelle  :  mais  il  assaisonnait  ce 
moyen,  qui  d'ailleurs  est  un  peu  amer  au  goût  de  la  nature,  avec 
tant  de  douceur  et  de  gràce^  qu'il  a  vérifié  en  lui  la  parole  du  Sage, 
qui  dit  que  «  les  blessures  de  celui  qui  aime  sont  meilleures  et  plus 
désirables  que  les  baisers  trompeurs  de  l'ennemi  \ 

Pour  cet  effet  il  ne  faisait  pas  ordinairement  les  corrections  sur-le- 
champ,  et  jamais  par  un  mouvement  de  nature  ;  mais  toujours  par 
esprit  de  charité,  après  y  avoir  pensé  devant  Dieu,  et  considéré  les 
dispositions  de  celui  qu'il  voulait  corriger,  et  les  moyens  de  lui  ren- 
dre la  correction  utile  et  salutaire.  Dans  cet  esprit,  ayant  une  fois  à 
faire  quelque  avertissement  à  une  personne  assez  fautive  et  assez  dif- 
ficile à  recevoir  correction,  il  fit  trois  jours  de  suite  son  oraison 
mentale  sur  ce  sujet,  pour  demander  à  Dieu  plus  de  lumière,  afin  de 
mieux  connaître  de  quelle  façon  il  devait  agir. 

Lorsqu'il  faisait  quelque  avertissement,  c'était  toujours  avec  une 
grande  bonté,  et  néanmoins  avec  fermeté,  mêlant  ensemble  l'huile 

*  Meiiora  sunt  volnera  âiligentls  quàm  fraudulenta  oscula  odientis.  Prov.y  29. 
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et  le  TiQ,  à  ^exemple  da  bon  Samaritain^  et  d*ordmaire  it  y  procé- 
dait de  la  sorte  : 

En  premier  Hou,  il  témoignait  quelque  estime  de  la  personne  qu'il 
voulait  avertir^  et  même  la  lonait  de  quelque  bonne  qualité  quil 
reconnaissait  en  elle^  et  par  ce  moyen  il  s'insinuait  dans  son  cœur; 
ensuite^  il  lui  faisait  voir  sa  faute  dans  toute  sonétendue,  exagérant, 
autant  qu*i(  était  nécessaire,  les  circonstances  de  la  personne,  du 
lieu,  du  temps  et  autres  semblables;  puis  il  y  apportait  le  remède: 
et  pour  h  faire  recevoir  plus  volontiers,  il  se  mettait  toujours  de  la 
partie,  et  selon  que  l'espèce  de  la  faute  le  requérait,  il  disait  :  «  Mon- 
sieufj  ou  mon  l>ère,  nous  avons  tous,  et  moi,  besoin  de  travailler  à 
acquérir  l'huDiilité ,  de  nous  exercer  à  la  patience,  de  pratiquer 
Texaetitude,  «  et  ainsi  des  autres  vertus  qu'il  voulait  recommander. 

11  prenait  garde,  autant  qu'il  était  en  lui,  de  rendre  son  avertisse- 
ment nor^seulement  utile,  mais  aussi  en  quelque  façon  agréable  à 
celui  quMI  voulait  corriger  :  surtout  il  usait  de  toutes  les  précautions 
possibles  pour  ne  découvrir  jamais  qui  était  celui  qui  lui  avait  donné 
avis  de  sa  faute;  et  il  eût  plutôt  omis  d'avertir  le  coupable  que  de 
lui  douner  sujet  de  se  défier  de  quelqu'un  :  tant  il  était  persuadé 
que  la  paix  et  l'union  dans  les  communautés  était  préférable  à  tout 
autre  bien. 

Parlant  on  jour  aux  siens  pour  les  éloigner  du  désir  des  charges, 
il  leur  dît  entre  autres  choses  :  «  Que  celui  qui  conduit  les  autres  est 
responsable  de  leurs  manquements,  s'il  ne  les  en  avertit  quand  il 
faut,  et  dans  l'i^sprit  d*huniilité,  de  douceur,  et  de  charité.  Que  la 
première  fois  qu'on  avertissait  quelqu'un,  il  fallait  le  faire  avec 
grande  doueeur  et  bonté,  et  prendre  bien  son  temps  ;  la  seconde, 
avec  un  peu  pIuB  de  sévérité  et  plus  de  gravité,  qui  fiit  néanmoins 
aecompaguëe  de  douceur,  se  servant  de  prières  et  de  remontrances 
charitables  ;  et  enfin  la  troisième,  avec  zèle  et  fermeté,  témoignant 
même  au  défaillant  ce  qu'on  sera  obligé  de  faire  pour  dernier 
remède.  » 

Voulant  un  jour  faire  quelque  correction  à  un  des  siens,  il  lui  de- 
manda auparavant  s'il  aurait  agréable  qu'il  lui  fît  un  avertissement  : 
à  quoi  l'autre  répondit  qu'il  y  était  disposé,  et  cette  manière  d'agir 
lui  gagna  tellement  le  cœur,  et  lui  demeura  si  fort  dans  Tesprit, 
qu'il  a  depuis  assuré  qu'elle  eut  grand  effet  sur  lui,  et  que  rarement 
e^t-il  depuis  venu  à  retomber  dans  cette  faute,  qu'il  ne  se  soit 
souvenu  de  la  précaution  de  cet  avertissement  que  ce  sage  supérieur 
lui  avait  fait  avec  tant  de  bonté, 
^  Un  missionnaire  étant  pour  le  service  de  Dieu  dans  un  emploi  assez 


—  475  — 

dnigereax  pour  Iv,  et  fort  dllBeile  pour  les  penomies  avee  lesquelles 
il  avait  à  traiter,  M.  Yincent  lai  prescrivit  prodemment  ce  qu'il 
avait  à  faire  et  à  ne  pas  faire.  Mais  au  lieu  de  s'arrêter  à  cela,  il  passa 
ratre  planeurs  fois;  et  Dieu  permit  que,  pour  avoir  fait  ces  fautes, 
il  s'en  trouva  en  peinf .  Sur  quoi  M.  Vincent  lui  fit  une  paternelle 
correction,  lui  faisant  voir  par  l'expérience  même  les  inconvénients 
qui  arrivent  d'aller  contre  les  ordres  de  ses  supérieurs  ;  et  puis  il 
finit  sa  lettre  en  ces  termes  :  «  Je  vous  supplie,  Monsieur,  agréez  la 
simplicité  avec  laquelle  je  vous  parle,  et  ne  vous  en  attristez  pas,  s'il 
vous  plaît  ;  mais  faites  comme  ces  bons  pilotes  qui,  se  trouvant  agita 
de  Ift  tempête,  redoublent  de  courage,  et  tournent  la  pointe  de  leurs 
vaisseaux  contre  les  flots  de  la  mer  les  plus  furieux  qui  semblent 
s'élever  pour  les  engloutir.  • 

Le  supérieur  d'une  maison  n'exécutant  pas  un  ordre  que  M.  Vin* 
cent  lui  avait  plusieurs  fois  réitéré,  qui  était  d'envoyer  tin  prêtre  en 
une  autre  maison,  ii  fe  vit  obligé  de  le  presser,  et  tont  ensemble  de 
lui  faire  connaître  sa  faute;  ce  qu'il  fit,  mais  de  la  plus  douce  ma^ 
nière  qu'il  était  possible  ;  car,  au  lieu  de  lui  écrire  qu'en  lui  résis* 
tant  il  résistait  à  l'obéissance,  il  lui  dit  seulement  ces  mots  :  «  11  me 
semble,  Monsieur,  que  j'enirevois  dans  votre  retardement  l'ombre  de 
la  désobéissance.  » 

Il  corrigeait  avec  une  douce  force  ceux  qu'il  surprenait  en  quel- 
que défaut,  et  quand  ils  s'en  humiliaient,  il  les  en  congratulait,  pre^ 
liant  cette  humiliation  pour  un  bon  sigue  ;  et  jamais  il  ne  leur  re- 
prochait ni  remettait  devant  les  yeux  une  faute  dont  ils  s'étaient  déjà 
humiliés. 

Un  supérieur  d'une  des  maisons  de  sa  Congrégation ,  pensant 
qn'on  avait  écrit  i  son  désavantage  à  M.  Vincent,  le  pria  de  l'avertir 
de  ses  manquements  ;  mais  M.  Vincent,  voyant  qu'il  soupçonnait 
quelqu'un  sans  sujet,  l'en  avertit  d'une  manière  extrêmement  douce  : 
«  Vous  pouvez  penser,  dit- il,  que  si  j'avais  quelque  correction  à 
vous  faire,  je  vous  la  ferais  tout  simplement  :  mais  grâce  h  Dieu, 
vous  marchez  de  bon  pisd,  et  votre  conduite  me  paraît  bien  bonne. 
A  ce  propos,  je  vous  dirai  que  je  ne  mo  ressouviens  pas  qu'on  m'ait 
fiiit  aucun  rapport  de  vous  contraire  à  cela.  Et  quand  on  le  ferait,  je 
vous  connais  trop  bien  pour  craindre  que  l'on  m'en  fasse  accroire. 
Selon  cela,  vous  devez  vous  garder  du  soupçon,  autant  que  vous 
pourrez,  et  aller  droit  à  Dieu.  » 

Voici  comme  il  avertit  un  supérieur  qui  s'était  plaint  à  lui  du  dé- 
portement d'un  inférieur  qui  lui  parlait  avec  peu  de  respect,  et  l'a- 
vait choqué  en  quelque  rencontre.  La  lettre  est  toute  de  sa  maiu,  et 
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des  plas  remarquables,  contenant  de  bons  a?is  ponr  la  oondaite  : 
«  Je  participe  à  la  peine  qne  toqs  a  donné  scqet  d*aYoir  celui  du* 
qnel  vous  m'écrivez.  Je  veax  croire  qu'il  a  fait  cela  bonnement  : 
mais  j'estime,  quand  il  aura  fait  réflexion  sur  toutes  les  drconstan* 
ces  qui  se  passèrent  en  cette  rencontre,  qu'il  verra  bien  qu'il  n'y 
faut  pas  retourner  souvent  ;  et  que  vous  aussi,  Monsieur,  recon- 
naîtrez que  c'est  un  petit  exercice  que  Noire-Seigneur  vous  a  en- 
voyé, pour  vous  façonner  à  la  bonne  conduite  des  personnes  qui 
vous  sont  commises.  Gela  vous  fera  comme  entrevoir  combien 
grande  a  été  la  bonté  de  Notre-Seignéur  à  supporter  ses  Apôtres  et 
ses  disciples,  lorsqu'il  était  sur  la  terre,  et  combien  il  a  eu  à  souf- 
frir des  bons  et  des  mauvais.  Gela  même  vous  fera  voir  que  les 
supériorités  ont  leurs  épines,  comme  les  autres  conditions,  et  que  les 
supérieurs  qui  veulent  bien  faire  leur  devoir  de  parole  et  d'exemple 
ont  beaucoup  à  souffrir  de  leurs  inférieurs,  non-seulement  des  disca- 
les, mais  encore  des  meilleurs.  Suivant  cela.  Monsieur,  donnons-nous 
à  Dieu  pour  le  servir  en  cette  qualité,  sans  prétention  d'aucune  satis- 
faction du  côté  des  bommes.  Notre-Seigneur  nous  en  donnera  assez, 
si  nous  travaillons  comme  il  faut  à  nous  rendre  plus  exacts  à  Tobser- 
vanee  des  règles  et  à  l'acquisition  des  vertus  propres  aux  vrais  mis- 
sionnaires, surtout  à  celles  de  l'humilité  et  de  la  mortification.  Et  il 
me  semble.  Monsieur,  que  vous  ferez  bien  de  dire  à  ce  bon  prêtre, 
lorsqu'il  vous  fera  sa  communication,  ou  en  quelque  autre  ren- 
contre, que  vous  le  priez  qu'il  vous  avertisse  de  vos  manquements  ; 
puisque  dans  l'emploi  où  vous  êtes,  il  ne  se  peut  que  vous  ne  fassiez 
bien  des  fautes,  non-seulement  en  qualité  de  supérieur,  mais  aussi  en 
celle  de  missionnaire  et  de  chrétien  ;  qu'il  ne  se  rebute  pas,  encore 
que  la  nature  d'abord  semble  pâlir  ou  rougir,  ou  qu'il  vous  échappe 
quelque  parole  d'impatience  ;  c'est  ce  qui  arrive  pour  l'ordinaire  dans 
le  premier  mouvement  aux  plus  grands  saints  ;  l'animalité  toujours 
vivante  en  l'homme  prévenant  ainsi  la  raison,  laquelle,  aidée  de  la 
grâce,  tire  des  avantages  indicibles  des  avertissements  qu'on  nous 
fait.  Il  me  semble,  Monsieur,  que  vous  fei  ez  bien  aussi  de  déclarer 
de  temps  en  temps  à  votre  famille  que  non- seulement  vous  trouvez 
bon  d'être  averti  par  celui  de  votre  maison  qui  est  destiné  pour  vous 
faire  cette  charité,  mais  que  vous  auriez  peine  s'il  ne  voua  avertis- 
sait pas,  et  s'il  s'abstenait  d'écrire  au  supérieur  général,  selon  l'u- 
sage de  toutes  les  Gompagnies  bien  réglées  :  et  vous  les  assurerez  que 
vous  ne  verrez  point  les  lettres  qu'ils  m'écriront,  ni  celles  que  je 
leur  écrirai.  Oh  !  Monsieur,  que  la  misère  humaine  est  grande,  et  la 
patience  nécessaire  aux  supérieurs  !  Je  Unis  eu  me  recommandant  à 
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Tos  prières,  que  je  vous  prie  d'offrir  à  Dieo,  afin  qu'il  pe  pardonne 
les  fautes  incomparables  que  je  commets  tons  les  jours  dans  la  qualité 
que  j'ai,  qui  en  suis  le  plus  indigne  de  tous  les  hommes,  et  pire  que 
Judas  euTcrs  Notre -Seigneur.  » 

Un  autre  supérieur,  peu  satisfait  de  quelques-uns  de  ceux  qu'il 
avait  en  charge,  ayant  écrit  à  M.  Vincent  qu*il  aimerait  mieux  con- 
duire des  bêles  que  des  hommes,  ce  saint  homme  lui  fit  une  réponse 
aussi  judicieuse  que  cette  expression  était  indiscrète  :  «  Ce  que  vous 
me  mandez,  lui  dit-il,  souffre  explication  :  car  ce  que  vous  dites  est 
Trai  en  ceux  qui  veulent  que  tout  ploie  sous  eux  ;  que  rien  ne  leur 
résiste  ;  que  tout  aille  selou  leur  sens  ;  qu'on  leur  obéisse  sans  répli- 
que ni  retardement,  et,  par  manière  de  dire,  qu'on  ïc&  adore  :  mais 
cela  n'est  pas  en  ceux  qui  aiment  la  contradiction  et  le  mépris  ;  qui  se 
regardent  serviteurs  des  autres;  qui  conduisent  en  la  vue  delà  con- 
duite de  Notre-Seigneur,  lequel  supportait  de  sa  compagnie  la  rusti- 
cité, Témnlation,  le  peu  de  foi,  etc. ,  et  qui  disait  qu'il  était  venu  pour 
servir,  et  non  pour  être  servi.  Je  sais.  Monsieur,  que,  grâce  à  Dieu^ 
ce  même  Seigneur  vous  fait  agir  avec  humilité,  support,  douceur  et 
patience,  et  que  vous  n'avez  usé  de  ce  terme  que  pour  mieux  expri- 
mer votre  peine,  et  me  persuader  votre  décharge.  Aussi  tâcherons- 
nous  d'envoyer  quelqu'un  à  votre  place.  » 

Ce  supérieur,  qui  était  un  bon  serviteur  de  Dieu,  trouva  cette 
réponse  de  son  père  si  à  propos,  qu'il  lui  repartit  :  «  J'ai  admiré  et 
admire  votre  réponse  aussi  belle  qu'énergique  ;  je  la  chéris,  je  la  res-^ 
pecte,  je  me  l'applique,  etc.  »  M.  Vincent  l'ayant  envoyé  relever  de 
charge,  lui  écrivit  ces  mots  :  «  Nous  envoyons  un  tel  en  votre  place, 
après  les  instances  que  vous  nous  en  avez  faites  :  j'espère  que  la 
famille  verra  en  vos  exemples  la  soumission  et  la  confiance  que  cha* 
cun  doit  à  son  supérieur.  »  Il  lui  mandait  cela,  parce  qu'il  devait 
encore  demeurer  en  la  même  maison.  £t  il  est  à  remarquer  que,  re- 
tirant de  charge  les  supérieurs,  il  les  laissait  assez  souvent  inférieurs 
dans  la  même  famille,  pour  les  exercer  à  une  plus  parfaite  humilité 
et  obéissance. 

Un  prêtre  de  la  Mission,  régent  dans  nn  séminaire,  qui  était  fort 
pieux  et  zélé,  qui  avait  naturellement  un  esprit  un  peu  aigre,  et 
pour  cela  ne  traitait  pas  les  séminaristes  avec  toute  la  douceur  couve* 
nable,  donna  sujet  à  M.  Vincent  de  lui  écrire  la  lettre  suivante  :  «  Je 
crois,  lui  dit-il,  ce  que  vous  me  mandez,  plus  que  les  choses  mên^e 
que  je  vois  ;  et  j'ai  trop  de  preuves  de  votre  affection  à  procurer  le 
bien  du  séminaire  pour  la  révoquer  en  doute.  Gela  fait  que  je  suspens 
mon  jugement  sur  les  plaintes  que  l'on  m'a  faites  de  votre  conduite 
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trop  sèche,  jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez  vous-même  mandé  ce  qui  en 
est.  Cependant,  je  vous  prie  de  faire  réflexion  sur  votre  façon  d'agir, 
et  de  vous  donner  à  Dieu  pour  corriger  avec  sa  grâce  ce  que  vous 
y  trouverez  de  mal  gracieux  :  car  outre  que  sa  divine  Majesté  en  est 
offensée,  quoique  vous  ayez  une  bonne  intention,  il  en  arrive  encore 
d'autres  inconvénients.  Le  premier  est  que  ces  messieurs  qui  sortent 
mal  contents  du  séminaire  peuvent  se  dégoûter  de  la  vertu,  tomber 
dans  le  vice,  et  se  perdre  pour  être  sortis  trop  tôt  de  cette  sainte 
école,  faute  d'y  avoir  été  traités  doucement.  Le  second  est  qu'ils  dé- 
crient le  séminaire,  et  empêchent  que  d'autres  n'y  entrent,  qui  sans 
cela  y  viendraient,  et  y  recevraient  les  instructions  et  les  grâces  con- 
venables à  leur  vocation.  Et  en  troisième  lieu,  le  mauvais  prédica- 
ment  d'une  maison  particulière  tombe  sur  la  petite  Compagnie,  la- 
quelle perdant  une  partie  de  sa- bonne  odeur,  reçoit  un  notable  pré- 
judice au  progrès  de  ses  fonctions,  et  voit  diminuer  le  bien  qu'il  a 
plu  à  Dieu  faire  par  elle. 

«  Si  vous  dites  que  vous  n'avez  point  remarqué  ces  défauts  en  vous, 
c'est  un  signe  que  vous  avez  bien  peu  d'humilité  :  car  si  vous  en  aviez 
autant  que  Notre-Seigneur  en  demande  d'un  prêtre  de  la  Mission, 
vous  vous  réputeriez  le  plus  imparfait  de  tous,  et  vous  vous  estime- 
riez coupable  de  ces  choses,  et  attribueriez  à  quelque  secret  aveugle- 
ment de  ne  pas  voir  ce  que  les  autres  voient,  surtout  depuis  que  vous 
avez  été  averti.  Et  à  propos  d'avertissement ,  on  m'a  encore  mandé 
que  vous  avez  peine  à  souffrir  qu'on  vous  en  fasse.  Si  cela  est,  ô  Mon- 
sieur! que  votre  état  est  à  craindre,  et  qu'il  est  éloigné  de  celui  des 
saints,  qui  se  sont  avilis  devant  le  monde,  et  réjouis  quand  on  leur  a 
montré  les  petites  taches  qui  étaient  en  eux!  C'est  mal  imiter  le  Saint 
des  Saints,  Jésus-Christ,  qui  a  permis  qu'on  lui  ait  reproché  publique- 
ment le  mal  qu'il  n'avait  pas  fait,  et  qui  n'a  pas  dit  un  mot  pour  se 
mettre  à  couvert  de  cette  confusion.  Apprenons  de  lui,  Monsieur,  à 
être  doux  et  humbles  de  cœur.  Ce  sont  les  vertus  que  vous  et  moi  lui 
devons  demander  incessamment,  auxquelles  nous  devons  faire  atten- 
tion particulière,  pour  ne  nous  pas  laisser  emporter  aux  passions 
contraires,  qui  détruisent  d'une  main  l'édifice  spirituel  que  l'autre 
bâtit.  Plaise  à  ce  même  Seigneur  de  nous  éclairer  de  son  esprit,  pour 
voiries  ténèbres  du  nôtre,  et  pour  le  soumettre  à  ceux  qu'il  a  pro- 
ppsés  pour  nous  conduire,  et  de  nous  animer  de  sa  douceur  infinie, 
afin  qu'elle  se  répande  sur  nos  paroles  et  sur  nos  actions,  pour  être 
agréables  et  utiles  au  prochain.  ^ 

Parlant  un  jour  à  sa  communauté  sur  le  même  sujet,  et  lui  donnant 
un  avertissement  de  très-grande  importance,  avec  son  humitilé  ordi- 
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nam  :  «  Je  dédare,  dit^il^  que  oeux  qui  remanjuaiit  desdéfitatsqoi 
Tont  à  la  raine  et  ta  dérèglement  de  la  Compagoie,  et  qoi  n'en  aver« 
tissent  pas,  sont  coupables  de  la  raine  et  du  dérèglement  do  la  même 
Compagnie.  Suivant  cela,  je  dois  trourer  boo  d'être  moi-même  aver- 
ti ;  en  sorte  que  si  je  ne  me  corrigeais  pas  de  quelque  défaut  scanda- 
leux qui  apportât  désordre  et  destruction  a  la  Congrégation,  ou  bien 
»  j'enseignais  ou  soutenais  quelque  chose  contraire  à  la  doctrine  de 
l'élise,  la  Gongr^tion  rassemblée  devrait  me  déposer,  et  puis 
chasser.  » 

Une  antre  f<Ms  répondant  à  un  supérieur  d'une  de  ees  maisons  tou- 
chant les  avertissements  qu'il  pensait  être  obligé  de  &ire  devant  la 
commnnasté  :  <  En  deux  ou  trois  cas^  lui  dit- il,  Ton  doit  avertir  la 
communauté  de  la  faute  d'un  seul  :  premièrement,  quand  le  mal  est 
si  invétéré  en  celui  qui  en  est  coupable,  que  Ton  juge  qu'un  aver* 
tissement  particulier  lui  serait  inutile  ;  et  c'est  pour  cette  raison  que 
Notre-Seignenr  avertit  Judas  en  la  pr&ence  des  autres  Apôtres,  en 
termes  couverts,  disant  qu'un  de  ceux  qui  mettaient  la  main  au  plat 
avec  lui  le  devait  trahir*  Secondement,  quand  ce  sont  des  esprits  fai* 
Mes  qui  ne  peuvent  porter  une  correction,  pour  douce  qu'elle  soit, 
bien  qu'au  reste  ils  soient  bons  :  car  avec  cette  boalé  qu'ils  ont,  une 
recommandation  en  général,  sans  les  nommer,  leur  sui&t  pour  les  re- 
dresser. £t  en  troisième  Uen,  lorsqu'il  y  a  danger  que  d'autres  se 
laissent  aller  à  la  même  faute,  si  on  la  reprend.  Hors  de  ces  cas  j'es* 
time  que  l'avertisseioent  sie  doit  faire  à  la  personne  seule. 

»  Quant  aux  fautes  quiae  commettent  à  l'égard  du  supérieur,  il 
est  bien  \rai  qu'il  en  doit  avertir  l'inférieur;  mais  eu  observant  deux 
ou  trois  choses  :  premièrement,  que  ce  ne  soit  jamais  sur-le-champ 
sans  quelque  nécessité  particulière;  secondement,  qne  ce  S(Ht  douce- 
ment et  4  propos}  troisièmement^  que  ce  soit  par  forme  de  raisonne- 
ment, lui  représentant  les  inconvénients  de  sa  faute,  et  cela  d'une 
telle  manière  qu'il  puisse  connaître  que  le  supérieur  ne  lui  fait  pas 
cet  avertissement  par  humeur  ni  parce  que  la  chose  le  regarde,  mais 
pour  son  bien  et  pour  celui  de  la  communauté.  » 

M.  Vincent  ne  se  contentait  pas  de  remédier  au  vice  et  aux  défauts 
des  maisons  et  des  personnes  qui  étaient  sous  sa  conduite,  mais  il  fai- 
sait tous  ses  efforts  pour  y  établir  la  perfection  et  la  plus  exacte  ré- 
gularité. Pour  cela,  le  premier  et  le  plus  efficace  moyen  quli  y  em- 
ployait était  le  bon  exemple  qu'il  y  donnait  lui-même,  se  rendant 
imitateur  de  son  divin  Maître,  lequel,  comme  dit  le  saint  Évangile, 
commença  premièrement  à  faire,  et  puis  se  mit  à  enseigner.  £t  en 
effet,  cépage  et 2élé  si^périeur  était  si  exact  aux  exercices  de  sa  oc^n- 
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monaiitéi  et  particalièrement  à  l'oraisoB  du  matin,  qu'il  se  levait 
comme  les  autres  à  quatre  heures,  quoiqu'il  eût  fort  peu  reposé  la 
uuit,  pour  a\oir  été  incommodé  de  la  fièvre,  ou  pour  quelque  autre 
empêchement;  et  de  plus,  les  jours  auxquels  il  devait  être  saigné, 
ou  prendre  médecine,  et  le  lendemain  de  ces  jours- là,  même  en  sa 
vieillesse,  il  ne  se  donnait  aucun  relâche,  et  ne  laissait  pas  de  se 
trouver  à  Toraison  avec  les  autres.  On  ne  saurait  croire  combien  les 
exemples  de  ferveur  et  d'exactitude  de  ce  charitable  père  avaient  de 
force  sur  ses  enfants  pour  les  porter  à  faire  le  même  à  son  imitation, 
et  l'on  peut  dire  que  son  exemple  a  été  l'une  des  causes  les  plus  effi- 
caces de  ce  bel  ordre  qu'on  a  toujours  vu  et  admiré  dans  la  maison 
de  Saint-Lazare  depuis  que  les  prêtres  de  la  Mission  y  ont  été  établis, 
et  qui  a  donné  tant  d'édification  aux  personnes  du  dehors.  U  voulait 
aussi  que  les  supérieurs  fussent  toujours  les  plus  exacts  à  observer 
le  règlement,  et  qu'ils  se  trouvassent  des  premiers  aux  exercices  de 
la  communauté,  autant  que  leur  santé  et  leurs  occupations  le  pour- 
raient permettre.  Il  disait  sur  ce  sujet,  parlant  des  prêtres  de  sa  Con- 
grégation, •  que  ceux  qui  n'étaient  point  dans  cette  exactitude,  par- 
ticulièrement à  se  lever  le  matin,  et  à  faire  leur  oraison  au  lieu  et  au 
temps  que  les  autres  la  font,  quoiqu'ils  eussent  d'ailleurs  beaucoup 
de  talent  et  de  capacité  pour  la  conduite,  n'étaient  pourtant  point 
propres  pour  être  supérieurs  des  maisons,  ni  directeurs  des  sémi- 
naires. •  Et  il  ajoutait  «  que  quand  il  s'agit  d'établir  des  supérieurs, 
on  doit  bien  prendre  garde  si  ceux  qu'on  choisit  pour  ces  offices  sont 
réguliers  et  exemplaires,  parce  qu^autrement  il  leur  manquerait  une 
des  principales  qualités  requises  en  ceux  qui  sont  chargés  de  la  con- 
duite des  autres.  > 

Voici  ce  qu'il  écrivit  un  jour  sur  ce  même  sujet  au  supérieur  d'un 
séminaire,  pour  lui  faire  connaître  de  quelle  façon  il  se  devait  com- 
porter envers  les  ecclésiastiques  qui  étaient  sous  sa  charge  :  «  Je  loue 
Oieu,  lui  dit-il,  du  nombre  des  ecclésiastiques  que  M.  Tévêque  de  N. 
vous  envoie  :  vous  n'en  manquerez  pas  si  vous  prenez  la  peine  de 
les  élever  dans  le  véritable  esprit  de  leur  condition,  qui  consiste  par- 
ticulièrement en  la  vie  intérieure,  elTen  la  pratique  de  l'oraison  et 
des  vertus;  car  ce  n'est  pas  assez  de  leur  montrer  léchant,  les  céré- 
monies, et  un  peu  de  morale;  le  principal  est  de  les  former  à  la  so*. 
lide  piété  et  dévotion.  Et  pour  cela.  Monsieur,  nous  en  devons  être 
les  premiers  remplis,  car  il  serait  presque  inutile  de  leur  en  donner 
l'instruction,  et  non  pas  Texemple.  Nous  devons  être  des  bassins 
remplis,  pour  faire  écouler  nos  eaux  sans  nous  épuiser;  et  nous  de- 
vons posséder  cet  esprit  dont  nous  voulonsqu'ilssoiegt^^més  :^car 
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iiqI  ne  peat  dtener  ce  qa*il  u*a  pas.  Demandont-le  donc  biea 
à  Nôtre-Seigneur^  et  donnone-noos  à  lui,  pour  nous  étudier  à 
conformer  notre  conduite  et  nos  actions  aux  siennes  :  alors  yotre 
séminaire  répandra  une  suavité  dedans  et  dehors  le  diocèse,  qui 
le  fera  multiplier  en  nombre  et  en  bénédictions;  et  au  contraire,- 
ce  serait  un  grand  empêchement  à  ce  bien*là  de  Touloir  agir  en 
maîtres  enyers  ceux  qui  sont  sous  notre  charge,  ou  de  les  négli- 
ger, ou  mal  édifier  :  ce  qui  arriverait,  si  nous  Toulions  trop  nous 
polir  et  nous  ajuster,  nous  bien  traiter,  nous  faire  considérer  et 
honorer,  nous  di?ertir,  nous  épargner,  et  nous  communiquer  par 
trop  au  dehors.  Il  faut  être  ferme,  et  non  pas  rude  dans  la  con- 
duite, et  étiter  une  douceur  &de  qui  ne  sert  à  rien.  Noos  appren- 
drons de  Nôtre-Seigneur  ccmune  la  nôtre  doit  être  toujours  accompa< 
gnée  d'humilité  et  de  grAce,  pour  lui  attirer  les  cœurs,  et  n'en 
d^oùter  aucun*  » 

Ecriyant  à  un  autre  supérieur,  il  lui  dit  :  <  Ma  grande  espérance 
est  que  vous  contribuerez  beaucoup,  avec  la  grâce  de  Dieu,  à  sauver 
ces  peuples,  et  que  vos  exemples  serviront  à  vos  confrères  pour  s*af- 
fectionner  à  cette  bonne  œuvre,  et  pour  s'y  appliquer  aux  Ûeux,  aux 
temps  et  en  la  manière  qui  leur  sera  prescrite  par  tous,  qui  consul- 
terez Dieu  comme  un  autre  Moïse,  et  qui  recevrez  la  loi  de  lui  pour 
la  donner  à  ceux  que  vous  conduirez.  Sou  venez- vous  que  la  conduite 
de  ce  saint  patriarche  était  douce,  patiente,  supportante,  humble  et 
charitable  ;  et  qu'en  celle  de  Notre-Seigneur  ces  vertus  ont  paru  en 
leur  perfection,  afin  que  nous  dous  y  conformions.  » 

Le  supérieur  d'une  de  ses  maisons  lui  ayant  écrit  pour  lui  deman- 
der que  sa  charge  fût  remise  à  un  autre,  il  lui  fit  cette  réponse  : 
«  Pour  la  décharge,  lui  dit-il,  que  vous  demandez,  je  vous  prie  de 
n*7  pas  penser,  mais  d'espérer  que  sous  les  cendres  de  cette  humilité 
qui  vous  fait  désirer  de  vous  soumettre  à  un  autre,  est  caché  l'esprit 
de  Notre-Seigneur,  qui  sera  lui-même  la  direction  de  votre  conduite, 
votre  force  en  votre  faiblesse,  votre  science  en  vos  doutes,  et  votre 
vertu  en  vos  besoins.  De  votre  côté.  Monsieur,  donnez-vous  à  lui 
pour  n'être  à  peine  à  personne,  pour  traiter  un  chacun  avec  douceur 
et  respect,  pour  user  toujours  de  prières  et  de  paroles  amiables,  et 
jamais  de  mots  rudes  ou  impérieux  :  rien  n'étant  si  capable  de  ga- 
gner les  cœurs  que  cette  manière  d'agir  humble  et  suave,  ni  par  con* 
séquent  de  vous  faire  parvenir  à  vos  fins,  qui  sont  que  Dieu  soit  servi, 
et  les  Ames  sanctifiées.  » 

Ecrivant  à  un  autre  sur  le  même  sujet  :  «  Tant  s'en  faut,  lui  dit-il, 
que  les  raisons  que  vous  apportez  pour  vous  exempter  de  la  supério- 
T.  ou  SI 


rité^  aoa^  fassent  ieter  le^  yeux  sar  un  aotref  ^a'ell^  noas  con^r- 
ment  plutôt  dans  la  résolatibn  de  vons  là  donner,  ta  vae^ué  tous 
avei  de  vos|défaub  et  de  votre  incapacité  se  doit  eéniployer  pour  vous 
humilier,  et  non  pour  vous  décourager.  Wotre-Seigneûr'aàssez  de 
vertu  et  de  suffisance  pour  lui  et  pour  vous  :  laîssez-le  aonc  agir  ei 
ne  doutez  point  ^ue  si  vous  demeurez  dans  les  humbles  sentiments 
dans  lescjuels  vous  è^es,  et  dans  une  humble  confiance  en  lui,  sa  con- 
duite ne  sanctifie  la  vôtre,  ï^espère  bien  de  sa  bbnt^,et  dû  bon  usage 
que  vous  faites  de  ses  grâces,  qu'il  en  serait  ainsi;  et  dans  cette  espé- 
rance je  vous  envoie  la  lettre  qui  vous  constitue  supérieur  de  votre 
commutiauté  :  vous  lui  en  pourrez  faire  lecture^  afin  q^'e^ç  vpu^ 
regarde  désormais  en  Notre-Seigneùr^  et  Notre-Seiguei^r  f^p  yôu^ 
ainsi  que  je  l'en  prie.  »  , 

Avant  que  de  fiuir  ce  cha{)itre|  nous  insérerons  encore  ici  |'e^trait 
d^une  lettre  de  M.  Vincent  â  une  tille  dé  la  ctarité^  qui.  çonUe|\t 
quelques  avis  dignes  de;*eniar^Ufe  toqchant  sa  conduite,  ppur  ^'eptrée 
de  celles  qui  étaient  reçues  en  la  Compagnie  de  ces  bonne?  iFiUes^pii: 
qui  en  sortaient.  .  j 

«  La  i^éppnse,  lui  dit-il,  que  vous  ferez  à  cette  bo^p^  jlll^e^ laquelle 
jpour  entrer  en  vôtre  Clotnpàgnîe  veut  être  aa3uréç  popi:  s^  vie^  C'^t 
de  lui  dire  que  cela  ne  se  peut  ^  Ç^'p»  n'a  p^s  encore  4^omé  cette 
assurance  à  aucune,  et  qu^oti  ne'la  donnera  à  personne^  do  crainte 
que  quelques- unes,  se  relâchant  aux  ei^ercices,  ne  deviennent  ^oa- 
dateuses,  et  se  lendéùt  ip(|i]çnes  de  la  grâce  de  leur  vocation  j  car  ^  4Cp 
malheur  arrivait  à  quelque  esprit  maliait,  ne  serait-il  pas  Tfii^pa- 
nable  de  retrancher  ce  membre  gangrené^  ftfiû  qu'ij  ijijç  glkm  pfff  les 
autres?  Vou3  savez j  néapiiioins,  fna  Sœur,  que  you  ue  o^e|;  jperfipçii^ 
dehors,  que  rapepaent,  et  seulement  pour  d^  chps^  Q.o|fiI^s,^i;|;  ja- 
mais pour  des  jfnanquemenls  communs^  ni  même  extraorc^na^irçs^  ^'i^ 
^e  sont  fréquents  et  considérables  ;  epcore  le  fait-on  iejpîjfs.tar^qn^çp 
peut,  et  après  avoir  ibnçtemps  suppprté  les  phûtes  d'uup!  te||f  j^ejp* 
ïojnne,  et  empjoyié  vainement >8  r^pèdes  pr^^^  à  5^  cprreqtipii. 
On  use  çurtput  de  cette  patience  et'  ctfarit^  envers  ce^ea  qjii  if^ 
'sont  pas  tout  ^  fait  nçuyeUes,  et  encore  plus  enyiew  l^s  ^î;if;nnè9  : 
jde  sorte  que  s'il  en  sprtç[uelques-upès,yestqup^  elies-mÊpifia 

qiii  s'en  vont,  ou  jiar  légèreté  d^è8|)^it/o^  parce  g 
et  tièdes  au  service  de  Dieu^  Dieu  mêuie  les  vomit  çj;  Jesrig^çy;^  ^vfuit 
que  les  supérieures  pensent  à  lés  rj5Uvoye|'.  JDi^  dire  fl|iç  ^î^^fcf  q^ 
^oiit  fidèles  à  Dieu,  et  soumises  à  la  sainte  obëi^ap/c^^  ^ orj^nt  4ç  J|i 
Compagnie,  c'est  ce  qui  n'arrive  jpa?^  grâce  h  pieu,  ni  i  T^^r^  de 
celles  qui  «epprlent  bien^meflyefs  eéllesqui  sputj^firttie^.Oîjfaitçe 
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qa'on  peat  pour  les  oonterrer  toutes,  et  on  prend  tons  les  soins  posai  • 
Mis  des  nues  SI  ées  antres  Jasquesà  la  mort.Si  donc  cette  bonne  Fillç 
sa  vent  résondre  d'entrer  eiies  toqs,  et  d'y  mourir,  elle  y  sera  trai- 
tée de  même  avee  grande  charité.  Mais  dites-lui,  s'il  tous  pl^%  que 
ee  seraè  elle  d'assurer  sa  rocation  par  bonnes  œutres,  selon  le  con- 
seil ée  t'iq[)6trc  saint  Pierre;  et  pour  cda,  qu'elle  se  doit  apppyer  ci^ 
Btou  sent,  et  espérer  de  lui  la  pàce  de  la  persévérance.  Que  si  elle 
en  veut  être  assurée  de  la  part  des  hommes,  il  y  a  apparence  qu'elle 
dherdhe  autne  chose  que  Dieu;  il  la  faut  laisser  là,  et  ne  s'en  plus 
mettreeu  peine.  • 

gECTIQIflI. 

Ifow  9LWi%B  «ru  en  ^dqnea^nns  des  chapitres  précédents,  com- 
bien fffanés  était  laepgâaaee  de  H.  Vincent  en  la  pnovidence  de  JMcu 
tewichant  les  Mmseilénears  nécessaires  à  la  submstance  des  maisons 
dn  an  CengrégalieQ,  et  aomm0  il  tenait  pour  assuré  que  si  les  siens 
observaient  exactemeut  leurs  règles,  et  s'acquittaient  fidèlement  de 
tflw  Issdevirtra  ds  lonr  fflAdtot,  cette  divine  providence  ne  permet- 
tiatt  fanais  qn'ils  vinssent  à  manqua  des  commodités  requises  à  la 
vie  )  se  lottdanC  snv  la  pronesse'qno  le  Rts  de  Dieu  en  a  faite  lors- 
qn'ë^adit  t  «  CSiereboB  premièrement  ieto^aume de  Bien  etsa  justice, 
et  tontes  ces  ehoses  ^mt  vous  arvès  besoin  vous  seront  données.  » 
Cria  touleftns  ir^«mpèehirft  pas  qu^  ne  veillât  lui-même  soigneuse- 
BMnt  à  ^onserwr  «aménager,  avec  toute  l'économie  qui  lui  était 
poesiMe,  leMen  tempord  de  sa  Compagnie,  tant  parce  que  Dieu 
afnni  ordomé  que  les  hommes  gagneraient  leur  vie  à  la  sueur  de 
lenr  visage,  il  a  établi. à  même  temps  la  nécessité  du  concours  des 
eîmses  secondes,  pour  coopérer  avec  lut  à  la  production  et  prépara- 
tion des  ehoses  dont  fis  ont  besoin,  que  parce  que  c'est  aux  pèreç  de 
famille  à  nourrir  leurs  enfants^  aux  généraux  d*armée  à  fournir  des 
arflMS  et  des  vivres  mxx  soidaits,  et  aux  chefs  des  Compagnies  à  ipfluer 
req[)rit  et  la  ^vie.  sur  leurs  membres.  Suivant  cela,  M.  Vincent  était 
jobligé  de  ponrtolr  à  lasubststanoe  des  siens.  Il  y  travaillai)  .donc  pa- 
rement parée  "que  Dieu  le  voulait,  et  ^ue  le  bien  des  âmes  le  rec^u^rait 
ainsi.  Pour' crtaft  niait  deux  choses  :  la  première,  de  faire  valoir  le 
peu  de  tnen  qu^  niaient;  et  la  seconde,  d'en  bien  ménager  le  petit 
revenu. 

Prendèremant,  pour  faire  vaAoir  le  bien  temporel  de  sa  Gompagpie 
et  le  conserver!  non*seutemeirt  H  étabttt  des  procureurs  pour  0ela| 
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et  autres  personnes  intelligentes  pour  y  tenir  la  main  80U3  m  eon* 
dnite  ;  mais  c*était  tellement  sou8  sa  conduite,  qu'ils  ne  faisaient  rien 
sans  son  avis  :  il  leur  marquait  ce  qu*ils  ataient  à  faire  et  souvent 
ce  qu'ils  avaient  à  dire,  et  ensuite  il  s'en  faisait  rendre  compte  :  il 
leur  demandait  ordinairement  le  soir  ce  qu'ils  avaient  fait  le  jour,  et 
il  leur  donnait  des  ordres  pour  le  lendemain  ;  et  afin  qu'on  ne  négli- 
geât rien,  il  leur  disait  souvent  que  depuis  qu'une  affaire  était  com- 
mencée, il  la  fallait  poursuivre  jusqu'au  bout.  Quelque  sdn  que 
prissent  des  affaires  ceux  qui  étaient  députés  pour  cela,  il  ne  pou- 
vait souffrir  qu'ils  fissent  aucune  chose,  ni  dedans  ni  dehors,  sans 
lui  en  parler,  pour  peu  qu'elle  fût  considérable  ;  et  s'ils  étaient  trop 
sujets  à  agir  par  eux-mêmes,  il  les  déposait,  même  les  supérieurs  des 
antres  maisons  de  sa  Congrégation  qui  faisaient  des  choses  extraor- 
dinaires, comme  b&tir,  démolir  .et  abattre,  sans  le  lui  proposer  et 
avoir  reçu  son  approbation  et  consentement;  parce  qu'autrement, 
disait-il,  si  chacun  faisait  à  sa  tète,  on  détruirait  la  dépendance  éta- 
blie de  Dieu,  et  on  ne  verrait  que  changements  et  désordres  dans  les 
maisons.      * 

Il  faisait  valoir  quelques  fermes  de  la  communauté  de  Saint-Lazare 
par  les  nuiins  des  Frères  de  sa  Compagnie,  et  il  pouvait  dire  après 
l'-Ap6treque  les  missionnaires  travaillaiisnt  de  leurs  mains  pour  la 
publication  de  TÉvangile.  Il  y  employait,  avec  les  Frères,  des  domes- 
tiques pour  labourer,  afin  de  tâcher  d'avoir  la  provision  de  blé;  il  y 
faisait  nourrir  des  troupeaux  et  des  animaux  domestiques  pour  aider 
à  faire  les  autres  dépenses  de  la  maison  de  Saint-Lazare,  qui  étant 
trèS'grandes  requéraient  qu'il  usftt  de  toutes  les  inventions  possible 
pour  y  subvenir.  Il  prenait  connaissance  des  moindreschoses  comme 
des  plus  grandes,  et  il  voyait  de  temps  en  temps  les  comptes  du  petit 
rapport  de  la  basse-cour  de  Saint-Lazare.  II  veillait  à  tout,  prenait 
soin  de  tout,  et  conférait  de  tout,  même  des  arbres  et  des  fruits  du 
jardin,  afin  que  rien  ne  périt  ou  se  dissipât  faute  de  prévoyance  et 
de  bon  ménage  ;  en  un  mot,  il  n'estimait  rien  indigne  de  sa  conduite. 
Quoiqu'il  fît  toutes  les  missions  gratuitement,  et  qu'il  ait  mis  les 
siens  dans  l'usage  de  ne  prendre  ni  présents  ni  rétributions  des  per- 
sonnes qu'ils  évangéUsaient,  néanmoins,  pour  conformer  sa  conduite 
à  celle  de  Notre-Seigneur,  lequel  recevait  des  aumônes,  il  ne  refu- 
sait pas  d'ordinaire  celles  qui  venaient  hors  du  temps  des  missions, 
pourvu  que  tels  bienfaits  se  fissent  par  charité,  et  non  par  salaire  et 
récompense.  Yoici  ce  qu'il  écrivit  un  jour  à  un  de  ses  prélres  sur  ce 
sujet  :  «  Il  n'y  a  point  de  difficulté  de  recevoir  la  charité  de  M.  N., 
el  si  déjà  vous  l'avez  refusée,  faites-lui*  en  vos  excuses  ;  nous  n'avons 
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point  droit  de  reftuer  oe  qu'il  noua  donne  poar  Tamoar  de  Dieu.  » 
Secondement,  pour  ménager  le  petit  reTcnn,  il  faisait  faire  les 
provisions  des  yivres  et  des  étoffes,  non-seulement  au  temps,  mais 
encore  aux  lieux  les  plus  propres  ;  cela  fait,  il  recommandait  à  ceux 
qui  avaient  ces  choses  en  charge,  de  ne  laisser  rien  perdre,  tenaii  la 
main  à  ce  que  la  frugalité  fût  gardée  en  toutes  choses,  et  que  chacun 
se  contentât  des  habits  et  de  la  nourriture  qu'on  lui  donnait,  quoique 
pauvres.  Dans  les  mauvaises  années,  lorsque  les  vivres  étaient  fort 
chers,  il  regardait  s'il  n'y  avait  rien  à  retrancher  aux  portions  ordi- 
naires du  vin  ou  de  la  viande,  afin  que  chacun  se  ressentit  un  peu 
de  rincx)mmodité  publique,  et  que  la  dépense  ne  fût  pas  si  grande. 
Une  fois  que  la  gelée  avait  gâté  les  blés  et  les  vignes,  il  fit  an  beau 
discours  pour  exciter  les  siens  à  compatir  à  Taffliction  publique, 
lequel  il  termina  par  ces  paroles  :  «  Il  faut  gémir  sous  la  charge  des 
pauvres  et  souffrir  avec  ceux  qui  souffrent,  autrement  nous  ne 
sommes  pas  disciples  de  Jésus-Christ.  Hais  encore  que  feron»-nous? 
Les  habitants  d'une  ville  assiégée  regardent  de  temps  en  temps  aux 
vivres  qu'ils  ont.  Combien  avons- nous  de  blé  ?  disent-ils.  Tant. 
Combien  sommes-nous  de  bouches  ?  Tant.  Et  là-dessus  ils  règlent 
le  pain  que  chacun  doit  avoir,  et  disent  :  A  deux  Jivres  par  jour, 
nous  pourrons  aller  jusque-là.  Et  comme  ils  voient  que  le  siège  est 
pour  durer  davantage,  et  que  les  vivres  diminuent,  ils  se  réduisent 
à  une  livre  de  pain,  à  dix  onces,  à  six,  et  à  quatre  onces  pour  sou- 
tenir longtemps,  et  empêcher  d*étre  pris  par  la  famine.  Et  sur  la 
mer,  comment  fait-on  quand  il  arrive  qu'un  navire  a  été  jeté  par  la 
tempête  et  arrêté  longtemps  dans  quelque  coin  ?  on  compte  le  bis- 
cuit, on  prend  garde  à  la  boisson,  et  s'il  y  eu  a  trop  peu  pour  arri- 
ver au  lieu  où  ils  prétendent  aller,  ils  en  donnent  moins  ;  et  plus  ils 
retardent,  plus  ils  diminuent  la  portion.  Or,  si  les  gouverneurs  des 
villes  et  les  capitaines  des  vaisseaux  en  usent  de  la  sorte,  et  si  la 
sagesse  même  requiert  qu'ils  agissent  avec  cette  précaution,  parce 
qu'autrement  ils  pourraient  périr,  pourquoi  ne  ferions-nous  pas  de 
même  ?  Pensez -vous  que  les  bourgeois  ne  retranchent  pas  de  leur 
ordinaire,  et  que  les  meilleures  maisons,  voyant  que  les  vendanges 
sont  faites  pour  cette  année,  ne  ménagent  pas  leur  vin,  dans  la  crainte 
de  n'en  trouver  pas  aisément  l'année  prochaine  ?  Hier,  des  personnes 
de  la  ville  et  de  condition  qui  étaient  céans  me  disaient  que  la  plu- 
part des  maisons  retrancheraient  entièrement  le  vin  aux  serviteurs; 
on  leur  dira  :  Pourvoyez- vous,  il  n'y  a  plus  de  vin  céans  que  pour 
le  maître.  Tout  cela,  mes  Frères,  nous  a  fait  penser  à  ce  que  nous 
avions  à  faire,  et  f  assemblai  hier  les  prêtres  anciens  de  la  Compagnie 


—  486  — 

pour  (irendre  leurs  avig  ;  enfin  on  a  trouvé  à  propos  danow  réduire 
à  demi-  setier  par  repas  i>our  eétte  année.  Ceci  fêta  de  la  priée  à 
f  uelques-QQs  qui  pensent  avoir  besoin  de  Innre  un  peu  plos  de  irin  f 
mais  comoM  ils  sont  aceoutumés  à  ee  soumettre  au&  ordres  de  la 
Providence,  et  à  surmonter  lenrs  appétits^  ils  iérodt  Jieo  usagd  de 
eette  peinoi  eemme  ils  f<mt  des  autres  s^}eto  de  morlifieatioa^doat 
ils  ne  se  plaignent  pas.  Il  jf  en  aura  peal-ètre  d'antril  qui  »'m 
plaindront  par  atta^e  à  leurs  satisfaetions  %  esprits  de  chair,  gets 
i^nsuels  et  enelins  à  lenrs  plaisirs^  qui  ne  vealeot  en  pérdi^^  aoeliQi 
et  qui  murmoreiit  de  tont  e6  qtii  n'est  pas  selon  leur  goût.  O  Saii^ 
veur  l  gardee-nouB  de  eet  egpril  de  semuaUtë»  » 

Il  évitait  toute  sorte  de  dépense  superflue,  il  n-en  iakiaU  mMle 
de  néees^aire  que  le  mpins  qu'il  pouvait  { il  n'épargnait  rien  pont 
la  diarité^  eomflie  nom  atone  dit  ailleors  |  il  dc^Mait  tout  à  Dieti 
t't  au  salut  des  àmet  \  maid  à  la  cbaîri  à  la  sensioaliié^  mx  plaisirs  el 
aui  eommodités^  tout  le  moins  qu'il  pouvait  ;  point  de  bàtiiiientf 
qui  ne  Alseent  absolument  néeessaires,  p^ilit  d'enjoliveilleats  et  4e 
peintures^  non  pas  mèmi^  d'or«eliieiitS|d*lii4eiibl6meBts^  ni  d*âiâcoA^ 
modements  qui  ne  firent  pas  de  lia  dernière  néoesaté.  Et  qadifoHl 
fût  souvent  pressé  de  faire  et  ebaBger  plnâenre  dioses  qui  scnn* 
blaieni  utiles^  et  même  eeoTeaables;!  il  tenait  toujouin  fermé  pour 
n'entreprendre  de  telles  dépenses^  et  diaait  pour  raifioit  qne  Sien  né 
a  étant  pas  obligé  à  donner  pius  qim  le  déeesaaire,  il  «e  devait  pai 
«engager  an  superSui 

Un  siqpiérikwr  d'Qne  de  ses  maisons  le  pressail  de  ecmtentir  que 
Ton  fit  nn  bâtiment,  et  que  \^  maii»ra  de  fiaint-Laaar^  y  eontribnM^ 
laquelle  se  trouvait  dans  l'impnissallee  de  le  Anre  %  et  eottiâé  il  Jni 
représentait  que  IhUte  de  cela  on  omettait  àfa^  béaMonp  d€  biett| 
et  X^m  les  portieuliers  n'y  pouvant  demeurer^  aela  les  dégoûtait  ^ 
déréglait^  voilai  la  prudente  réponse  qu'il  lui  fit  r«  Yons  jne  parles 
de  oommettoer  Votre  bâtiments  O  lésns^  Mofisieuf*^  il  n'y  faut  paa 
peilseï^  !  C'est  nAe grande  mtltérieorde que Kotre-fieig^sienrafait à k 
GtHnpagnie  de  I11&  donner  qn  logiement  tel  qu'ii  est^  en  otiendalit  qu'il 
plaise  à  ^a  diViné  bonté  de  nons  eûToyer  dn  iseeonre.  Qoant  Mx  t»- 
€onvénten(s:qiie  t^d^  nitaîlégues^  ne  ^ouvwt  foi«e  ante^ement^  noite 
n'tsn  ferons  paS  lé  cause;  elpnie  1^  procédé  fife  eemMeiavdir  qtidv 
qae  rapport  è  la  tonântte  de  Oieo  snT  son  penfrie,  ayant  pertnin  nti 
gi^nd  désordre  par  pluei^rs  eièeles^  et  la  perditioii  d'une  Infinité 
d'iVtnes^  pour  mettre  un  ordre  tout  divin,  et  lessanver  tons  par  ta 
>c!uie,  la  vie,  la  passion  et  ia  xm^  dé  iion  Fits,  lequel  il  a  envoyé 
uu  iemps  qu'il  a  vu  son  peuple  disposé  à  le  recevoir,  par  tant  de 
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flen&onces,  dé  prophéties  et  de  souhaits  faits  pour  cela.  Si  c'est  une 
fausse  Tue«  je  m'en  rapporte  ;  et  si  vous  m*en  douoez  une  meilleure,' 
je  la  prendrai  de  bon  cœur.  • 

M.  Vincent  évitait  une  autre  sorte  dedépense^en  laquelle  tombent 
les  supérieurs  trop  condescendants  :  c'est  que  les  hommes  aimant 
naturellement  le  changements  il  s'en  trouve  qui  se  déplaisent  en  on 
lien,  et|  sous  prétexte  que  Tair  ou  remploi,  ou  les  personnes  aveo 
lesquels  ils  sont^  ne  leur  reviennent  pas,  ils  s'imaginent  qu'ils  seront 
mieui^  ailleurs;  ou  bien  les  supérieurs  particuliers,  n'étant  pas  sa- 
tisfaits, de  quelqu'un,  désirent  de  s'en  décharger,  et  d'en  avoir  ni^ 
autre  à  leur  gré.  Pour  ceUi  si  on  les  voulait  croire,  il  faudrait  souvent 
retirer  .des  hommes,  et  quelquefois  ^ur  faire  faire  de  longs  yoyages, 
et  en  envoyer  d'autres  à  grands  frais,  et  cela  faute  de  mortificatioii 
et  de  support  ;  il  y  a  peu  de  maisons  où  ces  occasions  ne.  se  rencon- 
trent. Mais  M.  Vincent  ne  pouvait  leur  accorder  ces  allées  et  venues^ 
il  ks  priait  d'attendre  encore,  il  les  encoiir^eait  à  la  patience,  il 
s'excusait  sur  la  difficplté  de  remplir  leurs  places,  et  leur  disait  qu'a- 
vec le  temps  ou  verrait  ;  il  espérait  que  cependant  ils  perdraient  c^ 
désir  de  changer.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'eu  ait  fait  changer  de  temps 
en  temps  quelques-uns,  mais  c'était  pour  d'autres  motifs  importants, 
et  uou.pour  favoriser  leur  inconstauco  et  leurs  propres  satisfactions, 
contre  lesquelles  il  a  montré  une  fermeté  extraordinaire  eu  ces  oo- 
casious^  Voici  la  réponse  qu'il  fit  à  un  de  ses  prêtres  qui  lui  deman- 
dait à  changer  de  demeure;  elle  suffira  pouir  exemple  de  quantité 
d'autres  qu'il  a  écrites  en  pareille  rencontre  :  «  Gomme  il  a  plu  à 
Dieu,  dit-il,  de  me  donner  la  connaissance  de  la  Congrégation,  et  en 
particulier  de  l'état  et  des  besoins  d^  chaque  maison,  et  des  disposi- 
tîou  das  aiqots^  je  ne  v<ois  {«s  foe  pour  le  présent  voos  puisMz  èhns 
oUte  vittmnu  Au  uam  de  Dîau,  MonsiearY  leueelaraie,  ot  aaaurez- 
vous  que  la  bénédiction  de  Dieu  ne  voasflMUcpiera  p«s^  et^qu'Mttdes 
plM»  sw^ib^fs  iyHW»?a)ioU8  qiifi  j'aie  est  dp  vow  voiclÀQii  Ypx^  ^tes, 
et  qu#  j'espère  que  upu^nous  verrous  uu  jour  bien  g^wd  au  fieL  » 

Il  ^'usaitpasfeuieniettt  de  toute  l'épar^u^  possible,  en  évitant  soi- 
gu^usenent  les,44P^es  moina  utiles  ppur  pouvoir  satisfaire  aux 
uécesi^ireii,  et  faire  servir  lesuécessaires  uniquement  aux  affaires  <jb' 
Dieu  par  uue.qouduite  toute  ^nte;  mais  cette  même  conduite  lui  fi 
f^it  encore  ménager  sou  temps,  qui  lui  étai(  très-précieux,  pour  ufi 
si  grand  uoml^r&d'i^vr^  et  d'affaires  différentes  dout  il  éta|t  chargée 
pour  k  ten^r^  et  pour  le  spirituel,  tant  de  sà  Gos^régotlôn  que 
des  autres  Cojnpaguies  qu'il  dirigeait  :  c'est  pourquoi  il  n'en  voulait 
pas  perdre  un  seul  moment.  Premièrement,  il  était  presque  sans  cesse 
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oocupë  à  prier,  à  parler,  à  écrire,  à  prendre  on  à  donner  eontril,  et 
à  aller  et  yenir,  à  résoudre  et  à  cxécater  les  choses  réseines.  Secon« 
dément,  il  prenait  snr  son  sommeil  une  partie  de  la  nnit  pour  la 
donner  an  bien  de  sa  conduite  :  car  entre  qu'il  se  concbait  le  soir 
une  on  deux  heures  plus  tard  que  les  autres  pour  parler  à  quelques- 
uns  et  Taqucr  à  la  lecture  des  lettres  et  à  d'autres  choses,  il  pensait 
encore  là  nuit  aux  affaires  de  sa  charge,  et  on  pouvait  bien  dire  de 
lui  qu'il  était  un  pasteur  yeillant  sur  son  troupeau.  Troisièmement, 
les  autres  prêtres  de  sa  Congrégation  avaient  environ  deux  heures  de 
récréation  par  jour,  c'est-à-dire  une  heure  ou  environ  après  chaque 
repas  ;  et  H.  Vincent  employait  ces  heures-là  à  l'acquit  de  sa  charge. 
Quatrièmement,  bien  qu'il  donnât  loisir  à  ceux  qui  lui  parlaient, 
particulièrement  aux  externes,  de  lui  dire  tout  et  de  se  retirer  satis* 
faits,  il  ne  s'entretenait  pas  néanmoins  avec  eux  de  dioses  inutiles, 
tl  en  détournait  les  discours,  il  évitait  les  digressions,  même  dans  les 
assemblées  de  piété  où  il  se  trouvait  pour  h^s  pauvres  on  pour  d'au- 
tres desseins  charitables.  Il  disait  souvent  :  «  Çà  !  revenons  au  sujet; 
concluons  ;  voyons  ce  qui  reste.  Monsieur,  ou  Madame,  avez-voos 
agréable  que  nous  achevions?  etc.  »  Cinquièmement,  il  rendait  peu 
de  visites,  s'il  n'y  était  porté  par  quelque  nécessité  d'affaires,  de  re- 
connaissance ou  de  charité. 

Yoici  en  abrégé  Tidée'de  sa  conduite,  dépeinte  dans  le  discours 
qui  suit,  qui  fut  recueilli  comme  très-digne  de  remarque,  par  celui* 
là  même  auquel  il  le  fit,  et  qui  alla  pour  cet  effet  le  mettre  par  écrit 
aussitôt  qu'il  fut  sorti  d'avec  lui. 

Il  ■  I  M  ,  I  I         ■  ■  ,  I  ■■■ 

SECTION  m. 

AVIS  DB  M.  VQCÇBBrr  DOnÉS DE  BOnCBB  AU»  PaJETU  l>K  LA. GOSGJUtoA- 
THa  DE  LA  MI88101I  AVAUT  QGB  DE  L'EH  VOTER  ER  USE  ACIEB  M AISOU 
POOR  EH  AVOIR  LA  GOUDUITE. 

«  0  Monsieur,  quel  et  combien  grand  pensez^vons  que  soit  Tem- 
)[>loi  du  gouvernement  des  âmes  auquel  Dieu  vons  appelle  ?  Quel  mé- 
tier croyez-vons  que  soit  celui  des  prêtres  de  la  Mismon,  qui  sont 
obligés  de  manier  et  de  conduire  des  esprits  dont  Dieu  seul  eonnûl 
les  mouvements?  Jr$  artium^  regimen  anifnarum  :  c'a  été  l'emploi 
du  Fils  de  Dieu  sur  la  tenre;  c'est  pour  cela  qu'il  est  descendu  du 
ciel,  qu'il  est  né  d'une  Vierge,  et  qu'il  a  donné  tous  les  moments  de 
sa  vie,  et  enfin  souffert  une  très-donlourense  mort.  C'est  pourquoi 
tous  devez  concevoir  une  très-grande  estime  de  ce  que  vons  allez 
faire. 
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«  UtêêifÊA  aofén  de  s'aofwtter  de  eet  enploi?  de  ûûmMn  des 
Ames  à  Dien  ?  de  s'opposer  au  torrent  des  vices  d*nn  peaple,  ou  aax 
défants  d*an  séoiiiiaire?  dMnspirer  les  sentiments  des  vertus  chré- 
tiennes et  ecclésiastiques  dans  ceux  qne  la  Providence  vous  confiera 
pour  contribuer  à  leur  salut  ou  à  leur  perfection?  Certainement, 
Monsieur,  il  n'y  a  rien  d'bumain  en  cela  ;  ce  n*est  pas  ici  Tœuvre  d*un 
homme,  c'est  Tœuvre  dun  Dieu.  Grande  opu$.  C'est  la  continuation 
des  emplois  de  Jésus-Christ,  et  partant  l'industrie  humaine  ne  peut 
rim  ici  que  tout  gâter,  si  Dieu  ne*  s'en  mêle.  Non,  Mon»eor,  ni  la 
Dhilosophie,  ni  la  théologie,  ni  les  discours  n'opèrent  pas  dans  les 
Anes  :  il  fsut  que  Jésus-Christ  s  en  mêle  avec  nous,  ou  nous  avec  lui; 
qne  nous  opàions  en  lui,  et  lui  en'nous  ;  que  nous  parlions  comme 
lui  et  en  son  esprit,  ainsi  que  lui-même  était  en  son  Père,  et  prè- 
rbait  la  doctrine  qu'il  lui  avait  ensdgnée  :  c'est  le  langage  de  l'Écri- 
ture-Sainte. 

•  Il  ûint  donc.  Monsieur,  tous  vider  de  vous-même  pour  vous  re- 
vêtir de  Jésus-Christ  Tous  saurez  que  les  canses  ordinaires  pro- 
duisent des  effets  de  lemr  nature  :  un  mouton  fait  un  mDuton,  etc.,  et 
un  homme  un  autre  homme  ;  de  même,  si  celui  qui  conduit  les  au- 
tres, qui  les  forme,  qui  leur  parle,  n'est  animé  que  de  l'esprit  bu- 
main,  ceux  qui  le  verront,  qui  l'écouteront  et  qui  s'étudieront  à 
Timiter  deviendront  tout  hnmains  :  il  ne  leur  inspirera,  quoi  qu'il 
dise  et  qu'il  fasse,  que  l'apparence  de  la  vertu,  et  non  pas  le  fond;  il 
leur  communiquera  l'esprit  dont  lui-même  sera  animé,  comme  nous 
voyons  que  les  maîtres  impriment  leurs  maximes  et  leurs  Csçons  de 
faire  dans  l'esprit  de  leurs  disciples. 

«  Au  contraire,  m  un  supérieur  est  plein  de  Dieu,  s'il  est  remjrfi 
des  maximes  de  Notre-Srigneur,  toutes  ses  paroles  seront  elBcaces,  et 
il  sortira  une  vertu  dé^  lui  qui  édifiera,  et  toutes  ses  actions  seront 
autant  d'instructions  salutaires  qui  opéreront  le  bien  dans  ceux  qui 
€»  auront  connaissance. 

«  Pour  en  venir  là,  Monsieur,  il  faut  que  Notre-Seigneur  lui-même 
impkime  en  vous  sa  marque  et  son  caractère;  car  de  même  que  nous 
voyons  mi  sauvageon,  sur  lequel  on  a  enté  un  franc,  porter  des  fruits 
delà  nature  de  ce  même  franc;  aussi  nous,  misérables  créatures, 
quoique  nous  ne  soyons  que  chair,  que  foin  et  qu'épines,  toutefois 
HotrC'^Sdgneur  imprimant  en  nous  son  caractère,  et  nous  donnant, 
pour  ainsi  dire,  la^séve  de  son  esprit  et  de  sa  grâce,  et  étant  unis  à 
lui  comme  les  pampres  de  la  v^e  aux  ceps,  nous  faisons  le  même 
qu'il  a  fiit  sur  la  teri^,  je  Veux  dire  que  nous  opérons  des  actions 
divines,  et  enfantons,  comme  saint  Paul  tout  plein  de  cet  esprit,  des 
ttifanto  à  Notre-Seigneur. 
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«  Une  chose  important^  à  laqpelle  yqus  devez;  ¥0u$  appliquer  mûr 
(mensenieiit  est  d'avoir  grande  comiqanicatioii  avec  Notre^Seigneur 
dans  Toraison  :  c'Qst  là  le  réservoir  où  vons  trouverez  jies  iQstructioas 
qui  vous  seraptnëcessairep  pour  vous  acquitter  de  l'emploi  que  T0.113 
allez  avoir.  Quand  vous  àures  quelque  doute,  reçoqrez  à  Dieu,  ^ 
dites-lui  :  §eigneuj^|  qui  êtes  le  P^re  àeg  luQ4!^res,  enseignez-moi  cq 
qu'il  faut  que, je  fasse  en  cettp  reQCpqtre.        , 

«  Je  vous  donne  -cet  avis,  nonTsèulement  pour  les  difficultés  qui 
vous  feront  peinoi^  mais  aussi  pour  apprendi;e  ide  Dieu  inunédiate* 
ment  <^e  que  voiis  aUre^  k  enseigper,  'à  rimitation  de  Stoïseï  qui  p'w- 
nonçait  au  peuple  d^Israël  qiie  ç^  qufi,  i)feu  l^i  ^vait  inspiré  ;  J^œc  di- 
cii  PominutS^n     ...  .   ,,     . 

«  ^e  plus,  vous  deve%  avoir  recours &I)ieu  par  roraisQ^pourcoiir 
server  votre  âme  en  sa  crainte  et  en  son  amour;  car,  h^^,!.  VLour 
sieur,  je  suis  obligé  d^  vQusdire^.et;  ,ypu^  le  dev«2  ««.voir»  qat  l*on 
se  perd  souvent  en  co^Uibua^t.a^ald^t4^autfes4|Tel  |ait,l)ieiiw 
son  particulier,  quis'oubUe  soirméme  éta^t,  occupé  w  flel^rcL  Saâl 
fut  trouvé  digne  <ji*étf e  roi«  parce  qu'î^î  .vivait  biei^  4an^  ja^ii^jsaii  ôp 
son  père;  et  cependant  après  avoir  ét^él^v^flurletr^çe^  W  déçbpt 
misérablemeqt  de  U  grâce  <^  i)iep.  SAin^Pai4^^ti|ut  sqa  cprp^  4^ 
crainte  qu't^ri^  avoir  prêché  i^iil  aptr^4  leiiir  avoîf  ^^tréi^  ct^ 
min  du  siilut,  lui-même  ne  fijit.j?éBro^vé,  ,    .,  .. 

«  Or,  afin  den^  pas  tomber  4a![^s  le  malheur  ^  Saiil  ni  4e  J[^4ap, 
il  faut  voi|^  atfajp^çc  ini^p^rab).ep^At Jt  Tfotr^-^i^  lui  dii^ 

souvent,  élevant  votre  esprit  et  yo,tre  cqwr  irers  Imi,  ;  Q  ^f^igi^^j  ne 
permette;^  fas  ^pHf^  y^ujai^^^uy^r  les  autrçUi  îe  m^perd^  palbea* 
réusemoi^t;  spjre^  v^ns-mêinejii^  pasteur,;^!;  n/e^c^  dénie»  pw  tes 
^vàm  que  yoi^^  cpmm^iûfluez  1^.  ^uti*^  pa^  mw^i^tiï^WÙie  ^ jpv 
les  fonctions  dçfl^on,ip^ïisièi:ef.  in  ;i.  ; 

«  Vous  devez  encore  avoir  recours  h  Toraison  poqr  dfnum^^l^^  ^ 
Nptre.-?^igpeur  les  be^ips.  d^  f^fis:  dwt  yov^  «mre^s  ^la-t^on^uite. 
Croyezassiirémapt  qne.  vi^ui^  fe]:e9ipius,de  &fnt  par  c^m^^^V^  pipr 
aucun  autre.  Jésus-Cbri^t|  qui  dpjli  ^p  Texempil^^  d^^top^ii  vos  con- 
duites, pe  s'est  paa  çontmU  d'^mplojreir^sfi^f^c^iinvsri^ 
ses  jeûnesy  son#ang  etiSf  mort4ni(ii»e;j^aîfi>à.toutçela  iLa  9^x0^6 
ToraisoQ. ,  Il  n^en  avait  point  de  besoin  pour  Mi  ;  c'a  di^paç  éià  ponr 
no|»qu'îl  n  tant  de  lois  prié,,et  p4Hir  ^^KMis  «enpfngi^f  r  4  Ilâir«ttohii»di9^9 
taiit  pour,  ce  fgaï  nous  regard^  cc^ppop^i^^  ^  tPW^f^  <W»  d^t 
nopsdevpns  être^vec  luijqfn  aanv^wv^    r     > 

«  Une  autre  cbo#e  que  jc)  vçus  xecommande,  c'est  I'IwqmHW  de 
Notre-âeigneur.  Dites  souvent  :  ligueur  4:  qia'air je  (iMîpOK  ffvfwr 
on  tel  emploi?  Quelles  sont  mes  œuvres  qui  correspondent  à  la 
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chargé  que  l^on  me  met  sur  les  épaules?  Ah!  mon  Dieol  je  gâterai 
tottt,  si  Tous-mème  ne  conduisez  toutes  mes  paroles  et  toutes  mes 
œuvres.  Envisageons  toi]jottrs  en  nous  tout  ce  qu'il  y  a  d'humain  et 
d'impar^t^  et  nous  ne  trouyerôns  que  trop  de  quoi  nous  humilier, 
n^n-eeuîement  devant  Dieu^  mais  encore  devant  les  hommes  et  eu 
présence  de  ceux  qui  nous  sont  inférieurs.  i 

«  Surtout,  n'ajrez  point  la  passion  de  paraître  supéâeiir  ni  le  maî- 
tre» Je  ne  suis  pas  do  Tavis  d'une  personne  qui  me  disait  im  jours 
passés  que,  pour  bien  conduira  et  maintenir  son  autorité^  il  fallait 
faire  voir  [que  Vom  était  la  supérieur.  Ô  mon  Ûieul  Kotre^eigneur 
Jésus-Christ  n'a  point  parl4  ainsi,  il  nous  a  enseigné  tout  k  eontraira 
de  parole  et  dV^^emple,  nous  disant  que  lui-même  était  vei^u  no^ 
pour  èfrosenri»  mais  pour  servir  les  autres,  et  [que  c^lui  qf\i  veut 
être  le  maître  doit  être  le  serviteur  de  tous* 

«  Entrez  donc  dans  cette  saintt  maxime,  tous  comportant  env^ 
ceux  avec  qui.  voqa  allez  demeurer  ctiofî  unttf  ea^  illis;  leur  disant 
d'abord  que  v^us  n'êtes  pas  venu  pour  les  maîtriser,  mais  bien  ppuv 
les  servir;  faites  cela  au  deâana  et  au  dehors^  e\  tous  vons  en  tronv(»7 
res  bien.  ,     , 

«  JDe  plus,  nous  daTona  toiyoura  rapporter  à  Bien  le  bien  qui  nf 
fait  par  aoti^  miremise,  et  au  coAtraire.  nous  attribuer  tout  le  mal 
qui  arrive  daps  la  cammunautéé  Oui,. i^essouvenez- vous  que  tous  lei 
désordres  Tiennent  principaUment  du  supérieur!  qui  par  sa  négli^ 
gencei  ou  par  son  mauvais  exemple,  introduit  le  dérèglement^  dç 
mènieqQ^  tons  les  jo&embres  du  corps  languissent. lorsque  le  chef  eet 
malsain. 

n  L'bimiUté  Tops  doit  porter  aussi  à  éviter  toutesies  ixwplaiQan- 
ces  qui  se  gtinei^t,  {Mipcipalement  dans  les  emplois  qui  ont  ^el^M^ 
éelatv  O  If  onsiemtl  que  ia  vaine  complaisance  est  un  danger^x  ver 
oin  des  bMues  csuvresl  C'est  une  peste  qm  corrompt  les  aatioaslep 
plus  saintesi  et  qui  fait  bientèt  oublier  Pieu.  Doime:^«Toua  de  garâi| 
«m  nom  do  INeO|  da  ce  défaut,  comme  d<i  plos  dMgereux  qoa  ie  sar 
che  h  ravanoement  en  la  vie  j^iritueVa  et  à  la  perf ei^ion. 

«  Pour  aela  donoees-voos  à  Piep,  afi^  de  parler  4aiis  l'esprit  hunif 
ble  de  Jésus-Christ,  avouant  que  votre  doctrine  n'est  pfis  vAtve  ni  4^ 
TOUS,  Éaa^  4^  rJÊTangile^  Imitez  surtout  la  «mpticité  des. paroles  et 
des  eomfiaraisoBS  que  nétre-Se^neur  fait  dans  l'Éçrituro  sainte^  pavf 
laal  au  peup]»>  Hélas  I  quelles  merv^iUes  na.poATaitrtl  pas  wtHgQHr 
a«  peuple?  Que  de  seiwts  n'eùt^il  pas  pu  découvrir  de  la  Diviait^^ 
et  de  «en  aJmiraWfSk  per^^iMSt  hii  ^i  ét«|ti«  M^wis^^^terie^e^e 
son  Père?  Cependant,  tous  voyez  comme  il  parle  intelligiblement,  et 
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Tigneron,  d'an  champ,  d'ane  vigne,  d*an  grain  de  moatarde.  Voilà 
comme  il  faat  que  vous  parliez,  si  vous  voulez  vous  faire  entendre 
au  peuple,  à  qai  vous  annoncerez  la  parole  de  Dieu. 

•  Une  autre  chose  à  laquelle  vous  devez  faire  alie  attention  toute 
particulière,  c'est  d'avoir  une  grande  dépendance  de  la  conduite  da 
Kls  de  Dieu  :  je  yeax  dire  que  quand  il  vous  faudra  agir  vous  fas- 
siez cf  tte  réflexion  :  Cela  est-il  conforme  aux  maximes  du  Fils  de 
Dieu?  Si  vous  trouvez  que  cela  soit,  dites  :  «  A  la  bonne  heure,  fai- 
sons; si  au  contraire,  dites:  Je  n'en  ferai  rien. 

«  De  plus,  quand  il  sera  question  de  faire  quelque  bonne  œuvre, 
dites  au  Fils  de  Dieu.:  Seigneur,  si  vous  étiez  en  ma  place,  comment 
feriez  vous  en  cette  occasion?  Gomment  instruiriez*vous  ce  peuple? 
Comment  consoleriez- vous  ce  malade  d'esprit  ou  de  corps? 

•  Cette  dépendance  doit  encore  s'étendre  à  déférer  beaucoup  à 
ceux  qui  vous  représentent  Notre-Seigneur,  et  qui  vous  tiennent  lieu 
de  supérieurs  :  croyez-moi,  leur  expérience,  à  raison  de  leur  charge, 
leur  a  appris  beaucoup  dé  choses  pour  leur  conduite.  Je  vous  dis  ceci 
pour  vous  porter  à  ne  rien  faire  d'importance  ni  rien  entreprendre 
d^extraordinaire  sans  nous  en  donner  avis  ;  ou  si  la  chose  pressait  si 
fort  que  vous  nVussiez  pas  le  temps  d'attendre  notre  résolution, 
adressez-vous  au  supérieur  le  plus  proche,  lui  demandant  :  Mon- 
sieur, que  feriez-vous  dans  une  telle  occasion? Nous  avons  l'expé* 
rience  que  Dieu  a  béni  la  conduite  de  ceux  qui  en  ont  usé  ainsi,  où, 
au  contraire,  ceux  qui  ont  fait  autrement  se  sont  engagés  en  des  af- 
faires qui  ne  tes  ont  pas  seulement  mis  en  pane,  mais  même  qui 
nous  ont  embarrassés. 

«  Je  vous  prie  aussi  de  faire  attention  à  ne  vous  point  vouloir 
signaler  dans  votre  conduite.  Je  désire  que  vous  n*affectiez  rien  de 
particulier,  mais  que  vous  suiviez  toujours  fnamregiam,  cette  grande 
YOute,  afin  de  marcher  sûrement  et  sans  répréhension.  J'entends  par 
ià  vous  dire  que  vous  vous  conformiez  en  toutes  choses  aux  règles 
et  aux  saintes  coutumes  de  la  Congrégation.  N'introduisez  rien  de 
nouveau,  mais  regardez  les  avis  qui  ont  été  dressés  pour  ceux  qui 
mit  la  conduite  des  maisons  de  la  Compagnie,  et  ne  retranchez  rien 
de  ce  qui  se  fait  dans  la  même  Compagnie. 

«  Soyez  non*seuIement  fidèle  à  observer  les  règles,  mais  aussi 
exact  à  les  faire  observer,  car  faute  de  cela  tout  irait  mal.  Et  comme 
vous  tiendrez  la  place  de  Notre-Seigneur,  aussi  faut-il  que  vous 
^^ffexj  h  son  imitation,  une  lumière  qui  édaire  et  qui  éiAauffe« 
JésQS-CIrrist,  fflt  saint  Paul,  est  la  splendeur  du  P^  ;  et  saint  Jean, 
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gae  c^est  la  lamière  qui  éclaire  tout  homme  qui  tient  aa  monde. 

«  Noos  Toyons  que  les  causes  supérieures  influent  dans  les 
inférieures  :  par  exemple,  les  anges,  qui  sont  dans  une  hiérarchie 
sopérieure/  éclairent|  illuminent  et  perfectionnent  les  intelligences 
d'une  hiérarchie  inférieure  :  de  même  le  supérieur,  le  pasteur  et  le 
directeur  doit  purger,  illuminer  et  unir  à  Dieu  les  âmes  qui  lui 
sont  commises  de  la  part  de  Dieu  même. 

«  Et  comme  les  deux  enyoient  leurs  bénignes  influences  sur  la 
terre,  il  faut  que  ceux  qui  sont  au-dessus  des  autres  répandent  en  eux 
Tesprit  principal  qui  les  doit  animer  ;  pour  cela  yous  devez  être 
tout  plein  de  grâce,  de  lumière  et  de  bonnes  œuvres,  comme  nous 
voyons  que  le  soleil  communique  de  la  plénitude  de  sa  clarté  aux 
autres  astres. 

«  Enfin,  il  faut  que  tous  soyez  comme  le  sel  :  Vos  eitù  soi  terrœ, 
empêchant  que  la  corruption  ne  se  glisse  dans  le  troupeau  dont  vous 
serez  le  pasteur.  » 

Après  que  M.  Yincent  m'eut  dit  tout  ce  que  dessus,  avec  un 
zèle  et  une  charité  que  je  ne  puis  expliquer,  il  survint  un  Frtee  de 
la  Compagnie,  lequel  lui  parla  de  quelque  aÎTaire  temporelle  qui  re- 
gardait la  maison  de  Saint-Lazare;  et  lorsque  ce  Frère, fut  sorti,  il 
prit  de  là  bccasion  de  me  donner  les  avis  suivants  ; 

«  Tous  voyez.  Monsieur,  comme  des  choses  de  Dieu,  dont  nous 
parlions  à  présent,  il  me  faut  passer  aux  affaires  temporelles.  De  là 
vous  devez  connaître  qu  il  appartient  au  supérieur  de  pourvoir  non- 
seulement  aux  choses  spirituelles,  mais  qu'il  doit  aussi  étendre  ses 
soins  aux  choses  temporelles  :  car  comme  ceux  qu'il  a  à  conduire 
sont  composés  de  corps  et  d'âme,  il  faut  aussi  qu'il  pourvoie  aux  be- 
soins de  l'un  et  de  l'autre,  et  cela  à  l'exemple  de  Dieu,  qui,  étant  oc- 
cupé  de  toute  éternité  à  engendrer  son  Fils,  et  le  Père  et  le  Fils  à  pro-» 
duire  le  Saint-Esprit  ;  outre,  disje,  ces  divines  opérations  ad  intra, 
il  a  créé  le  monde  ad  extra^  et  s'occupe  continuellement  â  le  conser- 
ver avec  toutes  ses  dépendances,  et  produit  toutes  les  années  de  nou- 
veaux  grains  sur  la  terre,  de  nouveaux  fruits  sur  les  arbres,  etc.  £t  le 
même  soin  de  son  adorable  providence  s'étend  jusque  là,  qu'une 
feuille  d'arbre  ne  tombe  point  sans  son  ordre;  il  compte  tous  les 
cheveux  de  notre  tête,  et  uourrit  jusqu'au  plus  petit  vermisseau,  et 
jusqu'à  un  ciron.  Cette  considération  me  semble  bien  puissante,  pour 
vous  faire  comprendre  que  l'on  ne  doit  pas  seulement  s'appliquer  k 
ce  qui  est  relevé,  comme  sont  les  fonctions  qui  regardent  iea  choses 
spirituelles,  mais  qu'il  faut  encore  qu'un  supérieur  qui  représente 
en  quelque  façon  l'étendue  de  la  puissance  de  Dieu,  s'applique  à 


ftTpir  le  soiq  dep  moindres  cliofes  tempQrdU^^  i}'^|^|^n|,ppiQt  ^uô 
ce  soiù  soit  nnç  c)îose  indigne  de  lui.  Donqez-^oas  donc  à  Dieu  pour 
procurer  1/B  bien  spifituel  de  la  maison  où  tous  allez, 

«  Le  Fijs  de  QiçU;  dans  le  çomipeqicemçpt  qu'il  envo^ii  ses  Apôtres, 
leur  recoqimanda  de  né  point  porter  çt'argept  Vn^ais  e^snlte,  çomm^ 
le  nombre  d0  ses  disciples  s'acçriit,  il  Ypiiluf  qu'il  j  eq  e^t  un  de  I9 
trouper  qui  loculos  haberety  et  ^pi  ei^t  ^in  np^-peqle^^ent  de  nourrir 
1^  pauvres^  niais  même  qyi  pourvût  apx  neçe^ité^  de  sq  famille. 
Bien  plps,  îl  sonffrit  q[ue  4es  feipmes  ^Ilassept  à  s^  siyt^  pour  la 
même  fin,  quœ  minislrqbant  ex  ;  et  s'il  ordonna  4^ns  ji*Éyap§île  de  nç 
point  se  mettre  en  peine  du' lendemain,  cela  i|^4Qit  ent^ndrqdene 
point  avoir  tro'pd'eçiprçssemept  ni  de  sollicitpde  jppurlçs  biens  de  la 
terrèy  et  non  pas  absolument  de  négliger  les  moyens  de  }a  Tie  et  (la 
Têtem^Qt:  i||itreQi^i\t  ^1  n^  faudrait  poipt  j^ejpo^er, 

«  Sq  ^^is  l^-de999S|^  eii  voilà  assez  pour  ^jp^r^'hui,  Xe'j^p^ti^  de* 
récbef  que  ce  que  vouis  allez  faire  est  nne  œutre  bien  frande^  gr<^^ 
ofuSf  Je  prie  Not^re-Sçig^e^r  (|u'il  dpnne  s^  b^^<$^cti9n  à  votre  cçn- 
4iiit^^  çt  priez -le  de  tiptrç  jpajrt  ^yec  moi  qu'il  jàe  )psr^oniie  toutes 
lés  fpiei?  f^W  )%  cpflp^wl^es  mPi-m<èkne  d.ani^ye|ï!ipH  où  je  suis.  ? 


CHAPITRE  DJSa»I£R. 


'Ceti%  ^ul  toeltent  par  écrit  ta  tîe  des  personnes  qui  ont  exceBé 
eà  T^rtû  rappprtent  ordlnalrçment  à  la  fin  de  leur  ouvrage  les  mira- 
cles que  toleu  a  opérés  en  letir  f^yetfr,  pour  servir  comme  dtan  té- 
moignage authentique  de  leur  salnleté;  Et  comme  ou  uedWtt  pas  lé- 
gèrement croire  tout  cç  qui  se  dft  de  ces  «ûVres  eJtraordinaires  et 
iiîi^aëùleuses/ aussi  ne  îes  fattt4rpasttoérài»cment  wjetet/oulm 
prouver  :  car  fe  main  de  Dieu  ti'ést  pas  racéouwrfe,  etisà  puissance 
tf'i  pas  moins  d'étendue  eu  ces  derniers  slédes  qtie  daUà  les  précé- 
dents*  Il  est  le  souverain  SeigUeur  de  funiTers,  qui  peut  toi^ours 
i^tre  tout  cç  (Ç[û'il  lui  plaît  au  6iA  tit  en  ta  terre  j  eleommrfe  don  im 
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mirades  «st  an  des  prindpaax  moyens  qu'il  a  tonln  egiip^oj^  pour 
établir  son  Église,  et  planter  la  fol  dans  les  cœurs  des  hommes^  U 
n'T  a  pas  lieu  de  donter  qall  ne  puisse  s'en  servir,  et  qu'en  effet  U 
ne  s'en  serre  de  temps  en  temps,  pour  affermir  cette  mènre  Eglise,  et 
réreiller  cette  foi  qnl  semble  ^el^uefois  être  comme  endormie  en  la  ' 
plupart  des  chrétiens.  ' 

Cela  ^nt  donc  de  la  sorte,  quelqu^un  peut-être  demandera  pour- 
quoi dans  tout  le  récit  de  la  vie  de  tt«  Vincent  on  n*a  rapporté  au- 
cun miirac)e?  Car  cette  yie  ayant  été  si  vertueuse  et  si  sainte,  com- 
ment se  pourrait-il  fiûre  que  bleu  n'en  eût  pas  opétré  en'sa  faveur? 
Xts^il  en  a  fait  quelqu'un,  pourquoi  est-ce  qu'on  le  retient  sous  le 
silence,  et  qu'on  ne  le  déclare  point,  puisque,  selon  U  témoignage 
d*an  ange,  «  C*est  une  chos^  honorable  et  glorieuse  à  Dieu  de  décla- 
rer et  manifester  les  œuvres  de  sa  pubsance  '?  »       . 

Mais  on  peut  répondre,  en  premier  lieq,  que  ce  n'est  pas  une  con- 
séquence nécessaire,  lorsqu'une  personne  a  mené  une  yie  saipte^ 
que  cette  vie  ait  été  accompagnée  du  doÀ  d^  nïiracles,  puisque  nous 
voyons  plusieurs  grande  saints  reconnus  pour  tels  de  toute  l'fgUse, 
desquels  toutefois  on  ne  lit  point  qnîls  aient  ^ait  aucun  miracle. 
L'Evangile  nous  déclaré  expressément  que  saint  Jefin-Baptisfe, 
quoique  déclaré  par  la  bouche  du  fils  de  Dieu  même  le  plus  grand 
de  tous  les  hommes,  n'a  pourtant  fait  aucun  ^li'racle  :  et  Huçtoire 
ecclésiastique  nous  mat  devant  les  yeux  un  trè^-grand  nombre  de 
saints,  de  tout  état  et  condition,  qui  n'en  ont  jamais  fait^  dont  néan» 
moins  l'Église  ne  laisse  pas  de  reconnaître  et  d'honorer  la  sainteté  : 
et  par  conséquent,  bien  que  Dieu  n'eût  ^ait  aucun  miracle  par 
M.  Yincenty  cela  ne  devrait  en  rien  dinAnuer  festînte  que  méritent 
;ses  vertus,  ni  la  vénération  qui  est  àné  à  la  mémoire  de  sa  sa^te 

YÎe^     .  •      '  .   \  ...  *     .  , 

On  pourrait  encore  rifpondré,  que  si  on  |l*a'  rapporté  aucun  mi- 
racle en  faveur  de  ce  saint  homme,  ce  n'est  pas  que  plusieurs  per- 
sonnes très- digues  de  foi  niaient  rendu  t^nioignkge  de  diverses  àio«- 
s^s  qû^  a  faites  durant  sa  viê,  ,e|;  qui  sont  arrp^p^  ^après  sa  mort, 
qui  j;»oiirraiênt  èlré  Wcpnmies  \)oùr  mir*çi|lçv[^9  :  çomme^  'par 
e!xempie,  qu'il  a  plusieurs  f<^îs  prédit  des  cbQsej  jiVant  qn'ellçs  ar- 
rivi^ent^  qu'il  en  a  connu  et  déferré  d'aîutrespùfemj^nt  inté/ii^res, 
qui  ne  pouvaient  être  sues  que  dé  Dieu  seul^  qj^'U  a  déUyré  plu- 
jBieurs  personnes  de'iJiversW  peines  '  intérie^ref^  très^gr «ndjpiy  4^nt 
elles  étaient  extraordinairement  trayaillées  depuis  Ippgteinps,  et 
awqj^elles  elles  n'avaient  pu  fr^^^  sonla|çme&t^  pOnr  ne 
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rien  dire  de  la  goérison  de  plusieurs  autres  personnes  afligées  en 
leurs  corps  de  maladies  très-fftcheuses^  et  ^ui  paraissaient  irrémé- 
diables,  laquelle  s'est  faite  d'une  manière  qui  surpasse  entièrement 
les  forces  de  la  nature,  lorsque  ces  personnes  ont  eu  recours  aux 
intercessions  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu. 

Mais  quoiqu'(m  pût  rapporter  plusieurs  exemples  de  telles  cft  sem- 
blables choses,  qui  sont  très-ayérées,  et  appuyées  sur  des  témoi-- 
goages  irréprochables,  et  qui  mériteraient  sans  doute  la  créance 
du  lecteur,  on  a  mieux  aimé  toutefois  les  cacher  sous  le  Toile  du 
silence,  tant  pour  rendre  une  plus  exacte  obéissance  aux  ordres  de  la 
sainte  Église,  qui  ne  teut  point  qu'on  publie  aucun  miracle  qui  n'ait 
auparavant  été  reconnu  et  approuvé  par  l'autorité  des  évèques,  que 
pour  se  conformer  plus  parfaitement  à  l'esprit  de  ce  père  des  mis- 
sionnaires dont  l'humilité  ne  pouvait  souflOrir  qu'on  découvrit  les 
dons  et  les  gr&ces  extraordinaires  de  Dieu,  voulant  qu'on  les  tint 
cachées,  jusqu'à  ce  que  sa  provideuce  les  manifest&t  elle-même  par 
les  voies  qu'elle  jugerait  lei  plus  convenables. 

Enfin,  si  \\m  ne  produit  en  ce  livre  aucun  miracle  pour  marque  de 
la  sainteté,  de  M.  Vincent,  c'est  que  nous  en  avons  d'ailleurs  des 
preuves  si  fortes,  qu'elles  sont  plus  que  suffisantes,  non-seulement 
pour  convaincre,  mais  aussi  pour  persuader  un  esprit  raisonnable  et 
chrétien.  On  rapporte  d'un  cardinal  fort  âgé  qu'étant  présent  dans 
le  consistoire  à  la  lecture  qui  s'y  faisait  des  informations  que  le  sou- 
verain pontife  avait  ordonnées  pour  procéder  à  la  canonisation  d'une 
personne  qui  avait  vécu  et  qui  était  morte  en  réputation  de  sainteté  ; 
pendant  qu'on  récitait  un  grand  nombre  de  guérisons  miraculeuses 
de  diverses  maladies  faites  par  ses  intercessions,  ce  cardinal  parais- 
sait tout  assoupi  et  abattu  de  sommeil  ;  mais  que  dans  la  suite,  quand 
on  vint  à  rapporter  qu'un  jour  ayant  rcQu  en  pleine  rue  une  injure 
fort  atroce  et  un  affront  très-sensible,  elle  Tavait  supporté  avec  une 
patience  admirable^  sans  en  faire  paraître  la  moindre  émotion,  et 
qu'au  contraire  elle  avait  témoigné  beaucoup  de  charité  et  d'amour 
envers  ceux  qui  la  traitaient  si  mal  ;  ce  bon  cardinal  ouvrant  les  yeux , 
comme  s'il  se  fût  réveillé,  dit  tout  haut:  «  Voilà  un  grand  miracle  U 
voulant  témoigner  par  ces  paroles  que  les  actions  vertueuses,  et  par- 
ticulièrement celles  qui  sont  héroïques,  et  beaucoup  élevées  au-^des- 
sus  de  la  portée  de  la  nature,  doivent  passer  pour  des  épreuves  les 
plus  fortes  et  les  plus  convaincantes  de  la  sainteté  de  ceux  qui  les  ont 
pratiquées  jusques  à  la  mort. 

Suivant  cette  maxime,  ceux  qui  voudront  faire  attention  sur  ton  t 
ce  qui  a  été  rapporté  de  M.  Vincent  trouveront  ajiiondainment  de 


—  497  — 

quoi  conTaincré  lear  esprit  sur  ce  sujet  ;  car  si  Ton  peut  appeler  mi- 
raculeuses les  œuvres  qui  sont  au-dessus  des  voies  communes  de  la 
nature,  qui  surpassent  de  beaucoup  ses  forces  et  qui  vont  bien  loin 
au-delà  du  train  ordinaire  du  commun  des  chrétiens,  on  peut  aussi 
bien  dire  que  la  longue  vie  de  M.  Vincent  a  été  presque  un  continuel 
miracle,  puisqu'elle  n'a  été  autre  chose  qu'un  tissu  d'actes  des  plus 
excellentes  vertus,  dans  la  pratique  desquelles  ce  fidèle  serviteur  de 
Dieu  a  toujours  constamment  persévéré  jusqu'à  la  finJ 

Mais  pour  donner  encore  plus  de  jour  à  ce  que  nous  désirons  faire 
entendre  au  lecteur,  il  observera  sll  lui  plaît  que,  comme  Dieu  ne 
s'est  pas  servi  des  seuls  miracles,  mais  qu'il  a  employé  divers  autres 
moyens  pour  rendre  croyables  les  mystères  et  les  vérités  de  notre 
religion,  de  même  sa  divine  providence  ne  veut  pas  toujours  mani- 
fester la  sainteté  de  ses  plus  fidèles  serviteurs  par  les  œuvres  mira- 
culeuses qu'il  opère  par  eux,  pouvant  se  servir  d'autres  moyens, 
quand  il  lui  plait,  qui  ne  sont  pas  moins  propres  ni  moins  efScaces 
pour  eette  fin.  Ainsi  nous  voyons  dans  l*Histoire  Ecclésiastique 
qu'il  en  a  rendu  quelques-uns  célèbres  par  une  vocation  tout  extra- 
ordinaire et  par  une  manière  de  vie  fort  élevée  au-dessus  du 
commun,  et  plus  angéliquequ  humaine,  pour  laquelle  ils  sont  l'objet 
de  la  vénération  aussi  bien  que  de  l'admiration  de  tous  les  fidèles. 

Il  a  voulu  que  le  seul  martyre,  sans  aucun  autre  effet  miraculeux,, 
en  ait  canonisé  un  grand  nombre  d'autres  ;  et  que  plusieurs,  par 
une  voie  différente,  se  soient  rendus  illustres  et  recommandabies 
dans  l'Église  par  leur  érudition  et  doctrine  toute  singulière  et  toute 
sainte. 

Mais  pour  son  serviteur  Vincent  de  Paul  (  s'il  est  permis  de  pé- 
nétrer dans  les  secrets  de  sa  providence),  il  semble  qu'il  ait  voulu, 
par  une  conduite  toute  spéciale  et  non  moins  merveilleuse,  se  servir 
de  ses  abaissements  pour  le  relever,  et  de  sa  profonde  humilité 
pour  le  rendre  plus  digne  d'honneur  et  de  vénération  dans  son 
Eglise  :  en  sorte  qu'en  cet  humble  prêtre  se  trouve  particulièrement 
vérifié  ce  que  Jésus-Christ  a  dit  :  «  Que  celui  qui  s'humilie  sera 
exalté.  » 

Certainement,  si  d'un  côté  Ton  considère  avec  quelque  attention 
le  mépris  que  M.  Vincent  faisait  de  lui-même,  et  le  désir  continuel 
qu'il  avait  de  passer  pour  un  homme  de  néant,  pour  un  pauvre 
serviteur  inutile,  pour  un  misérable,  pour  un  abominable  pécheur, 
tel  qu'il  se  disait  ;  et  que  d'autre  part  on  regarde  les  choses  extra- 
ordinaires et  presque  incroyables  qull  a  plu  à  Dieu  de  faire  par  son 
moyen,  on  sera  oblige  de  reconnaître  que  si  ces  choses  ont  réussi 
T.  II.  32 
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«Yee  uni  tdl«  béa^diçtioii^  edi  n'est  pas  Tena  dç  Tindastrie  ni  de 
Ut  Terta  de  rhomme,  m^  ^e  ce  sont  des  effets  d'une  conduite 
toute  particulière  de  la  sagesse  et  de  la  puissance  de  Dieu,  et  pres- 
que autant  de  miracle  opérés  par  sa  bonté,  pour  témoignage  qu'il 
a^^it  et  approuvait^  ce  c|[ue  son  fidèle  serviteur  entreprenait  et 
fessait  pour  son  service. 

Car  n'^  a-t-U  pas  si^et  de  tenir  pour  une  chose  en  quelq[ue  façon 
miraculeuse  que  le  fUs  d'un  simple  paysan,  né  dans  Tobscurité  de 
la  plus  bassQ  condition  qui  se  trouve  parmi  tes  hommes,  élevé  d'une 
manière  toute  rustique  à  la  garde  des  bestiaui,  et  après  réduit 
daiisuu  malheureux  esclavage,  et  qui  s'est  toujours  tenu  caché  autant 
qu'il  a  pu  dans  Teiubre  d'une  vie  commune  et  abjecte,  ait,  nonob- 
stant tout  cela,  paru  dans  TÉglise  comme  un  nouveau  soleil  qui  a 
éclairé  un  nombre  presque  innombrable  de  pauvres  âmes  qui  gi- 
saient dans  les  ténèbres  et  dans  l'ombre  de  la  mort,  comme  parle 
tm  prophète,  c'est-a-dire,  qui  passaient  toute  leur  vie  dans  une 
effioyaole  ignorance  de  Dieu  et  des  choses  nécessaires  à  leur  salut  ; 
et  que  non-seulement  il  ait  éclairé,  mais  aussi  échauffé  et  vivifié 
par  les  ardeurs  de  son  zèle  une  iniinité  de  personnes,  qui  étaient 
mortes  à  la  vie  de  la  grâce  et  comme  ensevelies  dans  le  péché,  et 
Taliuipé  dans  les  coeurs  de  plusieurs  autres  le  feu  du  divin  amour? 

Qi^'^un  simple  prêtre  sans  bénéfices,  sans  biens  extérieurs  et  sans 
aucun  pouvoir  ni  autorité  da^s  r£^hse,  ait  su  remédier  efficace- 
ment à  un  très-grand  noi^bre  de  dérèglements  qui  se  trouvaient 
daus  le  clergé,  et  ^ull  ait  t'ait  sur  ce  sujet,  et  heureusement  conduit 
a  chef  dedans  et  dehors  le  rojf aume  de  France,  ce  que  les  plus  grands 
pi  0ats  et  les  pius  ^élé^  eu^en^t  h^  peine  résolu  d'entreprendre  dans 
leurs  propires  diocjèses  et  dans  les  lieux  dépendants  de  leur  juri- 
(^çlio%  avec  toute  leur  autorité  et  tous  leurs  grands  revenus? 

Ou' un  homme  pauvre  et  dénué  de  toi^s  moyens  et  de  toutes  çom- 
iDQdités  ait  trouvé  le  moyen  dé  secourir  et  d'assister  dans  leu^  ex- 
t^éiue  nécessité  les  pauyres,  npn  d'une  seule  ville,  mais  de  plusieurs 
pioviuce^  eni^^res,  non  peudant,  quelque  partie  d'une  mauvaise 
saison,  mais  durant  un  grand  nombre  d'années,  et  que  pendant  tout 
<<9  X^Vl^fP  U  ^%  pjcoçmré  qu'ils  fussent  pourvus  de  ce  dont  Us  avçûient 
^i^piu  poiK  leur  nourriture,  vètçments  et  autres  nécessités  ;  qu'il 
Ût.i:Ç)D|M^ctn état le^è^ti^^ rainées  parles  gens  de  guerrej^lq^f  four* 
oil^j^m^t  d'Qrneiuent^  ;^U  il  ait  procuré  aux  prêtres  et  aux  curés,  la 
itllttiyitascQ  A<é<<ÇAB%Û'^  x^U  4  ait  pourvu  d^  médioament^  et  de  uour- 
ri  i,(j(Q  U4  nombre  pirei^ue  in|ini  de  pauvres  malade^,  répandus  de 
\fiX^  ç(A^K  4awi  ^  l^'t^l^^^  ^^  villages  de  FrauQe^ Savoie,  Italie  et 
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pliudeiini  autres  proTinees  encore  plus  éloignées; et  cela, non  ponr 
nn  peu  de  temps,  mais  depnis  plus  de  trente  ans,  et  qu'il  ait  trouvé 
un  fonds  inépuisable  pour  continuer  toujours  ces  assistances^  autant 
que  les  Ck>nfréries  de  la  charité  qu'il  a  instituées  dureront  ? 

Enfin,  qu'un  homme  de  la  plus  basse  naissance,  qu'il  n'a  point  Gâ- 
chée, mais  qu'il  a  publiée  partout,  qui  se  déclarait  un  pauvre  igno- 
rant, qui  ne  faisait  paraître  aucun  talent  extérieur  qui  le  rendit  con- 
sidérable, qui  n'a  jamais  composé  aucun  liyre  ni  prêché  ea  aucune 
chaire  célèbre,  et  qui  a  plutôt  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  se  tenir  ca- 
ché ou  pour  se  rendre  vil  et  méprisable  ;  que  nonobstant  tout  cela 
cet  homme  inconnu  ait  acquis  une  réputation  qui  s'est  répandue  prec^ 
que  par  tout  le  monde,  qu'il  ait  été  honoré  et  recherché  des  pliis 
grands,  et  même  appelé  dans  les  cabinets  et  dans  les  conseils  des  sou- 
verains ? 

Certainement,  celui  qui  pèsera  bien  toutes  ces  choses  sera  obligé 
de  reconnaître  que  la  main  du  Seigneur  a  été  avec  son  fidèle  serviteur 
pour  opérer  toutes  ces  merveilles,  et  que  la  vie,  la  conduite,  les  œu- 
vres et  les  succès  des  entreprises  de  M.  Yincent  ont  été  des  ouvrages 
singuliers  de  la  sagesse  et  de  la  puissance  de  Dieu,  qui  sait,  quand  il 
lui  plaît,  faire  sortir  la  lumière  des  ténèbres,  et  tirer  du  néant  ce 
qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus  éclatant  dans  l'univers. 

Après  tout,  le  lecteur  trouvera  ici  un  ample  sujet  de  glorifier  Dieu 
et  de  le  bénir  de  tous  ces  grands  exemples  de  vertu  qu'il  lui  a  mis 
devant  les  yeux  en  la  personne  de  son  fidèle  serviteur.  Saint  Grégoiie 
de  JVysse  parlant  de  saint  Kphrem  disait  que  Dieu  l'avait  mis  sur  le 
terre  comme  un  grand  luminaire  pour  éclairer  le  monde,  ou  bien 
comme  une  haute  colonne  vivante  et  animée  pour  montrer  aux  hom- 
mes les  sentiers  de  la  vertu  et  de  la  sainteté,  à  la  façon  de  ces  Mcr« 
cures  que  Ton  posait  sur  les  grands  chemins;  et  nous  pouvons,  avec 
toute  sorte  de  raison,  dire  le  même  de  M.  Yincent  :  c'est  Dieu  qui  l'a 
fait  naître  et  qui  Ta  donné  à  son  Eglise  pour  lui  procurer  plusieiurs 
grands  biens,  mais  particulièrement  pour  y  laisser  l'exemple  de  sa 
sainte  vie,  comme  une  adresse  assurée  pour  y  connaître  le  chemin 
qui  conduit  à  la  solide  perfection  ;  afin  que  par  cette  vue  on  fût  ex«- 
cité  à  prendre  cette  route,  et  à  marcher  à  la  faveur  d'un  si  bon  guide; 
entrant  dans  ses  sentiments,  embrassant  ses  maximes  et  cherchant  à 
son  imitation,  avant  toute  autre  chose,  le  royaume  de  Dieu,  l'accom- 
plissement de  ses  volontés,  et  l'accroissement  de  son  honneur  et  de  sa 
gloire. 

FUT. 
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